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FRE 


FREIN,  s.  m. ,  frenxim.  Voyez  filet. 

FRELE,  adj.  ,fragilis  ;  expression  par  laquelle  certains  tra- 
ducteurs rendent  quelcjuefois  les  mots  de/iâis ,  gracilis.  Dans 
le  langage  me'dical  et  plus  encore  dans  celui  du  monde  le 
rao\  frêle  s'applicjue  aux  individus  qui  n'ont  qu'une  constitu- 
tion faible  et  qui  paraissent  ne  pas  devoir  parcourir  une  longue 
carrière.  On  applique  aussi,  par  une  sorte  d'oxlen-iion  ,  celte 
qualification  aux  membres  pou  fournis  de  chair  cl  dépourvus 
de  vigueur.  Ainsi  on  dit  qu'un  enfant  est  frêle  quand  il  est 
mince  et  délicat,  et  qu'il  parait  peu  viable;  qu'une  personne 
a  les  jambes  frêles,  pour  exprimer  qu'elles  sont  menius,  faibles 
et  délicates.  On  dit  aussi  qu'un  individu  a  une  frêle  santé  lors- 
qu'il est  souvent  et  facilement  incommodé. 

Les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  l'état  frêle  d'un  en- 
fant naissant  sont  le  plus  souvent  fort  difficiles  à  délrtminer. 
Ces  causes  ne  sont  ordinairement  reclierclu'es  que  chrz  1-  s  pa- 
rens  ;  et  d  pendant,  comme  on  voit  fréquemment  d(  •:  pèrps  et 
mères  d'une  forte  constitulion  donner  le  jour  à  des  enfans  frêles 
cl  d;'s  enfans  fortement  constitués  naître  de  parons  frêles  il 
faut  bien  admettre  ,  sans  en  connaître  la  cause  ,  que  le  gercne 
fécondé,  (jue  l'embryon  ,  a  une  manière  d'être,  une  pxi^toncc 
siii  i^eneris,  qui  le  fait  différer  des  individus  dont  il  a  rrcu 
l'existence. 

La  négligence  ou  les  soins  mal  entendus  des  nourrices  ,  lels 
que  le  défaut  de  nourriture,  la  compression  de  certain-'s  par- 
tie?, etc.,  peuvent  déterminer  cet  état  chez  Icscenfan»:  nés 
vigoureux.  La  compression  ,  surtout  telle  qu'on  l'exerçait  iadis 
avec  des  bandes  forlemcul  roulées  autour  du  corps  de  l'enfant 
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devait  déterminer  fre'qaemment  ce  genre  d'alte'ralîon  ,  en  de- 
trufsant  l'énergie  des  mouveruens  circulatoires,  en  oblitérant 
une  partie  des  vaisseaux  nourriciers  ,  et  aussi  en  engourdissant 
les  nerfs  qui  pre'sident  à  la  nutrition.  Mais  souvent  on  ne  peut 
de'lerminer  aucune  des  circonstances  qui  d'un  enfant  robuste 
font  un  enfant  frêle,  et  qui  arrêtent  ainsi  l'essor  qu'avait  pris 
la  nature. 

Inde'pendammcnt  de  celte  constitution  frêle  qui  se  propage 
probablement  de  l'embryon  au  fœtus,  du  fœtus  à  l'enfant,  et 
que  nous  voyons  se  transmettre  de  l'enfanta  l'adolescent,  de 
l'adolescent  à  l'adulte  ,  il  est  des  individus  qui  acquièrent  cette 
contitution  ou  qui  deviennent  frêles  par  suite  de  diverses  affec- 
tions morbifiques  ou  d'un  épuisement  corporel  ou  moral. 

Plusieurs  professions ,  en  condamnant  certaines  parties  du 
corps  à  une  inaction  presque  absolue  ,  les  rendent  frêles  et  par 
suite  sujettes  à  des  aliénations  particulières,  ployez  ftxOtesswts^. 

Certaines  parties  sont  d'autant  plus  frêles  ,  relativement  à 
l'ensemble  de  l'organisation,  qu'elles  sont  plus  éloignées  dn 
tronc  et  conscquemment  du  centre  de  nutrition;  aussi  ,  dans 
les  cas  d'affaiblissement  ou  d'amaigrissement,  les  jnmbcs  , 
toutes  choses  e'gales  d'ailleurs,  sont-elles  plus  frêles  que  les 
autres  membres.  Par  la  même  raison,  les  cuisses  et  les  jambes 
étant,  dans  l'enfance,  les  organes  qui  participent  le  plus  tard  à 
la  re'partilion  e'gale  des  forces  nutritives ,  ces  parties  restent 
assez  souvent  frêles.  Quant  aux  bras,  s'ils  sont  frêles  dans  les 
premiers  temps  de  l'existence  ,  ils  se  fortifient  plus  prompte- 
ment ,  soit  parce  que  leurs  mouvemens  sont  plus  libres  et  plus 
fie'quens ,  soit  aussi  parce  qu'ils  sont  moins  e'ioigne's  du  centre 
de  nutrition.  En  ge'ne'ral  la  liberté'  des  mouvemens,  jointe  à 
une  bonne  alimentation  dans  le  commencement  de  la  vie  , 
dc'termine  l'équilibre  des  forces  dans  toutes  les  parties  de  l'or- 
ganisation. On  voit  cependant  cet  équilibre,  le  mieux  établi, 
se  rompre  quelquefois,  et  certaines  parties,  telles  que  les 
membres,  rester  frêles  re'alivemcnt  au  tronc,  qui  prend  alors 
un  développement  disproportionnel. 

Dans  quelques  circonstances,  l'état  frêle  n'est  que  momen- 
tané ;  lout-à-coup  le  germe  d'une  nouvelle  vie  semble  se  dé- 
velopper chez  l'enfant  (jni  paraissait  le  plus  débile.  Ici  se  rat- 
tache l'histoire  des  croissances  spontanées  que  la  puberté' 
amène  quehjuefois. 

Une  structure  frêle  ne  doit  pas  toujours  être  considérée 
comme  une  chose  essentiellement  nuisible  à  la  conservation 
de  l'existence.  11  est  d'observation  que  des  sujets  de  la  plus 
faible  apparence,  de  la  plus  frêle  constitution  ont  souvent  par- 
couru une  longue  carrière.  M.  Fouquier,  dans  sa  Dissertation 
»ur  les  avantages  de  la  faiblesse,  établit  en  principe  qu'une 
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Constitution  faible  est  plus  favomlile  à  la  longévité  qu'une 
constitution  forte.  C'est  d'après  ce  mémo  principe  que  Hufe- 
land  ,  dans  sa  Macrobiotique  ,  pre'tend  proiong<^r  la  durée  de 
la  vie  ,  en  diminuant  rintensilé  ou  plutôt  la  consommation  des 
forces  vitales.  Quoi  qu'il  en  soit  de  toute  espèce  de  tlie'orie,  il 
est  ge'iie'ralement  constant  ,  i°.  que  les  individus  d'une  cons- 
titution frêle  ont  des  maladies  moins  aiguës  et  moins  meur- 
trières que  ceux  qui  sont  robustes,  et  qu'ils  sont  moins  sus- 
ceptibles d'être  atteints  par  les  e'pi  'e'mies;  2".  que  les  erfans 
délicats  résistent  plutôt  aux  accidens  de  la  dtntition  ,  aux  con- 
vulsions ,  à  la  coqueluche ,  etc.  ,  que  les  enfans  qui  s.  mblent 
pins  heureusement  constitués. 

Quoiqu'une  constitution  frêle  ,  loin  d'être  essentiellement 
délavorable  ,  soit  quelquefois  avantageuse  ,  il  faut  néanmoins, 
dans  la  plupart  des  cas,  que  le  médociu  s'attache  à  la  com- 
battre ,  afin  de  prévenir  les  désavantages  incomparnb'es  ijii'elle 
enircîue  à  sa  suite.  Les  movens  à  employer  sont  cl'jbord , 
l'éloignement  ou  la  cessatioji  des  causes  (jmi  pourraient  ia  fa- 
voriser ,  et  ensuite  un  régime  alimentaire  fortifiant,  joint  à 
des  exercices  proportionnés  aux  forces  du  sujet.  Ce  serait  noua 
exposer  à  des  répétitions  fastidieuses  et  déplacées ,  que  d'entrer 
ici  dans  des  détails  hygiéniques  ou  thérapeutiques  à  ce  sujet  , 
détails  pour  lestjuels  nous  renvoyons  aux  articles  atrophis  , 
constitution  ,  enfant  j  faiblesse  ,  marasme,  régime  a  j,cro- 
/nie,  etc.  Nous  nous  arrêterons  seulement  à  cette  remarque, 
c'fiît  qn'il  est  des  êtres,  dont  la  trop  frêle  conslitu'.ion  n'est 
pas  susceptible  d'amélioration.  Pour  eux  ,  l'art  est  impuis-ant. 
Le  printemps  de  leur  vie  se  passe  sans  amener  d'ti;  urenx 
changemens  ,  et  la  nature ,  qui  a  prononcé  sans  appel ,  semble 
les  abandonner  pour  toujours  à  une  vie  languissante  et  à  une 
vicllesse  anticipée.  (  ?ille>f.uve) 

FRÉMISSEIMENT  ,  s.  m.  ,freniitus.  Le  frémissement  doit 
être  tour  à  tour  considéré  par  le  physiologiste  et  par  le  mé- 
decin. Aux  yeux  du  premier,  le  frémissement  est  un  phéno- 
mène qui  se  manifeste  dans  l'exercice  de  plusieurs  foriclions  ; 
le  second  y  voit  un  des  principaux  symptômes  de  quelques 
maladies. 

Observé  par  le  physiologiste  ,  le  frémissement  est  un  mou- 
vement rapide  qui  s'établit  dans  les  muscles,  agit  sur  les  ten- 
dons ,  et  quelquefois  se  manifeste  dans  les  membres  par  des 
vacillations  irrégulières  et  toujours  indépendantes  de  la  vo- 
lonté. Alors  il  constitue  ce  qu'on  appelle  le  trembleweni.  Oa 
ne  saurait  mieux  comparer  le  frémissement ,  par  sa  rapidité  , 
qu'à  l'éclair  qui  sillonne  la  nue. 

Il  est  difficile  de  donner  une  explication  de  la  manière  dont 
les  muscles  entrent  eu  action  pour  produire  le  frémissement. 

I. 
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Qu.'lqucfoisla  peau  semule  participer  à  celte  agilalion.  Comme 
on  obst-rve  rjue  le  fie'missemcut  ne  se  manifeste  avec  énergie 
que  dans  les  violentes  agitations  physi(]ues  ou  morales,  ou 
dans  des  circonstances  où  la  force  vitale  se  concentre,  on  pour- 
rait croire  qu'il  est  produit  par  la  suspension  momentanée  de 
l'action  nerveuse  centrale,  qui  laisse  aux  fibres  musculaires  et 
aux  filets  nerveux  une  liberté  funeste. 

X)iins  certains  spasmes  généraux  ,  il  y  a  un  frémissement 
intérieur  qui  semble  se  communiquer  jusqu'aux  fibres  muscu- 
laires du  cœur.  Durant  les  premiers  inslans  qui  suivent  l'in- 
gestion des  alimons  dans  l'estomac  ,  il  survient  une  sorte  de 
frémissement  qui  est  généralement  regardé  comme  le  carac- 
tère d'une  bonne  digestion. 

Hippocrate  et  après  lui  Galien  ont  écrit  qu'au  moment  de 
la  fécondation,  la  femme  ressent  un  ébranlement,  un  frémisse- 
ment involontaire,  mêléà  la  volupté,  et  auquel  succède  un  état 
de  lat}gueur  du  corps  et  de  l'esprit.  ÎNIais  cette  sensation  inté- 
rieure est  loin  d'arriver  chez  toutes  les  femmes  j  on  doit  donc 
regarder  cr  phénomène  comme  une  exception  particulière  de 
quelques-unes  d'entre  elles. 

Le  frémissement  a  lieu  quelquefois  pendant  la  copulation. 
La  plupart  des  oiseaux  donnent  alors  à  leurs  ailes  uu  mouvc- 
nicnt  remarquable. 

Plusieurs  affections  morales ,  plusieurs  émotions,  telles  que 
la  fureur,  la  terreur,  déterminent  dans  toute  l'économie  un 
frémiisrment  qui ,  dans  (juelques  cas,  semble  augmenter  les 
forces,  cl  dans  d'autres  les  anéantir. 

Immédiatement  après  l'amputation  des  membres,  les  mus- 
cles dont  on  a  fait  la  section  entrent  dans  une  sorte  de  fré- 
missement qui  rend  quelquefois  dillicile  la  ligature  des  artères. 

Observé  par  le  médeciu  ,  le  frémissement  est  un  des  phé- 
nomènes les  plus  remarquables  de  certaines  affections.  Pré- 
curseur de  la  plupart  des  maladies  fébriles,  il  est  un  de  leurs 
])remiers  caractères  distirictifs;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  frisson  ,  qui  se  distingue  alors  par  le  froid  dont  il  est 
accompagné  ,  et  par  la  durée  de  son  existence.  Nous  n'entre- 
prendrons point  d'indiquer  ici  toutes  les  maladies  dans  les 
phases  desquelles  survient  ou  peut  survenir  le  frémissement  , 
ni  les  inductions  qu'on  peut  en  tirer  pour  établir  le  diagnostic 
et  le  pronostic  de  ces  mêmes  maladies.  De  tels  détails  uous 
entraînerairnt  au-delà  des  limites  dc-ns  lesijurllcs  nous  devons 
nous  restreindre j  nous  ferons  seulement  rcmarquir  que  le 
phénomène  don!  il  s'agit  pjulse  manifester  accidpnlelicmcnt 
dans  beaucoup  d'affections  ,  lorsque  le  sujet  est  d'une  grande 
susceptibilité  nerveuse. 

11  est  quehjues  phénomènes  pathologiques  qui  doivent  être 
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dii>lingues  avec  soin  du  fjemis^emmt  ;  lois  sont  les  tressaille^ 
mens,  les  soubresauts ,  etc.  Voj'rz  ces  mot»,  pour  connaître 
en  quoi  leur  acception  diirèrc  du  fremissemeul ,  et  aussi  les 
articles  frisson  et  tremblement. 

El)  physique,  on  désigne,  sous  le  nom  âefre'missement  ,  le 
mouvement  vibratile  et  insensible  des  corps  sonores  ,  qui  se 
communique  à  l'air  ambiant  et  produit  le  son. 

(villenecve) 

FRENE,  s.  m.  ,/raxinus,  polygamie  diœcie,  L.  ;  jasmine'cs, 
J.  ;  ve'ge'lal  précieux  ,  dont  toutes  les  espèces  sont  utiles  aux 
arts  ,  et  quelques-unes  remarquables  en  outre  par  leurs  pro- 
priétés médicinales.  Les  frênes  (jui  distillent  la  manne  seront 
«"xaminés  dans  l'article  consacré  à  l'histoire  de  ce  suc  miL'Ucux  : 
je  ne  dois  m'occupcrici  que  du  frêne  commun  ,frajLinus  ex- 
celsior ,  L. 

C'est  un  arbre  qui  s'élève  rapidement  à  une  tres-grando 
hauteur.  Chanté  par  l'immortel  Virgile  et  par  nos  poètes  Rapin 
ël  Vaiiière  ,  le  frêne  était  regardé  chez  les  Rom.3iris ,  de  même 
que  chez  nous  ,  comme  l'ornement  des  forêts  ;  mais  on  réIoip;ne 
des  jardins  et  autres  lieux  d'agrément,  parce  que  les  caiilha- 
rides ,  qui  en  sont  très-friandes  ,  le  dépouillent  prc.que  tous 
lés  ans  de  sa  verdure  dans  la  plus  belle  saison  ,  et  causent  une 
puanteur  insuppoi table. 

Sa  tige  droite,  bien  proportionnée  dans  sa  grosseur,  sou- 
tient néanmoins  une  têlc  médiocre  ,  lâche  ,  formée  de  rameaux 
en  géuéral  peu  étendus.  L'écorce  ,  cendrée  sur  le  tronc  et  les 
grosses  branches  ,  est  vcrJûIre  sur  les  petits  rameaux  ,  qui  con- 
tiennent une  moelle  assez  abondante.  Les  bourgeons  courts  , 
ovales,  obtus,  sont  constamment  noirâtres  ,  couleur  qui  dis- 
tingue parfaitement  cette  espèce  :  les  feuilles  ailées,  terminées 
par  une  foliole  impaire  ))lus  grande  que  les  autres  ,  qui  sont 
au  nombre  de  dix  à  douze  ,  ovales  ,  pointues  ,  dentées,  dispo- 
sées par  paires  sur  un  pétiole  commun  ,  conaliculé  en  dessus. 
Les  fleurs  paraissent  au  mois  d'avril ,  sur  des  grappes  latérales, 
opposées  ,  longues  d'un  à  deux  pouces.  Dépourvues  de  calice 
et  de  corolle  ,  elles  sont  hermaphrodites  ou  femelles  sur  des 
pieds  séparés  ,  quehjuefois  sur  le  même  pied.  Les  fruits  sont 
des  capsules  ovales-oblongues  ,  légèrement  comprimées  ,  ter- 
minées par  une  aile  ou  languette  membraneuse  ,  un  peu  plus 
longue  que  la  capsule  .  linéaire-lancéolée  ;  ces  capsules  avec 
leur  aile  ont  deux  pouces  et  demi  de  longueur  ,  et  sont  à  peine 
larges  de  trois  lignes. 

Le  bois  de  frêne  a  des  usages  non  moins  variés  qu'imnor- 
tans.  Quoique  blanc  ,  il  est  assez  dur  ,  fort  uni ,  très-liant  tant 
qu'il  conserve  un  reste  de  sève  :  aussi  l'emploie-t-on  de  pré- 
férence pour  les  pièces  de  charronua^e  qui  doivent  avoir  ilif 
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ressort  et  de  la  courbure.  11  est  chaque  jour  mis  en  œuvre  par 
les  tourneurs  ,  les  armuriers  et  les  tonneliers.  Les  frênes  venus 
d.in^  des  terrains  montucnx  ,  ou  qui  ont  été'  habituellement 
to»idus,  sont  sujets ,  dit  Lamarck,  à  être  charge's  de  gros  nœuds, 
qu!  ,  eti  dérangeant  l'ordre  des  fibres  ,  occasiouent  une  plus 
grande  durele  et  une  diversitJ  de  couleur  dans  les  veines  du 
bois  j  ce  qui  !cs  lait  rechercher  par  les  ébénistes  : 

Est  quoque  fraxineo  sua  vis  et  gratia  ligno. 

Les  chevaux  ,  les  bœufs ,  les  moutons  et  les  chèvres  broutent 
avidement  le  feuillage  du  frêne,  qui  pourtant  détériore  le  lait 
des  animaux  ,  si  l'on  en  croit  Miller  et  d'autres  agronomes. 

Avîiîil  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  les  médecins, 
privés  du  fébrifuge  par  excellence,  administraient  souvent 
i'écorce  du  frêne.  On  a  voulu  de  nos  jours  la  remettre  eu 
voguy  ,  et  le  professeur  poméranien  Christophe  Hehvig  n'hé- 
site point  a  lui  donner  le  tiire  de  quinquina  d'Europe.  Le  doc- 
leur  Cost'^  l'a  prescrite  à  la  dose  de  deux  gros  en  poudre  réi- 
te'rée  toutes  les  quatre  heures  ,  avec  des  succès  équivoques.  Je 
l'ai  tentée  cinq  a  six  fois  sur  des  militaires  atteints  de  fièvres  in- 
termittentes,  et  je  n'ai  point  eu  à  m'en  louer.  L'illustre  Toiti 
n'a  pas  été  p'us  heureux  j  le  prétendu  quinquina  d'Europe  a 
presque  constamment  échoué  dans  les  n)êmes  cas  où  la  véri- 
table écorce  péruvienne  a  produit  d'S  merveilles. 

Que  dirai-je  des  feuilles  de  frêne  sur  lesquelles  on  a  porte 
des  ji'f:;era'  ns  si  divers  ?  Tablet  leur  accordait  nue  vertu  purga- 
tive Mipérieure  à  celle  du  séné,  tandis  que  Willich  ,  les  regar- 
dant comme  Ioniques,  leur  donne  la  prééminence  sur  le  ibe 
fju?  >>ous  expé(?icut  les  Chinois  I  D'un  autre  côté  ,  le  docteur 
Gilibcrl  ,  trop  confiant  peut-être  dans  lus  observations  parfois 
légères  ,  bizarres  ,  paradoxales  de  M.  Pétetin  ,  s'imagine  avoir 
guéri  des  scruluks  commençantes  ,  et  arrêté  les  progrès  de 
plusieurs  ,  en  ne  prescrivant  que  des  bains  avec  des  feuilles  de 
irênc  ,  et  une  tisane  préparée  avec  les  mêmes  feuilles  :  elles 
ont  aussi  passé  pour  vulnéraires  et  alcxitèrcs  : 

Llv'ula  fraxineœ  curant  (juoque  ruinera  frondes. 

Pe3'rilhe  dit  que  le  petit  peuple  d'Angleterre  confit  le  fruit 
du  ftène,  avant  sa  maturité,  dans  le  vinaigre  et  le  sel  ,  et  s'en 
sert  comme  assaisomiemont.  Les  graines  sont  rangées  par  queU 
ques  praticiens  au  nombre  des  meilleurs  apéritifs  ,  hydrago- 
gucs  ,  diurétiques  ;  on  les  a  même  supposées  aphrodisiaques. 

r.e  palriou-  Damboarney  a  communiqué  à  la  laine  une  jolie 
teinte  vf^rt-pomme  avec  la  décoction  de  I'écorce  verte  du  frênei 
\t  bois  frais-écorcé  produit  la  vraie  quance  de  vigogne  ,  franchej 
t\,bku  solide, 


FUI  7 

Enfin,  je  dois  rappeler  que  ,  dans  le»  climats  Irès-chauds  , 
le  frêne  commun  distille  une  certaine  quantité'  de  manne. 

scHROER  (jean  cbrislopbe),  Curicvse  Beschreibung  des  Eschenhaums,  odcr 
Fraxini,  dessen  EigenschaJÏ ,  imd  Nutzen  in  der  Aledlcin  und  Chirur- 
gie ;  c'csi-h-dite,  descripiion  curieuse  du  frcne,avcc  l'tinumération  de  se» 
proprittcs  médicinales  et  cliiruigicales;  iii-S».  Francfort  sur  l'Oder,  1700. 

HELWic  (cbrisiophe),  De  (juinquinà  Europœorum,  JJiss.  inaug.  iii-4°. 
Gryphyswaldiœ ,  1712. 

sciir.iCGEB  (Bernard  NOcl  GOtllob) ,  De  corticis  fraxini  excelsioris  naturel  et 
viriùui  medicis ,  Diss.  inaug.  iu-4".  Lipsiœ ,  -iijuL  lyQi. 

(CUADMETOU) 

FRÉNÉSIE,  r^o/ez  phrénésie. 

FREQUENCE,  s.  f.  frequeniia ;  repe'lition  de  ce  qui  se 
Tait  souvent  ou  à  de  courts  iiilervallcs.  En  me'decine,  ce  mot 
s'applique  spécialement  à  la  respiration  et  à  Ja  circulation;  il 
indique  raccélératioD  des  mouvemens  de  ces  deux  actes  orga- 
niques. 

La  fre'quence  de  la  respiration  s'observe  dans  une  foule  de 
maladies ,  mais  plus  particulièrement  dans  celles  qui  attaquent 
les  organes  inte'rieurs  de  la  poitrine  ,  comme  dans  la  pc'ripiieu- 
monie  ,  la  pleure'sie  ,  les  catarrhes  pulmonaires  violons,  l'b^- 
drolh/irax,  l'asthme,  les  affections  organiques  du  cœur,  etc. 
Cette  fréquence  ,  du  reste  ,  quelle  qu'en  soit  la  cause  ,  est  tou- 
jours un  mauvais  signe. 

La  fréquence  du  pouls  caractérise  en  général  l'état  fébrile , 
quoifju'il  y  ait  certaines  fièvres  oîi  elle  ne  soit  point  remar- 
quable. Mais  elle  manque  rarement  d'accompagner  les  plileg- 
masies  aiguës,  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques ,  les  accès 
d'intermittence  ,  etc.  Nous  avons  parlé  des  causes  et  des  effets 
de  celte  fréquence  à  l'article  accélération.  Voyez  ce  mot, 
et  surtout  l'article  pouls.  (kenacldih) 

FRIABILITE  ,  s.  f.  ;  propriété  qu'ont  certains  corps  de  cc'- 
dcr  à  l'action  d'une  puissance  qui  tend  à  en  isoler  les  molécules. 

(petit) 

FRICTION  ,  s.  ^.fjrictio,  àe  fricare,  frotter.  Par  le  mot 
friction,  on  entend  souvent  une  opération  bien  différente 
dans  ses  résultats  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  désigne  le  plus  ordinai- 
rement le  frottement  fait  avec  la  main  ou  un  corps  sec ,  et  le 
frottement  à  l'aide  duquel  on  étend  sur  la  peau  une  substance 
médicamenteuse  ;  il  est  cependant  important  de  disLàjguer  ces 
deux  opérations  ;  et  Celse  avait  déjà  dit  (  1.  1 1  ,  c.  1 1  )  intcr 
unctionem  aiiteni  et  friclioneni  inullum  interest.  Je  m'at- 
tacherai ici  à  ce  que  l'on  doit  entendre  principaleuient  par 
ync/io«.  On  peut  consulter  les  mois  iatralepticjue  ,  onction  , 
pour  l'autre  genre  de  frottement. 

Les  anciens  ont  beaucoup  employé  les  frictions  j  elles  furent 
surtout  recomnaa.ndéeà  [lar  Asclépiade  de  Pruse,  qui  faisait 
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dépendre  la  conservation  de  la  sanlé  de  la  juste  proportion 
des  pores  avec  les  corpuscules  auxquels  ils  doivent  livrer  pas- 
sage. Celse  dit  qu'il  fut  l'inventeur  de  cette  pratique;  toujours 
est-il  vrai  qu'il  fut  le  premier  qui  la  répandit  à  P«.ome.  L'on 
trouve  le  passage  suivant  dans  le  livre  d'Hippocrate  :  De  ar^ 
ticiiUs  multarum  rerum  periiinn  esse  medicum  cxpedil  et 
non  minus  fnctionis.  On  pourrait  ,  il  me  semble,  autant  re- 
procher aux  modernes  d'avoir  trop  néglige  l'usage  des  fric- 
tions ,  qu'aux  anciens  de  l'avoir  conseillé  souvent  comme 
unique  moyen  de  guérison.  On  peut  juger  de  l'importance 
qu'ils  j  attachaient,  par  les  differens  eftets  qu'ils  attribuaient 
aux  frictions  faites  suivant  la  direction  longitudinale  ,  oblique 
ou  transverse;  le  soin  qu^ils  apportaient  à  les  distinguer  par 
leur  rudesse  ,  leur  mollesse,  le  nombre  et  leur  durée,  en  fric- 
lions  sèches  et  humides  ,  le  choix  du  temps  et  du  lieu  où  1  on 
devait  les  pratiquer. 

Nous  les  considérerons  sous  le  double  rapport  de  mojen  pro- 
phvlacti(jue  et  de  moyen  de  guérison. 

Si  l'on  jf'tte  un  regard  sur  ce  que  les  plus  anciens  médecins 
ont  écrit  sur  la  diététique  ,  il  est  facile  de  se  convaincre  du 
grand  ras  qu'ils  en  faisaient  ;  ils  leur  accordaient  la  propriété  de 
relâcher  les  chairs  ,  de  rendre  la  peau  plus  transpirable ,  de 
Jui  donner  plus  de  chaleur  ,  de  répandre  d'une  manière  plus 
e'galc  les  élémens  de  la  nutrition,  d'aucmenter  l'embonpoint, 
de  le  diminuer  dans  quelques  cas,  et  d'accroître  les  forces.  Sui- 
vant le  rapport  de  Suétone  {cap.  20),  c'est  à  leur  usage  que 
l'empereur  Vespasien  dut  la  conservation  de  sa  santé. 

La  gymnastique,  qui  eut  une  si  grande  influence  sur  les 
mœurs,  les  habitudes  des  Grecs,  et  fut  regardée  par  eux 
comme  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la  médecine  , 
se  composait  de  differens  exercices,  auxquels  on  se  préparait 
par  des  frictions ,  (jui  disposaient  le  corps  à  des  mouvf  mens 
plus  faciles  et  plus  longtemps  soutenus;  ceux  qui ,  pour  l'état 
de  leur  santé ,  ou  à  cause  de  leur  grand  âge  ,  ne  pouvaient  se 
rendre  dans  les  lieux  publics  d'exercice ,  avaient  soin  d'y  sup- 
pléer par  leur  usage. 

Si  l'on  considère  quelle  est  l'importance  des  fonctions  de  la 
peau  ,  leurs  rapports  avec  celles  de  plusieurs  organes  infé- 
rieurs ,  et  la  nécessité  de  maintenir  un  juste  équilibre  entre 
elles  ,  pour  assurer  la  conservation  de  la  santé  ,  on  ne  pourra 
douter  de  l'avantage  qu'on  peut  retirer  des  frictions  pour  pré- 
venir une  foule  de  maladies.  Les  personnes  qui  vivent  dans 
l'oisiveté,  un  repos  presque  absolu ,  qui  usent  sans  mesure  de 
mets  succulcns,  jouissent  rarement  d'une  bonne  santé;  les 
élémens  de  la  nutrition  ,  dirigés  par  des  forces  vicieuses,  sont 
mal  distribués;  certains  organes,  doués  de  trop  d'activité,  s'en 
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emparent  ;  de  là  naissent  dos  cmpàfcmcns  ou  un  excès  d'em- 
bonpoint ;  d'autres  fois  ces  organes  ,  dans  un  e'tat  permanent 
d'ero'lhisœe  très-grand,  dc'lourneiit ,  ou  expulsent  par  les  sc'- 
crc'tions  ,  ces  mêmes  e'iemcns  ;  et  de  ce  défaut  d'assimilalioa 
résulte  souvent  une  extrême  maigreur.  C'est  dans  ces  circons- 
tances que  des  frictions  sagement  pratiquées  peuvent  parer  à 
cps  iuconve'nicns.  Dans  lo  ])rcmier  cas,  suivant  le  précepte 
des  anciens,  des  iViclions  fortes  et  longlemps  conlinue'es,  ac- 
tivent les  se'crc'tions  ;  elles  impriment  aux  parties  molles  ,  <ïiu 
tissu  cellulaire  ,  un  mouvement  d'oscillalioii  ;  les  (luides  v  cir- 
culent avec  plus  de  force  ,  se  présentent  en  plus  grande  .ibon- 
dance  aux  appareils  socréloires  ,  qui  débarrassent  les  ditfércns 
s^yslèmes  de  l'excès  d'une  nutrition  vicif'usc.  Dans  la  deuxième 
supposition  ,  des  frictions  molles,  de  pcli  de  durée,  mais  rc- 
lio'jvtlées  frctïMemmcnl .  relâchent  la  p?au  et  les  parii.s  sou5- 
jacentcs,  y  font  aïïluer  une  plus  grande  quantité  de  fluides 
qui,  départis  d'une  manirrc  plus  égnîc  et  mieux  soutenue, 
rétablissent  bientôt  la  san!é,  en  faisanî  naître  un  juste  rapport 
dans  les  forces  a'isimilalriccs.  Elles  ont  encore  l'avantage  de 
pouvoir  suppléer  aux  autres  exercices  ,  faciliter  la  transpira- 
tion ,  fortifier  le  système  nerveux  ,  faire  uaitre  un  sentiment  de 
bien-être  général. 

L'habitude  de  faire  des  frictions  sur  le  corps  de<  nouvoan- 
nés  est  très-ancienne  ,  on  la  retrouve  chez  tous  1rs  peuples  • 
par  ce  moyen  ,  on  dépouille  la  peau  de  cette  couche  albumi- 
neuse  qui  la  couvre  ,  on  facilite  ses  fonctions  en  la  rendant  pins 
souple  et  y  faisant  naître  une  plus  grande  chaleur.  Dans  cer- 
tains climats  on  les  pratique  avec  succès  ,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  l'influence  d'une  température  froide  et  humide,  ca 
donnant  à  la  peau  les  moyens  d'une  réaction  salutaire. 

L'ulilitédes  frictions,  commemoycn  prophylactique,  lai-se 
entrevoir  tout  l'avantage  qu'on  en  peut  retirer  dans  le  fraiti- 
ment  de  quelques  maladies  Du  temps  de  Galicn,  on  les  em- 
ployait contre  les  fièvres  intermittentes.  Borellus  (  Hisr  et  obs. 
cent.  1  ,  ohs.  90)  les  a  vues  suivies  du  plus  grand  succès  dans 
des  cas  semblables.  Celse  (  De  medic. ,  I.  11  ,  c.  14)  conseille 
de  les  faire  dans  l'intervalle  des  accès.  Un  de  leurs  principaux 
effets  est  de  rompre  le  spasme  et  la  concentration  des  forces 
sur  l'épigastre.  (7est  aussi  par  la  propriété  qu'elles  ont  de  por- 
ter ces  forces  au  dehors,  qu'elles  peuvent  servir  à  faciliter  l'ap- 
parition de  la  variole  ou  autres  maladies  éruptives  ,  ou  de  les 
rappeler  après  leur  répercussion,  comme  l'a  observé  Mercu- 
rialis  (  De  morh.  puer. ,  I.  i  ,  c.  ?, ).  Dans  quelques  tumpurs 
l'ébranlement  que  le  frottement  cause  aux  parties  qui  forment 
l'engorgement  ,  suffit  souvent  pour  diviser  les  fluides  épaissis 
et  faire  cesser  leur  stase.  Kcjs  avotis  déjà  remarqué  plus  hûul 
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tout  le  fruit  qu'on  en  peut  retirer  pour  combattre  robe'sile'  ;  on 
n'obtient  pas  des  re'sullats  moins  heureux  de  leur  emploi  dans 
les  empâtemens  de  certains  organes,  du  foie,  par  exemple. 
L.  Joubert  assure  {Praxis  medic. ,  1.  5,  c.  14  )  avoir  obtenu  la 
guërison  de  plusieurs  ulcères  avec  engorgement  de  l'organe 
hépatique  ,  par  leur  seul  secours. 

C'est  dans  les  circonstances  où  il  faut  accroître  les  forces  , 
re'veiller  la  sensibilité'  de  quelques  organes,  qu'on  obtient,  par 
les  frictions  ,  un  succès  quelquefois  très-prompt  ;  on  en  voit  la 
preuve  dans  la  contraction  de  la  matrice  pour  expulser  le  fœ- 
tus ou  le  placenta  ,  dans  les  évacuations  alvines  ,  qui  lorsque 
la  constipation  de'pend  de  la  paresse  du  tube  intestinal  ,  suivent 
de  si  près  leur  emploi,  lllolan  {Melhod.  medend.) ,  Fernel 
(1.  2  ,  ^.  5  ,  c  6)  ,  les  conseillent  dans  la  tvmpanite  ;  elles  sont 
utiles  dans  la  paralysie.  Wedelius  a  vu  une  fille  frappe'c  d'apo- 
plexie ne  pouvoir  sortir  de  cet  e'iat  que  par  des  frictions  sous 
la  plante  des  pieds.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'état  comateux 
qui  accompagne  quelques  maladies  nerveuses,  céder  au  frot- 
tement d'une  partie  doue'e  d'une  grande  sensibililé. 

Frank  de  Franknau  rapporte  [[Flora  francica)  :  (\\ie  les 
femmes  de  Goa  ,  pour  assouvir  leur  lascivité  ,  font  prendre  à 
leurs  maris  le  fruit  de  datura  ,  qui  les  jette  dans  le  délire  et 
dans  un  état  de  stupeur  ,  d'où  elles  les  tirent  ensuite  par  de 
fortes  frictions..  Le  frottement  apaise  la  doulfur,  surtout  celle 
qui  dépend  de  l'excitation  netveuse  ;  il  fait  cesser  le  spasme, 
suspend  ou  guérit  les  convulsions. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'utilité  des  frictions  , 
relativement  à  la  distribution  convenable  des  élémens  de  la 
nutrition,  doit  s'appliquer  au  traitement  de  l'alrophie  générale 
ou  particulière;  leurs  bons  effets ,  dans  ce  cas,  sont  attestés 
par  Joh.  Foliinus  {De  tnendâ  sanitate  ,  p.  75  )  ,  Bacon  de  Ve- 
rulam  {Sjlv.  sjlv.  ,Ccni.  i,  §.  58).  On  peut  déterminer  des 
dérivations ,  des  révulsions  nécessaires  par  les  seules  frictions  j 
leur  application  dans  les  parties  éloignées,  peut,  en  y  dé- 
veloppant plus  de  chaleur ,  en  y  faisant  affluer  le  sang  en  plus 
grande  quantité  ,  faire  cesser  les  congestions  habituelles.  Dans 
l'excès  de  la  menstruation  ,  par  exemple  ,  on  les  pratique  sur 
les  extrémités  supérieures  ,  et  sur  les  inférieures  lorsqu'il  y  a 
suppression.  Elles  peuvent  aussi  modérer  la  trop  grande  acti- 
vité de  certains  organes.  On  trouve  dans  les  l'^phéincridcs  des 
curieux  de  la  nature  (  scct.  3  ,  an  7  et  B)  l'observation  d'une 
malade  qui  ne  pou/ait  obtenir  de  sommeil  que  par  des  fric- 
tions faites  sous  la  plante  dos  pieds  pendant  un  quart  d'heure. 
Les  frictions  avec  la  glace  ,  conseillées  par  SamoiloAvilz  ,  contre 
la  peste  ,  semblent  autant  appartenir  à  l'espèce  dont  nous  nons 
occupons,  qu'à  celle  qui  a  pour  but  de  lacililer  l'absorption 
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de  quelques  principes  rae'dicinaux  :  on  peut  consulter  son 

mémoire.  (petroz) 

ADOLPHi  {c\néùemaiche\),  De frictione,  Diss.\ii-^°.  Lipsiœ ,  1^07. 
uiLLE»  (phiUppc  t.hvr\mvd) ,  De frictionU  usu  medico practico,  Diss,ia-^'>. 

Gissœ ,  1  7  1 4  • 
•wiLCKEKS  (Henri  ),  De  friclionum  utilUate  in  medicinâ ,  Diss.  in-4°.  Lug— 

duni  Balauorum,  1 7  iG. 
VASSE  (David  ) ,  yiii Jnctus  sit  sahitaris  ?  ytffirm.  QuœsL.  med.  inaug  prces. 

Raym.  Jac.  J^'nioi;  in-^".  Purtsds,  1732. 
WALSucHMiD  (Guillaume L'hic},  De  usu  friclionum  in  mcdicind,Diss.  '\a-^°, 

Kiloniœ,  1733. 
LCTHER  (cLarles  Ffédeiic),    De  usu  friclionum  in  medicinâ  ,   Diss.'m-^'*. 

Kilùniœ,  1725. 
LOF.LHOEi-EL  (Hctiri),  Defrictionc,  Diss.  in-4''-  Lugduni  Bala^'oruTn  lySa. 
•HUR'DEHTMAHK  (cliarles  irédéric),  De  singutari  uiu  jricLionts  et  unctionii 

in  curutione  morborum  ,  Diss.  inaug.  ;  iii-4''.  Lipsice  ,  i740' 
i.ssun  (isaac  Marc),  Defrictinnis  usu  ntedico  ,  Diss   iii-4".  fluUv,  174^- 
<^i;ellmaltz  ( Samuel  rhcodoie  ),  Dejnciioneabdominis,  Progr.  iu-4'^. 

Lipsiœ,  y^^ç). 
LOUIS  (Anioine),  Remarques  sur  les  tliflerentes  espèces  >1e  frictions,   et  sur  les 

efl'ets  qu'elles  prodiiisent.  —  Insuiées  (Idiis  Taucicii  Journal  ue  médecine  p 

tome  5,  année  1766,  pai^e  207. 
KAiM  (Sébastien),  ue  jriclionibus ,  Diss.  in-8°.  yienntv  Austriiv ,  1756. 
jussiEU  (cernard).  An  otiosis  jriclio?  ojjirm.  Quicst.  med.  inaug.  resp. 

Joan.  Saint-Joire;  iu-4'^.  Pansiis  ,   17  mart.  1757. 
WESTPHAL  (Aiidié),  De  vi  et  ejjicncid  remedioruin quorumdam  exlernorum 

in  morborum  inlcrnorum  curatinne  ,  imprimis  veiô  de  frictione  magno 

remédia  anli/ij  pochondriucn,  Diss.  Sectio  prior,  resp.  Ileinzely  ;  m-^", 

GiyphiswalditL' ,  1762;  Sectio  posterior ,  resp.  Koypamel i  iiid.  1763. 
VELEIN  (tliiistophe  jiicqiics}.  De  friclionum  prœslantissimo  usu  in  ttrie  sa— 

lulari,  Diss.  inaug.  prces.  Car.Frider.  Kultschnddl  :  in-4'^.  tenu-,  1766. 
BROTON  siE  (jeau  rharles  oe),  An  friclio  siL  scdutaris  ?  ujjirm.   Quivsl.  med, 

inaug.  pra-s.  JVat.  ISlar.  de  ùeidgland  ;  iD-4'*.  Pansiis ,  1733. 
DELics  (Henri  Frédéric) ,  De panniaiperi  lanei  usu  medico-ddrurgico  ;  cum 

adwersuriis  nnnnuUis  ph)  ^ico-mcdicis ,  Diss.  in-4''.  lùUingœ,  '789. 
BAiiDRY  (Jacques  Frédéiic),  Disserialion  (inaugurale)  sur  l'utilue  des  fiictiOQS  ^ 

iii-4''-  Sirasbouig  ,  a  vcntcsr  an  xii — 180Ô. 
sciLER  (uurcard  Guillaume),  Dejnclionis  unclionisque  usu  therapeutico  et 

diœletico,  Diss.  inaug.  resp.  Picnilz;  ui-4*.  f^itembergœ ,  180G. 

(F.  H.   C.) 

FRIGIDITE  cl  rRoiDEia  j  s.  (.  frigiditas ,  qui  vieut  de 
frigus.,  Çtyoç.  Nous  réutiissons  ces  termes  ,  non  qu'ils  aieut  la 
même  si;:iiitication  absolue  ,  mais  parce  qu'ils  désiguent  des 
qualitc's  de  tempe'rament  et  de  caractère  fort  analogues  wnlie 
elles. 

La  frigidité  est  l'étnt  d'un  individu  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe  ,  mais  prinripalcineut  dt  l'homme  qui  se  montre  impuis- 
sant ou  iticapablc  df  génération  ,  et  même  de  coif.  Beaucoup 
de  causes  orgaui((ues  p(  uvotit  prn'iuire  Vimpuissunce  {J^ojcz 
ce  mol  ) ,  et  rendre  stérile  (  /''oi  pc  STÉRiLixi  )  :  tels  sont  cer- 
tains vices  de  conformation  ,  ou  «h  :»  <<cc:dcus  ,  des  blessures  et 
roulilalions ,  la  castration  ,  la  paral^.sif" ,  dfs  compressions ,  des 
J^eruies,  uu  sarcocèlcj  un  b^pospadias^  la  slruclure  non  ua- 
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tiirelle  clos  organes  de  la  rej:)roàuclion ,  de  la  verge  ,  des  tesli- 
cuies,  des  canaux  déférens  ,  du  sperme  ou  du  vagin,  de 
l'uiérus,  des  trompes  de  Faliope,  des  ovaires,  etc.  j  toutes 
Circonstances  dont  il  ne  doit  pas  être  ici  question  ,  parce  qu'on 
en  traite  aux  articles  que  nous  venons  de  citer.  Voyez  encore 

CASTRATION,   EUNUQUE  ,  SEXE  ,  UTERUS  ,   VERGE,  etc. 

Il  s'agit  ici  spécialement  de  l'inertie  qu'une  constitution  plus 
ou  moins  faible  et  naturellement  délicate,  ou  artificiellement 
de'te'riore'e  et  énerve'e  ,  soit  en  physique,  soit  au  moral,  ma- 
nifeste relaiivement  aux  fonctions  génitales.  Comme  il  n'a 
point  e'ie'  traite'  de  la  chaleur  o\i  de  Yardeiir  sexuelle,  prëce'- 
drmmcnt,  avec  des  de'veloppemens  suffisans,  outre  les  articles 
femme  c.\  fille  ^  et  comme  ce  sujet  physiologique  ,  considéré 
dans  tous  hs  êtres  organisés ,  peut  offrir  des  considérations 
dignes  d'intérêt,  nous  essaierons  de  l'esquisser  en  ce  lieu. 

§.  I.  De  la  chaleur  physique  par  rapport  à  la  reproduction 
chez  les  êtres  vivans.  Les  anciens  philosophes  disaient  :  le 
soleil  et  l'homme  engendrent  l'homme  ;  mais  l'astre  de  la  vie 
est  bien  plutôt  le  principal  agent  de  toute  procréation  dans 
la  nature.  On  sait,  en  effet,  que  le  froid  et  l'obscurité  em- 
pêchent toute  vie  chez  les  animaux  et  les  plantes,  puisque  les 
régions  glacées  dos  pôKs  et  les  froids  rigoureux  des  hivers  dé- 
truisent tous  les  dires  organisés  ou  suspendent  du  moins  leurs 
fonctions.  Au  contraire,  ces  êtres  se  multiplient  avec  d'autant 
plus  d'exubérance  qu'Us  sont  placés  sous  des  climats  ardens 
et  prospères  ,  sous  les  cieux  des  tropiques  sans  cesse  éclatans 
des  feux  du  soleil  ,  et  sans  cesse  vivifiés  par  celle  chaleur  fé- 
condante qui  ne  permet  aucuneinterruption  dans  les  reproduc- 
tions. De  nouvelles  fleurs  y  renaissent  à  côté  des  fruits  ,  les  gé- 
nérations se  pressent  d'éclorej  elles  se  hâtent,  dans  leur  puberlé 
précoce,  d'ajouter  de  nouvelles  créatures  non  moins  prolifi- 
ques à  la  m.TSse  mille  fois  multipliée  des  êtres  qui  pullulent 
dans  ces  opulentes  contrées.  La  nature  y  étale  avec  profusion 
un  luxe,  une  surabondance  incomparables  de  germes  dont  la 
fécondité  semble  se  centupler  sous  les  rayons  de  l'astre  (jui  les 
anime,  et  qui  exalte  à  l'excès  l'énergie  de  leur  vie  ,  de  leur 
puissance  reproductive  (  Voyez  rtcoNniTÉ).  Mais  que  voyons- 
nous  daîis  les  régions  glaciales  ,  sinon  des  végétaux  pâles, 
fades ,  étiolés ,  à  peine  réjouis  quelques  jours  de  l'haleine 
tiède  des  zéphirs,  à  peine  colorés  par  une  lumière  faible  qui 
n'arrive  qu'à  travers  une  atmosphère  brumeuse;  leurs  fleurs  , 
sans  éclat ,  ne  s'ouvrent  qu'aveclangueur;  les  fruitsrestent  verts 
et  acerbes  sous  le  froid  prématuré  de  la  bise  en  automne  j  les 
graines  non  mûries  ne  reproduisent  (jue  des  herbes  sans  vigueur 
et  souvent  stériles  sur  un  sol  humide  ,  longtemps  couvert  de 
frimas.  De  mêiViC  ,  des  animaux  blafards ,  à  poils  ou  plumes 
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blanchis  parle  froid  vif,  sortant,  à  demi-engourdis  et  affamt'5, 
de  leurs  lannières  hibernales,  se  portent  languissammer*.!  à 
l'acte  reproducteur  j  les  races  abâtardies,  rabougries  dans  uti 
air  toujours  glace' ,  presque  sans  lait  pour  nourrir  leur  lij^née, 
trouvant  à  peine  de  rares  subsistances,  végétant  la  piuoart 
sous  terre  ou  parmi  l'obscurité',  mènent  une  vie  de  trislo-ise  et 
de  douleur  qui  de'tériore  de  plus  en  plus  les  espèces  dans  le 
long  cours  des  hivers. 

Ainsi,  la  chali'ur  et  le  soleil  avivent  les  fonctions  procre'a- 
Irices  d.ius  les  (leurs  comme  chez  les  animaux.  Il  est  parti- 
culier qu'aucune  plante  phane'rogame  ou  dont  les  organes 
sexuels  sont  visibles  ,  ne  fleurit  et  surtsut  ne  graine  sans  l'heu- 
reuse influence  de  la  lumière  solaire  .  comme  on  en  voit  la 
preuve  chez  les  herbes  cliolées  qui  croissent  sous  d'obscurs 
souterrains.  De  même  les  herbes  aquatiques  font  sortir  leurs 
fleurs  du  limon  fjngeux  des  fleuves,  pour  s'epanouir  au  soleil 
et  accomplir  à  la  face  de  l'univers,  pour  ainsi  dire,  les  doux 
devoirs  de  la  nature;  puis  elles  retournent  ensuite  dans  leur 
séjour  humide,  emportant  l'espérance  d'une  nombreuse  pos- 
térité, et  le  feu  sacré  qui  lavivific.  A  la  vérité,  les  cryptogames, 
les  champignons,  byssus  ,  mucors ,  mousses,  etc.,  quelques 
fleurs  nocturnes  se  perpétuent  dans  l'obscurité  et  même  par 
des  temps  froids;  mais  on  doit  considérer  que  c'est  parce  que 
les  végétaux  imparfaits  n'ont  besoin,  pour  exister,  que  d'une 
faible  quantité  de  chaleur  et  de  lumière  j  car  toute  vie  et  toute 
production  serait  absolument  impossible  sans  chaleur  ( /'(y <:-z 
aature).  Il  y  a  des  exemples  d'impuissance  causée  parle  froid 
chez  l'homme.  Eph.  nal.  car. ,  dec.  i ,  «/i  5 ,  oùs.  41. 

Parmi  les  animaux,  combien  la  volupté,  la  lubricité  même 
ne  sont-elles  pas  exaltées  par  l'ardeur  du  climat  et  des  saisons 
du  priutemps  et  de  l'été  (/Vj'ez  exaltation J ,  indépendam- 
ment des  époques  naturelles  du  rut  ?  Quels  concerts  d'amour, 
quels  mugissemens  de  désir  retentissent  sur  ces  plages  enflam- 
mées de  l'Orient  et  de  l'Inde,  parmi  cea  bois  embaumés  de 
parfums,  et  où  se  jouent  les  oiseaux,  les  insectes  et  mille 
autres  races  d'animaux  couverts  d'éclatantes  parures,  sous  les 
feux  du  jour?  Les  froids  reptiles  même  se  raniment;  les  pois- 
sons, les  mollus(jues  reçoivent  dans  les  eaux  cette  chaleur 
céleste  et  pocréalrice,  et  participent,  par  leurs  joyeux  ébats, 
à  ces  noces  universelles  de  la  nature. 

§.  II.  Delà  chaleur  organique  des  corps  tyh'ans  relative- 
ment à  la  fonction  repinducln'e.  Plus  un  être  animé  a  le  sar^g 
chaud  et  respire  fiboMdammei't ,  plus  il  ressent  d'ardeur  amou- 
reuse j  c'est  ainsi  que  les  oiseaux  ayant,  entre  tous  lf>  ani- 
maux, le  système  de  la  respiration  le  plus  vaste,  manifestent 
aussi  le  plus  de  lubricité,  uu  moineau,  un  coq  muUiplient 
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presque  c'naque  jonr  l'acte  du  coU  bîen  au  delà  de  ce  que 
peuvent  les  autres  êtres  les  pins  viç;oiiri-ux.  Los  mammifères^ 
aptes  les  ois<:aux  ,  sont  bien  plus  capables  d'amour  que  les  rep- 
tiles ,  les  poi.-sdfis  et  les  autres  animaux  des  classes  intérieures  y 
dont  la  respiration  est  mouis  e'teodue,  moins  vive,  et  dont 
aussi  toute  l'organisylion  paraît  iroide  au  toucher. 

C'est  donc,  en  i-fFct,  la  chaleur  naturelle  (  et  non  morbide  ) 
du  corps  cjui  favori'^e  le  plus  l'amour,  on  qui  combat  le  plus 
cfiicacL-ment  le  vice  de  frigidité'.  Ainsi  nous  voyons  que  ,  dan« 
la  fleur  et  la  force  de  l'âge,  dans  l'activité  bouillante  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  virilité  ,  les  passions  expansives  d'amour,  de 
ge'nerosite' ,  de  courage  e'clatent  avec  le  plus  d'e'nergie.  Un 
foyer  interne  ,  le  cœur,  semble  répandre  dans  toute  i'e'conomie, 
avec  un  sang  vif  et  ardent ,  une  puissance  qui  cherche  à  s'ex- 
haler, à  se  reproduire  en  d'autres  êtres.  L'amant  ressemble  au 
prodigue,  il  se  sent  riche  d'une  nature  féconde  en  lui;  il  est 
libéral,  ouvert,  confiant,  magnanime;  il  aspire  adonner  soa 
ame  et  sa  vie  ;  il  ne  craint  rien  ;  il  est  toute  générosité  (  la  gé- 
nérosité, suivant  son  étymologie,  vient  de  la  puissance  géné- 
rative ,  aussi  les  personnes  âgées  et  froides  ne  sont  pas  ordi- 
nairement généreuses  ).  C'est  cette  même  expansion  vitale  qui, 
à  l'epociue  de  la  puberté,  comme  à  celle  de  la  floraison  dans 
les  plantes ,  développe  les  organes  sexuels  ,  la  barbe  ,  les  poils 
chtz  l'homme,  les  mamelles  chez  la  femme,  et  détermine  le 
flux  menstruel  ;  qui  produit  enfin,  dans  divers  animaux,  des 
cornes,  des  ergots,  des  crêtes,  des  crinières ,  des  défenses  oa 
des  parures  particulières.  T^oyez  puberté  ,  virilité  ,  etc. 

Un  ancien  adage  dit  :  T'^ir  pilosus  ,aut  forlis ,  autluxuria- 
sus  ;  et  l'on  connaît  cette  anecdote  de  Ninon  de  Lenclos,  qui, 
n'ayant  pas  trouvé,  en  certain  moment,  le  grand  Condé  aussi 
ardent  et  luxurieux  qu'il  était  velu  (et  toutefois  blond),  lui 
dit  avec  finesse  :  Prince,  vous  devez  sans  doute  être  extrême- 
ment fort. 

Si  l'homme  brun,  sec,  velu,  carré  de  taille,  large  des 
e'paules  cl  d'encolure  ,  ayant  une  forte  barbe  noire  ,  une  odeur 
virile,  une  voix  mâle  el  grave,  une  dure  crinière  comme  le 
lion  ,  un  caractère  audacieux,  colérique,  martial,  comme  le 
taureau  ,  le  coq  ,  et  tous  les  mâles  des  animaux  polygames  sur- 
tout ;  si  un  tel  homme  est  très-vigoureux  pour  l'ordiniire  en 
amour,  l'individu  Iroid  ,  énervé,  iiura  des  qualités  tout  oppo- 
sées. Ainsi,  le  teint  d'un  blanc  fade,  des  cheveux  trop  blond» 
ou  blancs  et  déliés,  des  yeux  d'un  gris  pâle  et  faibles  de  vue 
au  grand  jour,  une  chair  humide  et  fiasque,  très-lisse,  on 
pres(|ue  sans  villosités ,  sans  barbe  ni  poils  aux  divfrses  pnr- 
lies  du  corps  ,  un  tissu  cellulaire  mou  et  graisseux ,  aussi  déve- 
loppé que  chez  les  femmes ,  des  glandes  tumeficcs  el  aqucusey^ 
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des  formes  arrondies ,  féminines  et  gracieuses  ,  des  e'paules  ser- 
rées et  des  hanches  largos  nvec  un  ventre  proéminent ,  un  ca- 
ractère peureux,  une  de'marche  molle  ,  des  habitudes  eûe'mi- 
îie'es  ,  une  voix  grêle  et  aiguë  ,  une  odeur  aigre  ou  fade  de 
transpiration  ;  telles  sont  les  marques  de  la  frigidité  et  de  l'im- 
puissiince  ,  chez  l'homme  principalement  :  celui-ci  se  rapproche 
donc  à  beaucoup  d'égards  de  l'eunuque  ou  du  castrat,  quoi- 
qu'il puisse  avoir  d'ailleurs  des  parties  sexuelles  en  apparenca 
bien  conformées.  On  a  même  vu  des  hommes  impuissans  mu- 
nis d'une  Irè'-grosse  et  très-lourde  verge,  mais  pru  ou  point 
susceptible  d'éreclion  et  toujours  Ircs-ûasque;  cependant  pour 
l'ordinaire  cet  organe,  et  surtout  les  testicules,  sont  très-pe- 
tils  et  incapables  de  toute  excitation  chez  enx  : 

....  Jacel  exisfuus  cum  ramice  nen^us  f 
El,  fjuamvis  loUl palpclur  notlc  ,jacebit. 

JUVÉNAL  ,  sat.   X. 

La  femme  froide  et  stérile  a  pareillement  au  plus  haut  degré 
le  caractère  de  l'efféminalion  comme  ces  femmelettes  si 
blondes  ,  si  blanches  ,  si  délicates  et  énervées  ,  presf|ue  sans 
gorge  ou  mamelles  ,  n'étant  presque  ni  réglées  ,  ni  pourvues 
de  ces  poils  qui  ombragent  l'orgnne  sexuel  (  Morgagni  ,  Sed. 
et  caiis.  morb.  ,  epist.  lo,  /.  G)  ,et  se  faisant  à  peine  entendre 
avec  un  petit  filet  de  voix.  \}\xr\\is{  De  utero  muliebrù)  ajoute 
que  leur  clitoris  est  presque  introuvable  et  sans  érection.  Il  est 
aussi  de  ces  femmes  froides  qui  deviennent  excessivement 
grasses. 

Quoi<jueles  plaisans  soulicnnent  le  contraire,  il  parait  exister 
iinpkisgrand  nombre  de  femmes  froides  et  stériles  que  d'hom- 
mes impuissans  et  maléliciés;  mais  l'effet  n'est  pas  égal  dans  l'é- 
tat social  et  de  mariage  ,  car  la  femme  peut  toujours  recevoir,  à 
moins  que  ses  organes  sexuels  ne  soient  mal  conformés.  Bien  que 
passive  ,  inerte  ,  ou  même  ne  participant  aucunement  à  la  vo- 
juplé,  la  femme  froide  peut  enfin  s'animer,  s'échauffer  par 
les  transports  de  l'homme  ,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  , 
et ,  après  plusieurs  années  de  stérilité  ,  elle  peut  obtenir  l'hon- 
iifiir  de  devenir  mère.  Aussi  la  frigidité  de  la  femme  n'est 
point,  comme  celle  de  l'homme  ,  un  empêchement  dirimant  du 
mariage,  selon  tous  les  jurisconsultes  et  les  casuistes  (Thom. 
Sanchez,  De  matrimonio  ,  lib.  7  ,  dlspiit.  9'»,  n".  1  ;  Mercu- 
risiUi ,  Defjiorb.  niulier  ,Ub.  /^,c.  io;5;  PaulZacchia^,  Qiiœst.  ' 
medico  -  legnl. ,  /.  5  ,  lit.  i  ,  quœst.  5  ;  Valenlini,  Corp.  jur. 
niedic.  leg.  ,  etc.  ).  Car  l'homme  n'est  nullement  privé  de  se» 
jouissances  naturelles  avec  une  femme  froide,  bien  que  le  but 
n'en  soit  pas  toujours  atteint.  Au  contraire  ,  la  frigidité  paraît 
bien  plus  réelle  et  plus  effective  chez  l'homme,  parce  qu'on 
aperçoit  mieux  les  vices   de  conformation    de  ses   organe» 
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sexuels  ,  cl  que  clevanl  être  ncccssaircmcnl  actif  dans  la  palestre 
conjuj^alc  ,  le  de'faul  d'érecliou  du  pénis  ou  d'cxcrt-lion  de 
sperme  rcn<l  chez  lui  mauilcslc  celte  frigidité  qu'on  peut  scu- 
Icm-  al  soupçonner  chez  ia  femme.  Aussi  h'S  canoniites  ne 
foui  aucune  grâce  à  un  pauvre  e'|)oux  malelicie' ,  el  ils  rompent 
impitoyablcmenl  les  nœuds  matrimoniaux,  pour  peu  qu'il  ne 
remplisse  pas  dûment  el  compléleraenl  les  devoirs  les  plus  es- 
sentiels du  mariage.  Le  Droit  canon  ,  cap.  2  ,  dcfrigidiset  mc- 
leficiatis ,  s'explique  nettement  à  ce  sujet.  De  njêdie  que  l'en- 
fant ,  dit- il  ,ne  pouvant  rendre  le  devoir ,  n'est  point  apte  au  ma- 
riage, pareillement  lesimpuissans  ne  sont  nullement  eu  droit  de 
contracter  celle  union.  C'est  de  plus  un  acte  de  dol  el  de  félonie 
insigne,  comme  un  marchand  frauduleux  qui  dcbilrrait  delà 
drogue  au  lieu  d'une  chose  de  bon  aloi.  Olaude  Feriiore  ne 
plaisante  point  sur  cet  article,  el,  contre  l'opinion  de  BroAver, 
de  jure  connuhior.  ,  (jui  i)ermet  à  l'homme  dont  le  mariage  a 
c'Ie  casse'  pour  cause  de  frigidité'  ,  de  prendre  une  autre  femme 
s'il  redevient  capable  de  consommer  l'acte  j  notre  jurisconsulle 
français  veut  que  le  mari  revienne  expier  la  faute  el  l'insulle 
faite  aux  charmes  de  son  e'pouse  ,  dûl-il  c'prouver  de  nouveaux 
affronts  d'un  organe  indocile  (  Vojez  conghès  ).  Le  point  es- 
sentiel en  ce  cas,  comme  dit  Piaule,  /•/  CnrculUo  ,  c'est  d'ai- , 
nier  en  pre'sence  de  témoins  :  si  avianduni  est,  amare  oporiet 
testiôus prœsentiùus.  Maison  est  beaucoup  plus  indulgent  pour 
le  beau  sexe ,  car  on  suppose  très-obligeamment  qu'il  est  tou- 
jours fort  dispose'  à  remplir  avec  zèle  un  devoir  sacre',  el  qu'il 
est  rare  de  voir  des  femmes  y  coopérer  froidement.  Par  une 
Lietiveillance  toute  particulière,  mê.mc  le  Droit  canon,  après 
avoir  avance'  la  nubililè  des  filles ,  dès  l'époque  de  douze  ans  , 
ajoute  be'niencmcnt  (ju'il  excepte  de  ce  long  et  pc'nible  retard 
celles  en  qui  la  malice  supplée  à  l'âge  :  ///  quibiis  nialitia  siip- 
plet  œtaiem.  On  lit  ,  en  effet,  des  exemples  de  gr:u]de  préco- 
cité dans  ri:!crilure  Saiiite  ,  car  si  Salomon  engendra  Rnboam 
à  onze  ans,  et  si  Achaz  engendra  Ezéchias  dès  làge  de  dix,  les 
jeunes  Sunamites  devenaient  sans  doute  pubères  dès  huit  à 
neuf  ans  ,  comme  en  voit  encore  aujourd'hui  des  preuves  en 
Orient.  Aussi  le  contrat  matrimonial  a  reçu  son  nom  plutôt  de 
l'épouse  {mater,  d'où  matrimonitmi)  que  de  l'homme,  tant 
on  a  cru  de  tout  temps  la  femme  plus  énamourée  que  le  mari 
(  dit  Aulus  Gellius  ,  lib.  ib,  cap.  6  ). 

§.  III.  De  la  frigidité  consldr/i  ce  dans  T acte  reproductif. 
Que  l'on  se  représente  les  misères  et  la  honte  qui  accom- 
pagnent l'impuissant  dans  la  couche  nuptiale  :  quel  dépil  le 
doit  enflammer  après  de  trop  vains  elforts  î  (jucl  chagrin  cui- 
sant le  doit  lourmc  nier  lu  preiijièro  fois  (ju'il  approclie  soti 
épouse  }  et  qu'un  organe  capricieux  dc'mcnt  obsiinémcut  ses 
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plus  magnifîqaes  promesses!  Sans  doute  pique'  cle  se  voir 
trompe  dans  son  attente  ,  portant  la  rage  dans  le  cœur ,  redou- 
tant le  de'dain  et  la  vue  de  sa  femme,  se  méprisant  lui-même, 
le  malheureux  e'poux  attend  avec  impatience  le  retour  de  l'au- 
rore pour  e'chapper  au  lit  conjugal  tlaux  amères  railleries  des 
malignes  commères.  Il  fuit,  et  souvent  de  celte  époque  datent 
des  antipathies  invincibles,  un  mépris  réciproque,  source 
éternelle  de  disputes  ,  faisant  un  enfer  du  ménage  et  le  déses- 
poir de  la  vie.  Car  souvent ,  par  un  malheur  incompréhensible, 
l'imagination  elfravée  de  cette  funeste  froideur  se  glace  de 
nouveau  à  de  nouvelles  approches  ,  et ,  loin  de  pouvoir  effacer 
son  opprobre  par  de  nombreux  triomphes,  ou  n'accjuierl  de 
plus  en  plus  que  la  tiiste  terlilude  de  sa  faiblesse.  On  ne  peut 
pas  toujours  alors  imiter  ce  vieillard  dont  parle  Boccace  : 

Richard  de  Qiiintic;i 

Qui  mainte  iète  à  sa  tcmine  allégna , 
Mainte  vigile  et  maint  joui  féiiable, 
El  (lu  devoir  crut  sV'clKn>ptT  par  là  j 

comme  l'explique  notre  La  Fontaine.  D'ailleurs  cette  froi- 
deur peut  naître  de  plusieurs  causes  qu'un  art  heureux  sait 
dissiper;  elle  peut  même  tenir  iiccidenlellement  à  un  excès 
d'ardeur  amoureuse  chez  de  jeunes  mariés ,  et  l'inaptitude 
momentanée  au  coil  n'implicjue  pas  toujours  nécessairement 
]^impuissaiice  d'engendrer.  Par  une  raison  contraire,  on  voit 
des  eunuques  n'ayant  plus  que  la  verge,  rester  encore  ca- 
pables d'un  coil  d'autant  plus  prolongé  qu'il  est  sans  évacua^ 
lion  de  sperme. 

Curtanium  eunuchos  habeal  tua  Gillia,  (juceris, 
Paniiice,  vuUjuLui  Gillùi,  non  pareie. 

MARTIAL,  Lb.  VI,  e/jigr.  67. 

On  voit  des  personnes  très-susceptibles  d'union  sexuelle  avec 
telle  personne  ,  tandis  qu'ellessont  tout-à-faitimpuissantes  avec 
telle  autre.  Des  individus  ont  une  salacité  si  pétulante  et  si 
prompte  ,  que  l'efFusion  séminale  s'opère  avant  toute  iiitromis- 
^ion  ,  et  ils  ne  sont  impuissans  que  par  une  trop  vive  puissance  ^ 
il  en  est  (|ui  exercent  l'acte ,  mais,  ne  le  terminent  point  selon 
l'ordre  naturel,  soit  par  défaut  de  sperme,  soit  par  quelque 
vice  de  conformation  qui  en  empêche  l'émission.  Quelques-uns 
entrent  en  érection  ,  mais  retombent  presque  aussitôt;  d'autres 
distillent  un  sperme  lim})ide  et  froid  ,  sans  érection  rt  sans  coït 
préalables,  pai;  de  simples  approcîies;  d'autres,  enfin,  éprou- 
vent ,  soit  une  soudaine  défiance  de  leurs  forces  qui  paralj'se 
sur-le-champ  tous  leurs  moyens  (et  ce  sont  particulièrement 
les  individus  timides  et  houleux  ) ,  soit  une  aversion  subite  en 
apercevant  des  objets  qui  ne  répondent  nullement  à  l'idée 
qu'on  avait  conçue;  ou  bien  l'on  se  sent  frappé  d'une  odeur 
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repoussante,  ou  même  l'on  s'imagine  être  atteint  d'un  sort^ 
ou  lié  par  un  maléfice.  Voyez  aiguillette. 

Bien  que  la  ])lup  irl  de  ces  acculcns  semblent  plutôt  prêter 
des  jeux  à  la  plaisauterie  qu'oflVir  de  vrais  maux  à  la  médecine, 
ils  n'en  sont  pas  moins  des  causes  très-réelles  et  plus  fré- 
quentes qu'on  ne  l'imagine  ,  d'une  foule  de  peines  secrelles  et 
de  discorde  entre  les  sexes.  Il  est  donc  plus  important  qu'il  ne 
le  paraît  d'abord  de  rechercher  la  source  des  diverses  sortes 
de  frigidité  et  les  moyens  d'y  remédier.  Les  empêchemens 
physiques  des  organes  seront  exposés  à  l'article  impuissance. 
^.  IV.  Des  causes  de  la  frigidité  innée  et  originelle  de  la 
constitution.  La  frigidité  qui  vient  de  naissance,  dans  l'un  et 
l'autre  sexe,  paraît  être  incurable  et  n'offrir  que  des  individus 
stériles.  Us  deviennent,  la  plupart,  extrêmement  gras,  ainsi 
que  les  castrats  et  les  animaux  châtrés  j  leur  complexion  est 
mollaîse  et  humide.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  presque  dé- 
pourvue de  poils,  car  la  pilosité  paraît  dépendre  surtout  de 
la  formation  du  sperme  et  de  sa  résorption  dans  l'écooomie 
animale  :  Ç)uod  semenfœcundumfacit ,  hoc  etpilosum  corpus 
(Morgagni,  Sed.  et  caus  morb.  ,  lib.  5,  epist.  6).  La 
femme  même,  sans  ]ioils  autres  que  les  chr-veux  et  les  cils, 
dès  sa  naissance ,  pendant  toute  sa  vie  ,  est  évidemment  stérile, 
quand  on  n'observerait  aucune  défectuosité  physique  dans  ses 
organes  sexuels,  ajoute  le  même  analomiste.  Malgré  leur 
craisse  abondante  ,  ces  femmes  naturellement  stériles  ont  de 
petites  mamelles  mal  développées  ,  ou  plutôt  des  pelotons 
graisseux  sans  suc,  impropres  à  sécréter  du  lait  (  Amalus 
Lusit.  additum.  ad sect.D^,  obs  2),  tandis  que  les  boiteuses, 
ordinairement  luxurieuses,  ont  de  grosses  mamelles  et  un 
large  utérus ,  deux  organes  toujours  en  rapport  entre  eux, 
ÎVous  ne  pensons  point  avec  quelques  anciens,  que  l'ardeur 
des  hommes  et  des  femmes  qui  boitent  résulte  du  mouve- 
ment de  claudication  ,  lequel  exciterait  davantage  à  la  volupté, 
mais  plutôt  de  ce  que  la  faiblesse  d'un  des  membres  inférieurs 
ajoute  à  ta  force  de  l'organe  sexuel  voisin. 

L'on  regarde  encore  comme  signe  de  frigiditécbez  l'homme, 
quand  l'urine  tombiî  entre  les  jambes  et  qu'elle  découle  len- 
tement de  l'urètre,  ce  qui  témoigne  à  la  vérité  l'extrême  mol- 
lesse ou  l'inertie  de  la  verge  ,  jointe  à  des  testicules  pendans  et 
relàrhés  ;  mais  ce  caractère  assez  vague  est  plutôt  une  marque 
de  vieillesse  ou  d'afifaiblissement  maladif.  On  connaît  de  même 
si  un  cheval  est  abattu  et  fatigué,  par  la  mollesse  et  la  rétractioa 
de  ses  parties  sexuelles.  Le  ton  de  la  voix  est  obscur  ou  cassé 
chez  les  individus  froids  et  stériles  d'un  âge  adulte  ,  mais  il 
est  grêle  et  aigu  dans  le  jeune  âge.  L'odeur  de  la  transpiratioa 
est  surtout  un  témoignage  d'absence  de  virilité',  si  elle  est 
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aigre  ou  fade  comme  chez  les  cnfans ,  car  on  connaît  l'odeur 
forte  qui  s'exliale  des  hommes  mâles,  et  qui  inspire  à  l'autre 
sexe  des  de'sirs  ;  de  même  qu'on  en  voit  des  exemples  parmi  les 
rnâles  des  quadrupèdes  en  rut ,  le  bouc  ,  le  taureau  ,  le  bélier, 
l'étalon  ,  etc.  ^ 

C'est  à  la  faiblesse  ,  à  la  vieillesse  surtout  des  parens,  que  l'oti 
attribue  la  frigidité'  native  des  individus.  Il  est  certain  qu'un 
père  suranné  engendre  avec  langueur  j  mais  la  trop  grande 
pre'cocite'  du  mariage,  ou  des  voluple's  pre'maturees  avant  que 
ia  liqueur  fe'condante  ait  reçu  une  parfaite  élaboration  ,  ne 
produisent  aussi  que  des  enfans  délicats  ,  e'nervës  dès  leur  nais- 
sance. Pareillement  une  extrême  différence  d'âge ,  comme  d'un 
vieillard  avec  une  jeune  fille  ,  on  le  rapport  inverse  ,  forment 
des  alliances  mal  assorties.  Ea  les  supposant  néanmoins  en- 
core fécondes  ,  elles  ne  donnent  (jue  des  produits  débiles  ,  des 
êtres  incapables  d'accomplir  honorablement  les  devoirs  de  la 
vie.  C'est  par  ce  motif  que  l'inceste  entre  parens  ascendans  ou 
descendans  est  non-seulement  proscrit  par  toutes  les  nations 
policées  ,  mais  même  évité  souvent  par  les  animaux  ,  lesquels 
préfèrent  les  consonnances  d'âge  dans  leurs  générations.  L'in- 
ceste entre  frères  et  sœurs  ,  quoique  admis  autrefois  entre  les 
rois  d'Egypte  et  chez  d'anciens  peuples  de  la  Perse  ,  ne  paraît 
pas  favorable  aux  individus  qui  en  naissent ,  soit  que  la  familia- 
rité fraternelle  attiédisse  l'amour,  soit  qu'une  trop  exacte  si- 
militude d'iiumeurs  et  de  caractères,  à  cause  de  cette  étroite 
consanguinité  ,  ne  permette  pas  un  développement  organi(jue 
aussi  complet  que  dans  le  croisement  des  races  ,  ainsi  que  Buf- 
fon  ,  Hartmann  ,  Vandermonde  l'ont  remarqué  parmi  les  ani- 
maux domesti(iues- 

Nou -seulement  ces  causes  abâtardissent  les  générations, 
mais  il  en  c^t  d'autres  dont  la  fatale  influence  n'apparaît  que  trop 
au  milieu  des  cités  les  plus  florissantes  et  des  peuples  les  plu* 
civilisés.  Combien  d'individus  épuisés  par  des  jouissances  dé- 
sordonnées ou  par  de  longues  débauches  ,  ou  consumés  par 
plusieurs  maladies  vénériennes  ,  bien  ou  mal  guéries  ,  et  par 
le  libertinage  et  l'immoralité  ,  viennent  salir  la  couche  nup- 
tiale de  leurs  infamies  ,  et  cherchent,  dans  des  essais  révoltans, 
des  secours  à  leur  impuissance  ?  Tantôt  une  blennorrhée  mal 
guérie  ,  tantôt  des  tlueurs  blanches  corrompront  les  plus  déli- 
cieux plaisirs  jusque  dans  leur  plus  secret  asile;  tantôt  l'ivresse 
et  les  excès  abrutissans  de  liqueurs  fortes,  surtout  chez  les 
femmes  (/^o/ds  Mich.  Alberti,  de ebiietatefœminarum ,  §.7), 
apportent  une  molle  nonchalance  dans  les  voluptés  ,  ou  même 
des  mèdicamens  aphrodisiaques  ne  réveillent  qu'à  peine  la 
flamme  languissante  d'un  vieillard  cacochyme.  Alors  quels 
tristes  avortons  résultent  de  ces  copulations  forcées ,  ou  de  ces 

3. 
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brutales  et  dégoûtantes  dissolutions  dans  lesquelles  le  cœui» 
n'est  pour  rien  !  C'est  ainsi  que  la  frigidité',  la  sfe'rilite  sont  la 
suite  de  la  de'moralisation  ;  que  des  constitutions  profondément 
ënerve'es  ,  appauvries ,  en  sortent  ;  et  ces  défauts  naturels  de 
tempérament  sont  presque  toujours  irrémédiables. 

€.  V.  De  la  frigidité  acquise  et  de  ses  diverses  causes  phy- 
siques. Uanaphrodisie  (  Ployez  ce  mot  )  peut  être  produite 
d'abord  par  des  alimens  trop  rafraîchissans  ou  une  diète  très- 
prolongée.  On  connaît  le  vieil  adage  :  sine  Cerere  et  BaccJio , 
frisel  Veuus.  Rhasis  se  plaignait  lib.  3  ,  aph.  i  ,  que  la  laitue 
le  refroidissait  ,  ce  que  les  anciens  avaient  également  remarqué 
(Athénée,  Deipnosoph. ,  Hb.  ii  ,c.52).  L'abus  des  acides  non- 
seulement  rafraîchit ,  mais  de  plus  il  refroidit ,  soit  par  l'usage 
interne  ,  soit  en  application  extérieure.  Une  femme  qui  ne  vivait 
presque  pendant  l'été  que  de  salade  ,  se  trouva  ensuite  très- 
indifférente  pour  l'acte  vénérien  ,  d'après  son  aveu  et  celui  de 
son  mari.  L'on  a  montré  à  l'article  comestible  combien  les 
abus  des  liqueurs  spiritueuses  affaiblissaient  la  puissance  géné- 
rative.  Le  café  est  également  accusé  ,  depuis  longtemps  ,  d'é- 
nerver cette  faculté  ;  et  Linné  ,  dans  sa  dissertation  Polus 
coffeœ  {Arnœn.  acad.  ,  tom.  vi  ;  Murray ,  apparat  medic.  ; 
tom.  I  ,  p.  565  )  ,  cite  en  preuve  le  témoignage  dOléarius  , 
Itinerar.  persic. ,  p.  5^8  ,  et  Hecquet ,  Traité  des  dispenses 
de  carême ,  Paris  ,  lyoçj  ,  pag.  4g5.  Quelques  autours  ont  eu 
effet  nommé  le  café  pot  us  capoinim ,  blâme  qui  n'a  pourtant 
point  fait  abandonner  cette  boisson.  L'abondant  emploi  des 
fruits  des  cucurbitacées  ,  tels  que  melons  ,  pastèques ,  concom- 
bres ,  potirons  ,  etc.  ainsi  que  de  leurs  semences  dites  froides  , 
diminue  pareillement  la  sécrétion  du  sperme.  Quoique  le  tabac 
ne  serve  point  en  aliment  ,  son  emploi  trop  abusif,  soit  en 
poudre  ,  en  mastication  ,  en  fumée  ,  est  contraire  à  la  fonction 
sexuelle  ,  comme  les  autres  plantes  solanées  (  Ephem.  nnt. 
cur.  ,  dec.  m,  au.  i  ,  obs.  4  .  et  noi'.  act.  nat.  cur.  ,  tom.  iv^ 
obs.  69  ). 

L'on  accuse  également  divers  autres  végétaux  d'éteindre  la 
concupiscence.  Selon  Hippocrate  ,  lib.  2  ,  De  vict.  rat.  la 
menthe  rend  le  sperme  aqueux  ,  et  empêche  l'érection.  G.ilien,. 
De  inedic.  facult.  par..,  cap.  56,  en  dit  presque  aniant  du 
pouliot  et  de  la  coriandre.  D'après  Levinus  Lemnius  ,  De 
complex. ,  l.  I  ,  c.  lo,  la  rue  et  le  thym  ont  la  faculté  d'éteindre 
l'amour  chez  l'homme  ,  mais  de  l'enflammer  chez  la  femme, 
Les  prêtres  égyptiens  se  rendaient  très-chastes  en  s'énervant 
par  l'usage  conlniué  d'une  petite  quantité  de  ciguë  ,  dit  Pcir. 
Critiitns  ,  De  honestd  disciplina ,  1.  iv.  c.  10.  M  Larroy  ,  dan* 
ses  Mémoires  de  chirurgie ,  attribue  l'éviration  et  la  disparition 
âpoQtauée  des  testicules  chez  plusieurs  militaires  ,  à  l'abus  des 


FRI  21 

«aux-de-vîc,  dans  lesquelles  il  pre'sutne  qu'on  naet  infuser  des 
herbes  solane'es  en  Egypte.  Outre  la  ciguè  (Saubertus,  De 
sacrifie.  ,  c.  vi ,  p.  i36)  ,  l'on  employait  aussi  le  nénuphar  et 
les  semences  froides  (  Ballonius  ,  operitm  lom.  i  ,  p.  120), 
pour  tempe'rer  soit  les  tendres  ardeurs  de  nos  vierges  consa- 
crc'es  dans  les  cloîtres  ,  soit  les  feux  trop  vifs  des  religieux 
voue's  à  la  chasteté'.  Mais,  outre  la  diète,  il  e'Iait  encore  ne'- 
cessaire  de  diminuer  le  moine,  minuere  monachum ,  par  la 
sai^ne'o  ,  qui  refroidit  beaucoup. 

Les  applications  d'opium  sont  certainement  Irès-re'frige'- 
rantes;  elles  empêchent  l'e'reclion  ,  et  l'on  attribue  ,  mais  avec 
moins  de  certitude  ,  les  mêmes  qualite's  au  camphre.  Jadis  lea 
Allieniennes,  dans  les  fêtes  de  Minerve,  couchaient  sur  les 
feuillages  du  gattilier  ,  vitex  agnus  castiis ,  L.  ,  croyant  y  ren- 
contrer la  chasteté'.  Le  pericljinenum  ou  chèvrefeuille  passait 
e'galement  pour  un  grand  moyen  d'extinction  d'amour,  selon 
Cardan  et  Schenckius.  L'application  des  lames  de  plomb 
(  Quarin,  Animadvers.  ,  c.  16),  les  frictions  d'onguent  mer- 
curie!  (  Clossius ,  ohs.  16),  et  beaucoup  d'autres  pratiques  ont 
e'ie'  mises  aussi  en  œuvre  pour  diminuer  l'ardeur  ge'nitale ,  soit 
en  faveur  des  mœurs ,  soit  même  dans  l'intention  de  nuire. 

Indépendamment  de  ces  causes  de  frigidité' ,  il  en  est  qui  re'- 
«uhcnt  de  diverses  occupations  ou  d'habitudes  vicieuses.  L'une 
des  plus  fréquentes  est  Vonanisme  ou  masturùation  { F'oyez 
ces  mots).  Outre  que  les  organes  sexuels  ,  fle'Iris  par  des  at- 
touchemens  si  mulliplic's ,  ne  sécrètent  plus  chez  l'homme 
qu'mie  liqueur  limpide  et  non  fe'condante,  l'e'reclion  n'a  même 
plus  lieu  sans  des  sollicitalinns  fatigantes  et  qui  s'opposent  à 
toule  copulation  re'gulière.  D'ailleurs  de  pareilles  jouissances, 
solitaires,  immode'rées  ,  e'puisent  ,  refroidissent  la  sensibilité 
génitale,  et  celle  de  l'amour  moral.  Comme  Narcisse,  on 
n'aime  plu«  que  soi-même,  on  devient  honteux  et  de'fiant ,  par 
sa  propre  misère  ,  dans  les  approches  d'un  autre  sexe  ,  devant 
lequel  on  ne  peut  plus  se  montrer  homme.  Chez  la  femme  ,  ua 
relâchement  des  organes  ute'rins  ,  et,  ce  qui  en  est  la  suite, 
l'inaptitude  à  retenir  le  sperme,  rendent  ste'riles  et  froides 
toutes  celles  qui  s'abandonnent  à  ces  détestables  habitudes.  Il 
parnît ,  par  l'excessif  embonpoint  auquel  parviennent  plusieurs 
femmes  publiques  ,  surfout  après  des  traitemens  mercuriels  , 
qu'elles  sont  réellement  refroidies.  L'abus  du  coït  les  a  rendues 
tout  au  moins  indifférente;»  dans  cette  condition  méprisable  qui 
n'est  désormais  pour  elle  qu'un  métier  lucratif  Elles  ne  pèchent 
plus  que  par  avarice;  complètement  étrangères  à  la  luxure 
momentanée  d'un  inconnu,  elles  ont  bientôt  acquis,  par  la 

Î)rali(]ue,  cette  impassible  tranquillité  tant  recominandée  par 
es  philosophes  daas  le  feu  des  passions. 
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Par  une  raison  tout  opposée,  c'est-à-dire  par  l'abstinence 
absolue  et  continuelle  du  coit ,  les  organes  spermatopoiétiques , 
comme  les  testicules ,  les  ve'sicules  séminales  et  vaisseaux  de'- 
fërens ,  ainsi  que  la  verge,  diminuent,  se  rétractent ,  deviennent 
petits,  rugueux  ,  inertes  chez  l'homme  qui  les  condamne  à 
l'inactivité.  On  cite  particulièrement  un  saint  très-chaste ,  en 
qui  Ton  retrouva  à  peine  des  vestiges  de  ses  parties  ,  à  sa  mort  ; 
et  Galien  fit  la  même  observation  sur  les  athlètes  ,  dont  on  exi- 
geait une  exacte  continence  (Casp.  à  Reics ,  Camp.  elys.  ju- 
cund,^  (juœst.  46,  pag.  569).  Chez  les  vierges  consacrées  au 
célibat ,  dans  les  cloîtres,  on  peut  croire  qu'après  cette  époque 
de  leurs  vives  ardeurs  non  satisfaites,  la  faculté  génitale  s'é- 
teint :  tout  de  même  qu'on  voit  avorter  les  organes  sexuels  en 
certaines  fleurs  dioiques,  faute  de  fécondation.  Un  organe  non 
employé  perd  en  effet  à  la  longue  sa  faculté  d'agir, 

La  frigidité   est  encpre  déterminée  par  des  travaux  ,  des 

occupations  pénibles  qui  absorbent  toute  la  puissance  vitale  j 

telles  sont  principalement  les  éludes  profondes.  On  prétend 

que  Newton  mourut  vierge  ,  et  ne  fut  jamais  amoureux.  Michel 

Alberli  a  publié  une  dissertation  {De  injœcunditate  corporis  ob 

Jvecundùaiem  atiinii,  in  fœjjiinis ,  resp.  Cari.  Gottfr.  Richter  , 

in-4'^.  ,  Halœ ,  I745)  ,  dans  laquelle  il  montre,  par  une  foule 

d'exemples ,  combien  ces  travaux  d'esprit  diminuent  et  l'amour 

et  la  fécondité  du  sexe  féminin  surtout.  Aussi  notre  Molière 

fait  tenir  ce  langage  à  la  pédante  Philamiute,  dans  sa  comédie 

des  Femmes  savantes  : 

ï-e  corps  ,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ? 
El  ne  deTons-noas  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

Mais  le  bon  Chrysalc  et  l'aimable  Henriette  ,  qui  n'e'tudient 
guère,  tiennent  beaucoup  à  la  guenille. 

Il  est  évident  que  de  longues  maladies  ,  des  hémorragies  et 
tout  ce  qui  débilite  l'économie  animale  ,  ôtent  la  cupidité  vé- 
nérienne ,  de  même  que  les  épuisemens  de  l'esprit,  ou  ceux 
du  corps  ,  ou  la  vieillesse,  etc.  :  surtout  le  libertinage  et  la  pré- 
cocité ,  la  facilité  des  Jouissances  font  perdre  de  bonne  heure 
la  faculté  génitale,  même  l'érection  du  membre  viril.  C'est 
ainsi  que  s'en  plaint  Eucolpe  dans  la  satire  de  Pétrone ,  c.  J^q  : 
funeratd  erat  pars  illa  corporis  quâ  quoridam  Achillesfiiero  m  y 
t'tfngidior  rigenie  hrinna  conjugerat  in  viscera  mille  opcriu 
rugis;  lorumque  in  oqitd  y  non  ingiien  erat.  Les  Orientaux  et 
d'autres  peuples  polygames,  déjà  énervés  dès  l'âge  de  trente 
ans,  réclament  en  effet  des  aphrodisiaques  de  tous  1rs  mé- 
decins fProsp.  Alpin  ,  Medicin.  yfEgyplior. ,  lib.  111).  D'.ibon- 
dantes  flucurs  blanches,  des  avorlemeus  fréquens,  un  allaite- 
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ment  très-prolonge  ,  le  marasme  et  d'antres  causes  analogues  , 
peuvent  éç;alemc-ut  produire  la  frigidité'  et  la  sle'rilite  ch.z  les 
femmes.  L'e'qnilatioa  paraît  être  aussi  contraire  aux  faculle's 
ge'nitales  ,  comme  Hippocrale  \c  rapporte  des  anciens  Scythes. 
§.  VI.  Des  causes  morales  delafrii^idité  et  des  discordances 
de  relation  entre  les  sexes.  Si  la  nature  nous  avait  laissé  toute 
puissance  sur  les  organes  ge'ne'raleurs ,  il  est  probable  que  l'ins- 
tinct de  la  volupté'  l'emportant  sur  l'inte'rèl  de  la  perpe'tuile'de 
notre  race,  aurait  bientôt  atteint  l'espèce  humaine  ;  mais  la  sage 
nature  a  rendu  ces  organes  indociles  au  frein  de  la  volonté', 
et  l'inde'pcndance  de  leurs  de'sirs ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  l'inso- 
leuce  te'raëraire  de  leurs  caprices,  ne  concourt  que  plus  eiïî- 
cacement  à  la  reproduction  de  l'espèce  ,  puisque  tout  y  est 
purement  libre  et  spontané'.  Aussi  rien  ne  peut  souvent  s'op- 
poser à  ces  refroidissemens  incompréhensibles,  comme  à  ces 
ardeurs  effrénées  ,  tout  aussi  inconcevables,  qui  sai'^issent  sou- 
dain ,  qui  glacent  ou  qui  enflamment  pour  tel  objet  plutôt  que 
pour  tel  autre.  Deux  êtres  ,  également  parfaits  chacun  dans  leur  * 
sexe  ,  s'unissent  par  le  plus  doux  lien  j  tout  annonce  la  fécondité 
d'un  heureux  hyménée  :  cependant  un  froid  glacial  se  répand 
quelquefois  tout-à-coup  dans  la  couche  nuptiale  ;  les  querelles, 
l'injure,  la  haine,  les  combats  même  et  un  mépris  insultant , 
sortent  de  ce  trône  des  plaisirs  ;  loin  de  propager  leur  espèce, 
chacun  des  époux  semble  voué  à  la  stérilité  ;  mais  que  ce  lieu 
soit  rompu  ,  que  chacun  d'(  ux  passe  à  une  autre  alliance  , 
moins  bien  assortie  en  apparence,  il  s'en  va  naître  de  nom- 
breux enfans  et  un  amour  mutuel  ,  désormais  ardent,  insépa- 
rable. Voyez  FEMME  ,  où  nous  tentons  d'expliquer  ces  rapports 
entre  les  sexes  par  d'autres  raisons  que  celles  de  Lucrèce,  De 
nat,  rer.  lib.  iv ,  admises  par  beaucoup  d'auteurs  : 

Nam  multiim  harmoniœ  f^eneris  diffierre  videntur, 
Alque  allas  alii  cnmplent  magis,  eu  aliisque 
Suscipiunt  aliœ pondus  magis,  inqne gravescunt ,  etc. 

Qu'une  Messaline  effrontée  annonce  une  insatiable  luxure,' 
souvent  la  nature  de  l'homme,  étonnée  et  comme  révoltée  de 
cette  impudence  ,  se  refroidit ,  se  resserre  et  refuse  de  parti- 
ciper à  ces  dégoûtantes  lubricités;  il  en  est  peut-être  de  même 
d'une  jeune  innocente  à  l'égard  d'un  vieux  satyre  corrompu 
dans  le  vice.  Tantôt  l'asp-^ct  inattendu  d'une  difformité  des 
organes,  une  extrême  laideur  peuvent  susciter  une  soudaine 
horreur  qui  refroidit  et  eaipêche  l'acte;  tantôt  la  diversité, 
l'incompatibilité  invincible  de  certains  caractères  peuvent  aussi 
rendre  toute  liaison  impossible  entre  deux  personnes,  d'ailleurs 
capables  de  s'accommoder  avec  d'autres.  Ainsi  deux  êtres  éga- 
lement violens,  emportés,  capricieux,  se  beurlaat  sans  cesse 
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au  heu  de  s'accorder,  ne  sont  guère  susccpliMps  d'union.  Il 
faut  une  femme  extrêmement  douce  à  l'homme  impétueux , 
ou  l'inverse  réciproquement  ;  mais  quoiqu'en  ce  cas  la  paix 
puisse  s'établir  daus  le  ménagp,  la  fécondité  n'en  est  pas  sou- 
vent |)lus  assurée,  car  l'un  peut  être  trop  prompt  ,  et  l'autre 
trop  lent  dans  l'émission  ,  etc.  Celte  discordance  intempestive  , 
(jui  n'f  st  pas  froideur ,  ôte  toutefois  à  l'acte  ce  cliarmc  ravissant 
de  l'unité  ou  du  concours  qui  le  rend  fécond  ;  mais  ensuite 
4'harmonie  peut  s'établir  au  moven  de  l'accoutumance  :  de 
rnême  ,  les  affections  de  honte  ,  de  crainte,  de  tristesse  se  dis- 
sipent à  la  longue,  et  laissent  reprendre  aux  organes  sexuels 
tout  leur  ascendant,  /^q/e^  Savonarola.  Prnct.  ma^n.  ,  1.  20, 
trac,  vr,  rubr.  27;  Mercatus,  De  sieril.  eiprœg.  aJJect.X.  m, 
c.  5  ;  Eltœuller,  Operum  tom.  11  ,  part.  1 .  p.  8c)7  ;  Albinus  , 
Annot.  acad.  ,  lib.  11,  c,  18;  Hunter,  On  vener.  diseas.  ; 
Stahl,  De  impotent.  7'iril.  Ha!ge,  1697  ,  etc. 

La  plus  singulière  frigidité  est  sans  doute  celle  qui  résulte 
d'une  extrême  ardeur  ;  car  il  est  diftlcile  de  comprendre  pour- 
quoi l'amour,  en  ce  cas,  resssembleà  delà  haine.  Qu'un  homme 
obligé  au  congrès,  presque  en  présence  de  témoins,  ou  re- 
buté par  des  impertinences,  choqué  enfin  par  toute  autre 
affecliou  ,  ne  se  trouve  plus  homme  en  un  momeut  décisif, 
rien  ne  surprendra  sans  doute  ;  mais  que,  dans  le  comble  de 
ses  désirs  et  de  ses  espérances,  enivré  des  charmes  d'une 
«pouse  adorée,  il  foule  pour  la  première  fois  cette  couche 
nuptiale,  séjour  de  délices,  sans  pouvoir  jouir  du  plus  ar- 
<3ent  de  ses  vœux  :  voilà  ce  qui  a  droit  d'étonner.  Si  l'on  con- 
sidère toutefois  que  l'âme  éperdue  nage  dans  un  océan  de 
plaisirs;  que  toutes  les  fibres  du  corps  frissonnent  sous  les 
plus  tendres  caresses;  que  l'on  est  plongé  dans  un  enchante- 
ment universel,  et  comme  ravi  en  extase  de  l'excès  de  son 
Lonhrur,  l'on  comprendra  qu'il  faut  revenir  de  cette  secousse 
générale  pour  se  livrer  plus  spécialement  à  une  jouissance 
particulière.  Non  sans  doute  on  n'est  pas  froid  dans  ces  pre- 
miers instans  du  délire  de  la  volupté ,  on  s'y  sent  au  contraire 
romme  englouti  et  submergé  ,  l'on  se  cherche  et  l'on  ne  se 
trouve  pas.  Interdit  de  ce  phénomène,  et  sentant  néanmoins 
sa  vigueur  et  la  plénitude  de  sa  force,  l'homme  se  croit  lié  et 
comme  f-nchaîné  dans  le  cours  de  sa  victoire.  S'il  n'est  point 
instruit  des  lois  de  l'économie  anim.Tle,  n'iccuspra-l-il  pas  un 
infernal  malcfire  d'être  la  cause  d'une  telle  déconvenue? 

On  sait  combien  l'imagfnalion  crédule  de  nosaicux  ajoutait 
foi  naïvement  à  ces  prétendus  maléfices.  I,a  croyance  en  est 
antique  ,  puisque  Virgile  en  parle  ,  echg.  8  : 

Nectc  irlhus  nodis  trinos,  AmarylL  ,  colores  ; 

iYaclc,  /irmtrjUi,  wot/oj  cl.,  Fswris  j  dlç  ,  vincufa  nçcia. 
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Combien  de  seings  ,  d'anneaux  ,  d'amuleUes  ,  de  sachets ,  de 
talismans,  de  caractères  ,  de  pe'riaples  ,  de  phylactères  ,  de 
remèdes  particuliers  mis  en  œuvre  autrefois  ,  soit  pour  em- 
pêcher la  conjonction  charnelle  ,  au  temps  des  noces  ,  soit 
pour  se  défendre  de  ces  diableries!  Ou  en  peut  voir  le  détail 
dans  Delrio  ,  Disq.  mag.,  part,  i  ,  quaes.  /\  ;  dans  Hucherus, 
J.  B.  Codronchus,  Vairus,  Defascino;  dans  Arnauld  de  Ville- 
neuve ,  Desterilit. ,  tract,  n,  cap.  5  ;  Pierre  d'Apone,  Cardan, 
Sanchez,  De  matrim.,  1.  vu,  disp.  54,  n°.  6  :  Hartmann 
même  en  parlait  encore  en  i^^i. 

Quoique  plus  expose'es  que  l'homme  aux  erreurs  de  l'imaf^i- 
nation  ,  les  femmes  éprouvent  moins  souvent  que  lui  les  effets 
de  ces  prétendus  maléfices  ;  car  ,  quand  elles  se  croiraient  liées 
et  maléficiées  ,  l'épreuve  du  coit ,  toujours  possible  pour  elles  , 
les  détromperait  aisément  (Forlunat.  Fidelis  .  Relat.  med.  , 
lil).  II  ,  c.  5,  ].  Ce  qui  prouve  encore  plus  monifesicment  que 
l'imagination  seule  est  lésée  dans  ces  prétendues  ligatures  , 
c'est  que  le  maléficié  n'est  aucunement  ensorcelé  à  l'égard 
d'autres  femmes  ,  et  les  jurisconsultes  ont  décidé  gravement 
qu'il  était  capable  de  copulation  (  Capella  Tolosnn  ,  quœsc.  35, 
11°.  I  ,  et  Augusl.  Parbosa  ,  Co/. /<;c/.  ,  D.  D. ,  iib.  4  ,  fit.  i5  , 
cap.  ult.  ,  n°.  lo  ,  tom.  ii  ).  Il  n'en  était  pas  de  même  lorsque 
le  maléfice  dépendait  de  l'application  d'une  substance  réfii^é-. 
ranle  ,  ou  de  l'intrusion  d'un  remède  débilitant.  Ilfureusemerit 
que  ces  moyens  physiques  de  produire  l'anaphrodisie  peuvent 
être  combattus  par  des  moyens  eflîcaces  (  T'oyez  aphrosidiaque 
et  notre  Dissertation  sur  le  dudaim  ,  dans  le  Bulletin  de  phar- 
macie ,  tom.  IV  ,  an  i8i5  )  ,  ainsi  que  par  ceux  dont  nous  allons 
faire  mention. 

§.  III.  Des  moyens  propres  à  dissiper  la  frigidité  dans  les 
deux  sexes.  Une  triste  expérience  n'ayant  que  trop  prouvé 
combien  la  frigidité  constitutionnelle  ou  native  était  irrémé- 
diable ,  il  est  inutile  de  nous  en  occuper;  mais  les  autres  es- 
pèces peuvent  être  susceptibles  de  guérison. 

Ainsi  la  frigidité  causée  par  d'abondantes  hémorragies  ou 
saignées  ,  et  par  des  maladies  chroniques  ,  des  perles  ou  éva- 
cuations excessives  qui  débilitent  extrêmement  peut  être  dis- 
sipée ,  en  réparant  par  des  alimcns  Irès-analepliques  ou  des 
consommés  restauraus  ,  des  sucs  bien  digoslibles  ,  les  forces 
vil.ilcs  épuisées  ;  un  exercice  modéré  au  grand  air ,  surtout  à  la 
lumière  et  par  une  tiède  chaleur;  qLielcinesliîains  toniques 
d'eaux  ferrugineuseset  sulfureuses,  selon  R.  Pockocke(/^q;'age 
au  Le\'ant);  l'usage  du  lait,  du  lichen  d'Islande,  des  gelées 
animales  aromatisées  ,  du  salep  ,  la  gaîfé  ,  la  danse  ,  les  lectures 
et  les  conversations  amoureuses  avec  les  femmes  ,  sans  se  livrer 
pourtant  à  des  tentatives  trop  forcées,  mais  en  attendant  paisi- 
blement l'heure  de  la  nature  ,  y  coulribaçnt  encore. 
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Parmi  les  alimens  ecliaufTans  ,  on  vante  les  truffes,  les  mo- 
rilles ,  la  racine    de  colocasie   en  Egypte  ,  celle  du  dracon- 
tium  polyphj'lluin  ,  L.  au  Japon  ,  les  oignons  et  les  e'chalottes  , 
ciboule  ,  etc.,  \v.  fruil  de  l'avocatier  {laiirus  pcrsea  ,  L. } ,  l'ar- 
tichaut, le  topinambour  ,  le  panais  ,  la  carotte  ,  le  chervi  ,  le 
niusi  (sium,  L.  )  et  le  gcnseng  des  Chinois  {panax  quinque- 
foliuni ,   L.  )  ,  tt  tous  les  diurétiques.  Il  en   est  de  même  de 
plusieurs  plantes  crucifères  ,   acres  et  venteuses  ,  comme    la 
roquette  ,  les  raves  et  navets  ,  la  moutarde  ,  etc.  :  des  semences 
venteuses,  telles  que  les  pois,  fèves,  ont  encore  quelque  effet 
indirect  sur  les  organes  génitaux.  Il  est  des  fruits  nourrissans  , 
tels  que  les  figues,  le  durion  [durio  zibelhiiius  ,  L.),  l'anacarde  , 
le  cacao  ,  l'arachide  ,  qui  passent  également  pour  augmenter  la 
sécre'lion  du  sperme.  La  plupart  des  aromates  ,    tels  que   le 
galanga  ,  les  amomes ,  le  gingembre  ,  le  curcuma  ,  le  poivre  ,  la 
cannelle  ,  le  girofle  ,  la  muscade  ,  le  salran  ,  les  aristoloches  , 
la  badiane  ,  le  canang  (  uvaria ,  L.  )  ,  le  bétel  et  l'arèquc ,  etc.  , 
stimulent  en  général  l'organisation  ,  et  disposent  ainsi  au  coit. 
Outre  les  alimens  tres-nutrilifs,  tels  que  les  œufs  ,  les  géla- 
tines et  crèmes  ,  la  plupart  des  poissons  ,   surtout  les  cartila- 
gineux ,  comme  les  raies ,  les  squales ,  et  les  laitances  des  autres 
espèces,    passent  pour  très- aphrodisiaques.  Dejx   causes  y 
coiitribuent  sans  doute  ,  le  phosphore  abondamment  contenu 
dans  ces  animaux  aquatiques  et  le  sel  ,  l'un  et  l'autre  puissans 
slimulans.  Le  phospore  manifeste  cette  propriété  à  un  degré 
surprenant  ,  mais  son  emploi  peut  être  dangereux.  Les  mol- 
lusques ,  tels  que  la  sèche  et  le  poulpe  ,  les  pétoncles   cl  les 
huîtres ,  les  nids  d'alcyon  ,  formés  de  mollusques  ,  passent  aussi 
pour  aphrodisiaques.  On   sait  ,  de  plus  ,  combien    le   musc  , 
l'ambre  ,  le  casloréum  ,  la  civette  ,  les  humeurs  de  la  vulve  de 
la  cavale  {hipponiane)  ou  d'autres  mammifères  en  chaleur, 
ont  d'influence  sur  les  organes  sexuels. 

Ce  sont  surtout  des  irrilatious  spéciales  des  parties  génitales, 
qui  excitent  le  plus  ardemment  l'odaxisme  vénérien.  Par 
exemple  ,  les  canlharides  portent  un  prurit  dangereux  dans  les 
organes  urinaircs.  D'autres  insectes  avalés  produisent  des  effets 
ajialogues  ,  et  l'on  prétend  que  les  Américaines  avaient  soin 
d'échauffer  la  froideur  trop  ordinaire  de  leurs  maris  par  ce 
inoyin  (  Voyez  Americ.  Vespucci  HisC.  ,  Strasb.  ,  i5o5  ;  et 
PiiW ,  Rfch.  amer.,  Lond.  ,  i7'ji  ,  tom.  i  ,  p.  52).  Le  lézard 
seine  ipii  vit  d'insectes  ,  l'emploi  soit  intérieur  des  résines  et 
des  huiles  volitiles  acres  et  stimulantes  ,  qui  agissent  comme 
diurétiques  ;  soit  extérieur  ,  comme  l'huile  de  spic  en  frictions, 
les  gonmies  résines  fétides  en  pessaircs  chez  les  femmes  ,  etc., 
lie  sont  pas  sans  utilité.  L'érection  matinale  étant  souvent  de'- 
lermincc  par  la  distension  de  la  vessie  pleine  d'urine  et  com- 
primant les  vésicules  séminales,  Baillou  recommande  aux 
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pauvres  malefîciës  d'attendre  ce  bienheureux  moment  pour 
tenter  un  effort  plus  viril  (  lib.  ii ,  Consil.  med.  26  ).  De  fortes 
irritations  à  la  peau  chez  les  lépreux ,  les  galeux  ,  les  dartreux  , 
stimnlentlc  prurit  vénérien  (  Arétée  ,  Diuiurn.  morb.^  lib.  ii  , 
c.  i3  ).  De  là  vient  nussi  la  grande  eflicacité  de  \ajla scella tion 
et  de  Vurlicalion  (  Voyez  ces  mots  )  ;  certaines  personnes  ne 
peuvent  même  entrer  en  érection  sans  ces  moyens.  De  même 
l'irritation  causée  ,  soit  par  un  calcul  à  la  vessie  (  Galien  ,  De 
loc.  ajfect. ,  lib.  1  ,  cap.  i  )  ,  soit  par  des  coliques  (  Lametirie , 
Pralifj.  médic.  ,  pag.  77  )  ,  soit  par  des  purgatifs  acres  ,  tels 
que  l'aloès  (  Eph.  nat.  ciir. ,  dcc.  i  ,  ans  4  et  5  ,  app.  p.  38  )  , 
soit  par  des  hémorroides  ;  enfin  l'opération  de  masser  ou  de 
pétrir  les  diverses  parties  du  corps,  si  usitée  en  Asie  (Legen- 
til  ,  Voyng.  Ind.  ,  tom.  1  ,  p.  1^9);  diverses  ligatures  (Paul 
iEgin.  ,  De  re  medic,  lib.  iit ,  cap.  60;  Gloxiii  ,  Deischurid ^ 
p.  27)  ,  produisent  des  érections  plus  ou  moins  forcées.  L'ap- 
plication locale  de  la  chaleur  est  aussi  utile,  et  un  sinapisme 
a  été  essayé  avec  succès. 

A  l'égard  des  maléficiés  chez  lesquels  l'imagination  seule  est 
lésée,  on  peut  voir  comment  Montaigne  s'y  prit  pour  détruire 
cette  erreur  (Essais  ,  liv.  ,  11 ,  ch.  20)  :  c'est  principalement 
en  effet  par  l'imagination  que  Ton  doit  combattre  la  frigielild 
imaginaire. 

§.  viif.  Considérations  sur  la  froideur  du  caractère  ou  sur 
Tinertie  du  sentiment  moral.  Plusieurs  auteurs  ont  cru  devoir 
attribuer  Icdofaut  de  sensibilité  et  la  sorte  de  froideur  que  la 
criti(}uc  littéraire  a  signalés  dans  les  écrits  de  Boileau  ,  à  l'ac- 
cident qui  le  condamna,  dès  sa  jeunesse  ,  à  la  ch.Tsteté  et  au 
célibat.  JNon-seulemcnl  rc  poêle  ne  réussissait  point  dans  l'ode , 
et  la  peinture  des  passions ,  mais  il  manifestait  de  l'aversion 
pour  le  sexe  féminin,  commp  on  l'a  soupçonné  d'après  sa  sa- 
tire contre  les  femmes.  D'ailleurs  les  caractères  moqueurs  , 
narquois  et  satiriques  sont  presque  tous  froids ,  piquans ,  caus- 
tiques ou  rarement  ardens,  tendres,  et  surtout  ils  sont  bien 
plus  portés  à  la  haine  qu'à  l'amour.  Souvent  la  haine  est  fondée 
sur  la  crainte  ,  car  on  hait  ce  qu'on  craint  ,  et  rien  ne  refroidit 
davantage  que  ces  affections  tristes  et  pénibles ,  lesquelles  sont 
en  etfel  ordinaires  parmi  les  personnes  faibles,  énervées  ,  ti- 
mides, comme  les  femmes,  les  vieillards,  etc.  Ce  défaut  de 
chaleur  de  l'ame  parait  incurable  dans  la  poésie  et  dans  les  arts  : 

Sin  lias  ne possim  naUirœ  acceJcre partes, 
Fiigirtus  obstitenl  circUm  prœcordia  saiignis , 
Rura  mihi  et  rigiii  phiceatit  in  valllhus  amnes, 

disait  le  Cygne  de  Mantoue  ,  qui  dut  ,  au  contraire,  son  ex- 
quise et  profonde  sensibilité  à  de  pudiques  amours.  Tel  fut 
sans  doute  aussi  Féuélon  parmi  nous,  et  personne  u'iguore 


aS  •     FRI 

combien  Racinp  e'fait  aimanl  et  teuàre  ,  qiToique  piquant  par- 
fois. Pourquoi  les  femmes  n'ont  elles  jamais  excellé  à  faire  des 
tragédies  et  à  peindre  les  grandes  passions  ?  Le  grand  Cor- 
neille ,  comme  on  le  rapporte  ,  en  donna  crûment  et  nelle- 
ment  la  raison  (  Voyez  esprit).  On  ne  niera  point  toutefois 
cjue  leur  sexe  n'ait  beaucoup  de  sensibilité  morale.  C'est  donc 
ce  queUjue  chose  \\\x\\vx\  manque,  qui  donne  la  vie,  l'action, 
lecachcl  de  l'ame  aux  productions  de  la  pense'e  comme  à  celles 
du  corps. 

Sans  doute  c'est  l'amour  ,  cette  générosité  morale  ,  qui  ouvre 
le  cœur,  épanouit,  dilate  la  poitrine  ."iux  senlimens  touchans 
et  mn£;nan)mes  ;  elle  <jui ,  méprisant  les  sordides  intérêts,  les 
crainte^  ,  s'éaoncc  avec  chaleur  et  franchise  ,  répand  avec  li- 
béralité, ombrasse  avec  transport  ,  stimule  avec  courage  ,  ne 
voit  p.iilout  que  des  amis,  ne  respire  ipic  l'enchrijitement  du 
bonh'urft  l'ivresse  des  vrais  plaisirs.  Vov'Z  au  conlr.iire  com- 
bien ces  froides  et  désolantes  passions  de  haine  ,  d'aversion  ou 
de  crainte,  rétrécissent,  endurcissent  le  cœur,  aigrissent  le 
moral  ,-  combien  elles  réveillent  le  bas  intérêt  ,  l'avarice  ,  l'é- 
goï>me;  combien  elles  rendent  dissimulé  ,  caché,  politiijuej 
combien  elles  suscitent  de  disputes,  de  noires  et  inordanfes 
caîomnies  ,  une  âpre  et  jalouse  envie  I  Nul  doute  que  de  telles 
habitudes  morales  ,  enracinées  à  la  longue  ,  n'induent  jusque 
sur  l'économie  ou  n'agissent  sur  la  sanié,  et  ne  se  manifestent 
au  dehors. 

Il  ne  s'agit  pas  néanmoins  de  calculer  exactement  combien 
xiu  être  a  plus  de  facultés  génératives  qu'un  autre  ,  pour  ea 
déduire  des  doses  certaines  de  sensibilité  et  do  eluilcur  du  ca- 
ractère ;  car  combien  d'individus  amoureux  ,  s'épuisant  dans  le 
libertinage  ,  perdent  cette  générosité  morale  que  d'autres  in- 
dividus ,  moins  ardens  naturellement  ,  conservent  avec  des 
mœurs  plus  pures?  Mais  il  s'ensuit  toujours  celte  vérité,  que 
c'est  à  l'amour  (pie  tient  principalement  la  sensibilité  du  cœur , 
et  que  la  froideur  du  caractère  résulte  du  défaut  de  la  puis- 
sance 'sexuelle  ,  pour  la  plus  grande  part.  (viriEt) 

FRIGORIFIQUK,  adj.  ,  mélange  ou  propriété  de  différcns 
corps  pour  produire  du  froid.  La  production  d'un  froid  ar- 
tificiel est  fondée  sur  le  pouvoir  qu'ont  diverses  substances 
d'absorber  une  grande  quantité  de  calori-^ine,  et  de  le  rendre 
latent  ,  soit  en  passant  de  l'élat  solide  à  l'état  liquide,  ou  de 
celui-ci  à  l'étal  gnzcux. 

Au  contraire,  l'eau  passant  de  l'état  liquide  à  celui  de  glace 
ou  de  solide,  émet  la  portion  de  calorique  qui  la  licjuéfiait , 
comme  l'ont  observé  Fahretdieit  et  Black,  et  la  vapeur  aqueuse  , 
se  condensant  en  eau  ,  dégage  parcilltaîcut  le  calorique  (^ui  la 
tenait  eu  l'c'tat  gazéiforme. 
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Il  faut  bien  distinguer  le  calorique  libre  du  calorique  lalent 
ou  combiuë.  Par  exemple,  de  l'eau,  surtout  celle  qui  a  été 
purgée  d'air  par  l'ébulluion,  peut  être  refroidie  audessous  du 
terme  de  la  congélation,  avant  (jumelle  se  cristallise  rn  glace, 
selon  Mairan  ,  Fahrenheit ,  et  surtout  Blagden  (  Philos,  trans. , 
1788,  p.  1^5);  mais  alors  il  suffit  d'une  légère  secousse  pour 
<jue  celle  eau  se  congèle  sur-le-champ  j  car,  en  ce  moment,  le 
calorique  lalent  ou  combiné,  et  insensible  au  thermomètre, 
qui  tenait  les  molécules  de  l'eau  à  l'étal  fluide,  se  dégageant 
subitement  par  celle  secousse,  ces  molécules  se  rapprociittit , 
s'arrangent  pour  se  crislalhser ,  et  le  volume  de  l'eau  augmente. 

La  production  du  froid  peut  avoir  lieu  par  d'autres  mojcns 
aussi  que  par  le  passage  du  calorique  à  l'état  latent;  car  il 
suffit  que  ce  calori(jue  soit  enlevé  par  un  corps  voisin  qui  en 
manque  ,  et  qui  l'atlire  ou  l'enlraîne  avec  lui. 

L'on  a  donc  cherché  quels  corps  étaient  les  meilleurs  con- 
ducteurs du  calori(jue,  c"est-à-dire  ceux  qui  l'enlèvent  If  plus 
abondamment.  Toutes  choses  égales,  les  corps  qui,  sous  un 
même  volume,  contiennent  pins  de  matière,  paraissent  en 
général  absorber  ou  conduire  plus  de  calorique.  Ainsi  les  sub- 
stances solides  entraînent  plus  de  calorique  que  les  liquides  ,  et 
ceux-ci  le  charient  plus  (jue  les  fluides  gazeux.  De  là  vient  (jue 
les  métauxsonl  d'cxceilensconducleurs  du  calorique,  ensuite  les 

erres  denses,  puis  les  plus  poreuses,  puis  le  verre  ,  puis  les 
ois,  selon  leur  densité;  puis  le  charbon,  qui  déjà  ne  conduit 
que  très- peu  la  chaleur  ;  enfin  les  plumes  ,  la  laine,  la  soie  ,  les 
poils  et  d'autres  corps  semblables,  sont  d'autant  plus  chauds 
{  c'est-à-dire  mauvais  conducteurs  )  ,  qu'ils  ont  une  texture  plus 
lâche,  plus  cotonneuse.  C'est  pour  cela  (ju'ils  dcvi(nnent  de 
bous  vètcmens  pour  garantir  du  froid.  T^ojez  Lahire,  Mém, 
ficad.  se.  ,  tom.  ix  ,  pag.  /|y6;  et  Rumford  ,  Méin.  sur  la  chu~ 
leur,  1804  j  Paris,  in-8°. 

En  général  ,  les  corps  conligns  ou  qui  se  touchent,  se  met- 
tent à  la  même  température,  parce  que  le  calorique  tend  à 
s'équilibrer  comme  tous  les  fluides.  Le  refroidissement  s'opère 
en  progression  géomélriijue  ,  dans  des  temps  qui  croissent  en 
prr>iiression  aritliméliijue  ,  suivant  les  recherches  de  Kraft  et 
de  Richmann  (Nov.  art.  petrop. ,  lom.  1,  p.  if)5). 

La  qualité  conductrice  est  augmentée  dans  l'air  par  les  va- 
peurs aqueuses,  parce  (|ue  celles-ci  s'emparent  du  calorique 
et  dilatent  l'air.  Aussi,  tout  ce  qui  dilate  l'air  accroît  la  puis- 
sance co'iductrice  ou  refroidissante.  Quoique  les  g;)Z  les  plus 
légers  soient  les  meilleurs  conducteurs,  la  puissance  conduc- 
trice n'est  pas  toujours  en  rapporl  avec  la  densité  naturelle.  I( 
en  est  de  plus  avides  les  uns  que  les  autres  pour  le  calorique; 
l'hjfdrogèoe  est  deux  fois  aieilleuf  condueleur  que  l'air  ordi- 
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raire,  et  que  l'azote  et  l'oxigène  sépare'ment.  L'acide  carbonique 
est  encore  moius  bon  conducteur  du  calorique  que  l'air. 

Les  surfaces  des  corps  contribuent  plus  ou  moins  aussi  au  re« 
froidissemeutd'aprbs  leur  état.  Par  exemple ,  les  surfaces  noires 
refroidissent  plutôt  que  les  blanches,  selon  Leslie  ,  et  celles  qui 
sont  couvertes  de  baiisie  ou  velues  ,  plutôt  que  celles  qui  sont 
nues,  suivant  Rumford ,  et  celles  qui  sont  raboteusesou  mates, 
plus  que  les  polies  ,   les  luisantes  ou  v^rnisse'es  et  lustrées. 

D'après  ces  remarques,  il  est  facile  de  juger  quels  sont  les 
corps  les  plus  propres  à  produire  du  froid  dans  les  corps  chauds 
voisins  ,  en  s'emparant  du  calorique  ,  ou  quelle  est  leur  puis- 
sance frigorifique. 

Le  refroidissement  s'opère  par  trois  principaux  moyens  : 
j°.  pur  la  faculté  conductrice  des  corps  qui  se  touchent; 
2°.  par  rajonnement  des  corps  envifonnans ;  5°.  par  des 
courons  ou  Ce\aporaiion. 

Quant  aux  couraus  de  l'air,  les  femmes  même  connaissent, 
par  leurs  éventails ,  que  l'air  enlève  avec  la  vapeur  de  la  tran- 
spiration le  calorique  du  corps.  Les  vents  refroidissent  d'au- 
tant mieuxqu'outre  leur  rapidité  ,  ils  sont  plus  dilatables  et  plus 
avides  d'eau  ;  car  ils  tendent  davantage  alors  à  enlever  et  du 
caloriijue  et  des  vapeurs  aqueuses  ou  autres.  Tels  sont  les  veuls 
tia  nord  et  les  plus  secs. 

Toute  rapide  cvaporalion  détermine  beaucoup  de  froid,  ou 
emporte  du  calorique.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  l'ex- 
périence curieuse  de  Leslie,  qui  produit,  au  milieu  de  l'été, 
de  la  glace  sous  la  machine  pneumatique.  Il  y  place  pour  cela 
une  capsule  remplie  d'eau  et  une  autre  pleine  d'acide  sulfurique 
concentré  ,  puis  il  fait  le  vide.  L'acide  attirant  avec  force  l'hu- 
midité, il  s'opère  une  évaporalion  vive  et  prompte  dans  la 
capsule  de  l'eau;  ce  qui  fait  passera  l'état  de  glace  la  portion 
non  évaporée  de  cette  eau.  Pareillement  la  boule  d'un  ther- 
momètre enveloppée  de  linges  imbibés  d'alcool,  ou  mieux  en- 
core d'éther  ,  et  agitée  dans  l'air,  se  refroidit  beaucoup  par 
l'évaporalion  de  cet  alcool  ou  de  cet  élher  ,  et  la  liqueur  de 
l'instrument  descend  même  jusqu'à  quarante  degrés  audessous 
de  !a  glace,  comme  Baume  l'a  vu.  C'est  ainsi  que  White  a  fait 
usage  de  ce  moycji  sur  le  corps  humain  ,  pour  diminuer  la 
violente  inflammation  de  diverses  parties  {^Medic.  comm.y 
Edimb.,  loin,  in,  p.  79}.  L'on  connaît  la  manière  dont  les 
Orientaux  elles  Espagnols  rafraîchissent  l'eau  en  été,  soit  en 
enveloppant  d'une  étoffe  mouillée  le  vase  qui  la  contient ,  puis 
en  l'agilant  dans  l'air  ,  soit  en  se  servant  de  ces  vases  de  terre 
poreuse  nommés  alcarazzas ,  lesquels  laissent  suinter  de  l'eau, 
et  qu'on  agite  à  l'air  pour  hâter  l'évaporalion. 

Sur  les  hautes  montagnes  l'évaporalion  étant  plus  rapide  ,  à 
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cause  de  la  moindre  pression  de  ralmosphère,  devient  une 
des  principales  causes  du  froid  qu'on  _y  ressent.  M.  Gay  Lussac 
a  trouve'  que  l'acide  prussique  ou  hvdrocj'anique  liquide  pur 
(séparé  des  prussiates  mcrcuriils  par  l'acide  murialique)  était 
tellement  vaporisnble  ,  qu'en  se  dissipant  dans  l'air  avec  rapi- 
dité ,  il  produisait  un  froid  assez  vif  pour  faire  glacer  une  por- 
tion du  liquide  restant.  Aiii«i  voilà  une  liqueur  qui  se  refroidit 
et  se  congèle  d'elle  si  ule ,  au  milieu  de  l'été. 

Lorsque  l'eau  s'échappe  avec  violence  d'une  pompe  où  le 
piston  la  presse,  il  s'excite,  pir  ces  frottemens,  une  évapo- 
ration  rapide  qui  engendre  beaucoup  de  froid  et  même  de  la 
glace.  Le  veut  produit  par  une  éolipjfle ,  ou  plulôt  la  vapeur 
qui  en  sort  avec  impétuosité,  est  aussi  capable  de  former  de 
la  glace,  selon  l'observation  de  M.  Gay  Lussac.  La  glace  elle- 
même  est  capable  d'évaporation  à  un  vent  impétueux  surtout 
(  T'^ojez  Tliéod.  Baron  ,  Expér.  sur  V évapora tion  de  la  f;lace; 
Me'm.  acad.  se.  Paris,  i75i),  et  par  là  elle  doit  produire  ua 
froid  encore  plus  considérable  (  Annol.  chim. ,  w^,  a'o). 

Souvent  la  tension  éleclritjue  est  une  cause  du  froid  ,  parce 
qu'elle  détermine  une  grande  évaporalion;  aussi  les  météoro- 
logistes observent  que  les  vents  froids  cl  secs  du  nord  au,;;men- 
tent  la  tension  de  l'électomètre ,  et  (jue  l'électricité  atmosphé- 
rique forme  subitement  de  la  grêle  en  été  et  pendant  le  jour 
surtout. 

A  l'éçard  du  rayonnement  des  corps,  quoique  froids  ou 
doués  d'une  Ircs-faihle  chaleur,  nous  l'explicjnons  à  l'article 
frigorique ,  en  rapportant  des  expériences  qui  le  prouvent. 
Ce  rayonnement  est  une  sorte  d'ondulation  ,  analogue  à  celle 
du  son  dans  l'air,  ou  des  ondes  circulaires  sur  une  nappe  d'eau  ; 
par  elle  le  caloricjue  s'échappe  des  corps  pour  passer  dans  les 
corps  environnans,  et  s'établir  en  équilibre.  Que  la  chaleur 
soit  lancée  par  des  corps  chauds,  ou  attirée  par  des  corps 
froids,  à  raison  de  leur  conductililé  et  de  leur  capacité  pour 
le  calorique  ,  le  résultat  est  le  même. 

Tout  refroidissement  n'a  pas  lieu  par  rayonnement ,  quoique 
ce  mode  soit  le  plus  ordinaire  entre  les  dilférens  corps  de  la 
nature.  Il  est  certain  que  les  corps  de  couleur  noire  exhalent 
davantage  leur  calori(iue,  ou  rayonnent  plus  que  les  blancs  , 
quoiipj'ils  absorbent  aussi  plus  promplement  et  plus  fortement 
lecalorique  (  Rob.  Boyie,  Exper.  philos,  nat.  ,  tom.  m  de  ses 
œuvr. ,  p.  572,  édit.  de  Genève).  Ils  élèvent  la  température 
autour  d'eux  et  à  leur  surface  (  Ruhiand ,  Journal  de  phjrs. , 
tom.  LXxvii  ,  p.  3'^6)  ;  un  vase  plein  d'eau  chaurlo  ,  qui  ,  vêlii 
de  peau  blanche,  ne  se  refroidit  qu'en  28  minutes  ,  se  refroidit 
en  25j  minutes,  étant  couvert  d'une  peau  loire  y  Rutnford, 
Me'm.  5f/7'/ac/trt/.).  Les  mêmes  substances  qui,  étant  chaudes, 
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exhalent  le  plus  de  chaleur,  sont  aussi  les  mêmes  qui,  étant 
froides,  envoienlle  plus  de  rayonsfrigorifiques(Rumt'ord,/é/rf., 
pag.  62).  Plus  les  couleurs  des  draps  sont  obscures ,  plus  elles 
fondent  de  la  neige  sur  latjuelie  on  les  place,  suivant  les  ex- 
périences de  Hooke  ,  de  Franklin,  et  de  Humph.  Davy.  L'on 
voit  ainsi  que  ,  <jaoic]ue  les  Nègres  absorbent  au  soleil  une  plus 
ardente  chaleur  que  les  blancs  ,  ils  l'exhalent  aussi  davantage  , 
surtout  à  l'ombre.  Ils  doivent  mieux  soutenir,  par  conséquent , 
les  climats  du  tropique  ,  que  les  nations  de  race  blanche.  Par 
une  raison  oppose'e,  les  climats  froids  ont  des  peuples  à  peau 
blanche,  qui,  s'ils  absorbent  moins  facilement  la  chaleur  ,  ne 
l'exhalent  pas  beaucoup  non  plus.  C'est  sans  doute  afin  de  con- 
server davantage  la  chaleur  intérieure  ,  que  la  nature  change, 
dans  un  grand  nombre  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  des  ré- 
gions polaires  ,  leur  pelage  ou  leur  plumage  coloré  de  l'été  en 
une  robe  ou  fourrure  blanche  pendant  l'hiver  :  car  cette  épaisse 
couverture  des  lièvres,  des  martes  zibelines,  des  ours  blancs, 
des  gelinottes,  etc.,  concentre  la  chaleur  de  ces  animaux  et 
les  fait  subsister,  pleins  de  vigueur,  au  milieu  des  glaces  et 
des  neiges  les  plus  âpres  qui  soient  dans  la  nature  (  T^oyez 
Pallas,  Hist.  gliriuni.  ,  in-Zj"-,  etc.).  L'on  observe  de  même 
que  presque  toutes  les  plantes  des  montagnes  sont  blanches, 
sans  doute  pour  mieux  soutenir  le  froid  ,  et  qu'elles  ont  des 
couleurs  bien  plus  foncées  dans  les  pays  chauds  J^ojez  froid. 

On  connaît  en  chimie  un  grand  nombre  de  procédés  frigo- 
rifiques. Comme  c'est  principalement  au  moyen  de  la  glace  et 
de  la  dissolution  des  sels  que  l'on  produit  des  froids  artificiels, 
ï)ous  exposerons  ici  les  ])rincipaux  moyens  usités  et  décrits  par 
Walker  (  Phil.  irans.,  i^gS  et  1801  ,  p.  120  etsq.). 

11  faut  avoir  de  la  neige  ou  glace  pilée  et  des  sels,  comme 
muriate  de  soude,  d'ammoniaque,  de  chaux,  nitrate  de  po- 
tasse ,  sulfate  et  phosphate  de  soude  ,  carbonate  de  soude  ,  etc.  , 
récemment  cristallisés  et  réduits  en  poudre  fine.  On  peut 
diversement  employer  ces  sels,  (juoiqu'ils  ne  donnent  pas  tous 
de  pareils  degrés  de  froid;  plus  un  sel  est  soluble ,  plus  il 
procure  de  froid.  11  faut  opérer  dans  des  vaisseaux  minces  et 
peu  larges;  les  mélanges  doivent  se  faire  promptement  ,  et, 
enfin  ,  pour  obtenir  le  plus  de  froid  possible  ,  il  est  nécessaire 
de  refroidir  les  subslances  qu'on  emploie,  de  sorte  qu'en  se 
servant  d'un  mélange  frigorifique  on  un  autre  déjà  refroidis- 
sant, on  parvient  à  des  degrés  extrêmement  bas  au  thermo- 
mètre. 

En  prenant  cinq  parties  de  muriate  d'ammoniaque  et  au- 
tant de  nitrate  de  |>olasse  ,  avec  seize  parties  d'eau,  le  tout  à 
la  température  ordinaire  de  10°  centigrades  sur  o,  le  thermo- 
mètre baisse  de  12*^.12'  centigrades  sous  le  point  de  la  conge'- 
lation. 
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En  mêlant  une  partie  de  nitrate  d'ammoniaque  avec  une 
partie  d'eau  ,  à  la  tcmpe'ralure  de  ro"  sur  o  ,  le  thermomètre 
descend  à  ô°  55'  sous  o. 

Avec  sulfate  de  soude,  trois  parties  ;  acide  nitrique  e'tendu, 
deux  parties  ,  on  oblitnt  i(>°  1 1'  sous  o  ,  le  thermomètre  e'tant 
auparavant  à  lo  degrés -|- o  dans  chacune  de  ces  substances 
«épare'meut. 

Du  sulfate  de  soude,  huit  parties  ;  de  l'acide  muriatique  , 
cinq  ,  chacun  à  la  température  de  10°  sur  o  ,  produisent  17°  77' 
sous  o. 

De  la  neige  et  du  n)uriate  de  soude ,  de  chaque  une  partie 
à  o,  produisent  pareillement  17°  o-j'  sous  o. 

Trois  parties  de  muriate  de  chaux  et  deux  de  neige,  à  o, 
donnent  27»  77' — o. 

Quatre  parties  de  potasse  et  trois  de  neige,  à  o,  donnent 
28°  55'— o. 

Si  l'on  mêle  une  partie  de  neige  avec  une  partie  d'acide  sul- 
furique  étendu  ,  mais  a^ant  déjà  6°  sous  o  ,  ou  obtiendra 
6i°— o. 

De  la  neige  et  de  l'acide  nitrique  étendu  et  déjà  froids,  à 
17'^,  donnent  /^3^  55' — o. 

Deux  parties  de  neige  ,  ayant  déjà  plus  de  25°  de  froid,  ainsiji 
qu'une  partie  d'.jcide  snifuritjue  étendu  et  d'acide  nitrique 
étendu  ,  ont  produit  48°  US' — o. 

Eu  mêlant  deux  parties  de  muriate  de  chaux  avec  une  de 
neige,  ayant  déjà  plus  de  17°  de  froid,  l'on  obtient  54**  44'i 
sous  o. 

Avec  trois  parties  de  muriate  de  chaux  et  une  de  neige, 
ayant  déjà  ^0°  de  froid  ,  on  le  pousse  à  58°  55' — o. 

Enfin  ,  avec  huif  parties  de  neige  et  dix  d'aride  sulfurique 
e'tendu  ,  ayant  déjà  55°  5'  de  froid  ,  on  est  arrivé  à  fi8°  33' — o  , 
le  plus  fort  qu'on  ait  encore  obtenu  artifif iullement  en  nos 
climats.  On  sait  que  le  mercure  se  congèle  sous  59°  de  froid, 
l'ammoniaque  et  l'éthcr  à  45°.  L'alcool  ne  s'est  point  congelé 
aux  plus  grands  froids,  et  le  physicien  anglais  qui  a  prélenda 
depuis  peu  l'avoir  congelé  n'a  point  publié  son  procédé. 

L'on  se  sert  de  ces  refroidissemens  artificiel.s ,  non  -seulement 
pour  faire  des  glaces  chez  les  limonadiers,  mai^  encore  pour 
concentrer  le  vinaigre  et  diverses  solutions  aqueuses  des  sels, 
parce  que  l'eau  seule  se  congèle  et  laisse  l'acide  ou  le  sel  beau- 
coup plus  concentres.  Il  en  est  de  même  du  vin  gelé  dont  on  a 
retiré  les  glaçons.  Dans  les  mers  polaires  ,  les  glaces  sont  de  l'eau 
presque  pure  et  qu'on  pourrait  boire.  Ou  sépare  de  l'huile 
d'olives  figée  une  huile  plus  liquide  et  non  congelée,  qui 
s'emploie  en  horlogerie  pour  huiler  les  rouages  des  montres  j 
«lie  ne  les  entrave  pas  aaUat  et  le$  ^raissç  moins  que  d'autres 
17.  3 
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bulles  (Boyle,  Ejrper.  pliil.  Jiat. ,  tom.  m,  oper. ,  p.  SyD  ), 

J^Oyez  FROID   el  FKIGORIQUE. 

FlUGOrvIQUE,  s.  m.  On  a  donne  ce  nom  à  une  prétendue 
matière  subtile,  antagoniste  de  celle  du  calorique,  et  doiit  la 
pre'sence  causerait  la  sensation  du  froid,  resserrerait  les  pores, 
condenserait  les  métaux,  congèlerait  l'eau,  les  liuiles,  etc. 
Enfin  ,  c'est  la  matière  ou  la  substance  même  du  froid  ,  admise 
ou  sup|)Ose'e  par  plusieurs  anciens  physiciens  .  dénature  saline, 
uilreuse,  flottant  dans  l'air. 

Cliezles  philosophes  grecs,  on  disputait  également  sur  l'exis- 
tence positive  du  froid  et  de  la  chaleur;  néanmoins  Aristote 
avait  établi  que  le  froid  était  seulement  un  accident  ou  une 
qualité  (jui  rassemble,  resserre,  condense  les  corps,  comme 
la  chaleur  était  un  accident  contraire,  qui  causait  la  dilatation 
do  toutes  les  substances.  Mais  cette  opinion  de  l'école  péripa- 
télique  fut  rejetée  par  les  Epicuriens  ou  les  Atomistes ,  qui 
soutenaient  que  le  froid  était  dû  à  des  corpuscules  frigorifiques, . 
tout  comme  la  chaleurà  des  atomes  ignés;  ainsi ,  tandis  que  ces 
particules  frigorifiques,  (|u'on  croyait  pointues,  piquent,  ti- 
raillent et  resserrent  les  fibres  de  la  peau,  lorsque  la  bise  ou  les 
rigoureux  aquilons  soufflent  ,  les  atomes  ignés  qui  s'exhalent 
du  feu  s'insinuent  plus  ou  moins  vivement  entre  les  molécules 
de  nos  corps,  et  les  dilatent  ou  les  écartent. 

Lucrèce  chanta  les  molécules  frigorifiques  ,  et  Gassendi  les 
adopta,  les  commenta  savamment,  leur  attribua  la  force  de 
resserrer  tous  les  corps.  Toutefois  les  physiciens  abandonnèrent 
bientôt  cette  opinion  ,  parce  qu'ils  ne  concevaient  pas  cpie  plus 
des  corpuscules  de  matière  frigoriliqueabondeut  dans  une  subs- 
tance ,  moins  pourtant  ils  occupent  de  place,  et  qu'il  y  ait 
d'autant  plus  de  froid  ,  qu'il  se  trouvera  ,  par  la  condtnsation  , 
moisis  de  pores  ou  d'espace  pour  le  recevoir;  malgré  cette  dif- 
ficulté, l'hypothèse  des  particules  frigorifiques  conserva  des 
parlisans.  Muschcnbroeck  ne  crut  pas  pouvoir  expliquer  la  dila- 
taîion  (jue  prend  l'eau  en  se  glaçant,  sans  recourir  a  l'interven- 
tion des  particules  du  froid,  lesquelles  agglutinaient  les  molé- 
cules de  l'eau  ,  et  cette  introduction  d'un  fluide  (rigorifi(|ue 
augmentait  nécessairement  le  volume  de  l'eau  (Essais  de p/ij- 
slque  ^  tom.  i,  ch.  25).  Cependant  Mairan ,  qui  soutenait  les 
particules  frigorifiques,  avait  donné  une  explicalion  naturelle 
rie  cfite  dilatation  de  la  glace  (Dissert,  sur  la  glace,  p.  169 
et  suiv.),  en  prouvant  qu'il  s'opérait  une  cristallisation  et  un 
arr'ingcmrnl  des  molécules  de  l'eau,  tel  (ju'il  se  formait  entre 
elles  beaucoup  de  vides  ou  d'espace  libre  Iléaumur  observa 
le  même  fait  ensuite  dans  les  gueuses  de  fer  londu,  qui  prennent 
plus  de  dihitation  en  se  refroidissant,  parce  (jue  la  fonte  admet 
une  cristallisation  grenue  entre  ses  molécules  {Mem.  acad. 
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scierie. ,  1726).  Il  en  est  <3e  même  de  quelques  autres  tnelaux 
comme  le  bismuth  et  r.intimoiiH'(  Bcitliollet ,  Slatiq.  chiiniq. 
tom.  2,  pag,  -256);  aussi  les  sels,  eu  se  cristdllijaut  ,  surtout 
en  prismes,  acquièreut  une  énorme  dilatation,  suivant  les 
observations  de  M.  Vauquolin  {^/innal.  chim  14,  page  286}. 
Les  métaux  et  les  autres  substances  tondues  (jui  ne  se  cristal- 
lisent pas  d'ordinaire  en  se  refroidissant,  se  contractent  de 
même  que  tous  les  corps  perdant  du  calorique. 

Voilà  donc  la  théorie  d'un  fluide  frigorifique  devenue  inutile 
comme  l'a  montré  Black  ,  pui'îqu'il  sulfit ,  et  il  est  plus  simple 
d'admettre  une  diminution  de  calori(jue  ou  une  moindrt  cha- 
leur, pour  safrstaire  à  tous  les  phénomènes  du  froid  et  de  la 
cristallisation.  Cette  théorie  cependant  a  été  soutenue  encore, 
mais  avec  peu  de  succès,  dans  ces  derniers  temps.  Si  (ouU  fois 
il  était  prouvé  ,  comme  plusieurs  physicienitno  îernes  pen- 
chent à  le  croire  ,  que  le  caloricjue  n'est  qu'un  mouvement 
intestin,  une  vibration  excitée  enlre  les  particules  des  corps  , 
le  froid  ne  serait  (pi'un  repos  plus  complet  ,  une  plus  faible 
agitation  de  ces  molécules;  l'on  retournerait  au  sentiment 
d'Arislote  ,  qui  regarde  le  froid  et  le  chaud  comme  des  acci- 
dens.  Le  comte  de  Rumiord  manifeste  cette  opinion  ( /J/eVTj. 
sur  la  chaleur,  Pans,  1804,  in-S".  ,  pag.  23  ,  et  A'olice, 
pag.  48  et  pag.  ô/j  ,  etc.);  et  il  a  même  présumé  que  l'exis- 
tence du  calorique  ,  comme  m.itière  ,  serait  n.ée  avec  autant 
de  fondement  que  celle  du  phlogistique  de  Stahl.  Cependant 
"William  Henry  a  présenté  des  preuves  que  le  caloriqu-'  est  une 
matière  (  Vo_yez  Mem.  soc.  oj  Manchester ,  tom.  5  ,  part.  2, 
pag.  672  ). 

Les  partisans  du  fluide  frigorifique  croient  pouvoir  éfayer 
leur  système  d'une  expérience  curieuse  de  M  Piclel.  Ce  phy- 
sicien ayant  placé,  au  foyer  d'un  miroir  concave  d'élain  ,  ua 
thermomètre  à  air  ,  et  un  matras  rempli  de  neige  au  fnver 
d'un  autre  miroir  placé  à  l'opposite,  le  thermomètre  bai$.sa  • 
il  remonta  lorsqu'on  retira  ce  matras  de  neige.  En  versant  di; 
l'acide  nitrique  sur  celte  neige  ,  le  thermomètre  descendit  plus 
bas;  ainsi  des  rayons  frigorifiques  auraient  été  émis  par  la 
neige  et  réfléchis  par  les  miroirs  sur  le  thermomètre  ^  ainsi  le 
froid  serait  une  matière  réelle  qui  se  transmettrait  par  irradia- 
lion  aux  corps  environnans,  de  la  même  manière  que  le  fait 
le  calorique. 

Mais  on  peut  résoudre  cette  objection.  Tous  les  corps  de  la 
rature,  quel  que  soit  leur  degré  de  chaleur  libre,  rayonnant  , 
c'est-à-dire  communiquent  par  ondulation  de  leur  chaleur  aux 
corps  voisins ,  quelque  faible  qu'elle  puiss<  être.  Or  ,  le  iroid 
n'étant  (ju'une  laible  chaleur,  les  corps  froids  rayonnent  c<-  peu 
de  calorique,  de  même  que  les  plus  chauds  rayoïKicnt  le  leur 
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"plus  abondamment:  par  conséquent  l'approche  d'un  corps  ou 
froid  ou  chaud  communiquera  ou  du  froid  ou  du  chaud  aux 
corps  envii  0U!j3ii5.  Les  rn^ons  de  celle  chaleur,  soit  forte, 
soit  laibie,  pourront  êlre  rc'fle'chis  par  les  miroirs,  comme 
ro-'is-iiencr  le  prouve.  11  sufill  donc  de  traduire  le  moi  froid 
par  les  termes  de  moindre  chaleur  (qui  expriment  plus  uelte- 
meiil  ia  même  chose)  ,  pour  comprendre  facilement  le  phëno- 
mètu'  cite  ,  et  pour  voir  qu'il  ne  prouve  nullement  l'existence 
mate'riolle  du  froid  (  Voyez  aussi  Leslie  ,  Rech.  i,ur  lu  nat.  de 
la  chaleur,  Lond.  ,  iSoj,  in-4°- )•  Le  froid  n'est  d'ailleurs 
qu'une  chaleur  tort  inférieure  à  celle  de  nos  organes  ,  c'est-à- 
tJire  qu'une  soustraction  d'une  partie  de  notre  calorique. 

C'est  pour  la  facile  compréhension  du  phénomène  que  nous 
disons  qu'un  corps  froid  rajotnie  sa  faible  chaleur  sur  un  corps 
peut-être  plus-chaud  que  lui;  car,  dans  la  realite',  la  plus 
grande  ah.ond.ince  de  rayons  vient  du  corps  le  plus  e'chauffe' 
sur  le  moins  <  haud  ,  et  il  y  a  une  sorte  d'équilibre  établi.  Mais 
tout  re\MeMt  évidemment  ;iu  même,  et  l'existence  d'un  seul 
iluide  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'admettre  deux  fluides  opposés. 

Oa  n'a  donc  besoin  de  reconnaître  qu'un  seul  principe, 
comme  il  sullit  d'un  seul  fluide  magnétique  ou  électrique  pour 
expliquer  les  phénomènes  des  pôles  de  l'aimant ,  ou  l'électricité' 
vitreuse  et  résineuse  ,  suivant  cette  maxime  de  Newton  ,  qu'il 
ne  faut  pas  multiplier  les  êlres  sans  r>écessité. 

Il  reste  néanmoins  de  grandes  recherches  à  faire  sur  la  na- 
Jure  de  ces  fluides  impondérables  ,  et ,  par  exemple,  la  lumière 
polarisée  manifeste  dans  le  spectre  de  ses  sept  rayons  des  phé- 
nomènes remarquables  par  rapport  au  calorique.  Herschell  a 
trouvé  (Philos,  cransact.  ,  1800  et  ibor)  qu'au-delà  des 
rayons  rouges  et  hors  du  spectre  ,  jusqu'à  quelque  distance,  il 
existait  des  rayons  invisibles,  plus  chauds  que  le  rayon  rouge 
lui-même.  Ces  rayons  calorifnjues  ne  sont  apercevables  à  la  vue 
<jue  rassemblés  au  foyer  d'une  lentille  ,  et  ils  prennent  là  une 
légère  teinte  rouge.  Au  contraire,  il  existe  à  l'extrémité  op- 
posée du  spectre  ,  ou  au  delà  du  rayon  violet,  d'autres  rayons 
obscurs  remarqués  par  Wollaslon,  Riller,  Brockmann  ,  etc. 
Ces  roj'ons  ,  loin  de  produire  de  la  chaleur,  paraissent  propres 
au  contraire  à  donner  du  froid  j  ils  noircissent  et  désoxidetit 
rapidement  le  muriate  d'argent  et  les  oxides  métalliques.  De 
même,  à  l'une  des  extrémités  de  la  pile  voltaique  ,  il  se  pro- 
duit des  effels  aiiolou^ues  à  ceux  de  l'oxigénalion  ,  et,  à  l'autre 
extrémité  ,  des  effets  désoxigénans.  L'éleclricilé  détermine 
dans  ratmoS|;hèrc  la  formation  subite  de  la  grêle  ou  un  froid 
vif,  comme  elle  excite  les"  plus  violentes  ir.flammalions  ou  pro- 
duit Us  cfl'ets  d'une  puissuute  chalcuti  Peut-cire  que  tous  ces 
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fluicles  sont  des  moclifications  merveilleuses  d'un  grand  agent 
dans  l'univers.  Les  re'pulsions  el  les  allraclions  de  l'aiinaiit ,  du 
fluide  ëlcctrifiue  (vitreux  ou  résineux  ,  positif  ou  ne'gatif  j ,  pré- 
sentent des  rapports  avec  les  phénomènes  de  la  gravitatina 
universelle  ,  ainsi  (jue  la  clialeur  et  le  froid.  La  polarité  en  gé- 
nérai ,  ou  le  balancement  des  propriétés  opposées  des  diffé- 
rens  corps  de  la  nature  ,  établit  et  maintient  le  grand  .«ij.'itème 
de  l'univers ,  comme  elle  concourt  sans  doute  à  l'existence  des 
corps  vivans  et  organisés. 

En  supposant  ,  ce  (jui  paraît  conforme  à  la  saine  physique  , 
que  la  chaleur  de  notre  globe  soit  donnée  par  les  rayons  du 
soleil  ,  d'où  vient  que  le  caloriijue  terrestre  se  dis>ipe  ,  et  ne 
s'accumule  pas  plutôt  depuis  tant  de  siècles?  Est-ce  que  ,  par 
sa  tendance  naturelle  à  se  mettre  en  équilibre  dans  toute  la 
nature  ,  ce  calorique  se  répand  parmi  les  grands  espaces  de* 
cieux  à  mesure  que  la  terre  roule  dan»  son  orbite  ?  En  dX-X  ,  il 
parait  nous  arriver,  des  régions  supérieures  de  1  atmosphère  , 
de  grands  froids  tjui  descendent  plus  ou  moins  avec  les  couche» 
de  l'air  ,  comme  on  l'observe  après  les  orages  de  l'été  (jiii  ro- 
fraîc^iissent  singulièrement  la  température  des  couches  l?s  plus 
inférieures  de  l'air.  De  même  on  éprouve  de  Irès-gnnds  frc^ids 
sur  les  hautes  montagnes ,  puis(]u'il  existe  des  neiges  éternelles 
sur  les  pics  élevés  des  Cordillères  à  l'équaleur  même  ,  comme 
au  Chimboraço  et  au  Cotopaxi  (  f^oyez  Bougn-^r  ,  Mes.  du 
mérid.  ;  et  Humboldt ,  Voyaç^.  ) ,  à  ?.4bo  toises  d'élévation  per- 
pendiculaire audessus  du  niveau  des  mers. 

L'air  constamment  dilaté  sous  la  zone  torride  elles  tropiques, 
raréfié  par  la  chaleur,  doit  s'élever  continuellement  ,  tandis 
que  l'air  plus  froid,  plus  dense,  accourt  de  thaijue  pôle  pour 
remplir  le  vide  laissé  par  la  dissipation  de  cet  air  échaiîiré  ; 
mais  celui-ci  ne  pouvant  abandonner  la  planète  \  laquelle  il 
est  attaché  par  la  loi  générale  de  l'attraction  ,  et  ayant  gigné 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  ,  est  obligé  de  se  ré- 
pandre vers  les  pôles.  Il  s'opère  ainsi  un  mouvement  général 
de  l'atmosphère  ,  l'air  froid  des  pôles  reduant  vers  l'équatcur  , 
et  celui  de  l'équaleur  étant  forcé  de  retourner  vers  les  pôles. 
Les  vents  alises  sous  les  tropiques  ,  et  les  vents  glacés  qui 
soufllent  des  pôles  vers  réqualeur\  sont  les  preuves  de  ces 
grandes  oscillations  de  l'atmosphère.  Il  ne  faut  pas  même  beau- 
coup de  temps  pour  produire  le  changement  dp  l'.tir  du  pôle  à 
l'éi|uatcur  ,  puisqu'un  vent  du  nord  ou  de  bise  qui  ne  fer.iU  (juc 
quatre  lieues  par  heure ,  ce  qui  est  une*itessc  fort  médiocre  , 
viendrait  en  onze  jours  du  pôle  à  Paris  ,  et  ferait  en  douze 
autres  le  reste  du  chemin  ,  surtout  s'il  ne  trouvait  aucun  obs- 
tacle ,  comme  sur  les  immenses  plaines  de  l'Océan. 

L'ou  a  dit  autrefois  que  la  lune  versait  du  ffoid  sur  ia  terre. 
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Ses  rayons,  il  est  vrai  ,  quoi-jn;-  rasssrmble's  ,  au  foyer  d'une 
lenfilit  ,  ru-  mai)'fi  slent  pa>  spnsiblpment  de  chaleur  au  ther- 
iDomeire,  mais  n'euvoient  pas  du  froid  ;  il  est  probuhie  de 
même  que  les  rayons  nflechis  <.lo  la  terre  .->  la  luue  ,  et  qu'on 
aperçr»!  sur  la  pui  tii-  obscure  de  sou  disque  ,  ne  doivent  pas 
êtn'  ch.<uds  j  c'est  l'espare  ce'îcste  ,  dans  lequel  flotte  notre 
plauett^ ,  qui  soutire  ^an.s  doute  K-  calofiquc  terrestre  ,  ou  nous 
tra^^mel  au  frcd.  La  froidure  excessive  di-s  pôles  et  celle  de 
lins  liiv»>rs  dtpend  soit  de  l'absence  ,  soit  de  l'obliquité  plus  ou 
moins  gi;inde  des  rnvons  du  soleil  ,  el  l'époque  la  plus  froide 
de  I.»  perioJe  diurne  est  celle  où  le  soieil  a  été'  le  plus  long- 
temps absent  de  l'horizon  ,  c'est-à-dire  au  lever  de  cet  astre; 
donc  le  froid  stmblerait  être  essentiel  à  notre  terre  ,  eu  elle- 
même. 

L''.x  jt^-nce  d'un  feu  central  dans  le  noyau  du  globe  ,  soutenue 
encore  par  Hutton  et  Playfair  ,  n'est  rien  moins  que  probable 
d'aprè?  ces  obst-rva  lions  Au  contraire,  d'après  les  lois  de  la  pesan- 
teur, lec.jloriqur  qui  agit  en  sens  inverse  de  ces  lois  ,  et  que  la  lu- 
mière solaire  nous  apporte  ,  Icnd  sans  cesse  à  s'élever  •  mais  l'élal 
de  don^ilé  el  de  compression  que  doit  avoir  reçu  le  centre.de  la 
terre  ,  peut  laire  présumer  qu'il  y  existe  un  froid  excessivement 
grand  comme  aux  pôles.  Ces  questions  de  haute  physique  ,  (juel» 
que  élfii;înées  qu'orvles  suppose  des  sciences  médicales  ,  se  rat- 
tachent a  la  connaissance  très-importante  des  climats.  Ployez 

<;jlLOniQUE,  FRIGORIFIQUE,  FROID  ,  HIVER  ,    CtC.  (viRS'») 

Flll:iSON  ,  s.  m.  ,  rigor  des  Latins  ,  p/foÇ"  des  Grecs.  Lors- 
que ,  à  un  sentimi  nt  de  froid  violent  à  la  peau  ,  se  Joignent  dea 
agitations  irrégulières  ,  des  secousses  inégales  de  tout  le  corps, 
ces  pliencimènos  constiluent  le  frisson. 

Il  fst -naturel  de  i'rissonner  ,  lors(jue  ,  en  quittant  un  lieu 
chaud  ,  on  est  saisi  par  un  froid  vif  et  subit  ,  ou  lorsqu'on  s'y 
expose  avec  des  vèteroens  trop  légers  ;  mais  l'exercice  et  le 
mouvement  remetittil  bientôt  le  calorique  en  équilibre. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  frisson  morbide.  Celui-ci  est 
tanîôl  général  ,  tantôt  partiel.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  se  fait 
sentir  des  différentes  parties  du  corps,  soit  aux  épaules,  à  la 
région  dorsale  ou  lombaire  ,  soit  aux  pieds  ou  aux  mains.  Sou- 
vent, après  s'être  emparé  d'une  seule  de  ces  parties  ,  il  se  répand 
uniformément  sur  toutes.  Au  frisson  succède  ordinairement 
une  chaleur  plus  intense  que  dans  l'étal  naturel. 

Le  frissou  sert  à  éclairer  la  séméiologie.  Dans  une  foule  de 
cas  ,  soit  au  commencement  des  maladies  ,  soit  durant  leur 
cours  ,  le  médecin  doit  s'informer  si  le  malade  en  a  été  saisi. 
Les  fièvres  et  les  phlegmasies  débutent  fréquemment  par  le 
frissou.  Ce  phénomène  signale  particulièremenl  l'invasion  des 
accès  d'intermillentes.  Sa  durée  varie  :  il  est  vif  et  court  au 
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commencement  de  la  fièvre  inflammatoire  et  des  p!i!i'gmasies  ; 
il  est  long  et  périodique  dans  les  intermittentes,  surtout  ata- 
xi(jucs;  il  paraît  irre'gulier  dans  les  affections  bilieuses  et  n'est 
quelquefois  qu'un  simple  refroidissement;  il  revient  le  soir 
d'une  manière  vaj^ue  et  peu  intense  dans  les  redoublemens 
quotidiens  des  fièvres  muqueuses  continues.  En  ge'uéral  ,  plus 
le  frisson  est  long,  plus  il  doit  inspirer  de  craintes  sur  l'issue  de 
la  maladie  ,  principalement  dans  les  intermittentes  ataxiques  , 
lors(pi'il  coïncide  avec  l'épuisement  des  forces. 

Dans  certaines  maladies,  les  fièvres  malignes  par  exemple, 
la  cijaleur  et  le  froid  sont  si  ine'galement  distribuc's,  qu'une 
partie  est  brûlante  ,  tandis  qu'une  autre  parait  glacée.  Lorsque 
le  lïialade  ne  peut  faire  la  distinction  de  cette  anomalie  ,  lo 
me'decin  doit  redouter  une  issue  funeste.  Le  pronostic  est 
également  peu  rassurant ,  quand  les  malades  se  plaignent  d'un 
sentiment  de  froid  à  l'extérieur,  et  d'une  chaleur  ardente  à 
Tintërieur. 

Lorsqu'une  phlegmasie ,  au  lieu  de  prendre  la  voie  de 
la  résolution,  passe  à  l'état  de  suppuration,  on  observe  des 
frissons  irréguliers,  qui  partent  ordinairement  de  la  région 
all'ectée. 

On  a  remarqué  que  les  excrétions  critiques  qui  terminent 
favorablement  les  fièvres  et  les  phlegmasies ,  sont  asse^souvent 
précédées  de  frissons. 

Lorsque,  dans  les  maladies  exanthématiques  ,  telles  que  la 
variole  et  ta  rougeole,  il  survient,  après  l'éruption  complète, 
et  avec  d'autres  signes  pernicieux  ,  des  frissons  violens  et  réi- 
térés,  on  doit  mal  augurer  de  cet  épiphénomène  :  le  malade 
est  dans  le  plus  grand  danger. 

Les  affections  spasmodiques ,  convulsives,  le  tétanos,  ont 
fréquemment  pour  signe  précurseur  un  frisson  ou  un  senti- 
ment de  froid  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et  dans  les 
membres  supérieurs  et  inférieurs. 

Souvent  aussi  les  hémorragies  actives  sont  précédées  de 
frissons  aux  extrémités. 

Du  reste,  pour  bien  apprécier  la  valeur  du  frisson  dans  les 
maladies,  on  doit  observer  très-attentivement  quel  est  le  temps 
de  sa  durée ,  le  degré  de  sa  force  ,  l'époque  de  son  retour  ,  s'il 
est  universel  ou  partiel  ,  enfin  cjuels  sont  les  signes  favorables 
ou  sinistres  qui  l'accompagnent  ou  le  suivent. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  sentences  d'Hip- 
pocrate. 

Les  frissons  qui  surviennent  dSns  les  fièvres,  les  jours  de- 
créloires ,  avec  des  signes  de  coction  ,  et  aux(juels  succèdent 
des  évacuations  remarquables ,  sont  salutaires. 

C'est  un  signe  mortel ,  lorsque  le  frisson  revient  fréquem- 
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ment  clans  une  fièvre  qui  n'est  point  intermittente ,  et  lorsqu'en 

inèmo  temps  le  malade  se  trouve  affaiLli  [Aphor.  46  ,  secl.  jv). 

Les  Irissons  qui  surviennent  le  sixième  jour  d'une  fièvre 
continue,  rendent  difficile  la  solution  de  la  maladie  [Aphor.  29, 
sect.  IV). 

Le  frisson  qui  saisit  un  malade  attaque'  de  fièvre  ardente  ,  la 
ju^c  favorablement  (Aphor.  58  ,  sect.  iv  ). 

Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  alternativement  avec  des 
frisions  frcqucns  ,  sont  en  grand  danger  (  Coac./:»/"rt?/iof.  lib.  i, 
sent.   10). 

Beaucoup  de  frissons  accompagne's  d'assoupissement  an- 
noncent de  la  malignité'  (  Conc  prœnol. ,  lib.  i  ,  sent.  14  )• 

Les  frissons  qui ,  dans  les  maladies  aiguës,  ne  discontinuent 
point,  sont  d'un  très-mauvais  augure  [Coac.  prœnot. , Mb.  1, 
sent.  21  ). 

Le  pronostic  est  e'galemcnt  fâcheux  lorsque  les  malades 
méconnaissent  leurs  parcns  ou  leurs  amis  ,  et  qu'ils  perdent  la 
mémoire  (  lib.  1  prcedict.  ). 

Il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux,  dans  les  maladies  aiguës, 
qu'une  suppression  d'urine  qui  succède  à  un  frisson  ou  refroi- 
dissement (  Coac.  prœnot. ,  lib.   i  ,  sent.  5). 

Les  frissons  ,  à  la  suite  desquels  les  malades  ne  se  réchaufFent 
point  ou  qu'après  de  longs  intervalles,  sont  presque  toujours 
funestes  {Prorrhct. ,  lib.  1  ,  n".  66).  (RENAULl)l^) 

TAPPTCS  (AiiJr.-eas),   Dlssertatio  de  rigore  et  horrore  ,  eorumque  catisis  ; 

in-^".  HelmsUidii,  i6|6. 
SEBI7.IUS  (Mclcbior),  Diaerlatio  de  rigore,  horrore  ,  refrigeratione ;  10-4°. 

Argenlorat! ,  ifi53. 
rHsii<L's  ;GaIjiii;l  clnys.),  De  rlgnre febrili,  in-4*.  Lipsiœ  ,  i656. 
vESTi  (Naihan) ,  Dlsserlatlo  de  ajfeclioiie  marmoreâ  ;  in-4°.  Francojurli, 

1G98. 
wALTiiEB  (Auguslin  Frider.) ,  De  frigore  etjebris  iniermitteiitis  accessione ; 

in-4''-  Lipsift' ,  I7'j6. 
DE  DERf.Eit  (chrisiopli.caillelna.),  Cnmmenlatio  medica  de  prœsagiis  ex  al- 

gore  in  Jehribus  ucuLis  ;  in-4°.  Gœllingœ,  i^So. 
.^ciiiCKARD  (joaii.  rridcr.),  De  frigore  sympLomaUco  ;  in-4°.  lenœ  ,  i^Sa. 
CLLiiER  (joun.  caiol.),  De  horrore  uL  iigno;  ia-.\°.  Lipsia ,  1768. 

FRISSONNEMENT,  s.  m.  ,  horroràes  Latins,  <pptKii  des 
Grecs,  frisson  léger,  qui  consiste  dans  un  mouvement  inégal 
de  la  peau  ,  cl  qui  donne  lieu  à  cet  étal  qu'on  appelle  vulgai- 
rement chair  de  poufe.  Le  frissonnement  tient  le  milieu  entre 
le  sinaple  refroidissement  et  le  frisson. 

C'est  par  des  frissonncmens  irréguliers  que  débute  souvent 
l'embarras  gastrique,  et  que  s'annoncent  le  soir  les  exacerba- 
tions  des  fièvres  mu([ucusps  continues.  Ils  signalent  aussi  le 
passage  des  pblcgmasics  à  l'élat  de  suppuration.  Ils  sont  d'ua 
mauvais  prc.agc,  lorsqu'ils  succèdent  à  la  sueur. 
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En  général ,  le  frissonnement  a  moins  de  valeur  que  le  fris- 
son dans  les  diverses  périodes  des  maladies. Du  rcsle,  comme 
l'un  ne  diffère  de  l'autre  tjue  par  le  degré,  on  peut  applitjuer 
au  premier  une  partie  de  ce  que   nous  avons  dit  du  dernier. 

J^OyeZ  FRISSON    cl   HORRIPILATION,  (BERAn.MJV  ) 

FROID  ,  s.  m.  ,  fn'gus  ,  piyoç ,  ou  4^X°^-  Nous  nommons 
ainsi  une  sensation  plus  ou  moins  de'saj^reable  selon  son  in- 
tensité' ,  et  que  nous  e'prouvons  toutes  les  lois  que  des  corps 
environnans  soustraient  une  portion  de  notre  calorique.  Ce 
a'est  donc  qu'une  moindre  chaleur  comparative  avec  l'ctat  de 
noire  corps,  et  le  Nègre,  sous  la  zone  torride  ,  trouve  gla- 
ciales les  nuits  pendant  lesquelles  un  Lapon  se  croirait  étouffe 
de  chaleur.  Nous  appelons  fraîches  en  été  les  mêmes  caves  qui 
nous  paraissent  chaudes  en  hiver,  bien  que  le  thermomètre  y 
marque  constamment  à  peu  près  dix  dc£;rcs-|-o.  Si  nous  plon- 
geons une  main  dans  de  l'eau  chaude  ,  cl  l'autre  dans  do  l'eau 
refroidie  à  la  glace  ,  et  que  nous  les  retirions  en  même  temps 
à  l'air,  nous  sentirons  du  froid  à  la  main  échauffée,  et  de  la 
chaleur  à  la  main  refroidie.  Ainsi  le  jugement  que  nous  por- 
tons du  froid  est  donc  relatif  à  l'état  de  notre  individu  ;  il  l'est 
aussi  selon  la  jeunesse  ou  la  vieillesse  ,  l'habilude  du  mou- 
vement ou  du  repos,  la  saison,  le  climat,  notre  genre  de 
nourriture  animnle  ou  végétale,  de  boissons  spirilucnscs  ou 
aqueuses  ,  etc.  H  y  a  des  sensations  de  froid  sans  réalité  chez 
divers  hystériques  et  hypochondriaques  ,  et  dans  plusieurs 
fièvres  ,  quoique  le  lact  et  même  le  thermomètre  ne  puissent 
pas  toujours  en  otîrir  la  preuve.  La  compression  d'tin  rameau 
nerveux,  celle  d'un  vaisseau  artériel  causent  une  sensation  de 
froid  dans  les  parties  où  se  distribuent  leurs  branches.  Enfin  , 
une  violente  cxallation  du  .système  nerveux  chez  des  mania- 
ques,  ou  l'état  inflammatoire  d'une  partie,  peuvent  rendre 
momentanément  insensible  au  froid  le  plus  vif.  Nous  verrons 
aussi  que  c'est  par  l'activité  vitale  chez  les  animaux  et  même 
chez  les  plantes,  que  ces  êtres  organisés  résistent  jusqu'à  certain 
point  au  froid  des  hivers. 

Le  mot  Jroid  ne  désigne  donc  point  une  substance  positive, 
iTiiis  toujours  une  moindre  chaleur  (  T'oyez  frigorique  ).  Il 
n'y  a  point  de  froid  absolu  ,  du  moins,  qui  soit  connu  dans 
notre  univers,  et  la  neige  à  zéro  conserve  encore  beaucoup 
de  calori(jue  ,  puisqu'on  éprouve  des  froids  de  plus  de  60°  —  o 
Réaumur  ,  en  des  climats  habités. 

PARTIE  PHYSIQUE.  Dufroid consîdéré daus  la  nature  et  rela- 
tivement aux  climats  de  notre  globe.  Les  anciens  philosophes, 
faute  d'expériences  suffisantes,  n'ont  pu  établir  que  des  hy- 
pothèses plus  ingénieuses  que  solides  ;  on  doit  convenir  cepen- 
dant qu'ils  ont  entrevu  quelquefois  de  grandes  vériléi.  Par- 
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mëniJe  d'Elc'r  ,  par  exemple  ,  parait  avoir  aperçu  le  premier 
les  puissaiis  elFets  qu'c'ierce  le  calorique ,  et  son  al)<;rrice  ,  ou  [3 
tVoid  ,  dans  le  système  de  l'uuivers.  Si  François  Telesio  ,  de 
Cozenza  ,  au  royaume  de  Naples  ,  était  né  dans  un  siècle  plus 
éclaire'  ,  il  aurait  poussé  jjIus  loin  les  premières  découvertes 
du  philosophe  grec,  qu'il  prit  à  lâche  de  développer.  Mais, 
quoique  Robert  Boyle  ,  Dortous  de  Mairan  ,  de  la  Hire ,  Edrae 
Mariotte  ,  Muschenbrocck  ,  ensuite  Léonard  Euler,  Pierre  Bou- 
guer  ,  Henry  Cavendish  ,  Charles  Blagden  ,  John  Daltou  , 
Jean-Charles  Wilcke  ,  R;ch.'ird  VValker  ,  etc.  ,  aient  fait  avec 
beaucoup  d'autres  physiciens  une  multitude  d'expériences  sur 
le  froid  ;  quoi(iue  tes  recherches  sur  la  chaleur  ,  par  Antoine- 
Laurent  Lavoisier  et  M.  de  l.i  Place,  celles  du  comte  de  Rum- 
ford  ,  de  James  Hutlon  ,  de  Pierre  Prévost ,  de  Genève  ,  et 
d'une  foule  de  savans  ,  aient  beaucoup  étendu  les  connais- 
sances sur  celte  partie  de  la  physique  ,  il  reste  peut-être  encore 
à  considérer  le  rôle  que  la  chaleur  ou  le  froid  joue  dans  le 
grand  ensemble  du   monde. 

En  elï'et  ,  pour  )U2,er  sainement  de  notre  véritable  conslilu- 
lion  dans  cet  univers  ,  il  est  de  toute  nécessité  d'établir  que 
nous  ignorons  les  limites  absolues  de  la  chaleur  et  du  froid  , 
mais  que  nous  existons  sur  celte  terre  ,  apparemment ,  dans  ua 
médium  entre  la  chaleur  énorme  et  incommensurable  que  paraît 
avoir  le  soleil,  et  le  froid  peut-être  aussi  excessif  que  doivent 
éprouver  Ils  sphères  les  plus  lointaines  de  notre  système  pla- 
nétaire ;  non-seulement  Saturne  et  IJranus  ,  mais  au-delà,  dans 
ces  immenses  espaces  (le«  inlermondes  d'un  soleil  à  un  autre  , 
et  des  étoiles  fixes  )  où  se  plongent  ,  pendant  des  siècles  ,  les 
comètes  qui  parcourent  les  plus  longues  ellipses. 

Et  celte  température  moyenne  ,  qui  établit  autour  de  la  terre 
un  fluide  gazeux  atmosphérique  et  tient  pour  l'ordinaire  l'eau 
à  l'état  de  liquidité,  permet  le  développement  plus  ou  moins 
libre  de  Ions  les  corps  organisés  peuplant  la  surface  de  cette 
planète.  Notre  existence  ,  telle  ({ue  nous  la  voyons  ,  ne  serait 
pas  plus  possible  dans  la  planète  de  Mercure  que  dans  celle  de 
Saturne  j  nous  avons  d'autant  plus  besoin  de  ce  médium  tem- 
péré ,  que  ,  sous  la  zone  torride  comme  près  des  glaces  po- 
laires,  notre  constitution  physique  et  morale  éprouve  des  dé- 
tériorations très-sensibles,  et  qu'elle  n'est  jamais  plus  par/aite 
tjue  sous  les  climats  les  plus  tempérés. 

Le  foyer  de  notre  système  planétaire  est  donc  occupé  par 
le  feu  ou  le  soleil,  tandis  que  le  froid  règne  à  la  circonfé- 
rence de  cet  immense  tourbillon.  De  même  noire  terre  par.iît 
ne  recevoir  de  chaleur  que  de  l'astre  central  ;  elle  est  comme 
rôtie  à  son  équateur  par  les  rayons  solaires  qui  la  frappent 
plus  ou  moins  directement ,  au  lieu  qu'elle  demeure  éternelle- 


FRO  4?; 

ment  placée  à  ses  pôles,  faute  de  ces  rayons,  ou  parce  qu'ils 
ne  IVIÎIcurent  l.i  (ju'ohliijuemenl. 

Or  ,  crttc  existence  des  corps  organise's  sur  notre  {»lobe  ré- 
sulte de  l'équilil)re  de  dilatation  et  de  contraction  des  divers 
élémcns  qui  nous  composent  ;  équilibre  entretenu  par  une  cha- 
leur mod'Jree  ,  et  si  délicat,  qu'en  transportant  un  individu  des 
pôles  vers  la  zone  torride,  il  éprouve  infailiil)lement  une  ma- 
ladie ,  un  trouble  dans  son  organisation  pour  s'acclimater  i 
pour  4e  mettre  en  rapport  avec  les  degrés  de  calorique  habituel 
dans  colle  contrée  inaccoutumée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  minéraux;  les  pierres,  les  métaux  peuvent  exister  partout 
sur  notre  terre,  ainni  que  toute  matière  brute  ou  privée  d'or- 
ganisation et  de  vie. 

Comme  plus  la  chaleur  est  accumulée,  plus  les  molérnle» 
d'une  substitnce  quelcon(|ue  s'écartent,  s'éloignent  partielle- 
ment ;  plus  l'ot)  soustrait  le  calorique ,  et  plus  ces  mêmi  s  mo- 
lécules se  rapprochent,  se  condensent.  On  en  a  conclu  deux 
grandes  lois  de  l'univers;  savoir,  (jue  la  chaleur  était  le  prin- 
cipe de  la  dilatation,  la  force  centrifuge, l'opposé  de  la  gravitation 
et  de  la  cohésion,  ou  la  puissance  qui  met  tout  en  mouve- 
ment, qui  donne  en  quel(|ue  manière  la  vie  à  touic  la  na- 
ture •  mais  qu'au  contraire  le  froid  rassemblant  et  concentrant 
tout,  laissant  a  la  gravitation  et  aux  forces  centripètes  toute 
Jeur  intensité  originelle,  ramènerait  luniversàun  état  d'iner- 
tie, d'immobilité ,  de  mort  totale.  Otrz  le  calorique  du  monde, 
et  le  monde  ne  sera  plus  que  le  séjour  d'un  éternel  repos. 
Ainsi,  selon  ces  observations,  la  formation  des  corps  plané- 
taires ,  dans  l'espace  céleste  ,  serait  duc  an  froid  qui  aurait  coa- 
gulé leurs  élémcns,  f^  sorte  que  le  fioid  devrait  être  plus  vif 
dans  le  noyau  de  la  terre  et  des  autres  planètes  qu'à  leur  sur- 
face, et  que  la  densité  des  corps  serait  en  rapport  direct  avec 
le  froid  qu'ils  sont  capables  d'éprouver  (ou  eu  rapport  inverse 
avec  leur  calorique  spécifique). 

Car  l'espace  plus  étendu  ([u'occupe  l'eau  en  se  congelant 
avec  une  force  capable  de  crever  des  bombes  ,  de  fendre  des 
arbres,  et  même  de  faire  éclater  des  rochers  ,  n'est  pas  contraire 
à  cette  loi  générale  de  concentration  par  le  froid.  Les  molé- 
cules de  l'eau  sont  très-rapprochées  par  la  congélation,  d'oii 
vient  la  solidité  de  la  glace;  seulement  elles  prennent  une 
configuration  cristalline  (jui  admet  un  grand  nombre  de  vides 
entre  leurs  cristaux  ;  de  là  le  volnnie  pins  grand  et  la  légèreté 
spécifiquement  plus  considérable  de  la  glace,  que  celle  de 
l'eau  qu'elle  surnage.  C'est  encore  pour  cela  que  les  liquides 
qui  se  congèlent ,  soit  dans  les  végétaux ,  soit  dans  les  animaux 
exposés  à  la  violence  des  hivers ,  brisent ,  déchirent  souvent 
les  parties  solides  environnantes^  delà  résulte  la  désorgani- 
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sation  et  ensuite  la  gangrène  des  membres  qui  ont  e'te'  gele's.' 
11  n'est  pas  de  notre  sujet  d'examiner  s'il  existe  une  chaleur 
centrale  dans  notre  glob>e,  comme  l'ont  pre'lendu  un  grand 
nombre  de  physiciens,  hypothèse  naguère  renouvelée  avec 
beaucoup  de  talent  par  Hutton  ,  et  admise  par  M.  àe  la  Place. 
Mais  des  expériences  ont  fait  connaître  que  ,  dans  les  mines  les 
plus  profondes,  la  chaleur  n'était  pas  plus  iutcnse  que  dans 
les  caves  ordinaires,  et  au  contraire  le  fond  de  la  mer  s'est 
montré  constamment  froid  ,  et  même  glacé  sou>  la  zone  tor- 
ride  ,  dans  les  gouffres  les  plus  profonds  ,  suivant  Elie  Camerer 
{Mise.  acad.  nat.  cur.  ^  dec.  2,  an  10 ^  p.  aSfi  ;  Pierre  Kam  , 
Swedische  abhandl.  akad. ,  1771  ,  p.  57  ;  Fr.  Pérou  ,  Méin. 
dans  le  Jour,  de  phys  ,  etc.).  La  chaleur  des  volcans  ne  pa- 
rait être  que  superlicielLe  au  globe,  et  bornée  aux  lieux  oii  ils 
existent. 

Nous  avons  exposé,  au  mot  climat,  les  diversités  de  cha- 
leur et  de  froid  des  degrés  parallèles  de  latitude  du  globe,  et 
l'article  air  en  offre  les  principaux  résultats.  Mais  il  est  un 
point  sur  lequel  on  a  fait  trop  peu  d'attention  et  qu'il  est  né- 
cessaire de  remarquer  ici.  /^oj'es  frigoriqi.e. 

Comme  notre  globe,  ainsi  que  les  autres  planètes,  reçoit 
continuellement  une  grande  abondance  de  chaleur  et  de  lu- 
mière solaire,  il  devrait,  par  le  long  cours  de  tant  de  siècles 
depuis  sa  formation,  s'échauffer  graduellement  ;  d'autant  p'us 
que  cette  chaleur,  loin  de  se  -dissiper  en  entier  dans  les  hau- 
teurs ,  paraît  concentrée  vers  la  partie  la  plus  inférieure  de 
notre  atmosphère,  à  la  surface  même  du  globe;  et  peut  être 
qu'il  faud'-ait  rapporter  à  cette  cause  le  réchnuffemfnt  sensible- 
ment observé  dans  nos  climats,  depuis  Ifs  âges  antiques  juicju  à 
nous.  Les  bouches  du  Danube  ne  sont  plus  glacées  en  hiver 
comme  du  temps  d'Ovide  ;  il  y  a  longtemps  que  le  Pont-Euxin 
ne  se  gèle  plus  comme  atitrefois,  ni  même  le  Tibre,  dont  on 
cassait  la  glace  en  hiver  au  temps  de  Juvcnal  ot  d'autres  anciens 
auteurs  (  Voyez  saint  Augustin,  Cite  de  Dieu  ,  1.  5,  c.  ly). 
Sous  Constantin  Copronyme  ,  on  passa  le  détroit  du  Bosphore 
sur  la  glace  ;  les  myrtes  ne  sont  plus  gelés  en  pleine  terre  pen- 
dant les  hivers ,  eu  Italie  ,  comme  Pline  le  jeune  s'en  plaignait 
dans  ses  jardins  de  la  Campanie.  Les  clans  et  les  rennes ,  ha- 
bilans  des  climats  glacés ,  ne  se  voient  plus  aujourd'hui  dans  la 
Forêt-Noire ,  ou  l'Hcrcynie  des  anciens  Germains ,  mais  ont  re- 
monté vers  le  pôle.  Depuis  un  siècle,  le  climat  de  la  Pensyl- 
vanie  s'est  manifestement  adouci,  au  rapport  de  fous  les  An- 
glo-Américains, de  même  que  relui  du  Canada  {Journal  de 
physiq.,  tom.  1,  p.  ^"^o  ;  et  Mem.  acad.  scienc. ,  1746, 
pag.  88). 

S'il  est  permis  de  poursuivre  encore  plus  loin  les  conséquences 
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de  ces  remarques,  ne  doit-on  pas  les  avantages  de  la  civilisa- 
lion  ,  d'une  vie  plus  commode  et  moins  pénible  à  cet  adou-» 
eissement  de  la  température  vers  le  nord  de  notre  Kurope, 
tandis  que  ces  contrées  n'étaient  peuplées  que  de  Barbares  ou 
de  tribus  demi  -  sauvages  dans  les  forêts  des  Gaules,  de  la 
Germanie  ,  de  la  Samogitie  ,  de  la  Scandinavie  ,  au  ttinps  de 
César  et  de  Tacite  ?  C'est  ainsi  que  la  civilisation  s'avaiicercit 
vers  le  nord  en  Europe  et  en  Amérique  ,  à  mesure  que  les  cli- 
mats s'éctiaulFeraienl.  , 

Sans  examiner  si  l'on  doit  cet  adoucissement  de  température 
au  raccourcissement  graduel  des  années  ,  ou  au  moindre  cercle 
que  décrirait  la  terre  autour  du  soleil  ,  en  se  rapprochant  de 
cet  astre,  depuis  les  temps  anciens,  tel  que  l'ont  admis  des 
astronomes  ,  ou  bien  au  redressement  de  l'éclii^tique ,  remar- 
qué depuis  Eratosthène  ,  qui  ramènerait  un  printenips  éternel 
sur  la  terre  ,  selon  d'autres  observateurs ,  cette  plus  douce  tem- 
pérature de  nos  climats  paraît  un  fait  constaté.  Toutefois  on 
l'attribue  uni(|uemcnt  à  la  culture  des  terres  ,  qui  ,  dessé- 
chant les  marais  ,  diminue  l'évaporation  ,  contient  les  eaux 
dans  le  lit  des  (leuves  ,  leur  imprime  un  cours  régulier  ,  cl  au 
défrichement  qui  essarte  les  forêts  ,  les  lieux  sombres  et  abri- 
tés ,  aplanit  les  terrains  pour  les  rendre  propres  à  l'agricul- 
ture ,  et  à  recevoir  directement  les  heureuses  influences  du 
ciel.  Mais  ces  modifications  à  la  surface  de  l'Europe  ne  pa- 
raissent pas  cire  sulilsautes  pour  expliquer  d'aussi  grands 
résultats. 

§.  I.  De  la  dlslribulion  générale  duj'roid  et  de  la  chaleur  à 
la  surface  du  globe.  Lne  sphère  parfaitement  unilorme  qui 
roulerait  aulowr  d'un  fo^er  ardent  et  lumineux  tel  que  le  so- 
leil ,  et  lui  pre'senterait  successivement  ses  régions  polaires 
par  une  inclinaison  oblique  de  22  "  dans  l'espace  d'uue  année  , 
devrait  recevoir,  à  chacun  de  ses  climats  cl  à  ses  diverses  sai- 
sons ,  une  égale  mesure  de  chaleur  ou  de  froid.  Au  total  ,  il 
peut  en  être  ainsi  de  notre  planète  considérée  en  masse  j  mais 
les  résultats  particuliers  sont  prodigieusement  différens  pour 
cha(jue  lieu  de  la  terre. 

D'abord  ,  l'aplntissement  de  ses  pôles  et  le  renflement  de  la 
zone  équatoriale  offrant ,  aux  rayons  solaires  ,  une  exposition 
plus  oblique  vers  les  axes  de  ces  pôles  ,  et  plus  perpendicu- 
laire sous  l'équateur  ,  il  y  aura  plus  de  froid  vers  les  uns  et 
plus  de  chaleur  vers  celui-ci  ,  qu'il  \\y  eu  aurait  sur  une  sphère 
parfaitement  arrondie. 

En  outre  ,  près  des  deux  tiers  de  la  surface  de  la  terre  sont 
couverts  des  eaux  des  mers  ,  et  l'évaporation  perpétuelle  (]ui 
s'y  produit  diminue  la  chaleur  libre.  C'est  pour  cela  que  nous 
voyons  le  pôle  austral  qui  présente  très-peu  de  terres  ,  plus 
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iVoid  que  le  pôle  bore'al  j  les  glaces  y  sont  bien  plus  avancées 
vers  la  terre  de  Dic'men  ,  ou  la  terre  de  Feu  ,  sous  de  pareils 
dcgre's  de  ceux  que  notre  Europe  ;  on  y  éprouve  des  Croids 
beaucoup  plus  pe'ut'lrans  que  les  nôtres.  Les  iles  sont  ,  en  gc'- 
ne'ral  ,  moins  chaudes  que  l'intérieur  des  continens  sous  les 
mêmes  parallèles.  D'ailleurs,  le  soleil  demeure  sept  jours  de 
nu)ins  dans  le  tropique  du  capricorne  ,  ou  celui  du  pôle-sud  , 
qu'à  celui  du  cancer  ,  ce  qui  peut  amener  quehjue  diffërmce 
de  chaleur  dans  les  hémisphères  ,  par  la  suite  des  sciecles.  Au 
contraire  ,  les  grands  coutinens  secs  ,  tels  que  l'Afrique  el  ses 
déserts  arides  et  sablonneux  ,  sont  bien  autrement  chauds  que 
les  régions  humides,  couvertes  de  marécages  ou  de  forêts, 
sillonnées  de  larges  fleuves  ,  comme  l'Américjue  ,  sous  les 
inêmes  degré|  de  latitude. 

Toutes  choses  égales  ,  l'élévation  des  terrains  audossus  du 
niveau  de  l'Océan  produit  d'autant  plus  de  froid  ,  (ju'elle  est 
plus  considérable  ,  et  la  chaleur  diminue  en  général  d'un  drgré 
par  oo  toises  ou  i<:>o  mètres  d'élévation  perpendiculiairc.  (j'est 
pour  cela  (ju'on  trouve  des  glaces  éternelles  sur  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes  de  notre  monde, sans  excepter  celles 
qui  se  trouvent  placées  près  de  l'ardent  équateur  ,  comme  le 
Chimboraço  ,  le  Pichincha  au  Pérou  ,  et  les  monts  de  la  Lune  , 
au  cœur  de  la  plus  brûlante  Afrique.  De  même  ,  le  milieu  des 
grands  continens  présentant  des  espèces  de  bosses ,  ou  de  pla- 
teaux ,  de  vastes  élévations ,  est  plus  froid  que  les  régions  plus 
basses  d'un  égal  parallèle.  C'est  ainsi  que  le  plateau  de  la  haute 
Tartarie  ,  est  un  désert  froid  et  inculte  ,  même  vers. le  Tibet  , 
quoique  sous  un  climat  déjà  plus  méridional  cjue  noire  Eu- 
rope australe  ,  et  qu'on  éprouve  à  Moscow  des  froids  bien 
autrement  rigoureux  qu'à  Edimbourg  ,  placé  sous  une  pareille 
latitude.  Nous  voyons  ,  vers  nos  plages  maritimes  ,  fleurir  eu 
pleine  terre  des  j^iantes  délicates  ,  qu'il  faut  riilleurs  ,  surtout 
en  Suisse  et  près  des  Alpes  ,  retirer  de  bonne  heure  dans  des 
serres  cliaudes.  Ainsi  ,  bien  que  les  îles  n'é;irouvent  pas  d'aussi 
fortes  chaleurs  sous  !a  zone  torride  ,  par  exemple  ,  ()ue  les  con- 
tinens ,  elles  ne  sont  pas  exposées  non  plus  ,  comme  eux  ,  à 
des  froids  aussi  violens  plus  près  des  pôles  ,  parce  que  leurs 
terrains  sont  bas  en  général. 

Les  chaînes  et  les  directions  des  montagnes  font  donc  sin- 
gulièrement varier  la  température  de  beaucoup  de  lieux  par 
les  divers  degrés  d'élévation  qui  en  résultent  ;  mais  elles  pré- 
sentent ,  de  plus  ,  des  aspects  plus  ou  moins  directs  aux  rayons 
du  soleil.  Ainsi  tous  les  revers  des  monts  qui  ne  reçoivent 
presque  point  ces  rayons  ,  doivent  être  bien  pluî  froids  que 
les  côtés  le  mieux  exposés  pour  les  recevoir  ,  <t  la  nature  de  la 
vcgélatioû  le  prouve  j  tel  coteau  de  vignoble  produit  des  rai- 


sinsbien  plus  sucres  à  l'exposition  méridionale  que  sur  les  fl;«ucs 
de  l'est  ou  de  l'ouest ,  ri  surtout  qu'aux  revers  du  nord,  où  ils 
restent  en  verjus;  de  sorte  que  ces  fruits  ,  comme  toute  autre 
production  ve'i^étale  ,  sont  d'excellcns  indicateurs  des  degrés 
de  chaleur  ou  de  froidure  liabituelle  du  terrain  qui  les  nourrit. 

Ces  expositions  septentrionales  ,  comme  le  froid  et  stérile 
ados  des  Alpes  du  côte  de  la  Savoie  (  tandis  que  les  sites  mé- 
ridionaux du  côté  du  Piémont  sont  si  chauds  et  si  fertiles  )  , 
influent  sur  tous  les  êtres  organisés  (}ui  s'y  trouvent  ex|)0sés. 
De  même,  le  penchant  méridional  de  la  chaîne  des  monts  du 
Tibet  et  de  Kashgar  voit  se  dérouler  les  vastes  et  fécondes 
plaines  de  l'Inde  vers  l'étjuateur  ,  tandis  <jue  le  flanc  septen- 
trional de  ces  monts  re<»arde  les  stériles  et  sauvages  steppes 
de  la  Grande  Tarlarie.  De  même  ,  le  terrain  de  la  Sibérie  ,  s'in- 
clinant  au  nord  vers  la  mer  Glaciale  ,  comme  le  prouve  la 
course  de  l'Oby  ,  de  l'irlis,  du  Jeniséik  ,  du  Jenisca,  de  la 
Lena  ,  du  Viloui  ,  de  l'Olenek ,  de  l'Anadir  et  de  tant  d'autres 
fleuves  <|ui  s'y  jettent ,  est  infiniment  plus  froiti  (jue  ne  le 
comporte  son  parallèle. 

Ces  aspects  de  terrains,  plus  ou  moins  soustraits  aux  rayons 
du  soleil ,  ne  sont  pas  toutefois  la  principale  cause  de  leur  froi- 
dure ,  jointe  à  leurs  degrés  d'élévation  j  mais  il  en  résulte  une 
exposition  plus  ou  moins  directe  aux  vents  glacés  venant  des 
pôles.  Par  exemple  ,  la  Sibérie  n'éprouve  les  froids  peut-être 
les  plus  rigoureux  qu'on  ressente  en  quebjue  région  habitée 
du  globe  (juc  ce  soit  ,  qu'à  cause  de  son  terrain  nu  et  presque 
plat  vers  lis  bords  de  la  mer  Glaciale  ;  tandis  que  des  lieux 
abrités  soit  par  des  chaînes  de  montagnes  ,  soit  par  des  forêts 
qui  les  adossent  vers  le  nord  ,  arrêtent  les  vents  piquans  de  la 
bise.  Aussi  les  plaines  nues  etsablonneuses  soit  de  l»Tarlarie,  soit 
de  la  Pologne,  éprouvent  des  courans  d'air  violens  qui  refroi- 
dissent beaucoup  leur  température.  Ces  vents  rendent  stérile 
et  froide  une  partie  du  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
bien  que  sou  climat  soit  placé  sous  le  tropique  ou  dans  son 
voisinage.  Les  côtes  des  mers  septentrionales  de  notre  hémis- 
phère sont  pareillement  battues  par  des  atjuilons  impétueux 
qui  les  rendent  j^laciales  ,  tandis  qu'il  s'élève  ,  au  contraire, 
des  terres  méridionales  ,  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  par 
exemple  ,  un  vent  étouffant  et  brûlant  de  sud-est  ,  qu'on 
inomme  \ç sirocco  (  T^q^ez vent).  Ainsi  l'exposition  aux  vents 
ciu  midi,  et  à  l'abri  plus  ou  moins  parfait  de  ceux  du  nord  et 
de  l'est ,  rendront ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  une  région 
plus  chaude  que  celle  placée  sous  un  semblable  parallèle,  dans 
une  condition  tout  opposée. 

Nous  mettons  encore  au  nombre  des  causes  du  froid  les  vents 
tic  l'est  ou  d'orient,  tandis  que  ceux  de  l'ouest  sont  généra- 
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Icment  plus  chauds ,  et  la  raison  ,  ce  nous  semble  ,  n'en  a  pas 
été  bien  expliquée.  Il  est  certain  que  ks  plages  orientales  sont 
plus   froides  (  toujours  à  parallèle  e'gal)que  les   occidentales. 
Aussi  ce  fait  est  très-manifeste  dans  tout  le  continent  de  l'A- 
Irique  ;  car  les  côtes  qui  regardent  la  mer  des  Indes  sont  con- 
tinuellement rafrîiicbies  par  les  vents  alise's  de  l'est ,  tandis  que 
les  côtes  occidentales,  recevant  cet  air  ([ui  a  traverse'  Is  con- 
tinent africain  ,  sont  beaucoup  plus  chaudes.  H  y  a  plusieurs  de'- 
gre's  de  moins ,  habituellement ,  dans  la  terape'ralure  de  Me'linde 
que  dans  celle  de  Loango.   L'on  eu  donne  pour  raison  que  le 
vent  d'est  se  rafiaichil  en  passant  sur  la  merdes  Indes,  tandis 
qu'il  s'e'chauH'e  en  parcourant  le  continent  brûlant  de  l'Afrique. 
Mais  celte  explication  ne  suttira  point  pour  d'autres  contrées. 
Ainsi  Kio"vv  et  Pultava,  qui  sont  à  l'est  en  Russie  sous  les  mêmes 
parallèles  que  Lille  <  I  P.tris  ;  ainsi  Astrakan  ,  presque  au  même 
degré  que  Lyon  ,    éprouvent  cependant  des  hivers  infiniment 
plus  longs  et  j'Ius  rudes  fjue  les  nôtres.  La  Crimée  n'est  pas  aussi 
chaude  que  1»  Haute- Italie  ,  à  laquelle  elle  correspond  ,  et  tou- 
tefois elle  n'offre  quo  des  terrains  bas.  Les  rivages  de  la  mer 
Caspienne  et  l'Arménie  sont  plus  froids  que  l'Espagne  ,  sans 
être  plus  élevés.   Tous   ces  climats,   orientaux  par  rapport  à 
l'Europe  ,  paraissent  donc  plus  exposés  que  les  nôtres  aux  vents 
piquans  de  l'est ,  qui  ue  traversent  pourtant  que  des  terres.  Au 
contraire,  nos  vents  d'ouest,  quoique  venant  de  traverser  le 
grand  Océan  ,  sont  humides  et  nébuleux,  mais  non  pas  très- 
iVoids.  Ne  serait-ce  pas  à  cause  que  ces  vents  d'ouest  ,    mar- 
chant contre  le  cours  du  soleil  ,  uous  ramènent  un  air  échauffe 
par  lui ,  tandis  que  ceux  de  Test  sont  un  air  chassé  ,  devant  cet 
astre  ,   des  contrées  qu'il  n'éclaire  et  n'échauffe  pas  encore  ? 
C'est  ainsi  que  les  vents  de  l'est  s'élèvent  avec  l'aurore,  qui  est 
froide  ,  et  que  ceux  de  l'ouest  soufflent  d'ordinaire  datis  la  soi- 
re'e ,  qui  est  plus  chaude. 

Les  régions  trop  nues  reçoivent  plus  directement  le  froid 
et  la  chaleur  que  les  contrées  couvertes  de  végétaux  et  de 
forêts,  qui  foraient  une  sorte  de  vêtement  à  la  terre  et  la 
garantissent  des  températures  extrêmes.  Les  lieux  ombragés  de 
vastes  forêts  ,  comme  l'Amérique  ,  s'entretiennent  dans  la  fraî- 
cheur et  l'humidité  pendant  l'été  ,  et  s'abritent  en  hiver  contre 
la  bise  piquante  et  les  aquilons  furieux.  De  même  ,  des  vallons 
mous  et  profonds,  formés  d'un  humus  noir,  d'un  terreau  fer- 
tile, sont  tièdes  en  hiv  er  ,  ce  qu'on  remar()uc  aisément ,  parce 
que  la  neige  y  fond  bientôt  ;  mais  un  sol  rocailleux  de  sabloa 
«l  de  craie  ,  blanc  ,  sec  et  stérile  ,  est  froid  en  hiver  ,  autant  qu'il 
est  brûlé  dans  l'été,  à  cause  de  sa  nudité.  C'est  aussi  par  une 
raison  analogue  que  les  terrains  défriches  et  en  partie  dc'boisés , 
recevaul  plus  à  découvert  le»  royous  solaire»  eu  été  ,  eu  de- 
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viennent  plas  cliauds  et  plus  secs  que  les  pays  abandonne's  au 
luxe  agreste  et  suraboudaul  d'une  nature  sauvage.  Voyez  ces 
de'seris  de  l'Arabie  pelre'e  el  le  B  leduli^erid  ,  le  Sahara  ;  ils  ne 
sont  inhabifables  qu'a  causi-  de  cetle  uudilé  vasie ,  adreuse,  et 
de  ce  sabloa  brillant  et  stérile  qui  réverbère  tant  les  raymis  du 
soleil.  Il  s'en  élevé  presque  coulinuellement  un  hàieenUammë 
et  étoufl'aut  qui  dessèche  toute  vegélafioa  ,  et  tue  même  les 
êtres  animes;  tels  sont  ces  veuts  brûlans  comme  la  vapeur 
d'une  fournaise,  qui,  chargés  d'un  sablon  rou;;eàire  et  subtil, 
accourent  de  ces  déserts  par  boudées  ou  tourbillons,  font  mon- 
ter le  thermomètre  jusqu'à  5o"  centigrades,  suivant  l'observa- 
tion de  l'anglais  VVilson  ,  en  Egyptr,  et  font  périr  les  hommes^ 
les  animaux  qui  le  respirent,  comme  ils  rendent  friables  et 
secs  en  un  moment  les  végétaux  le-,  p'us  succulens.  C'est  le 
chainpsùn  des  Efjyptiens,  le  saniîim  ou  samiel  des  Arabes, 
ïharmaltan  des  riverains  du  goUe  Persique.  Telle  est  sa  vio- 
lence quelquefois ,  qu'il  fait  jaillir  le  sang  avec  impétuosité  par 
le  nez  et  les  oreilles,  el  qu'en  moins  de  deux  heures  après  la 
mort ,  le  cadavre  ifeoQe  ,  devient  bleu  et  vert,  et  tellement  dé- 
composé et  putréfié,  que  les  bras  et  les  jambes  s'en  séparent 
pour  peu  qu'on  les  lire  (Niebulir,  Dcsc.  dt;  T Arabie fAmsierd., 
1774,  in-4»-'  P-  y)- 

^.  II.  Du  froid  relativement  aux  saisons.  Indépendamment 
de  ces  diversités  de  chaUur  el  de  froidure  particulières  aux 
difîéreus  sites  du  globe,  il  y  fant  joindre  les  circonstances  pas- 
sagères, mais  périodi(|ues ,  des  saisons.  Sans  traiter  ici  spécia- 
lement de  Vhiver  {J^ojez  ce  mot),  celte  époque  de  l'année 
répand  plus  ou  moins  sa  triste  influence  sur  tous  les  êlres  or- 
ganisés des  climats  situés  hors  des  IropitpKS.  Quoique  nou? 
soyons  plus  rapprochés  du  soleil  ,  en  notre  hiver  (  la  terre  étant 
dans  sou  périhélie),  l'obliquité  extrême  des  rayons  qui  tom- 
bent sur  notre  hémisphère  ,  et  la  plus  grande  étendue  d'air  at- 
mosphérique que  ces  ra^'ons  traversent ,  en  jifïaiblisse'il  la  cha- 
lenr  d'autant  plus  qu'on  s'approche  davantage  du  pôle  boréal, 
puisque  le  soleil  est  dans  le  tropique  austral.  Dès  <jue  ,  dans 
notre  climat  de  la  France,  l'automne  nous  amène  les  fraîches 
matinées  el  des  gelées  blanches,  ou  se  plaint  du  froid,  les 
feuilles  jaunies  tombent  des  arbres  ,  la  végétation  s'arrêle  ,  plu- 
sieurs oiseaux  émigrent  dans  des  régions  méridionales,  tt  la 
plupart  des  insectes  périssent. 

Cependant  les  froids  ne  se  font  pas  sentir  à  proportion  di» 
raccourcissement  des  jours,  car  la  terre  conserve  encore,  en 
automne,  de  la  chaleur  de  Télé:  aussi  les  plus  fortes  gelées 
n'arrivent  qu'après  l'époque  du  solstice  hibernal ,  comme  les 
ardeurs  de  la  canicule  ne  se  manifestent  qu'après  le  solstice 
çslival.  Les  froids  ne  descendent  guère  qu'à  b  ou  lo'^  Rr, 
i7.  4 
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sous  o ,  en  hiver,  à  Paris ,  anuée  commune ,  et ,  à  cette  tempe'- 
raiure,  celle  de  noire  sang  ne  baisse  au  plus  (ju'à  28",  'dt  5o 
à 52  qu'elle  possédait  en  été  (Sjuvages  ,  Effets  de  Voir,  p.  35, 
el  Arbulhnol ,  etc  )  L'hiver  d--  1709  ,  cité  entre  les  plus  froids  , 
donna  16"  il  Ce'ui  de  1776  <loijiia  jusqu'à  i'°,  en  tmeUjues 
lieux  de  Franco.  Celui  de  1788  ,  qui  présenta  aussi  1^»  cl  niêniC 
davantage,  fut  beaucoup  plus  lifjonreux  en  Al>ace  ,  où  '  oa 
Ti  nianiua  2f<*-  St;!on  i'historieu  Matlliieu,  en  1(107,  ^^  ^^  jan- 
vier, le  roi  Henri  iv  trouva  le  matin  sa  moustache  pelée, quoi- 
qu'il fut  au  lit  avec  M.iriv  de  Médicis  ;  car  cet  bivfr  fui  trcs- 
Ticonri  ux.  Le  4  octobre  de  l'an  16)2,  le  froid  dtvfit  si  vif 
entre  M'^ntpfilier  et  h.z.ers,  (jue  seize  gardes  du-c  r  s  de 
Louis  xiii  ,  hii'f  ù  ses  Suisses  et  treize  goujats  en  mouiurent 
^Mercïiie  de  Fi'iince  ,  irini    18). 

Ou  ne  peut  pa>  tout»  fois  comparer  nos  hivers  aux  glaces 
affreuses  li»  s  climats  plus  septentrinn^uK.  Le  froid  vulgaire  des 
hivers  à  Petrrsbourt;  pas«e  pour  doux  quand  il  ne  descend  qu'à 
20»  sous  o.  Quoitjue  Astracan  ne  soil  qu'au  46®  nu  /J7"  deci  é 
de  latitude  nord  ,  on  _y  ressentit,  en  17  ;(î ,  un  froid  dt  24*^  '  R. 
*11  y  eut  So"^  à  Péîersbourg ,  dans  l'hiver  de  1749  Québec,  plus 
méridional  que  Paris,  éprouva  cependant 'i^"  de  froid  en  1745. 
A  Tornéa  ,  en  Laponie  ,  il  y  eut  ".7°  en  175-.  Mais  si  l'on  veut 
conn.'»ître  les  froids  e'pouvanfab'es  de  la  Sibérie  ,  d'après  (ime- 
lin  ,  on  a  remar(|uc  jusqu'à  S'j"  ^  n  Tnmsk  ,  l'an  17  5  ;  et  ?  Ki- 
renga  ,  66°  |  en  17  i8  ;  enfin  juscjn'à  70"^,  à  Jeniseik,  l'an  1755, 
ce  qui  Si  rail  inconcevable,  si  l'on  n'tn  avait  dfs  preuves.  La, 
comm*'  à  la  baie  d'Iînoson  et  au  détroit  de  Davis,  a  la  Nou- 
velle Zemble,  on  des  ifif.rlunés  Hollandais  furent  retenus  par 
les  glaces  ,  en  iS'.fi,  l'air  est  chargé  de  petits  gliçnns  visibles, 
qui,  respiré^,  déchirent  la  poitrine  et  impriment  une  sorte 
de  saveur  sur  les  bronches,  .'nialogue  à  celle  du  fer  s"r  la  lan- 
gue. On  sait  cf>mmenl  tous  les  llui  Jes  se  glacent  sur-le-champ, 
soit  l'urine  qu'on  rend,  soil  la  salive  qu'on  rejette,  soit  de 
l'cau-de-vie  qu'on  avale,  ru  la  vapeur  qu'on  expire  des  pou- 
mons. Ce  froid  ne  pcnolre  pas  toutefois  à  de  grandes  prolon- 
deurs  sons  terre  ,  où  les  habitans  se  creusent  des  lanières,  dvs 
ioiiries ,  des  demeures  à  la  manière  des  marmottes  .  des  rats  et 
des  ours  de  ces  effroyables  régions.  En  effet  ,  la  croûte  glacée 
qui  se  durcit  à  la  snrface  de  la  terre,  devient  tellement  solide 
et  compacte,  (|u'elle  empêche  h  froid  de  descendre  plus  avant 
qu'une  vinet.iine  rie  pied>  environ,  on  s'oppose  à  la  sortie  de 
la  chaleur  concentrée  dans  ces  souterrains.  Un  Lapon  ,  un  Sa- 
moiède  ,  un  J.kute  s'enterre  donc  av»c  Imite  sa  famille  et  seç 
rennes  ou  ses  chiens,  en  amassont  d'immenses  provisions  de 
vivres ,  de  poi'-'iOMs  glacés  ,  d  huile  de  hahiiK  ou  rie  phoijues. 
La,  chandeni»nl  enveloppée  dau.s  ses  peaux  d»'  zibeline  ou  de 
castor,  couchée  pêle-iuèlc  avec  ses  ohiens,  se»  hesUaux,  en- 


FRO  ^i 

tassant  les  enfans  ,  les  fcmnics  sous  l'edredon  ou  les  peaux 
empluniées  de<  ratiaifls  ol  d» ->  oies  du  nord,  cellr  insouciante 
cl  sale  familli'  iiiUmif  un  brasier  au  mdieu  df  l'ioui  (e ,  et  v<  rse 
de  Ttau  f;la(:ée  sur  de>.  pierres  rougii-.  au  !cu.  Il  s'o'levp  dans 
toute  l'habitalion  une  cj.aissc  vap»  nr  njèlée  de  lumc'e  ,  nui  y 
maintient  um-  lcm|jeralure  lonj^frinps  cliaude,  et  l'on  y  est 
|)resque  étouHé  au  milieu  rie  lant  d'èlre-.  vivans  et  d'exhalai- 
sons accumules  dans  un  si  ctroil  espace.  Qui  penserait  (inr  des 
Lapons  amenés  en  de  plus  doux  cliin.'t»  ,  parmi  Its  villes  les  plus 
policées  de  la  Suède  ,  repretlassent ,  jusqu'à  mourir  de  chri^rin 
leurs  sombres  souterrains  et  leurs  liorribles  glacis  ?  Ric>n  n'est 
pourtant  plus  véritable,  cl  rien  ne  nous  piouve  davantage 
combien  l'opinion  fait  partie  du  bonlieur  par  tout  l'univers. 

Mos  hivers  sont  la  plupart  somijrrs,  nébuleux  j  l'air  est  sou- 
vent brumeux,  humide,  surtout  «lans  \l'<  lemjjs  de  lu-iet-  :  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  hivers  du  poli-.  Des  le  piois 
d'octobre  ou  le  commencement  de  nnvembre  ,  l'air,  piodi^KMj- 
sement  lefroidi ,  se  charge  de  nuages  ;  il  tombe  en  ptu  àr  jourj, 
une  grande  abondance  de  neige;  puis ,  le  (Void  augiiiitif.nit  avec 
le  vent  du  nord,  l'air  s'erlaircil,  devient  extraordinairt'inunt 
sec,  pu]uant,  illuminé  d'aurores  boréales,  de  lueu's  rougeâ- 
tres  et  de  traînées  de  (eu  efi  t<^ul  sens.  Ci  I  air  vit',  électrinne 
ijui  entretient  avec  la  plus  grande  force  la  (l"\mme  des  ma- 
tières en  combustion ,  et  cpii  présente  t. ml  d'oxigenc  à  la  re>pi- 
ration  ,  sous  un  petit  vi>'nme,  donner-.it  beauroup  de  chah  ur 
viiale  intérieure  el  de  vigu<iir  ou  de  ton  aux  organes,  s'il  n'a- 
vait pas  celle  froideur  exees^iv^•,  qui  dévore  la  vie  et  éteint 
toule  sensibilité  nerveuse  {fn'gus  nervis  ininilcuni ,  dit  Ilippo* 
crate). 

En  efTcl  ,  à  température  égale  nu  thermomètre  ,  le  froid  liu- 
mide  parait  plus  pénétratit  et  plu-;  difllcile  a  supporter  ijue  le 
froid  sec  ,  parce  (jue  le  premii  r  d<dii!ile  ,  diipinu<-  in  ton  de  la 
libre  ,  tandis  (]ue  le  sei  ond  ti'od  celii-fi  et  la  h)iti(ie,  potarvu 
qu'il  ne  soit  pas  tro,»  violent.  C'est  pourquoi  les  hgmmes  du 
]V)rd  supportent  peul-clr»-  mieux  leurs  hiNC'S  que  nous  les  nô- 
tres. On  tu  voit  la  preuve  rucme  sur  les  ■.ub-.t-rut^s  mortes. 
Desc'uairs,  des  poissons,  etc.,  exposes  à  nos  Hivers,  après 
une  courte  gelée,  se  gâtent  ou  se  putréfient  au  dég(l;  mai^ 
vers  les  régions  polaires  ,  le  froid,  qu»  gl.'ice  profondément  ces 
substances  organisées  ,  les  coftserve  inaltérables  ,  t\on-seu!c- 
menl  pendant  des  siècles,  mais  même  des  n;illiers  d'années. 
L'on  a  rencontré  sur  les  rivages  du  Vilhoui  ,  de  la  Lena  et 
d'autres  fleuves  ([ui  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale,  des  cada- 
vres entiers  d'oiéphan<  et  de  rhinocéros,  avec  leurs  chairs , 
leurs  peaux  et  jusqu'à  leurs  poils  bien  conservés  dans  la  g!ace, 
cil  il»  étaient  garaulià  de  toute  pulréfactioQ.  Quoiqu'on  doive 

4- 


52  PRO 

reporter  l'époque  oii  ils  vivaient  à  des  temps  infiniment  recu- 
le's,  cependant  lorsqu'on  les  fit  dégeler  et  ensuite  desse'cher 
(car  on  conserve  au  muséum  de  Pétersbourg  une  tête  de  rhi- 
nocéros avec  sa  peau,  envoye'e  par  Pallas),  des  chiens  de'vo- 
rèrent  de  cette  chair,  âgée  peut-être  déplus  de  cent  siècles, 
et  toutefois  fraîche  et  encore  sans  odeur. 

§.  III.  Résultats  généraux  du  froid  sur  les  corps  orgnm'séSf 
végétaïuc  et  animaux  ^  qui  s'y  trouvent  exposés.  Les  elfets  de 
la  froidure  sur  l'organisme  humain  devant  être  de'crits  à  la 
suite  de  cet  article  ,  il  s'agira  principalement  ici  de  considéra- 
lions  zoologicfues  et  botaniques. 

Nous  voyons  (|ue  les  productions  animées  de  la  nature  sont? 
distribuées  sur  le  globe  en  zones  à  peu  près  parallèles,  selon 
le  degré  de  chaleur  qu'elles  demandent ,  ou  de  froidure  qu'elles 
peuvent  supporter.  Les  singes,  les  perroquets,  les  reptiles  de 
forte  dimension  ,  comme  les  crocodiles  et  caïmans ,  les  grandes 
tortues  marines,  les  boas,  non  plus  que  diverses  familles  de 
poissons,  telles  que  leschétodons  (ou  bandoulières),  les  co- 
ryphènes ,  les  poissons  volans  ,  etc.  ,  enfin  plusieurs  coquil- 
lages et  insectes  remarquables  ,  ne  sortent  point  des  régions 
entre  les  tropiques  j  le  froid  les  fait  périr  dans  nos  climats,  si 
l'on  ne  les  en  garantit  pas.  Il  en  est  de  même  des  palmiers  et 
d'une  grande  multitude  d'autres  végétaux  naturels  à  la  zone 
torride. 

D'une  autre  part ,  il  existe  une  foule  d'animaux  et  de  plantes 
des  climats  froids  qui  ne  pourraient  pas  subsister  sous  un  ciel 
brûlant.  Ni  les  sapins  et  les  bouleaux  du  Nord,  ni  le  renne  et 
l'élan,  ui  l'ours  blanc  arctique,  ni  plusieurs  oiseaux  d'eau  ne 
supportent  les  chaleurs  et  ne  franchissent  les  régions  tempé- 
rées oii  ceux-ci  descendent  et  émigrent  pendant  l'hiver. 

Les  animaux  et  les  végétaux  naturels  à  ces  régions  tempé- 
rées ou  intermédiaires  sont  plus  propres  à  s'acclimater  dans 
les  contrées  soit  chaudes,  soit  froides,  parce  qu'ils  ont  moitié 
moins  de^difficulté,  par  leur  organisation  ,  à  prendre  de  nou- 
velles habitudes.  Aussi  le  chien  ,  la  chèvre  ,  le  bœuf,  le  cheval, 
la  brebis,  le  cochon,  la  poule,  le  canard  et  d'autres  espèces 
suscepliblef  de  domesticité  ,  nés  sous  des  cieux  tempérés  ,  au 
centre  de  la  haute  Asie  ,  sont  devenues  presque  cosmopolites 
avec  l'homme  ,  faculté  refusée  aux  tigres  ,  aux  lions  ,  aux  vau- 
tours de  la  Torride.  De  même,  le  blé,  le  seigle,  l'orge,  l'a- 
Toine,  le  lin,  le  chanvre,  la  pomme  de  torre  suivent  partout 
le  cultivateur,  mais  non  pas  le  riz  et  la  canne  à  sucre  dt-s  p.iys 
chauds.  La  \\^i\v  s'arrête  au  5o'^  de  latitude,  parce  qu'elle  est 
aine  plante  méridionale. 

L'homme  cependant,  jeté  nu  sur  ce  globe,  et  dont  le  pre- 
mier berceau,  selon  les  documens  de  son  antique  histoire  et 
^c  témoignage  toujours  manifeste  de  sa  nudité  ^^  de  sa  seosi- 
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IjîTilé,  tlut  être  la  zone  chaude  et  fortune'e  des  tropiques  ^ 
l'homme  est  devenu  cosmopolite.  Il  règne  aujourd'hui  sur  les 
tribus  ve'gëtales  et  animales  de  toute  la  terre,  de  ce  vaste  Jar- 
din, devenu  son  inépuisable  domaine.  L'Oce'an  s'est  rendu 
même  tributaire  de  ce  maître  du  monde;  et  les  baleines,  les 
monstres  affreux  de  ses  abimes  ont  succombe'  sous  le  harpon 
du  hardi  navigateur. 

Comment  cet  être  si  délicat,  si  frêle,  eût-il  surmonte  la 
rigueur  des  glaces  polaires  s'il  n'eût  pas  reçu  le  secours  de 
son  ge'nie  ,  une  main  industrieuse  ,  la  puissance  du  feu  ,  et 
l'art  de  se  couvrir  de  vètemens,  de  se  bàlir  des  habitations 
chaudes  et  commodes  ?  Quehjue  flexibilité'  dont  jouis'^e  sou 
organisation  ,  elle  ne  peut  pas  vaincre  les  extrêmes  de  la  froi- 
dure et  les  extrêmes  do  la  chaleur  •  la  nalu'-e  semble  être  venue 
elle-même  au  secours  de  la  nudile'  de  l'homme  en  noircissant 
sa  peau  et  en  lui  rendant  supportable  le  soleil  de  la  Torride. 

Considérons  en  elfel  avec  ijuel  arl  merveilleux  la  nature  ap- 
proprie les  êtres  soit  à  la  froidure  des  pôles,  soit  aux  ardeurs 
équatoriales ,  pour  qu'ils  y  puissent  subsister.  Dans  les  pajs 
froids,  et  particulièrement  aux  approches  de  l'hiver,  tous  les 
quadrupèdes  se  revêtent  d'une  fourrure  exlraordinairement 
épaisse  et  chaude.  C'est  au  Nord  qu'on  va  chercher  l'èdredon 
des  canards  et  l'hermine,  les  peaux  de  zibeline,  d'ours  ,  de 
blaireau,  de  castor,  de  loutre,  etc.,  les  mieux  fournies  et  les- 
plus  pre'cieuses  ;  le  cochon  même  ,  au  lieu  de  soies  rares,  le 
cheval  ,  au  lieu  de  poil  court  et  raz  ,  s'y  couvrent  d'une  sorte 
de  laine  frisée  et  serrée.  Les  gelinottes  ,  les  coqs  de  bruyère 
se  vêtissent  de  plumes  jusqu'aux  extrémités  des  pattes  ,  pour 
courir  sur  la  neige.  Nous  voyons  les  plantes  des  Alpes  ,  des 
lieux  froids  et  élevés,  enveloppées  d'un  duvet  épais  et  mollet 
qui  les  défend  contre  les  venls  piquans.  En  outre  ,  les  végétaux 
du  Nord  se  rapetissent  ,  se  resserrent  en  buissons  ,  de  même 
que,  pour  se  garantir  du  froid,  l'on  voit  les  animaux  se  ra- 
masser en  boule.  Les  mêmes  arbres  qui ,  sous  des  régions  mé- 
ridionales, épanouissent  sans  crainte  leurs  fleurs  au  printemps, 
ont  dans  le  Nord  des  bourgeons  soigneusement  emmaillotés 
d'écaillés,  de  petites  feuilles  bien  enduites  d'une  résine,  comme 
on  l'observe  sur  les  peupliers,  les  marronniers  d'Inde,  etc. 
Ces  précautions  de  la  nature  défendent  leurs  fleurs  en  em- 
bryon contre  les  gelées  du  nord,  et  n'ont  pas  lieu  au  midi , 
où  elles  n'étaient  pas  nécessaires. 

De  plus,  la  prévoyante  nature  nous  montre  d'autres  moyens 
de  se  garantir  du  froid,  en  les  employant  pour  les  êtres  orga- 
nisés. Non  seulement  les  mousses  abondantes  du  Nord  recou- 
vrent les  troncs  des  arbres ,  ou  leurs  écorces  sont  denses  et 
épaisses  comme  dans  les  bouleaux,  mais  aussi  tous  les  arbres. 
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verts  de  ces  contrées  sont  rcsineiix  ,  et  nous  verrons  comment 
lf>  résines  garantissent  <lu  froid.  Do  même  les  animaux  dit 
!Nord  deviennent  liés-gras  en  hiver.  I^es  lialenu.s  et  les  plioques 
sont  comme  des  outres  pleines  d'huile  sous  leur  pe;'u  ;  les 
oiseaux  aonaliijues  sont  très  imprègnes  de  f;raissi  (inide  ,  in- 
dépendamment de  l'ur  épais  plumag(?  lustré  d'huile  et  impé- 
nétrable ainsi  à  l'humidité. 

Enfin  ces  quadi  upèdes  ,  ces  oiseaux  qui,  pcj)d:inl  l'été, 
portaient  des  vèt«  mens  de  divers' s  couleurs  el  d'autant  plus 
légers  qu'il  faisait  plus  rhaud  (  car  les  animaux  des  aones  très- 
chaudes  sont  même  à  demi-nus,  comme  les  singes,  les  e'!e'- 
phans  ft  rhinocéros,  hs  chiens  ,  les  vautours,  les  autruches 
et  casoars,  etc.  );  ces  animaux  des  pôles  deviennent  tout  blancs 
en  hiver.  Le  fiuid  et  l'absence  de  la  lumière  blanchissent  et 
étiolent  les  |irodurtions  vivantes.  Les  fleurs  alpines  sont  blan- 
clit;S,  l'homnudn  Nord  est  blond  de  cheveux  et  blanc  de  peau, 
taii'Jis  que  les  couleurs  sont  ou  phi*;  foncées  ou  plus  rembru- 
nies ù  mesure  que  le  olimnt  est  plu-i  ardent,  plus  lumineux. 
L'on  observe  .i  la  vérité  que  le  bl.uic,  réfléchissant  pre^^que 
■toute  la  lumière  ,  absorbe  très- peu  de  chaleur  ;  aussi  t'oti  s'ha- 
bille en  blanc  pendant  l'été,  et  celte  couleur  passe  chez  les 
Arabes  pour  la  plus  fraîrhe  d'après  leur  expérience,  en  n)ême 
temps  qn^'  pour  'a  plus  honorable  a  leurs  cheiks  ,  leurs  pro- 
phètes ,  et  la  plus  pure  dans  les  vêtt-men»  (  Arvieux  ,  Méni.  , 
Foy.s  '■  "'»  P  ?9^')'  "  semblerait  donc  que  la  nature  aurait 
eu  tort  de  blanchir  en  hiver  les  animaux  des  pajfs  froids  ;  mais 
iU  ne  reçoivcnl  point  alors  'le  chaleur  exiérit  nrement ,  puisque 
la  nuii  «1  l'*s  glaces  couvn  ni  ces  contrée*.  L'on  sait  au  con- 
traire ,  par  des  expérienres  diçe-^t»  s  ,  qu'aucune  couleur  ne 
cons  rve  plus  longtemps  son  él.  l  soit  àr  chaleur  soit  de  froid  , 
que  ie  blanr  (  Rnmford  ,  Mêm.  sur  la  rhaltio  ,  pac-  i -'0  )  , 
tandis  que  le  noir  rend  t'Mile  la  cbdeur  au-si  iacilemeni  (ju'il 
l'a  rt  eue.  «  Il  y  a  tout  li.  n  de  f  roirt  (ju'eii  temps  froid  ,  les 
vètt  mens  bt.incs  sont  plus  rhands  que  les  autres  :  on  les  re- 
garde partout  comme  1<  s  pin*  frais  (ju'oti  puisse  porter  en  e'ié, 
SU' tout  au  soleil  ;  et  s'ils  sont  propres  à  réfléchir  les  rayons 
caloi'fnjues  ,  ils  ne  doivent  pas  l'être  moins  à  renvoyer  les 
ra\  oiiS  frigorifiques  qui  glaecnt  en  hiver  (  Rnmford  ,  /wj.  , 
pag.  i?-G).  S'il  est  vrai  f|ue  la  chaleur  et  le  froid  .sntil  excités 
par  1rs  proredés  indiqués  ,  et  que  le  blanc  est  I.»  couleur  la 
plu>  favorable  à  la  reflexion  des  rayons  cah^rifiques  et  frigo- 
rifiques ,  le  scepti(|uc  le  plus  détermine  m  pourra  s'empê- 
cher de  reconn:iitrp  (jue  ces  animaux  (ie.s  pays  froids,  dont 
la  fourrure  devient  blanche  en  hiver)  ont  été  hiei>  frrlunés 
en  obtenant  un  vêtement  -?  bien  adapté  à  leurs  circonstances 
locales  (  Kumford  ,  pag.  127  ^.  » 
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Par  la  même  raison  ,  le-  Noires  snufîpncfrnnt  mieux  la 
chaleur  de  la  zone  loriifl<-  tjue  les  hnin.t)>  bi^iiirs  ;  car  ti  \y.tT 
pf'au  absorbe  ,  par  son  li»»u  rélicubifi  noir,  plus  de  r  vons  fie 
cliileur  ,  elle  perd  lre—tîcll>  ment  aussi  <  eitt:  '^  mitre  a  l'ombi  f. 
L<;s  iN étires  Irissoiuieut  [vus  vivfin-.iit  de  fro'd  dans  nos  liivns 
<jU'  nous,  lors  mèm<'  ^^'^i^y  sont  acriimate's  dés  leur  nais- 
sanrc  ;  et  latidis  «.{uc  nous  etculfons  de  chaleur  sous  la  lorride  , 
It  JNè^re  accroupi  «onsun  njonnuile  feuillof;e  chante  ses  anjours, 
ou  se  livre  avec  funur  à  la  danst  au  son  du  tani'  ini  et  du  ba- 
laso  ,  presqui-  sans  sueur,  ([uniqu'i!  transpire  b<Huroup, 

Non-stul«  meni  la  nature  distribue  de  chtud<:s  toisons  aux 
animaux  ,  des  enveloppes  ou  des  duvets  aux  plantes,  sous  les 
cil  iix  glacés;  non-seulement  elle  leur  attribue  les  couleurs 
lis  plus  favorables  pour  conserver  leur  chaleur;  noo  -  seule- 
mt  ni  la  respiratioti ,  p'us  intense,  devient  ch'Z  les  animaux  le 
fuyt-r  d'une  plus  ardente  vit.ililé  ,  mais  encore  nous  allons  voir* 
qu'elle  entoure  tous  les  êtres  de  matières  isolantes  de  la  froi- 
dure. 

L'expérience  prouve  que  rien  ne  défend  plus  eÛicacement 
la  piau  de  l'impression  du  froi<l  que  les  corps  gras.  L'on  voit 
le  Lapon  et  le  Sameiede  graissés  d'huile  rance  de  poisson  ,  so 
prmi.ner,  la  poitrine  toute  débraillée,  dans  les  montagnes 
de  f^laces  par  des  froids  de  5o  à  .10°.  R.  ,  sans  dangrr.  Les  sol- 
dats russes  ,  en  Sibérie,  s'enveloppent  les  oreilles  et  le  nez  dans 
des  papillolles  de  parchemin  enduites  de  graisse  d'oie  ,  qui  reste 
fluide  et  ne  se  gcrre  pas  cooime  le  suif.  En  cet  état ,  ils  bravent 
les  froids  les  plus  violens.  Déjà  Xénophon  ,  dans  la  fam«  use 
retraite  des  dix  mille  Gi  ecs  ,  avait  recommandé  aux  soldats  de 
se  graisser  tontes  les  parti»'S  exposées  à  l'air  [Annbnsis  ,  I.  iv)  , 
et  r.o».  Français  n'auraient  pas  si  horribleratnt  souffert  du  froid 
dans  le  fatal  retour  de  Moscou^  si  tous  avaient  connu  et  pra- 
tiqué ce  moyen.  La  nature  garantit  les  animaux  par  !e  même 
procédé;  tous  ceux  du  Nord  sont  adipeux  et  huileux  en  hiver, 
comme  nous  l'avons  dit  ;  et ,  dès  les  premières  gelées  de  nos 
automnes,  nous  voyons  les  petits  oiseaux  dodus  comme  des 
pelottes  de  graisse.  Les  quadrupèdes  hibernans  ou  dormeurs 
en  hiver  ,  ont  tous  des  épiploons  graisseux  surnuméraires. 

Les  personnes  maigres  souffrent  bien  plus  du  froid  que  les 
çjrasscs  ,  et  les  enfans,  les  femmes  sont  en  général  moins  fri- 
leux à  proportion  que  l'homme  adulte  ,  à  cause  de  raboudance 
de  leur  tissu  graisseux. 

De  même  les  résinps  défendent  très  -  bien  du  froid  les 
arbres  verts,  tels  que  les  sapins,  les  pins,  genevri- rs  ,  ifs, 
icélezes,  etc.  Nous  avons  vu  que  les  écailles  des  bourgeons 
d'autres  arbres  sont  enduilesde  résines.  De  même  ,  h  s  bourres  , 
les  mousses ,  les  licheus  rameux  pullulent  £bo::dàmii:cDl  dans 
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les  paj'S  froids  et  forment  un-  épaisse  couverture  aux  arbres 
et  aux  jeunes  pousses  qui  soiiint  de  terre.  Tviutos  les  plantes 
des  répiiins  ^lace'es  soit  du  Mord  ,  soil  des  Alpt  s ,  sont  petites  , 
pelolouécs ,  très-rameuses  et  tres-velucs.  Elles  se  couserveot 
donc  mieux  coutr»'  les  impressions  du  froid. 

Il  est  remTr<iu.d)le  «[ue  les  corps  qui  garantissent  le  inieuï 
du  froid  sont  idioelpctricjues  ,  tels  <|ue  les  résines  ,  les  poils 
d'anmiiiux  ,  l.'<  soii  ,  la  Isine  ,  les  graisses ,  les  hudes,  etc.  Celle 
de  baleiii'^  a  moitié  moins  de  calori(}ue  spécifique  que  l'eau. 
Le  charl-on  ,  le  bois  sec  ,  qui  sont  i.solars,  le  verre,  etc.  ,  sont 
chau'is  ou  de  mauvais  conducteurs  du  mloritjue  et  de  l'e'lec- 
Iri'ite'.  Au  rontrair»  ,  les  métaux  ,  les  pierres  les  oxides  me'- 
talliques,  l'eau  et  le»  li(|uides  aqueux  conduisent  bien  l'un  et 
l'autre,  aussi  sont-ils  très-refroidiss-ins.  Les  corps  les  plu>.  by- 
droKiine's  et  azotés  sont  conservateurs  de  la  (h.ilour,  tandis 
«juo  les  corps  oxiqénes  ou  acides  la  perdent  pour  la  plupart 
davantage  ;  le  calorique  spécifique  des  corps  est  dans  le  rap- 
port  de  leur  faculté  conductrice. 

Celle  diflérence  se  manife.ste  surtout  lorscju'cn  biver  on 
louclie  du  linge  ou  de  la  toile  ,  comparativement  avec  des  tissus 
de  laine ,  ou  de  poils  d'animaux  ,  ou  de  soie.  Les  premiers  pa- 
raissent beaucoup  plus  froids  que  les  seconds.  Des  vêtcmens 
d'étoffes  puremeat  végétales,  tels  que  de  colon  ,  lin,  chan- 
vre ,  etc.  ,  conservent  bien  nioius  1.j  ch.dcur  du  corps  que  des 
tisi^us  de  substances  purement  animales,  à  quanlilé,  poids 
rt  épaisseur  égales.  Aussi  ces  substances  animales  sont  idio- 
cle<  tri(]ues  ,  et  presque  toutes  les  fourrures  des  animaux  du 
^Ord  donnent  par  le  frottement  sur  l'animal  vivant  des  étin- 
celles, comme  font  nos  chais  en  hiver.  L'on  sait  que  le  plu- 
Mage  des  oiseaux  est  également  idioéîeclrique  ,  et  l'on  €u  a 
vu  des  cxeniples  même  sur  des  perroquets  kakatoès.  Tous  ces 
faits  conduisent  à  la  théorie  des  vèfemens ,  qui  doivent  être  de 
liature  végétale  en  été  et  dans  les  pays  chauds  ,  et  de  tissus 
de  matières  animales  en  hiver  ou  sous  les  climats  froids.  Ils 
seront  amples  et  légers  comme  les  dolimans  ,  les  turbans  en 
Asie,  cl  étroits,  serrés  en  Europe,  comme  les  culottes,  les 
jjstaucorps  ou  habits  Ils  seront  blancs  pour  les  climats  très- 
exposés  au  soleil  ,  afin  de  repousser  les  rayons  de  la  chaleur  , 
et  de  cruleurs  plus  ou  moins  foncées  en  d'autres  pays,  pour 
absorber  ces  rayon,  /^oyez  vj'temf.nt. 

La  nature  a  disposé  pmeil'tnM  ni  les  couvertures  des  ani- 
inaux  ])olaires,  pour  les  isolt-r  très-bien  du  fioid.  Les  sub- 
stances animales ,  mauvaises  conductrices  de  la  «  haleur  ,  l'ctaivt 
aussi  de  rélrctri(  île  ,  pour  la  j.io(.)arl  ,  cette  chnlrur  et  celte 
électricité  sont  .-m  contraire  avséaH'iit  transjTjises  el  perdu&o. 
Y>2.t  iw  tisJus  Y'-'g<^Uux, 
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Le  froid  vif  est  accompagne  ,  d'ordinaire  ,  d'électricité'  po- 
sitive ou  vitre'e  ,  la  chaleur  d'ëlectricilé  négalive  ou  résineuse. 
C'est  peut-être  pour  cela  que  le  premier  excite  plus  de  vilalilé 
intérieure  dans  les  corps  organisés  et  augmente  ou  hàle  le  dé- 
veloppement des  poils  ,  des  villosités  plus  abondamment  à  leur 
surface.  La  chaleur  ,  au  contraire  ,  relâche  ,  détend  ,  abat 
d'autant  plus  les  facultés  vitales  que  l'électricité  est  plus  néga- 
tive ,  ainsi  (ju'on  l'observe  dans  les  temps  lourds  et  orageux  de 
l'été.  De  là  vient  que  les  animaux  ,  les  végélaux  qui  vivent 
sous  des  climats  chauds  ,  entre  des  vallons  humides  et  creux  , 
ont  très-peu  de  poils  ,  de  villosités  ,  sont  lisses  ou  glabres  ,  pc- 
sans ,  mous  et  paresseux  ;  mais  les  mêmes  êtres  qui  habitent 
les  lieux  élevés  ,  froids  ,  venteux  et  secs  ,  accjuièrent  dos  qua- 
lités tout  opposées ,  comme  on  le  voit  par  la  comparaison  des 
montagnards  avec  les  habitans  des  plaines. 

§.  IV.  Du  degré  de  froid  que  peuvent  supporter  les  e/res 
organises  ,  sans  périr  de  ses  effets.  Il  s'en  faut  beaucoup  <|ue 
le  froid  ,  en  général ,  conserve  la  vie  ,  il  la  refoule  a  l'intérieur, 
ou  c'est  au  contraire  un  principe  d'extinction  et  de  mort  pour 
tous  les  êtres  organisés  ,  et  principalement  pour  les  animaux  j 
il  éteint  encore  plus  les  facultés  nerveuses  qu'il  n'en. pêche  la 
végétation  des  plantes.  Cependant  le  froid  violent  seul  est 
nuisible  ,  car  une  température  modérée,  même  assez  basse, 
peut  devenir  favorable  à  plusieurs  êtres  ,  puisque  nombre 
d'entre  eux  recherchent  le  froid  vers  les  pôles  ,  ou  gravissent 
sur  les  Alpes  pour  l'y  trouver. 

Par  exemple  ,  il  est  d'expérience  que  les  peuples  de  la  plus 
haute  taille  ,  de  la  plus  belle  carnation  ,  du  teint  le  plus  fleuri 
et  le  plus  brillant  de  fraîcheur  et  de  santé  ,  que  les  hommes  les 
plus  musculeux  et  les  plus  robustes  sont  pi  éciNément  ceux  des 
pays  assez  froids  ,  mais  non  pas  d'une  froidure  excessive.  Ainsi , 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusque  par-delà  la  Saxe,  la 
Prusse  ,  et  même  en  Lithuauie  et  en  Livonie  ,  l'espèce  humaine 
acquiert  progressivement  une  taille  plus  élevée  ,  un  teint  plus 
blanc  ,  des  cheveux  plus  blonds.  Mais  ,  en  avançant  davantage 
vers  le  Nord  ,  l'espèce  se  raccourcit ,  devient  plus  trapue  ;  elle 
conserve  ,  comme  les  enfans  ,  une  grosse  tête  et  des  formes 
arrondies,  empâtées;  enfin,  sa  peau  crispée  et  cowme grippée 
par  la  vive  froidure  ,  devient  brunâtre.  Les  Lapons  ,  les  Sa- 
jnoïèdes  ,  les  Jakutes ,  les  Kamischadales  ,  les  Tsutchis ,  et 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  les  Esquimaux  ,  les  Groëalandais,elc. 
ont  tous  des  cheveux  et  des  yeux  noirs,  la  peau  brune  ,  et  a 
peine  au-delà  de  quatre  pieds  de  hauteur;  ils  forment  une 
race  particulière  très-distincte.  Au  contraire  ,  les  tribus  sau- 
vages des  Akansas  ,  des  Illinois  et  d'autres  Canadiens  ,  quoique 
placées  daps  des  pays  aussi  froids  que  la  Suède  ,  sont  d'unt 
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belle  taille.  Nni]<;  voyons  parpillemcnf  ,  vers  l'eTstremite  de 
l'AmériLjue  meri>iior;ale  ,  les  gratidb  Palagons  et  Its  Clnlieus 
clévelopper  une  haute  stature  parini  leurs  regtons  glacets. 

Tous  CCS  fjits  démontrent  combien  !a  plupart  des  écrivains  , 
soit  publicistes  ,  soit  philosophes  ,  appliquent  souvent  mal  la 
doctrine  de  rintlucnoc  des  climats  ,  ou  la  combattenl  faute  de 
3a  bien  connaître.  Ainsi,  quand  Montesquieu  parle  ,  dans  l'Es- 
prit des  lois,  des  qualités  des  peuples  des  paya  froids  ,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  qu'il  est  question  des  Liipons  ou  des  Es- 
quimaux ,  mais  bien  des  nations  du  Nurrî  ,  plus  robuste*  ou 
moins  voisines  des  poks.  De  même  ,  quaiid  on  représenta  avec 
Hume  ou  d'Acunha,  (^outinho,  évêque  deFernambouc  {  Koyez 
le  Voyage  en  Portugal  par  Linî.  )  ,  les  peuples  de  la  zone  tor- 
ride  ,  comme  extrêmement  forts  et  vaillans,  il  faut  considérer 
si  ce  sont  des  montajïn'ïrds  el  des  sauvages,  ti  Is  que  les  InJios- 
Erovos  des  hautes  Cordilièns.  Les  localités  ,  comme  les  iosti- 
tutio:!S  civiles  el  religieuses,  modifient  beaucoup  les  effets  du 
froid  et  de  la  chileur  sur  le  naturel  des  hommes  ;  sans  doute 
les  Italiens  de  Rome  moderne  ne  sont  null;  meut  les  <uiciens 
Romains,  et  les  ÎVl^inotes  actuels  ne  représentent  point  des 
Spartiates  :  toutefois  le  {ier  caractère d(  s  Transiévérins  et  des 
Grecs  de  Misitra  prouve  asseii  que  l'iniiuence  du  sol  et  du 
climat  est  éternelle  ou  indélébile. 

On  comprend  qu'un  froid  rigoureux  el  continu  resserre 
trop  ,  refoule  trop  au  dedans  toutes  les  forces  ,  et  qu'arrêtant 
l'accroissement  des  peuplades  polaires  ,  il  en  fait  des  nains  , 
d'e'ternels  enfe.ns  de  la  nature  ,  au  moral  comme  au  physiijue. 
Mais  ,  soas  des  cieux  moins  sévères  ,  un  frr^id  modéré  qui  em- 
pêche la  dissipation  prématurée  de  la  vie,  en  concentre  mifux 
la  puissance  ;  il  donne  plus  de  ton  et  de  solidité  ;.  la  fibie  mus- 
culaire en  engourdissant  sa  sensibilité,  diminu--  T' xhalatioa 
trop  -abondante  de  tous  les  fluidis,  relarde  l'eAlnrescence  de 
la  puberté  ,  et  ainsi  l.-^issp  un  plus  long  espnee  à  la  période 
de  l'accroissement  (  ['''oyez  accroissement  ,  femme  ,  homme  , 
PUEERT'^).  De  même  qu'en  retardant  la  floraison  des  végé- 
taux ,  ceux  ci  gagnent  davantig»'  en  développement  de  bran- 
ches ,  de  bois  et  de  feuillage;  de  même  In  végétation  humaine 
devient  plus  procère  par  la  chast<te  ou  la  continence  de  la 
jeunesse  ,  comme  le  prouvaient  Ips  grands  corps  des  anciens 
Germains  (  Voyez  Couringius  ,  De  lutbitu  Gernianor. ,  etc.  ), 
mais  la  sensibilité  est  plus  apathique.  Au  contraire  ,  les  peuples 
de  la  zone  torride  ,  bientôt  pidières  ,  bientôt  usant  ,  ou  pour 
mieux  dire  abusant  de  leurs  facultés  ,  bientôt  vieillis  et  dessé- 
che's  sur  un  sol  enflammé  ,  ressemblent  à  ces  plantes  ligneuses , 
arides ,  demi-lirùlées  par  le  midi  ,  et  dont  la  (lorai>fin  trop  hâtée 
s'oppose  à  leur  parfait  devcloppemeul.  Aussi  l'Arabe  Bédouin, 
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l'Abyssin  ,  le  Maure  des  brûl.Mi-  déserts  sont  courts  de  taille, 
secs,  grêlfS  et  d'une  iiriiubiliié  toujours  exaltée,  dons  l'a- 
mour ,  la  ver)f^»'ance  1 1  Ifs  autres  passions.  M.  de  Huinboldt  et. 
d'aulrcs  observait  urs  ont  donc  dit  av»c  raison  que  le  froid  mo- 
déré est  au<,>.i  (avornble  à  la  puissance  musculaire  quo  nui- 
sible aux  farultés  tifrvcuses,  cl  la  chaleur  produit  un  reSullat 
opposé  {^f'ersttche  ûher  die  i^ereizte  Muskelfasor ^  i  Band  , 
p.  258  42).  Dans  c^?:  froids  pujuaiis,  le  pesant  Hollandais  de- 
vient aussi  vif  et  aussi  gai  qu'un  Français  ,  dit  Huxham  .  Pro- 
ie g.  ,  de  aeris  et  morb    epid.  ,  p.  12. 

On  s'imae;ino  à  toit  que  la  végétation  dan»;  les  plantes  ne 
peut  avoir  lieu  sous  les  'iegrcs  du  la  plact'.  Tant  tju»;  les  flui- 
des végétaux  se  maintiennent  en  liijuidité,  elle  est  possible. 
Beaucoup  de  mousses  croissent  dan5  le  ]Nord,  scuf  la  neige, 
ainsi  que  les  lichens  qui  servent  à  la  nourriture  du  renne.  11 
n'est  pas  rare  de  voir  le  noisetier  en  (leurs  dès  janvier  ou  fé- 
vrier, même  avec  ti"  de  glace,  comme  l'a  remar(|ué  [^héri- 
tier. Le  perce-neige,  gahritlncs  nnolis,  L. ,  le  tvollius  euro- 
pœiis  et  diverses  plantes  des  Alpes,  soulèv<nt  la  neigt:  pour 
épanouir  leurs  fleurs.  Le  bouleau ,  le  chêne  ,  br.ivent  de  grands 
froids  dans  le  Nord;  les  sapins,  Us  genevrii  rs  en  support!  nt 
d'extrêmes  au  Groenland  ,  et  des  mous>es .  quelques  graminées 
résistent  aux  bivers  épouvantables  de  la  Nouvelle  Zemble,  à 
des  froids  d'au  moins  bo"  sous  o.  Ainsi  tout  ce  (jui  gèle  ne 
meurt  pas.  Ou  a  vu  des  anauiiles  glacées  et  roides  revenir  à 
la  vie  en  se  dégelant  insensiblement.  Or,  tous  les  mouvemens 
vitaux  ont  bien  certainement  été  suspendus  comme  ceux  d'une 
montre  qui  s'arrête  p.ir  le  froid  et  recommence  à  marchera  la 
chaleur.  Dans  les  animaux  à  sang  chaud,  tels  que  l'homme, 
les  quadrupèdes  vivipares  et  les  oiseaux  ,  le  froid  pt  ut  aller 
jusqu'à  l'engourdissement  léthargique,  qui  simule  une  mort 
compictte,  m-"»':  i!  ne  paraît  pas  (|ue  la  congélation  totale  puisse 
avoir  lieu  sans  perle  de  ia  vie  Dans  les  animaux  qu  s'engour- 
dissent en  hiver,  tels  que  les  loirs,  les  hamsters,  les  mar- 
inolles  et  d'autres  rongeurs,  ou  quelques  carnivores  planti- 
grades, le  blaireau,  l'ours,  l'îiéri^iscn  .  ou  des  chéiroptèn^s , 
comme  les  chauves— «ouris,  etc.,  la  leiroéialure  s'abaissC  ex- 
trêmement, la  respiration  et  la  circulation  cessent  plus  ou 
moins  comjjlétemenl ,  la  sensibilité  est  absolument  inactive; 
presque  aucune  fonction  ne  s'exerce,  du  moins  viMbUment , 
selon  les  expériences  de  Lyoniut ,  Hanr.Av,  Suizer ,  de  Saissy, 
Prunelle  ,  etc.  ;  mais  les  fluides  m  les  solides  ne  sont  congelés. 
Chez  les  animaux  à  sang  froid,  tels  que  les  grenouilles,  lé- 
zards, serpens ,  tortues  et  les  poissons,  le  fioid  peut  des- 
cendre audessous  de  la  glace  ,  sans  qu'ils  «^n  raeurent  et  (jii'ils 
soient  gelés  absolument.  Le  froid  exlrê.iie  fa.it  périr  beaucoup 
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d'œufs  d'insectes,  mais  ue  paraît  pas  tuer  les  germes,  le» 
graines  sèches  des  plantes  ,  hors  de  terre  ,  telles  que  le  blé ,  le» 
pois  et  haricots  ,  etc.  ,  dans  nos  grerjiers  ;  ainsi  le  règne  animal 
est  plus  sensible  au  froid,  ou  le  supporte  moins  que  le  règne 
végétal,  toutes  choses  d'ailleurs  égales. 

Les  animaux  If  s  plus  chauds ,  ou  ceux  qui  respirent  lo  plus , 
comme  le«  oist-aux  ,  ue  sont  pas  susceptibles  de  torpeur  hiber- 
nale j  car  ce  qu'on  rapporte  des  hirondelles  qui  s'enîoncent 
dans  Teau  de»  marais,  paraît  une  fable,  malgré  les  assertions" 
de  Klein  et  d'autres  naturalistes.  Aucun  fait  de  ce  genre  n'est 
pleitieraent  couslalé.  Les  oiseaux  de  haut  vol ,  comme  ceux  de 
proie  ,  qni  devraient  peu  redouter  le  froid  de»  hauteurs  de  l'at- 
mosphère  ,  le  craignent  cependant  lorsqu'on  les  dépouille  de 
leur  duvet  plumeux  sous  les  aisselles.  L'homme  du  Nord  qui 
ne  s'engourdit  pas  avec  les  bobaks  et  les  Icmings,  comme 
l'affirmait  OInus  Magnus,  peut  supporter  de  grands  froids. 
<jmelin  a  vu  le  thermomètre  de  Fahrenheit  descendre  à  lao** 
sous  o,  en  hiver  {F/or.  Sibir.  prcef.^  p.  Ixxiij);  c'est  plus  de 
0°  R.  ;  cependant  il  s'élève  en  été  jusqu'à  126°  sur  o,  dansi 
es  mêmes  régions,  ou  58°  R.  (Gmelin,  tom.  5,  p.  5i). 
Quelle  prodigieuse  opposition  de  température  pour  les  Sibé- 
riens I  Toutefois  ils  la  supportent. 

L'homme  peut  même  exister  dans  des  lieux  constamment 
glacés,  comme  les  bons  religieux  du  mont  Saint-Gotbard; 
mais  la  vie  s'y  use  rapidement ,  malgré  les  soins  indispensables 
pour  la  conserver.  Des  Sibériens  diminuent  l'action  du  froid 
sur  quelques  organes,  comme  le  nez,  eu  le  tenant  dans  ua 
état  iuûammatoirt» ,  au  moyen  du  tabac  dont  ils  le  remplissent 
entièrement  (Pallas,  f^oj'og. ,  toni.  5).  Il  ne  leur  est  pas 
rare  de  perdre  des  doigts ,  ou  les  mains,  les  oreilles ,  sans  que 
ic  reste  du  corps  en  soufl're  beaucoup  ,  et  même  ils  en  rient 
quelquefois  ,  tant  leur  sensibilité  est  émonssée. 

Voici  donc  les  corollaires  qu'on  peut  tirer  des  effets  que  le 
froid  exerce  sur  tous  les  êtres  organisés  vivans. 

i"^.  La  vie  des  animaux  et  des  plantes  a  la  puissance  de  re'- 
sister  ,  jusqu'à  plusieurs  degrés  sous  celui  de  la  glace  ,  à  l'action 
du  froid,  comme  à  celle  d'une  chaleur  même  supérieure  à 
celle  do  notre  sang  (  Voyez  calorique  et  les  expériences  citées  . 
de  Duhamel  et  Tillet ,  Blagden ,  Fordvce,  Deiaroche ,  etc.  ). 
Ainsi,  en  temps  de  glace,  le  thermomètre,  plongé  dans  des 
trous  d'arbres,  y  monte;  ainsi  les  animaux  ne  succombent  qu'à 
des  froids  capables  d'éteindre  toute  action  vital.;,  et  de  con- 
geler les  fluides  et  les  solides  du  corps.  Néanmoins ,  il  y  a  des 
plantes,  comme  les  mousses  et  quclquesanimaux  (des  poissons, 
des  coquillages ,  des  larves  ou  des  œufs  d'insectes,  de  cousins, 
«n  Lapooie  ,  etc.)  qui  ne  périssent  pas  après  avoir  été  gelés*. 
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a^.  Si  l'action  générale  du  calorique  sur  les  corps  organisés 
consiste  à  ramener  leurs  forces  vitales  à  l'extérieur,  à  exciter 
rapidement  leur  développement,  àdéterminer  surtout  l'évo-" 
Jutiou  des  fleurs  et  des  Iruil»  chez  les  végétaux ,  tl  l'cxplosioa 
de  la  puberté  ou  l'amour  chez  les  animaux  ,  le  froid  produit 
au  contraire  des  eâcts  opposés,  mais  eu  diverse  mesure,  sui- 
vant son  intensité. 

Par  exemple  ,  le  froid  concentre  la  vie  des  végétaux  et  des 
«nimaux  à  leur  intérieur,  et  s'oppose  à  leur  développement 
libre;  mais,  à  moiiis  d'être  excessif,  il  ramasse  et  fortifie  puis- 
samment leurs  forces  vitales,  il  les  rend  plus  énergiques  au 
dedans;  la  digestion,  la  respiration ,  la  nutrition  s'exercent 
plus  vigoureusement;  de  là  viennent  la  procérilé  de  la  taille 
et  la  grandeur  des  formes  de  plusieurs  végétaux  et  animaux 
des  pays  modérément  froids,  comparés  à  ceux  des  climats  ou 
trop  chauds  on  trop  froids. 

5°.  Le  froid  retarde  et  diminue  la  puissance  génératrice  ou 
fécondante  chez  les  animaux  et  les  végétaux.  Il  les  tient  dans 
un  élat  de  verdeur,  de  crudité,  de  jeunesse  qui  s'oppose  lon- 
guement aux  progrès  de  la  vie  ,  au  perfectionnement  et  à  l'é- 
laboration des  fluides  ,  à  la  malnrilé  des  individus  :  de  là  vient 
que  cette  vie,  plus  lente  et  moins  prodiguée,  doit  être  plus 
longue  ,  toutes  circonstances  égales ,  que  sous  des  cieux  ardens 
cil  la  vitalité,  hâtée  de  produire,  s'épanche  à  flots,  pour  ainsi 
parler,  dès  l'enfance  et  amène  une  vieillesse  anticipée. 

4'\  Le  froid  dans  les  plantes,  et  le  peu  de  lumière  solaire 
dont  il  est  accompagné,  ne  développent  en  elles  presque  nî 
matière  sucrée  ,  ni  huiles  volatiles  ou  arômes,  ni  saveurs  fortes, 
ni  couleurs  vives  ou  foncées.  Aussi  les  végétaux  des  pays  froids 
sont  la  plupart  insipides,  inodores,  aqueux,  pâles  ou  étiolés, 
et  peu  propres  à  nourrir  les  animaux  et  l'homme  j  leur  bois  est 
blanc  et  poreux.  Il  est  certain  que  les  blés  d'Afrique,  sous  le 
même  volume,  ont  plus  de  poids  et  donnent  plus  de  farine 
que  ceux  du  Nord.  Les  légumes  et  les  fruits,  en  Italie,  sont 
infiniment  supérieurs  à  ceux  de  l'Angleterre  pour  la  saveur  ,  et 
nourrissent  bien  davantage;  de  là  vient  que  le  régime  végétal 
presque  seul  peut  soutenir  l'existence  dans  les  climats  chauds, 
et  qu'il  faut  recourir  à  la  chair  et  à  des  aliraens  plus  substan- 
tiels sous  les  climats  froids  ,  qui  d'ailleurs  exigent  une  plus  forte 
restauration. 

Le  froid,  chez  les  animaux,  n«  rend  pas  leur  chair  aussi  sa- 
voureuse et  aussi  substantielle  que  là  chaleur,  quoiqu'elle  la 
r^i.de  plus  grasse.  On  a  remarqué  que  le  bœuf  de  Hambourg, 
par  exemple ,  donnait  bien  moins  de  gélatine  ,  de  tablettes  de 
îiouillon ,  que  le  bœuf  de  Cadix,  nourri  des  pâturages  suc- 
culens  de  l'Ajndalouiie.  Leshotum?»»  Us  bestiaux ,  dans  le 
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Nord,  ont  une  chair  moins  dense,  plus  humifîe,  plas  grais- 
seuse,  plus  molle  et  plus  pâle  qne  d.ms  le  midi  de  l'Europe, 
où  la  fibre  est  plu»  sèche,  plus  compacte,  plus  tendue,  plus 
brune.  Ou  s:Mt  nim'x  quelle  est  la  différence  de  seusibilite  entre 
Mil  Itali-n  'A  un  Cosaque. 

5*^.  Dans  les  pavs  froids  et  venteux  ,  les  poils  et  villosi'tës  se 
développent  aboudiirimont  à  la  suilace  des  animaux  et  des 
végétaux  et  preruirnl  'l'ordinaire  di  •»  tt-intes  blanches.  Mais 
parmi  le-,  rt-piinns  chaudes  et  abrité»  s  au  rotifrjire,  les  êtres 
organise'*  sont  lisses  ,  ^rlabr^s  ou  presque  nus  ;  !.i  couleur  de  la 
ptau  et  du  peu  de  poils  qui  ^  croissent  ,  est  plutôt  brune  ou 
foncée  en  général. 

6°  Chez  l»^s  animaux  des  pays  froids  ,  la  vie  extérieure  on 
de  relation  est  très-bornée  ,  les  sensations  sont  obtuses,  il  y  a 
peu  de  facultés  intellectuelles,  le  sommeil  est  long,  et  .'«ujet 
même,  parmi  beaucoup  d'espèces,  à  un  engourdissement  hi- 
bernal ;  mais  les  fonctions  de  la  vie  intérieure  ou  végétative 
et  nutritive  s'exercent  avec  beaucoup  d'étendue  et  de  vigueur: 
de  la  vient  que  ceti  êtres  résistent  bien  à  leur  climat  rigf)ureux  , 
et  sont  fort  gras.  Le  contraire  a  lieu  chez  les  animaux  des 
contrées  ch.iudes,  ffui  aussi  sont  nj.iigres  «^t  doués  d'une  vive 
sensibilité  nerveuse,  mais  qui  mangent  peu  et  digèrent  péni- 
blement. 

7*.  L'extrême  froidure  ,  parmi  les  nation^  polaires  ,  rabou- 
gries, s'opposant  trop  au  développement  de  If^urs  organes  ex- 
térieurs, les  lient  dans  uri''  sorte  ci'impprfpction  .  comme  dans 
l'enlance;  elle  contracte  la  peau  ,  la  crispe,  la  brunit  et  pro- 
duit des  effets  qu'on  a  comparés  à  ceux  de  la  brîilure,  ^ene- 
irahile  ft  igus  aduril.  £►'•  la  vi<'n{  que  ces  êtres  .sont  faibles, 
timides  ,  irritables  et  mobiles,  sujets  ,  comme  les  enfans  ,  à 
des  affections  convulsives  (  Voyez  Pallas,  Voyages  au  nord ^ 
et  Ileyne  dans  les  Covtment.  GoUing.  ).  I, 'extrême  séche- 
resse et  la  chaleur  de  qup!ijue<  cor.irécs  de  l'.^lVique  produit 
également  parmi  leurs  p.  upladis  une  <  onsf'iulion  ires-grêle, 
très-mince,  aride,  tentlue,  mobile  fl  excii.ible,  comme  s'ils 
étaient  desséchés  et  b-rùlés  par  1»-  Noieil  Tels  sont  divers 
Maures  et  Abyssins  des  déserts,  qui  relracent  quelque  image 
des  troglodytes  de  l'antiquité,  obscurs  bbsplieraalcurs  de 
l'astre  des  jours. 

8".  Enfin  le  froid  ,  dans  les  substances  organisées,  mortes, 
susj)end  fout  mouvement  de  décomposition,  soit  la  fermen- 
tation spiritueuse  ,  soit  l'acide  ,  soit  la  pniréfaclion  ,  tant  qu'il 
subsiste.  Il  a  de  plus  la  proprielé  singulière  de  désucrer  les 
fruits  pres(|ue  entièrement;  car  les  fruits  çelcs  n'ont  plus  en- 
suite la  même  douceur  ,  témoio  les  raisins  ,  les  pommes ,  etc., 
effet  qu'il  produit  œoias  sur  le  sucre  de  canne.  Le  froid  dioii- 
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nue  encore  les  saveurs  trop  acerbes  des  fruits  sauvages  ,  comme 

des  pruiiellrs  des  biiissoos  ,  tles  mûres  de  la  ronce,  etc.  ,  qui 
dcvieiui?ut  fades  et  douceâtres  après  avoir  subi  les  gi  lécs  ma- 
tinales d'automne. 

Tous  ces  faits,  importans  à  la  physiologie  gëne'ralc,  sont 
nécessaires  pour  éclairer  celle  de  l'espèce  humaine  sur  notre 
glob''.  Ils  manifestint  «|upl<juivs-uiies  des  ç;raudes  lois  de  cet 
univers,  et  parficulièrtrneul  celles  de  noire  existence.  Nous 
vivons  en  rapport  avix  presque  toute  la  nature  il  nous  faut 
donc  étudier  toute  la  nature  pour  nous  mieux  connaître.  Par 
(luels  liens  merveilleux  tenons-nou"»  au  soleil  et  aux  révolu- 
tions de  la  terre?  (Comment  cette  chaleur,  cette  lumière,  dis- 
pensées en  tous  lieux  eu  inégaies  m»  sures ,  produisent -elles 
les  plus  ëlratiges  [tbcnomenes  de  vie  ou  de  mort  sur  toutes  les 
créatures  7  Voilà  ^^.ni  doute  de  dignes  sujets  de  méditation  pour 
le  médecin  pliibuophe  ,  Itl  i^ue  le  fol  Hippocrate  dans  son  siè- 
cle. f^Orez  AIR  .  CALORIQUE  et  CH\LEUn  ,  CLIMAT,  FRlUORKIjUE 
et    FRIGORIFIQUE,  GLACE,   HIVKR       SMSO^f,   ClC. 

FROin  (p.iriie  hygiénique).  Circitnifusa.  Les  détails  déjà 
pres'  ntés  en  plu.^ieurs  articles  précéd'>ns  par  rapport  à  l'actioa 
du  froid  sur  le  corps  humaia  (/  oyez  baik  ,  congelai  io?r ,  en- 
gelure .  FRfGiniTÉ,  etc.),  et  ceiix  qui  doivent  être  réserve's 
aux  articles  ^/rtce  ,  hiver ^  htiriùHié,  nsige ,  nuit ,  tempéra- 
ture^ etc.,  ne  nous  permettent  pas  ici  de  retracer  avec  éten- 
due tous  les  efTf  Is  de  la  froidure  sur  nos  organes.  Nous  nous 
bor?icrf)ns  donc  aux  résultats  essen'.iels  les  plus  généraux. 

I!  faut  d'^ibord  rappeler  que  le  froid,  dans  son  action  sur 
nous,  est  tellement  rckitifà  nos  habitudes  conlraclées  en  cha- 
que climat,  (juc  la  même  température  qui  ^lace  un  Africain  , 
qui  produit  des  spasmes  funestes  chez  un  délicat  -asiatique  mé» 
ndional ,  serait  une  chaK^nr  étouffante  pour  un  Sibérien  et  un 
Lapon.  Ainsi  nous  ne  pouvons  donc  traiter  ici  (juc  des  tempé- 
ratures relatives  à  un  état  donné  de  Torginisation  ;  et  d'ailleurs 
si  un  froid  violeut  stupéfie,  éteirit  toutes  les  fonction-  vitales, 
on  sait  qu'une  température  modérément  iVoi  le  ajoute  à  Ir  ar 
vi$;ueur  ^-l  à  leur  alacrité  On  ne  ptui  donc  pas  établir  en  prin- 
cipeabsolu  (}ue  le  froid  est  un  excitant  ou  un  débilitant ,  comme 
on  le  voit  répété  dans  tant  de  livres,  qui  se  contredisent,  tante 
de  bien  determi'ier  les  f  .i(s. 

§.  I  Des  effets  d'un  froid  modéré  sur  le  corps  hnmnin.  Nous 
appelons  ainsi  le  froid  qui  ne  descend  pas  jusqu'à  glact-r  les 
membres  .  à  détruire  la  sensibilité,  les  fonctions  viiales,  ou 
les  engourdir  complétem-  ni  ,  mais  qui  at^it  comme  excitant. 

La  première  impression  de  ce  froid  tolemble  sur  nos  corps 
estdei«sserrerledercQe(choriou);  de  là  cette  saillie  des  bulbes 
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des  poils  qui  fait  apparaître  la  chair  de  poule  ;  la  conlrach'on 
des  vaisseaux  sanguins  sous-cutanés  rend  aussi  la  peau  pâle, 
€l  le  resserrement  spasmodique  qui  comprime  le  tissu  cellu- 
laire donne  uu  aspect  plus  maigre  aux  membres. 

Le  système  nerveux  est  aussi  le  premier  à  ressentir  l'actioa 
ennemie  du  froid  ;  son  e'pauouissement ,  qui  e'tait  si  considéra- 
ble dans  l'état  de  chaleur  ou  de  sueur,  cesse  aussitôt  :  frigus 
non  est  principiimi  vitale  sed  extinctionis,  dit  avec  raisou  Van 
Helmont.  En  effet,  le  froid  est  un  principe  d'extitictioQ  de 
la  sensibilité  animale,  et  les  individus  très-sensibles  à  l'exté- 
rieur, ou  grêles ,  fluets ,  maigres ,  et  principalement  les  bilieux, 
les  mélancoli(jues  ,  éprouvent  l'impression  du  froid  plus  désa- 
gréablement que  les  individus  gras  et  humides,  les  femmes, 
les  enfans  surtout. 

Le  froid  éteint  d'autant  plus  la  puissance  nerveuse,  qu'il  est 
plus  intense  ;  mais  s'il  se  borne  seulement  à  la  coërcer,  a  dimi- 
nuer sa  déperdition  au  dehors ,  il  la  refoule  d'abord  à  l'inté- 
rieur du  corps,  utilement  pour  aviver  les  fonctions  de  la  vie 
interne.  De  là  vient  que  celles-ci  sont  beaucoup  augmentées 
par  l'elfet  de  celte  concentration  de  la  sensibilité. 

De  tout  temps  on  a  remarqué  que  les  habilans  des  pays 
froids  ,  comme  ceux  des  régions  tempérées,  pendant  l'hiver 
e'prouvaient  une  disposition  physique  tout  autre  que  pendant 
l'été.  Si  l'on  vil  moins  par  l'extérieur  ou  par  l'épanouissi'ment 
de  la  sensibilité  ,  ou  devient  aussi  plus  fort  ,  plus  allègre  dans 
les  fonctionsde  la  locomotivité  ou  du  système  musculaire.  L'oa 
peut  donc  établir  en  axiome  que  le  froid  modère  aicroit  la 
puissance  contractile  (l'irrilabililé  musculaire,  vis  itisita  de 
Haller),  et  diminue  au  conirair*'  la  sensibilité  des  nerfs. 

Il  en  résulte  de  plus  que  la  digestion  et  toutes  les  Ibuclions 
de  la  nutrition  qui  en  dépendent,  s'opèrent  mieux  par  le  froid 
qui  concentre  à  l'intérieur  les  puissances  de  la  vie  Le  froid  , 
plus  ou  moins  vif,  est  ainsi  avantageux  à  la  vie  interne  ou  nu- 
tritive, tandis  qu'il  affaiblit  ou  engourdit  plus  ou  moius.  seloa 
son  intensité,  la  vie  extérieure  ou  animale,  laquelle  consiste 
surtout  dans  la  sensibilité  nerveuse  et  la  contraclililé  muscu- 
laire. 

Ainsi  les  boissons  froides  ou  à  la  glace  fortifient  l'estomac  j 
Je  froid  excite  l'appétit ,  et  cause  même  des  bonlimies  soudai- 
nes,  comme  on  l'observe  chez  les  paliinurs  hollandais,  et 
comme  l'éprouva  Brutus  en  son  passag»-  des  Alpes.  La  diges- 
tion s'opère  plus  facilement;  les  li.ibilans  de»  pays  Iroids 
mangent  beaucoup  et  des  alimens  difficiles  à  digérer,  tels  que 
la  graisse  ,  la  chair  à  demi  crue  ,  le  sang  ,  elc. 

Un  autre  effet  du  froid  étant  d'offrir  un  air  condensé  ,  qui, 
;iOU5  UU  mèoae  volume,  coulient  plus  d'oxigène  que  l'air  des 
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pays  chaucis,  la  respiration  est  plus  forfe  et  plus  intense  :  elle 
maioticMt  mieux  la  clialeur  animale  du  sang  dans  les  pays 
froids.  Haies  estime  que  l'air  se  condense  d'un  dixième  ,  et 
augmente  la  respiration  de  cette  quantité'.  Celle  respiration  est 
tellement  forte,  qu'on  voit  des  Groènlandais,  desSamoièdes  , 
des  Islandais ,  soutenir  des  frods  vioiens  ,  même  sans  feu  ,  la 
poitrine  débraille'e,  dans  leurs  re'unions,  sous  leurs  iourtes  ou. 
demeures  souterraines,  et  l'atmosphère  ou  ils  sont  s'échauiîe 
considérablement.  Elle  est  aussi  charge'e  d'une  grande  abou> 
dante  de  vapeurs  exhalées  par  la  respiration  et  la  transpiration. 
Les  animaux  se  blotissent  de  même  ensemble  dans  la  froidure 
pour  se  couver  l'un  l'autre. 

Toutes  les  faculie's  vitales  paraissent  donc  s'exercer  avec  une 
vive  énergie  dans  l'intérieur  des  hommes  les  plus  exposés  aux 
grands  froids;  mais  ce  froid  agit,  dans  un  sens  bien  opposé, 
à  l'extérieur. 

C'est  le  froid  vif  et  habituel  des  régions  polaires  qui  resserre  , 
comprime  toute  végétation ,  tout  développement  ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  et  qui  empêche  les  peuplades  de  ces  conlréas. 
d'ac(]uérir  cette  haute  et  belle  taille  qu'on  admire  chez  des  na- 
tions blondes  ,  liuqiides  du  Nord ,  exposées  à  une  température 
plus  modérée.  Voyez  GtA^T. 

L'elJ'et  du  froid  sur  la  peau  ne  se  borne  point  à  resserrer  ses 
fibres  et  à  dinSnuer  la  sensibilité.  L'on  comprend  que  tous  les 
pores  exhalans  delà  transpiration  seront  plus  ou  moins  fermés 
par  le  froid  ,  et  que  l'humeur  excrémentitiolle  de  cette  transpi- 
ration devra  être  refoulée  à  l'intérieur.  De  là%ésulte  un  chan- 
gement important;  c'est  la  transpiration  pulmonaire  et  l'ap- 
pareil des  reins  et  de  la  vessie  qui  sont  chargés  de  suppléA  à 
cette  diminution.  Aussi  les  poumons  exhalent  davantage  ea 
hiver  ,  et  l'urine  devient  plus  abondante.  Quelquefois  aussi  un 
froid  subit  refoulant  la  transpiration  au  dedans,  c'est  le  tube 
intestinal  tpii  s'en  charge,  et  l'on  éprouve  des  diarrhées  ;  taudis 
qu'on  rendra  au  contraire  le  ventre  dur  et  les  déjections  plus 
sèches  en  augmentant  la  transpiration  cutarie'e  par  la  chaleur  : 
ciilis  rara,  alvus  densa  ,  dit  Hippocrate  ,  et  le  contraire  a  lieu 
pareillement.  De  sorte  que  ces  organes  se  suppléent,  et  que 
ies  sécrétions  internes  s'accroissent  quand  les  externes  dimi- 
nuent. 

Le  froid  augmente  encore  la  formation  de  la  graisse  et  l'a- 
bondance des  liquides  dans  le  corps,  par  cette  moindre  trans- 
piration. L'on  voit  des  alouettes  et  de  petits  oiseaux  devenir 
CQmme  des  pelottes  de  graisse  aux  premiers  froids  d'automne, 
tandis  qu'ils  étaient  très-maigres  peu  de  jours  chauds  aupara- 
vant. Nous  avons  dit  que  les  habitans  du  Nord  sont  plus  épais 
et  plus  corpulens  que  ceux  du  Midi.  Nous  montrerons  encore 
17  5 
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tjue  la  diminution  des  mouvcmcns  vitaux  proJuit  l'augmen- 
lation  de  la  graisse  {Vor(tz  ce  mol).  Aussi  loui  les  quadru- 
pèdes qui  i>'tu^ourdi:)Senl  ou  hiver  ont  des  cpiploons  graisseux 
ou  une  patine  épaisse.  On  voit  dans  l'-spavsdu  Nord  les  animaux 
gras  ,  les  cochons  ,  les  oies  ,  les  phoqut  et  baleines  ,  supporter 
de  grands  froids,  tindis  (jue  les  animaux  maigres,  moins  de- 
.fendus  de  l'iiupression  meurtrière  du  la  froidure  ,  périssent 
souvent. 

Si  le  froid  dirninue  la  transpiration  ,  il  supprimera  plus  ou 
moins  encore  les  autres  excre'tions-  aussi  les  femmes  des  pavs 
très-froids,  comme  les  Lapones,  les  Islandaises  ,  sont  très- 
peu  rc'glèes. 

Mais  moins  il  y  a  de  déperdition  au  dehors,  plus  le  froid 
accumule  au  dedans  les  liquides  ;  de  là  vient  que  les  corps  sonl 
plélhoriijucs  ,  gras,  rendes,  bouffis  même,  sujets  aux  he'mor- 
ragies  et  aux  be'morroïdes ,  chez  les  septentrionaux.  Les  jeunes 
gens,  en  particulier,  qui  soutiennent  bien  la  froidure,  parce 
que  le  mouvement  vital  est  encore  impétueux  chez  eux,  ont 
xiLi\  pou!s  dur,  et  plein,  sont  très-sujets  aux  maladies  inflam- 
maloires,  à  la  fièvre  angèiotènique,  aux  phlegmasies  violentes. 
Lf'  poids  du  corps  augmente  sensiblement  par  le  froid  ,  quoi- 
c|u'on  se  sente  ])lus  le'ger.  On  court  surtout  le  danger  des  ané- 
vrysmes  et  de  l'apoplexie,  des  ruptures  de  vaisseaux  internes  , 
(ce  qu'on  appelle  coups  de  sang),  lesquels  déterminent  les 
morts  subites-,  celles-ci  en  effet  deviennent  fréquentes  par  le 
froid  et  en  hiver  ,  à  causede  ce  refoulement  du  satig  de  la  pc'- 
riphe'rie  ducorps^  l'iritëtieur,  con)me  lorsque  d'un  lieu  e'chauffc 
l'on  s'expose  soudainement  à  un  air  glacial.  Au  moins  ,  on  re- 
rn.i^(juc  souvent  des  palpitations  et  un  e'touffement  suivis  de 
syncope,  particulièrement  chez  les  individus  pléthoriques  et 
trè<— j;ras. 

r>a  circulation  du  sang  est  donc  gêne'e  par  le  froid  ;  elle 
ost  même  sensiblement  ralentie  et  tend  à  des  cmigeslions  au 
cerveau  ,  comme  dans  les  gros  vaisseaux  j  ce  qui  explique  en- 
core pourquoi  les  liabilans  des  pajs  très-froids  ont  nalurclle- 
menl  une  lêie  plus  volumineuse  et  Ir  tronc  plus  épais  ,  ou  des 
extre'mite's  plus  minces  que  les  habilans  des  climats  chauds  , 
parmi  lesquels  l'organisation  s'est  épanouie  dans  une  entière  li- 
berté. Cette  diminution  des  pulsations  et  des  contractions  du 
cœur  est  manifeste  chez  les  animaux  hibernans;  elle  concourt  , 
ainsi  que  la  congestion  cérébrale  ,  à  produire  un  long  sommeil 
soit  chez  les  atn'maux  ,  soit  dans  l'homme  des  climats  froids. 
(  J'^oyez  Floyer  ,  Pulsewatch  ,  pag.  -^8,  et  R_ye,  pag.  27Q  ; 
Haller,  Physiol.  .  lib,  xii  ;  Harvey  ,  Exercit.  m  ,  p.  aSi  ,  elc  ). 
Les  hommes  dfs  pays  fioi<ls,  par  celte  cireuîation  moins 
vive,  celle  sensibilité  plus  assoupie  cl  plus  iuerle,  auront  de» 
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passions  moins  vives  ,  des  impressions  moins  profondes  ,  moins 
tumultueuses;  leur  corps  sera  plus  actif  (jue  leur  amc,  ou  ils 
agiront  plus  p.ir  le  >j^lO!nc  musculaire  que  par  le  sv^tème  ner- 
veux ;  ils  supporteront  mieux  les  ctiocs  douloureux  au  phv>ic]uo 
et  au  moral  ,  se  iatigueiont  moins ,  vivront  avec  moins  d'inlcu- 
sito  ,  mais  plus  de  simplicité  et  d'uniformité',  et  ainsi  prolon- 
geront davantage  leur  existence.  On  conçoit  encore  qu'étant 
plus  robustes  (  car  les  faibles  chez  eux  auront  dû.  succomber  , 
dés  l'enfance,  ou  se  monter  à  l'étal  de  vigueur  qu'exige  leur 
âpre  climat)  les  individus* seront  moins  souvent  maladifs  ,  mais 
leurs  adections  aussi  seront  plus  vives  et  plus  impétueuses  dans 
ces  corps  massifs  et  pleins  d'humeurs.  Les  convakscenrcs  se- 
ront ensuite  diflicilcs  et  longues,  parce  que  l'organis.ition  est 
peu  favorise'e  par  le  climat  et  qu'il  faut  tirer  toute  sa  vigueur 
de  soi-même  (Gorter,  De  ininspiral.  ). 

En  diminuant  la  sensibilité  ,  le  grand  froid  éteint  l'ardeur 
génitale ,  plus  ou  moins ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer (  Voyez  rcMME,  rnioiDiTt  )  ;  l'on  a  dit  que  les  na'ions 
polaires  n'étaient  pas  jalouses  et  offraient  même  leurs  fcmnirs 
aux  étrangers.  Elles  ont  peu  de  fécondité  pareillement.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  d'un  froid  modéré,  qui,  empêclmit 
les  excès  voluptueux  ,  rend  leg  unions  plus  chastes  el  par-là 
plus  fécondes  dans  des  réi^ions  moins  âpres  et  moins  rigou- 
reuses. De  là  vient  (jue  le  Nord  ^  paru^êlre  jadis  la  fabrique  du 
genre  hurpain ,  officina  ^enlium  ;  toutefois  ce  n'est  que  sous 
des  climats  déjà  tempères.  Vojez  fécondité. 

A  l'égard  des  facultés  inlellettuelles  el  du  courage  ou  de  la 
vigueur  morale,  si  une  chaleur  Irès-vivc  les  énerve  el  les  dis- 
sipe, un  froid  trop  actif  les  rétrécit,  les  étouffe;  mais  une 
température  modérément  froide,  loin  de  leur  être  nuisible  , 
aide  queicjucfois  à  leur  énergie.  L?  courage  el  la  force  phy- 
sique sont  surtout  l'apanage  de  l'habilaul  des  pays  froids  (ex- 
cepté celui  des  climats  trop  rigoureux  ,  commode  laLaponie, 
du  Groenland,  etc.,  qui  est  faible  et  timivle).  L'activité  intel- 
lectuelle est  quelquefois  avivée  par  un  Iroid  modéré  qui  fait 
réfugier  vers  le  cerveau  la  sensibilité  trop  éparse  dans  les  seus 
extérieurs.  Plus  le  froid  s'augmente  cependant,  plus  les  facul- 
tés inlellectuelles  décroissent  ou  s'exercent  difficilement.  Au.<si 
les  esprits  sont  plus  simples  dans  les  climats  froids,  cl  beau- 
coup plus  subtils  vers  les  régions  méridionales. 

On  comprend  que  le  froid  retardant  ou  diminuant  les  fonc- 
tions vitales  extérieures,  éloignera  l'époque  de  la  puberté;  il 
prolongera  les  périodes  des  âges ,  fera  vivre  avec  moins  de 
promptitude  et  d'intensité  que  ne  le  font  les  climats  chauds; 
c'est  aussi  pourquoi  l'on  y  est  longtemps  jeune  et  enfant 
dans   les  contrées   froides.   11  s'ensuit  que   la  longévité  y  c»t 
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plus  considJrable  et  plus  ordinaire  qu'ailleurs.  Celle  indo- 
lence ou  l'inertie  de  la  vie  extérieure  la  conserve  plus  lougue- 
ment  que  sous  des  cieux  plus  méridionaux  qui  rendent  tous 
les  di-'clopprmens  précoces  et  trop  hâtifs  pour  ne  pas  être 
bientôt  paiV' nus  à  leur  ttime. 

Les  tempe'raiijf  lis  humides  et  mous  se  trouvent  bien  d'un 
froid  sec  qui  donne  du  îon  et  de  la  vigueur,  de  la  vibratilite'  à 
leurs  fibres  :  c'est  ce  qui  arrive  aux  Hollandais  dans  les  gele'es 
piquantes  ;  ils  se  sentent  moins  lourds  et  deviennent  plus  vifs  , 
plus  agiles.  Les  complexinns  sèches  et  tendues,  au  contraire, 
oni  besoin  d'humiiite'  et  d'une  douce  chaleur ,  car  le  froid  les 
irrite  et  les  tend  trop  :  c'est  pour  cela  que  Henri  m  devenant 
irascib'e  dans  les  temps  de  gelée  fit  tuer  le  duc  de  Guise, 

La  vie  se  soutient  contre  l'impressifin  d'un  froid  vif,  d'abord 
par  l'étinduK  de  la  respiration  qui  développe  plus  de  chaleur 
interne  que  sous  les  climats  méridionaux  ,  ensuite  par  la  puis- 
sance nutritive  également  accrue  clnz  les  habilans  des  pays 
froids  ,  ventres  hyeme  calidiorcs  ^  dit  Hippocrate.  Aussi  l'em- 
ploi des  boissons  enivrantes,  et  d'autres  slimulans  du  système 
nerveux  qui  deviendraient  nnsihles  dans  les  climats  chauds  , 
sont  de  nécessilé  pour  ranimer  le  sj'slème  engourdi  d'un  Tar- 
tare  ou  d'un  Cosaque.  De  là  vjent  encore  que  des  alim«  ns  de 
chair,  pris  abondamment,  entretieniSent  la  vie,  et  pour  ainsi 
dire  les  frottemens  de  la  machine  contre  l'influence  toujours 
comprimante  et  accablante  du  froid  ;  si  celui-ci  fortifii  les  forls 
a  l'aide  de  ces  moyens,  il  tue  presque  toujours  1rs  faibles  ;  et 
les  nourritures  végétales  ne  suffiraient  pas  en  ces  durs  climats. 

^.11.  Des  effets  d^  un  froid  in  f  sur  le  corps  humain.  La  pre- 
mière impression  du  froid  vif  sur  l'enfant  dél>rmine  souvent 
sur  sa  peau  molle  et.  gonflée  de  sucs  un  endurci^îsement  du 
tiisu  cellulaire  ,  maladie  bien  caractérisée  d'jbnrd  par  Andry, 
Auvity,  etc.  qui  fait  périr  beaucodp  de  ces  jt-nnes  infortunés 
dès  leur  naissance  {Voyez  endurcisskme-\t  du  TI^su  cellu- 
i^AiRE  ).  Pour  prévenir  sans  doute  ce  dai't^ir.  plusieurs  peuples 
anciens  et  modernes  même  ont  accoutumé  les  ^nfans  au  froid 
en  les  lavant  à  l'eau  presque  glacée.  Telles  ctairv.t  les  anciens 
peuples  de  l'Ausonie  dont  parle  Virgile ,  JEneid.  ix,  v.  6o4' 

Durum  è  slirpe  genus ,  natos  ad  Jlumina  prlmum 
Deferimus  ,  sœvoque  gelu  duramus  et  undis. 

Tels  étaient  encore  les  Scythes  et  Germains  (Aritsot.  7?^=- 
puhl.  ,  lib.  vir,  chap.  17);  tels  sont  les  Ostiaques  aujourd'hui 
(^/list.  '^én.  des  P^oyages ,  t.  xviii  ,  pag.  627,  sq.),  et  d'autres 
habitans  des  climats  iroids ,  en  Amérique,  comme  au  nord 
«l«  l'Europe  et  de  l'Asie.  C'est  de  là  que  les  Russes  ont  pris  l'ha» 
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biiode  de  se  rouler  dans  la  neige  en  sortant  de  leurs  bains  de 
vapeurs. 

L'on  sait  e'galement  que  le  froid  cause  des  gerçures  ,  des  en- 
gelures ,  et  la  gangrène  à  la  peau  et  aux  membres  ,  surtout  les 
plus  e'Ioigne's  du  centre  de  la  circulation  ou  du  fo_ypr  de  la 
clialc-ur  vitale  (  /^oy  ez  les  articles  qui  traitent  de  ces  .ttlections  ). 
La  peau  devient  d'abord  violette  ,  parce  que  le  sang  veineux 
y  est  accumule' ,  arrête'  ;  il  s'e'panche  dans  les  cellules  sous- 
cutane'es,  sans  pouvoir  retourner  à  la  circulation  ,  à  cause  de 
la  constriclion  de  la  peau.  De  là  viennent  ces  perniones ,  ces 
engelures  des  femmes  et  des  enfans  à  peau  lâche  et  molli'  ;  sur- 
tout s'il  y  a  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  ,  le  tissu  plus 
serre'  de  Ip  peau  des  lèvres  et  d'autres  parties  se  de'chire  bien- 
tôt et  se  crevasse. 

Lorsque  les  membres  sont  glace's,  blancs  et  roidcs  ,  il  faut 
bien  se  garder  d«  les  approcher  du  feu  ,  car  le  sang  se  repor- 
tantalors  trop  fortement  en  ces  organes,  à  mesure  que  la  cha- 
leur vient  à  les  dilater  ,  il  surviendrait  une  inflammation  vio- 
lente et  une  gangrène  irreme'diab'e.  Mais  il  faut  placer  ces 
membres  glace's  dans  de  l'eau  froide,  ou  les  frictionner  avec 
la  neige  ,  afin  que  la  chaleur  n'y  pe'nètre  que  lentement.  Ces 
membres  même  se  couvrent  exte'rieurement  de  glace  à  me- 
sure que  la  chaleur  revient,  comme  on  l'observe  e'galement 
sur  des  pommes  glacées  (  Fabric.  Hiljan.  De  gangrœnd  et 
spliacelo ,  chap.  xiii ,  Van  Swie'ten,  Comment.  ,1.  i ,  De  <j,an' 
grœriâ). 

Non  -  seulement  le  froid  violent  ne  se  borne  point  à  faire 
tomber  des  doigts  ,  des  mains  et  des  pieds  ,  des  nf-z  et  des 
ore'i'es  aux  individus  qui  s'y  trouvent  txpose's  (  Vojez  gan- 
grène par  le  froid  ) ,  mais  il  porte  une  atteinte  plus  profonde 
juscjue  sur  les  sources  de  la  sensibilité'. 

D'abord  le  snng  du  système  capillaire  exte'rieur  ,  e'iant  re- 
foule' au  dedans  ,  s'accumule  vers  le  cœur ,  mais  ensuite  il  est 
pousse'  avec  force  vers  le  cerveau  qui ,  d'ordinaire  ,  se  refroi- 
dit moins  que  les  exlre'mite's  plus  menues  ou  plus  éloignées 
du  centre.  Il  en  re'sulte  ujie  tendance  au  carus ,  à  l'apoplexie 
par  la  congestion  de  ce  sang,  veineux  surtout.  De  là  vient  l'ex- 
cessif penchant  que  l'on  éprouve  involontairement  à  snc':om- 
ber  au  sommeil  par  le  grand  froid  :  c'est  aussi  pour  cla  que 
l'on  dort  plus  loi)gtemps  et  plus  profondément  en  hiver  qu'en 
été.  Mais  si  l'on  a  l'imprudence  de  céder  à  ce  sommeil  Jctb.ir- 
gique  causé  par  le  froid  (  T^q/t'z  léthargie)  ,  on  périt  presq  ï^' 
toujours  frappé  d'une  apoplexie.  Rosen  {  Anat  ,  p.  \!\i)  a 
trouvé  les  vaisseaux  cérébraux  gorges  de  sang  chez  les  homine.s 
morts  par  le  froid.  Combien  n'.i-t-on  pas  vu  d'f  semples  e.^- 
frayaus  de  ce  malheur  dans  la  désastreuse  relraile  de  Moscou  ' 
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D-^i  solJats  iminobilcô  ,  jelaiit  lnurs  armes,  s'asseoient  à  terre, 
eti  silence  ,  fcrmeul  li'S  yeux  p.>ur  s'endormir  d'im  sommeil 
c'iernet.  D'autres ,  t'oudrojes  tl'une  altcinle  soudaine  ,  le  regard 
fix  i  1 1  sombre  ,  s'agitent  comme  cie  irayeiir  ,  poussent  un  cri , 
et  tombent  rigides  et  tjiaces  dans  la  fliir  de  l'âge  et  la  vigueur 
tic  la  vie,  loin  des  champs  paternels.  On  ne  connaissait  plus 
Tji  ^ang  ni  subordination  ;  une  insensioiiite'  générale  I^aisait 
marcher  sur  le  cadavje  mémo  de  son  compagnon  tombe'  à  ses 
côtes,  car  on  alUiit  périr  soi  même  deux  pas  plus  loin  ,  sous 
le  souffle  mortel  de  l'aquilon. 

I.rs  Russes  et  les  autres  peuples  du  Nord  se  garantissent 
de  l'extrême  froidure  par  l'interposition  de  corps  isolans  du 
froid  (et  de  i'electricilê  )  ,  tels  que  les  corps  gpss,  huileux  , 
niucilagineux  ,  etc.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  pratiques  di- 
vcrics  à  cet  égard, "mais  en  se  servarot  toujours  des  mêmes 
moyens. 

En  Sibérie  ,  dit  Samuel  Geofge  Gmelin.  {Voy.  en  Sibe'r.  , 
trad.  fr.  ,  par  E  -raiio ,  Paris  ,  1^(17  ,  in-12,  tom.  l  ,  p.  38i  )  , 
les  membres  gcle's  ri  blancs,  prive?  de  sentiment,  sont  d'a- 
bord frottes  avec  de  la  neige  ;  dès  <ju'ils  commencent  à  deve- 
nir sensibles  ,  ony  substitue  l'eau  chaude.  S'ils  sont  gelés  depuis 
peu  de  tempî,  le  pins  prompt  remède  est  de  les  frotter  avec 
une  étoffe  de  laine.  Les  Jakoutes  eojploientun  autre  procédé , 
que  les  Russes  ont  pris^  d'eux;  ils  enduisent  le  membre  gelc  , 
îivec  de  la  bo«-*e  ou  de  l'argile,  ou  ces  deux  matières  mêlées, 
pour  rappeler  le  sentiment-.  C'est  aussi  un  remède  préservatif, 
Sïilon  eux  ,  et  dont  ils  se  plâtrent  les  mains  .et  la  figure  rjuand 
ils  ont  à  voyager  au  froid.  Il  parait  que  la  térébenthine  appli- 
quée sur  un  membre  gelé  ,  qu'on  expose  ensuite  graduellement 
à  la  cjialcur  pour  faire  fondre  celte  résine,  afin  qu'elle  pénètre 
le  plus  chaud  qu'il  est  possible,  est  aussi  un  moyen  utile  pour 
les  membres  gelés  j  on  les  enveloppe  bien  ensuite  jusqu'à  par- 
faite guérison. 

§.  MI.  E(Jels  ihi  froid  sur  V économie  animale  dans  les 
mnhidies.  En  général,  le  froid  parait  beaucoup  plus  nuisible 
qu'utile  dans  la  plupart  des  ofRclions ,  si  l'on  excepte  celles 
dans  lesquelles  il  y  a  production  de  chaleur  cotilre  nature  ; 
tar  ,  dans  ces  dernières  ,  l'on  obtient  des  effets  avantageux  et 
salutaires  du  froid.  Et.iblissons  donc  ces  différences  et  parlons 
de  ses  incouvéniens  d'abord. 

1°.  Dans  toutes  les  plaie*  ,  dans  les  ulcères  et  les  lésions 
organi<pics  externes,  le  fioiu  est  contraire  et  les  empêche  de 
se  guérir  ,  tandis  que  ces  plaies  sont  bien  promptement  cicatri- 
sées par  ivu  temps  et  un  pays  chauds,  qui  bâtent  le  mouvement 
vital.  L.'shernieux  éprouvent  beaucoup  de  danger  du  froid  ,  (|ui 
peut  causer  des  clranglcmcos  t'uneslcs  tl  le  sphaccie  à  l'inlcilio 
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sorti ,  comme  l'a  remarqué  Morgagni  (  Caus.  et  sed.  tom.  5  )• 
Le  froid  rend  les  ulcères  livides  ;  il  excite  des  frissons  dans  les 
fièvres  ,  dil  aussi  Celse  ,  lib.  a  ,  Frcefat. 

Le  froid  humide  nocluriie  des  pays  chauds  est  la  cause  prin- 
cipale ou  m^ine  unitjue  du  le'tanos  ,  du  trismus  ou  mal  de 
mâchoire  si  funeste  aux  enfans  des  créoles  dans  les  colonies 
de  la  zone  lorride  ,  comme  l'ont  remarqué  Darille  ,  Bajon 
et  d'autres  observateurs.   J^oyez  téianos. 

Mais  c'est  dans  des  ré£;ions  glaciales  pi  iiiripalement  que  celte 
humidité  combinée  au  froid  produit  les  allVctions  les  plus  nui- 
sibles. On  lui  doit  non-seuK-ment  toutes  les  rétropuUions  de 
transpiration  ,  mais  encore  les  rhumatismes  ,  les  douleurs  ar- 
ticulaires apoiicvroliques  ,  et  sur-tout  le  scorbut  ,  les  dégéné- 
rescences ,  les  stases  au\(|uellis  il  donne  naissance  ,  en  frappant 
de  stupeur  et  d'inertie  toutes  les  fonctions  vitales.  Ainsi  les 
excrclions  ,  au  lien  de  s'opérer  ,  s'accumulent  ,  s'arrêtent  ;  les 
viscères  ,  les  glandes  et  d'autres  organes  ,  s'erigorgenl  :  de  là 
aussi  les  scrofules  et  les  empàtemcus  si  communs  chez  les 
peuples  soumis  aux  influenc<"S  d'un  air  froid  et  humidu  ,  comme 
en  Hollande  et  dans  les  gorges  ctroitcs  des  vallées  parmi  le» 
montagnes. 

Le  més'Mitèrc  s'engorge  et  s'empâte  ,  surtout  chez  les  onfans  , 
les  femmes  ,  les  vieillards  j  il  nail  des  cachexies  ,  des  obstruc- 
tions suivies  de  fiovre  i»)termiltentes  et  quartes  rebelles.  Voyen 
les  articles  principaux  qui  traitent  de  ces  afl'i.clions  et  le  mot 
huinidile. 

E:i  général,  le  froid  vif  est  le  plus  dangereux  ennemi  du 
système  respiratoire.  La  transpiration  étant  refoulée  vers  i'in- 
lérieiir  ,  l'exhalation  se  porte  vers  les  poumons.  Si  ceux-ci  sont 
frappés  d'un  air  froid  qui  tfnd  à  la  supprimer,  il  survient  une 
dispositio!)  inQammatoire  à  la  membrane  mnqueuîe  qui  tapiasc 
les  bronches  ;  de  là  les  catarrhes  ,  les  toux  ,  ios  maux  de 
gorge  ,  etc.  ,  ou  même  les  inflammations  directes  ,  soit  du 
poumon  .  soit  de  la  plèvre  ou  de  tous  deux.  Voyez  pleurésie  ^ 
PhRipvEUMOME  ,  p^EU'MONiE  ,  ctc.  Il  faut  remar<jucr  que  l'air 
très-froid  qui  blesse  le  poumon,  semble  avoir  la  saveur  âpre 
du  fer  ,  lorsqu'il  traverse  les  bronches. 

£je  froid  est  contraire  (dit  Celse  ,  lib.  2  ,  Prœfa't.)  ,  au  vieil- 
lard ,  au  fluet  ,  aux  plaies  ,  à  la  pr>itrine  ,  aux  intestins  ,  à  la 
vessie  ,  aux  reins  ,  aux  parties  naturelles  ,  aux  os  ,  aux  dents  , 
aux  oreilles  ,  au  cerveau  ,  aux  épaules ,  a  la  vulve  ;  il  cause  des 
frissonnemens  ,  des  horripi-lations  ,  crispe  ,  fronce  et  noircit  la 
peau  (ju'il  rend  dure  et  rugueuse. 

On  a  vu  des  morts  subites  pour  avoir  bu  à  la  glace  tandis 
qu'on  était  en  sueur  ;  on  sait  (ju'Alexandre  le  conquérant 
manqua  de  périr  pour  s'être  i^clé  daiis  l'eau  froide  d'un  fleuve  , 
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élanl  en  sueur  (  Quint.  Cure.  Hisl. ,  I.  7  ,  c.  5  ).  Des  enfani 
sont  morts  ,  parce  qu'on  les  a  baptisés  en  liiver  avec  de  l'eau 
trop  froide  (Mauriceau  ,  Accouch.  ,  t.  2  ,  p.  '^'j^'6  ).  La  pleurésie 
résulte  souvent  sur-le-champ  d'avoir  bu  de  l'eau  glaciale  ,  lors- 
qu'on a  chaud  ,  eu  gravissant  les  Alpes  ou  les  nritrcs  monta- 
gnes ;  on  ressent  tout  au  moins  un  point  de  côté  et  liiie  sin- 
gulière stupeur  avec  de  l'abattement  d'esprit  et  de  corps  Nous 
avons  djt  que  le  froid  causait  souvent  des  suppressions  d'éva- 
cuations utérines  chez  les  femmes. 

Les  maladies  auxquelles  le  froid  est  encore  trè«-coi)traire 
sont  toute  la  classe  des  cxanlhématiqucs  qu'il  peut  dancrreuse- 
ment  répercuter  ,  comme  la  variole  et  les  autres  éruptions  cuta- 
nées. Les  phlegmasies  aiguës  des  membranes  muqueuses  sont 
Irès-aggravées  par  le  froid  ,  ainsi  que  les  dysenteries  et  ilux 
diarrbéiques.  La  syphilis  devient  d'autant  pijus  funeste,  plus 
difficile  à  guérir,  qu'elle  se  développe  dans  les  pajs  cl  les  temps 
plus  froids  ;  au  contraire  ,  elle  se  guéiit  quelquefois  spontané- 
ment dans  les  climats  chauds  avec  un  régime  approprié. 

Les  spasmes  et  plusieurs  maladies  nerveuses  se  trouvent  aussi 
fort  mal  de  l'impression  du  froid.  Il  peut  changer  ou  modifier 
les  périodes  de  plusieurs  affections,  leurs  rémittences  et  leurs 
intermittences.  En  général  ,  le  froid  retarde  ou  même  empêche 
la  coction  complelte  dans  les  maladies  ,  rend  les  crises  impar- 
,  faites  ,  les  convalescences  pénibles  ,  le  jeu  de  la  machine  faible 
et  languide,  les  dépurations  lentes  ,  surtout  chez  les  individus 
délicats  ou  avancés  en  âge. 

Si  les  crises  morbifiques  se  décident  plutôt  par  les  sueurs  , 
dans  les  climats  chauds ,  elles  s'opèrent  principalement  à  l'inté- 
rieur ,  au  contraire  ,  soit  par  les  urines  ,  les  déjections  alvines  , 
ou  par  des  abcès  et  dépôts  ,  dans  les  climats  et  l'air  froids. 

L'action  des  médicamens  et  même  des  poisons  est  moindre 
sur  les  corps  dans  les  temps  et  les  lieux  froids  que  quand  la 
.sensibilité  est  avivée  par  la  chaleur.  Aussi  les  purgatifs  doivent 
être  plus  drastiques  pour  émouvoir  la  fibre  inerte  ou  robuste 
des  septentrionaux  que  chez  les'délicats  méridionaux. 

a°.  Si  nous  examinons  ,  au  contraire  ,  les  effets  avantageux 
d'un  froid  modéré  sur  l'économie  ,  nous  en  trouverons  de  très- 
grands  ,  indépendamment  de  la  vigueur  qu'il  imprinjc  au  sys- 
tème fibreux  et  musculaire. 

La  glace  en  topique  et  le  froid  appliqué  par  l'eau  des  bains» 
des  douches ,  etc.  ,  a  produit  d'excellens  cfïets  dans  plusieurs 
maladies  où  la  sensibilité  se  trouve  excessivement  exaltée,  j)ar 
exemple,  dans  les  phrénésies  ,  la  manie,  l'hydrophobie  et 
d'autres  névroses  .malogues. 

Les  fièvres  ardcnics  du  plus  mauvais  caractère  ,  snrlnul  dans 
!e  moment  de  la  pyrcxie  la  plus  vive  ,  ont  éprouve  une  remis- 
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sîon  IrèS'Salulaire  par  l'application  du  froîcl.  Ainsi,  Mertenset 
.Samoïlowitz  ont  retire  de  pre'cieux  avantages  des  frictions  de 
glace  contre  la  peste  5  l'eau  froide  a  élé  employée  avec  le  plus 
utile  re'sultat  dans  le  causus  ,  les  synoques  simples  et  putrides , 
le  chole'ra-morbus ,  l'e'rysipèle  ,  etc.  Curie  a  pareillement  ob- 
tenu de  bons  effets  des  affusions  d'eau  froide  dans  des  fièvres 
ataxiques.  L'application  de  la  glace  a  diminué  considérable- 
ment la  distension  des  poches  anévrysmales  et  la  chaleur  trop 
vive  des  phlegmons.  Les  lotions  froides  sont  un  remède  con- 
sacré par  de  nombreux  succfès  contre  la  débilité  ,  et  on  les  a 
même  employées  avec  avantage  sur  les  enfans  rachiliques  les 
plus  délicats;  les  personnes  nerveuses  qui  savent  en  user  avec 
ménagement ,  en  obtiennent  d'imporlans  efl'etS;  leurs  forces  se 
concentrent,  se  dissipent  moins,  et  le  jeu  de  Ifur  sensibilité 
est  moins  vague  ,  moins  désordonné.  Les  bains  froids  sont 
d'excellens  toniques  sédatifs  ;  on  n'a  même  pas  craint  de  donner 
des  clyslères  d'eau  glacinle  on  divers  spasmes  nerveux,  en  des 
migraines  opiniâtres  qui  ont  cédé  à  ce  moyen.  L'aspersion  de 
l'eau  froide  fait  revenir  de  la  syncope  et  des  lipothymies  ;  elle 
peut  suspendre  lout-à-coup  uno  hémorragie  ou  une  ménorrha- 
gie  inquiétantes  qui  résislaipnt  à  d'autres  remèdes.  Les  crampes 
cèdent  souvent  sur-Ie-chnmp  à  l'application  d'iin  corps  froid. 
iSous  avons  dit  combien  le  froid  était  tonique  pour  les  estomacs 
débiles ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  trop  abuser  de  ce  moyen  :  ou 
l'a  recommandé  pareillement  après  une  purgatioo  ,  pour  re- 
donner des  forces  au  système  viscéral ,  etc. 

§.  IV.  Du  froid  morbide.  ÎNous  ne  devons  pas  ici  traiter  da 
cet  état  de  frisson  et  de  concentration  qui  se  m.nnifeste  dans 
la  plupart  des  fièvres  d'accès  ,  et  qui  est  exposé  aux  articles 
de  ces  maladies.  J^oyez  aussi  FRisso>f. 

Aulenriclh  {Phjsiol. ,  §.  880)  prétend  que  le  froid  ressenti 
dans  les  maladies  est  dû  à  un  défaut  d'oxigénalion  ;  cependant 
la  respiration  n'étant  pastoujours  diminuée  dans  cette  circons- 
tance ,  le  motif  qu'il  allègue  ne  paraît  pas  assez  fondé  ;  mais 
la  plupart  des  physiologistes  attribuent  ce  froid  ,  avec  plus  de 
raison,  à  la  faiblesse  de  l'action  vitale.  La  saignée  en  o/fct  dé- 
bilile  et  refroidit  comme  tout  ce  qui  dimmue  le  mouvement 
circulatoire  et  la  vie  :  tels  sont  l'opium  ,  les  narcotiques  ,  etc. 
Aussi  le  repps ,  le  sommeil ,  la  mollesse ,  l'inactivité  diminuent 
la  chaleur  vitale  qui  est  au  contraire  forte  dans  la  jeunesse ,  et 
partout  où  le  mouvement  organique  est  leplus  impétueux. 

Ainsi,  les  venins  froids  sont  tous  les  débilitans  ,  If^s  stupé- 
fians  j  de  même  que  les  acides ,  les  bumeclans ,  les  rafrnîchis- 
sans,  les  relàchans  ,  les  émolliens  procurent  en  général  le 
refroidissement  de  l'économie  animale.  Ija  saveur  de  froid 
que  causent  la  menthe  .  le  poivre ,  le  camphre  et  d'autres  huiles 
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Irès-volatiles,  semblent  depeivlre  eu  partie  6e  la  diffusion  ou 

vo!ali!ité  qui  produit  du  froid. 

On  remarque  surtout  que  la  compression  d'un  nerf  cause  un 
scnlimeut  de  (roid  ,  avfc  rt-ngourdisscment  paral^ticiue  des 
pirtics  aux([uill  s  il  se  distribue.  On  en  peut  donc  aussi  con- 
clure que  l'action  nerveuse,  m  s'uffaiblissant  ou  s'éteignauf  , 
refroidit  l'orpanisatioa  et  ralentit  le  mouvement  vital.  C'est  par 
celte  inégale  dislnbulion  de  l'influence  nerveuse  chez  les  hy- 
pocondriaques et  les  hystériques  ,  qu'ils  ressentent  tantôt  du 
froid  ,  tantôt  de  la  chaleur  en  diverses  parties  du  corps.  F'oye;:^ 

CHALEUR  ,    FORCE  ,   RESPiRATlON  ,   etc. 

PECCAsA  (Aicsandre) ,  Dr.lbei'erjreldo  lihr'i  due  ;  '\n-^°.  P^ernna,  162-. 
L'auteur  a  divi-loppé  ,  dans  cet  opiuciile  ,  comme  dans  ies  autres  éctils, 

une  érudilioD  cl  une  s;ij:acité  dignes  d'élnj^e. 
iiit.v.v.f,{'sùc\\<:\],  Esl-nefi-:f;idœ  potus  veiitriculo  noxius  ?  negal.   Qiiœsl, 

med.  imiug.  pr.i  s.  Gahr.  Jhard  ;  in-foi.'Pnriiiis  ,   ^G''>'j. 
merce.nm;  (l'ierie  de),  ^//i  pénétrai) Je Jrigus  aduraL?  qjffirm.  quœst.  med. 

inaug.  prces.  Slcph.  Le  Gaigiieur;  in-(ol.  Parisiis ,  1642- 
rincK  (jaajues),  De  verojrigoris  suhjecto ,  Diss.  in-4''.  tiafnlœ ,  1619. 
SLOOT  (F.ngclheri),  Defrigo-e,  Diss.  inaug.  prœs.  Andr.  IJeerùord  ;  in-j".' 

Lugduiii  Balai'orum,  i65a. 
Slin<;ei.ano  (cnrnrille),  De  no.ris  ex  ahusu  cihi  et  poids  frigidi ,  Diss, 

in-.j".  Lugiunl  Baltiunnim  ,  1660. 
MTLius  (ce).  De  pernone  ,  Diss.  in-zj".  Lngduni  Ratai'orum  ,  167t. 
coivRAD  (israel).  De  fngov.s  naluid  et  ejfcclil/us,  Diss.  rned.phys.  in-ia. 

A/niiasterii ,  'Gj^. 
"MiiYV.R  [icun  cU\'i^l<'\thi:),  De  l'ernionihits  ,  Diss.  in-:\°.  Alldorjii  1680. 
WEDEL  (ceoige  Wdlfsçang),    De  pernionibus ,  Diss.  med.  inaug.  rap.  Gui. 

Muellev;  in-4''.  lenœ,   1G80. 

—  De  filgnre  niorhifcio ,  Diss   m-^°.  lenœ  ,  iGt)5.  • 

SLEPPEU  (jnii   Bernard),   De  frignris  nnliird ,  fJiss.  inniig.  piœs.  Frlder. 

Schrader'  ;  in-4°.  fJeli/istfjdii,  q6  npnl.  i68{. 
AVAi,nseHMir>ï  (jcan  jacqncsl,  D'e  pernionibus  ,   Diss.  in-i".    Marbursi  ^ 

1G87.  1      -'  f  t  ^    > 

KiviMs  (Auguste  Qi'irin),   De  frigoris   damno  ,   Diss.  med.   inaug.    resp. 

Jiumpel ;  in-4".  J^'-P^'^i-' ■>    iGqG.  —  Réinapriméu  (]a  ^8'^.  )  dans  la  collection 

des  Dissseï talions  médicales  du  savant  profcsit-iir  de  Lcip-'ick. 
CRAUSE  (Rodolpljc  Guillaiitnc),  De  polu  frigido ,  Diss.  in-.\'-.  lenœ,  1G97. 
Mrr.r.ER  (jcan  Gaspard),  Dejrigorc,  D^ss.  ucad.  inaug.  jffces.  Georg.  yllb^ 

Hambcrger ,  in-4''.  ^^f^'^  >  y  seplemli.  \G()H. 
r.MMCRicii  («leorge),  Dcjrigore  cnrreplis  ,  Diss.  in-4°.  Beginmonli ,  170T. 
VAM)SGHMinT  (cuillaiiin',;  ulric),  De  polu  frigido,  cl  pntserlim  sorb.hhus 

Jrigulis  :  halle  Sihuale  :  Dss.  in-^".  A  iloniie  ,   1712. 
FiCR  (jtan  Jacques),  De  balneis  aqnœ  dulcisfrigidis ,  Diss.  in-4"-  •'cnœ  , 

'717.       . 

—  De  snlubri  frigido  polu  ,'^Diss.  in-4''.  ^cnn-,  1718. 

—  De  frigoris  noju  in  corpore  humano ,   Diss.  inaug.  resp.    Henrici  ; 
in-4°.  leniv,  1  720. 

BOBtnc  (i.aun.-nt), />e  pc/'rtion<?,  Diss.  in-4".  UpsnVur,  17'i'ï. 

Ilallcr  a  inbi'rcdaiis  son  {'.eciicil  cliiintpicu!  ci-iic  disscriaiion,   dont  l'au- 
teur recommande  avec  raison  rlc  IVoller  de  neige  les  nicinl.ucs  saisis  par  mx 
■  froid  violent. 

HAMBERcr.R  (  oeorpp  tiliard),.  De  jrignre  niorbifico  ,   Diss    inaug.  resp. 
Jean.  Dan.  lUuker ;  iu-S^.  14  fipr.l.  1725. 
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—  Dejr'.gore  symptomatlco ,  Diss.  inuug.  resp.  Joan.  FriJer.  Svhickard; 

'\n-\o.£enœ  ,  -i^  oclnh.  i'}bi. 
HOFFMANN  (rrédéiic;,  De ynlûs  fiigidisaluhrilate ,  Diss.  \a-\o.  Halœ Mag' 

dehurgicœ ,  1729. 
KLOEKHOF  (F.riicsi  Albcrl),  De  fnguïis  nerforum  systemati  ininiicis ,  ad 

ducium  ÎLppocralis  apliorisnu  xvi\i,  sccl.  v;  io-4''.   Lugdutu  Baïa- 

uorum,  17)6, 
HAMiLTON  (Robcit),    De  ftigoris   effcclihus  in  corpus   humaniim ,   Diss. 
.  inatig.  tn-S'^.  Edmbiirgi,  1738. 
ML'LLER  (cndifroi  Erntsi),  De  usti  jrigoris ,  Diss.  nied.  inaiig,  prœs.  Hemi. 

Frid.  Teichmeyer  ;  \ï\-^^.  leiuv  ,  '2Ç)  januar.  17 40. 
LUTHER  (jean),    De  frigort  ejnsqiie  ejj'fcliius  in  corpore  huniano,    Diss. 

inaiig.  prœs.  Joan.  Henr.  Schulze  :   in-4°.   U(dœ  Magdelurgicœ ^    a5 

jal.  J740.  .    .  .       •, 

KUESCH  (Eric),  Defiigorectfebris  inlermittealîs  accessione,  Diss.  i/iaiig. 

pras.  Aiig.  Fnd.  ff'^a/thcr ;  in-4°.  Lipsiœ ,  23  deccmb.  1740. 
NEiGEFiMy  ((ioclt'froi  ) ,  De  nojiii  tjjeclibus  jiigoris  in  hiimanurn  corpus  , 

Diss.  in^"-  ErjnriluL' ,  J'J^o. 
RiciiTER  (ccorpe  soiilnb).  De  salutari  ftigoris   in  mcdicinâ  usii,  Diss. 

inaiig.  resp.  F.  L.  C.  Cropp;  iii-j°.  GottiiigO' ,  ly^'- 
-^  Programma  qun  deinonstnitur  JriguS  capili,  caloreni  fotumque  magis 

conuenire  pedibus  ;  \n-^°.  Gotlinga-,   1756. 
ju.'^CKER  (jean),    De  pernionibus  ,  Di5s.m-^°.  Jlalœ   Mugdeburgicœ , 

1745. 
Qi"ELLMAt.T7  (samiicl  ihéodore) ,  Programma  cjuc Jrigoris  acrioris  in  cor- 
pore  hurnano  ejff'ectus  ejpendilur  ;  in-^''.  LipsKr,   1755. 
Li.o'UAi.ni  (jcati  Giuli-hoi  ),elJenn  Cliixtien  GuHIaurue  Rediicli ,  Defrlgoris 

atmosphn  rici  effeclibus  in  corpus  humanum  ,    Diss.  in-4°.  Lipsite ,  l'i 

oclobr.  I77I- 
BLUHME  (Hcnri),  De  morborum  curationibus  per  Jrigus ,  Diss.  in-^".  Gol^ 

tingœ ,  1773. 
LE'.DESFROsr  (jcan  Goulob),  De  sensu  frigoris ,  Diss.  'ia-^°.  Dui^burgi , 

niomioRE  (cnillnnmc  ncnand),  De  Jrigoris  in  corpus  iiumanum  poteslale , 
Diss.  in-S".  Edinburgi ,  1778. 

wEi.f.s  (g.  c),  Dejrigore ,  Diss. 'm-8<^.  Edinburgi,  1780. 

cijLLEN  (Arcbibalfi J,  Dejrigore,  ejusque  vi  et  ej^'ecùhus  in  corpus  huma- 
num, Diss.'m-S".  ELiinlujrgi,    1780. 

•WAGhER  (Lonis  Gusiove),  I  €  salularibus  et  noxiis  frigoris  in  corpus  huma- 
num effectdius  ,  Diss.  inaug.  in-4''-  Oissœ ,  21  mari.  1780. 

Le  sav.int  Giiiner  trouve  que  cet  opuscule  a  i:ic  jugé  avec  autant  de  nio- 
(Icslio  que  d'cijuiié  par  l'duuur  lui-mèiue,  doiitvoici  les  pioprc)  cX|iiessionb: 
Frigidam  fuinc  mcam  dcffigorc  disierlalioniin  rcpcrienl,  eihinc maxi- 
mum slyii  inœqnalilaUm  ohsen'abunt  lectores. 

ViLiEMET  (pierre  iirmi  François  de  Pauiej,  De  fi  igoris  inusu  medico,  Diss. 
inaug. '\n-S°.  JYunce a,  1783. 

POISSON  (siarc  Auue),  De  pernionibus ,  Thés,  inaug.  prœs.  Pelr.  Mathut. 
Botentuit  Langlois  ;  in-4''.  Parisiis  ,  27  m<tii.  1786. 

BCRRUT  (;acques;,  De  pei lùonibus ,  Diss.  anal.  vhir.  inaug.  prœs.  Pclr. 
Sue  ;  in-4°.  Paiisiis  ,  79  septembr.  1786. 

KLETT  (Firrie  (  brétien).  De  epithe'matum  Jrigidorum  vi  alr/ue  usu  ,  prœ- 
serLim  in  curandis  conlusionibus  ,  Diss.  inaug.  iii-4°-  /'.rlaitgœ,  riiait^ 

TiTius  (salomon  consfaniin),  De  Jrigoris  exlremiin  corpus  jiumannm  cf- 
fecHhus,  raloris  summi  ndmodUm  ctna'.ogis,  Progr.  in-4''.  f^dembcrga' , 
'179^;. 
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MAT  (François) ,  An  et  quâ  ratione  Jrigits  in  corpus  anîmalam  agare  v«- 
leal  ?  l5iss.  in-40.  Heidelbeigœ  ,  i  798. 

pabst  (jeati  Philippe;,  De  fiigoris  et  calons  actione  in  corpus  humanum 
secundùm  systema  Brunonis  ,  Diss.  in-4°-  Erjordiœ ,  1798. 

LACHAIS  (jf.  ph.  Aiex.j,  Ap|)licalion  de  la  méthode  analytique  à  la  recherche 
des  efl'els  du  froid  sur  Thommcea  saalé  ei  ea  maladie  (Diss.  inaug.)  j  in-8*. 
Paris  ,   27  messidor  an  xi. 

LAGORCE  (g.  c.),  EsL-ûi  (inaugural)  sur  les  effets  généraux  du  froid,  el  sur  lef 
moyens  de  rappeler  à  la  vie  les  personnes  engourdies  par  cet  agent  j  in-4°> 
Paris  ,  5  ventôse  ,  an  xii. 

RoziÈRE  {d.  l.),  Réflexions  (inaugurales)  sur  le  véritable  rtiode  d'action  dufroid 
et  du  calorique  à  l'égard,  tant  de  l'économie  animale  que  de  tout  le  règne 
Oiganique  vivant;  in-4".  Pans,  27  germinal  an  xii. 

BEcoiiRT  ^Antoine  Joseph),  Sur  l'usage  médical  du  froid  (Diss.  inaug.)  ;in-4®. 
Paris  ,  1 8  pluviôse  an  .\  1 11. 

MiKOT  (j.),  Sur  le  mude  d'action  dn  calorique  et  du  froid  appliqués  à  i'écono- 
mie  animale  (Diss.  inaug.)  ;   in-4''-  Parii,  2  tloieal  an  xiii. 

ncFocR  (j.  c).  Considéraiioiis  (inaugurales),  physiques  et  médicales  sur  le 
froidjin-4".  Paris,  i*^'.  août  .80G. 

ROCBAUD  (p.  D.),  Dissertation  (inaugaiale),snr  ruiilité  de  l'application  dufioîd 
«fans  le  traitement  des  plaies  pénétrantes  de  la  poitnnc  et  du  has-ventrc,  avec 
lésion  de  vaisseaux  plus  on  moins  considérables^  iQ-4°.  Paris,  i4  décembre 
1808. 

XAVET-DCVICKEAUX  (j.  C.  prudencc) ,  Sur  l'action  dn  froid ,  et  sur  l'asphyxie 
déterminée  par  cet  agent  (Diss.  inaug.)  pn-}".  Paris,  3  mai  18 ir. 

UiLkn  zsio  (loseph  AMolne},  De  JrigoieJeLnli,  Diss.  inaug;  m-4°.  Au- 
gustœ  Taurinorum,  24  augnst.  1810. 

IBREMSLE  (josrph  Maximi.ieu) ,  Du  froid  ,  et  de  son  action  sur  l'économie  ani- 
male (Diis.  inaug.);  in-4°.  Strasbourg  ,  II  septembre  1810. 

BENIT  fp.  H.),  Sur  le  froid  ccnsid  ré  dans  ses  rapports  avec  l'économie  ani- 
male (Diss.  inaug.);  in-4''.  Paris,  12  juin  1812. 

noiK  (f.),  Exposé  (inaugural)  sur  la  congélation  ;  in-4''.  Pai'S  ,  12  août  181  3. 

STOCK.LÏ  (e.  ç.)  ,  Sur  la  gangiène  par  congélation  (Diss.  inang.}  pn-4°.  Paiis, 
27  août i8i3. 

J'ai  mentionné  dans  cette  notice  bibliographique  les  principaux  écrits  ex 
prqfisso  sur  le  froid  en  général ,  sur  l'action  ,  paifois  s^ilutaire  et  bcauconp 
plus  souvent  nuisibb,  de  cet  agent.  J'y  ai  intercalé  les  titres  de  quelques  opus- 
cules sur  les  c/7^e/urci  (érysipèle  pblegmoneux  pioduit  par  le  fioid),  pour 
compléter  cet  article,  auquel  j'avais  néglige  de  joindre  une  bibliographie. 

(F.  P.  <:.) 

FROIDEUR,  s.  f./rigidilas.  ^o/ez  frigidité. 

FRONDK,  s.  f.  Oa  donne  ce  nona  à  une  bande  ou  com- 
presse longuette  ,  fendue  par  ses  extre'mile's  ,  dont  chacune  est 
ainsi  divisée  eu  deux  chefs  jusqu'à  deux  pouces  environ  de  la 
partie  mn^cniic.  Elle  ressemble  assez  bien  ,  comme  on  voit,  à 
une  fronde.  Ce  bandage  peut  s'appHcjuer  sur  diverses  parties 
du  corps  ;  aujourd'hui  ne'anmoitis  on  l'emploie  speciaicmant  à 
la  suite  des  fractures  ou  des  luxations  de  la  mâclioire  infé- 
rieure. On  en  fait  e'galemrnt  usage  pour  assuje'lir  le.s  appareils 
fixe's  sur  le  menton.  Nul  n'est  plus  propre  à  maintenir  l'os 
maxillaire  inférieur  immobile  ;  car  ,  applique'par  son  milieu  au- 
dessous  de  la  partie  moyenne  do  cet  os  ,  tandis  que  des  quatre 
«hcfg  en  lesquels  ses  d^uxcxlrc'milés  sont  divisées,  deux  sont 
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ramenés  verticalement  sur  le  sommet  de  la  lête,  et  les  deux 
autres  se  réunissent  obliquement  vers  la  région  de  l'occiput  ; 
il  agit  sur  l'os  ,  précisément  à  rextrémilé  du  levier  que  celui-ci 
représente  dans  une  direction  perpendiculaire,  de  manière  à 
coutre-balancer ,  le  plus  efficacement  possible,  l'action  des 
muscles  qui  tendent  a  le  mouvoir,  La  fronde  peut  ,  dans  I9 
plus  grand  nombre  des  cas,  remplacer  avec  avantage  le  che- 
vestre  simple  ou  double.  Voyez  capistre.  (kicheranet) 

FROiNTj  s.  m., fions  en  latin,  [j.eTfO'Trov  en  grec.  Le  front 
est  cette  partie  du  visage  qui  s'étend  d'une  tempe  à  l'autre  , 
depuis  le  cuir  chevelu  jusiju'aux  sourcils. 

Les  mouvemens  musculaires  dont  il  est  susceptible ,  les  rides 
transversales  et  longitudinales  qui  le  sillonnent,  les  douleurs 
dont  il  est  le  siège,  les  éruptions  diverses  qui  couvrent  sa  sur- 
face, les  variétés  de  couleurs  et  de  température  auxquelles  il 
est  sujet ,  sou  degré  d'humidilé  eu  de  sécheresse  :  tels  sont  les 
objets  que  nous  avons  à  considérer  dans  le  front. 

La  mobilité  dont  il  jouit  contribue  singulièrement  à  l'ex- 
pression des  passions.  C'est  sur  le  front  uni  et  serein  que 
viennent  se  peindre  la  joie  et  l'espérance,  tandis  que  le  cha- 
grin et  la  tristesse  impriment  à  la  peau  et  aux  muscles  de  cette 
partie  un  caractère  remarquable  de  flaccidité  et  de  relâ- 
chement. 

Los  rides  permanentes  du  front  sont  communément  l'efTet 
de  l'âge  avancé.  Cependant  elles  s'y  gravent  de  bonne  heure 
chez  les  personnes  d'un  caractère"  réfléchi,  habiluelleuient 
tristes  ou  adonnées  à  des  travaux  sérieux  et  opiniâtres. 

Dans  la  violence  de  la  douleur,  les  rides  sillonnent  le  front 
en  plusieurs  sens,  mais  on  observe  que  les  transversales  sont 
peu  prononcées  ;  les  longitudinales,  au  contrairtf ,  prédominent 
et  viennent  toutes  se  réunir  à  La  partie  moyenne  et  itiférieure 
du  front  vers  la  racine  du  nez.  Ces  mouvemens  expressifs 
cessent  avec  la  cause  qui  les  a  fait  naître. 

Dans  les  alTcctions  spasmodiques  et  convulsives  ,  on  voit 
ordinairement  le  front  se  rider  plus  qu  moins  et  rester  sec. 
Lorsque  cette  région  se  contracte,  c'est  un  >ij;ne  do  frénésie 
prochaine,  suivant  l'observation  d'Hipnocratc  :  Quod  S'  prœ- 
tereàfrous  conirahatur  phreniiicwn  {Coac.  pr^vnot, ,  lib.  2, 
cap.  5  ,  sent.  4  )• 

La  céphalalgie  frontale  est  un  des  symptômes  des  fièvres 
catarrhales  et  des  maladies  bilieuses;  mais,  dans  les  pre- 
mières ,  la  douleur  se  rapproche  du  uez ,  et ,  dans  les  secondes , 
elle  occupe  le  dessus  des  orbites. 

Le  front  est  fréquemment  le  siège  d'éruptions  de  diverses 
espèces.  Tantôt  ce  sont  des  boutons  ci  itiques  et  passagers,  sem- 
blables à  ceux  qui  se  manifestent  aux  lèvres  et  au  nez  dans  les 
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maladies  aiguës  ,  les  fièvros  calarrhales  cl  inleiniillculCs  j  lan- 
lôl  <e  sont  dis  bt.utous  pcrmanciis  ,  qui  tiennent  à  un  c'iat 
pléthorique  chez  les  personnes  dont  la  figure  est  habilucllc- 
iiient  rouge  et  enluminée,  on  qui  tout  un  usage  excessif  d'ali- 
mens  acres  et  de  boissons  s^iirilueuaes,  ou  bieu  aussi  chez  les 
he'morroi'laires  et  Us  hypocondriaques,  enfin,  chez  les  jeunes 
gens  qui ,  malgré  un  lerDpéran}ent  ardent  ,  sonl  obligés  de 
vi^re  dans  la  continence.  Dans  d'autres  cas,  l'éruption  fron- 
tale est  de  nature  darlrcuse,  et  excite  des  deiuangt-aisons  plus 
ou  moins  vives.  Enfin  ,  trcs-souvent  le  front  se  couvre  de  pu>- 
tules,  qui  ont  pour  principe  une  maladie  syphilitique  enraci- 
née, et  qui  ,  avoisinanl  les  cheveux  ,  cl  se  propageant  vers  la 
région  temporale ,  forment ,  par  leur  réunion  ou  leur  enchaîne- 
ment ,  ce  qu'on  appelle  la  couronne  ou  le  chapelet  de  Venus. 

Relativi ment  à  la  lempcralure  et  à  la  couleur  du  front,  ces 
deux  phénomènes  sont  ordinairement  dan»  une  commune  dé- 
pendance. Ainsi ,  la  rougeur  du  front  coïncide  avec  un  état  de 
chaleur  proportionné,  etc.  Il  est  pâle  et  froid  dans  les  alFee- 
tions  tristes ,  dans  les  syncopes  ,  les  asphyxies ,  dans  le  début  des 
accès  d'intermittentes ,  après  des  pertes  de  sang  considérables  , 
dans  la  convalescence  qui  suit  les  maladies  graves  él  prolon- 
gées, etc.  La  pâleur  du  front  est  souvent  un  indice  de  convul- 
sions imminentes.  (]eltc  partie  présente  un  degré  de  chaleur  et 
de  rougeur  plus  qu'ordinaire  ,  toutes  les  fois  que  la  tète  devient 
le  centre  d'un  travail  morbide  ,  comme  on  l'observe  ,  par 
exemple,  dans  la  céphalée,  le  délire,  l'inllammalion  des  mé- 
ninges, l'érysipèle  facial  ,  le  coryza,  l'oplhalraie.  Les  mêmes 
caractères  se  remarquent  aux  approches  d'une  crise  qui  se  pré- 
pare sur  quelqiie  région  de  la  tête  ,  comme,  par  exemple ,  une 
hémorragie  nr^ale  ,  une  éruption  de  parotides  ,  un  abcès 
derrière  l'oreille,  une  sueur  qui  doit  humecter  la  frfce  et  le 
cuir  chevelu  ,  etc.  La  rougeur  du  front  peut  néanmoins  être 
entièrement  indépendante  d'un  état  de  maladie  :  on  sait  qu'il 
se  colore  vivement  dans  les  mouvemens  de  pudeur,  de  mo- 
destie, elc. 

Les  gouttes  de  sueur  frigide  qui,  dans  les  maladies  graves , 
aiguës  ,  recouvrent  le  front ,  sont  d'uti  mauvais  augure  ,  sur- 
tout lorsque  ce  phénomène  coïncide  avec  d'autres  signes  alar- 
mans.  Il  y  a  moins  de  danger  si  celte  sueur  dépend  d'une 
défaillance. 

Dans  la  face  hippocralîijue  ,  la  peau  du  front  est  pâle  , 
froide, 'dure ,  tendue  j  elle  reste  aussi  loul-à-fait  sèche,  ou 
Lien  elle  se  couvre  d'une  sueur  froide.  (rlnavldis) 

MizACi-D  fAnioiae),Nonvclleinvcniion  ponr,inconlinciU,  jnijcrdu  naiiircl  d'uo 
diactin  par  la  seule  inspection  du  front  et  de  ses  lyiéauiensj  in-8»'.  Pari», 
1 565. 
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Le  médecin  mailiémaùciendo  Moiu-Lucuu  Ja!>i.ine,  dans  col  esprit  p1lv^>i()- 

pnomoniqne  ,  comme  dans  la  pl(i|)art  de  sis  autres  productions,  le  iciii'n.  ;  e 

de  ciédiiliié  aveuîjle  qui  lui  a  été  adressé  par  le  savant  Gabriel  NaiiJt ,  dans 

un  vers  leniarqnable  (lai  son  éneigie  [)ittorcs([iie  : 

Quceliln'l  à  quowis  memlaciu  credere  promjitus. 
6n^RA0l  (jean  AodréJ,  De  vu.neie  Jronti  infliclo ,  Diss.  \n-\°.  Lug.luni 

BaUn'orum  ,   i;2i.  —  Réimprime  dans  le  Recueil  des  disseitations  cljiriu- 

gicales  de  Hallcr. 
BUF.enNER  (Andié  Élie),  De  jrnnte  morbùiitm  interprète,  Diss.  inàug.  rcsp. 

fVdlmans  ;  iii-4".  Halœ  Magdeburgicœ  ,  i'^55. 

(f.  p.  c.) 

FRONTAL,  adj.  ,fronlalis^  qui  appnrticnt  ou  qui  a  rapport 
au  front  ;  épilhcte  domiée  par  les  aiialomisles  à  un  assez  graud 
iiombitî  de  parties  du  corps,  et  (ju'iU  emploi  eu  Itou  jours  comme 
s^tionyme  de  celle  de  coronal. 

On  appelle  bosses  frontales  deux  e'minences  unies  et  plus 
ou  moins  saillantes  ,  tjui  se  remarquent ,  ii:u'  de  chaque  côte'  , 
à  peu  près  au  niveau  du  milieu  de  la  trace  iiidifjuant  '.'ancienne 
suture  par  laquelle  les  deux  pièces  de  l'os  du  front  étaient  unies 
dans  l'enfance.  Les  bosses  frontales  sont  plus  prononcées  cIipz 
les  jeunes  sujttsque  chez  les  personnes  avancées  en  âge.  Ordi- 
nairement elles  présentent  d'autant  moins  d'épaisseur  qu'elles 
sont  plus  proéminentes. 

La  crête  frontale  est  une  éminence  plus  ou  moins  longue  , 
suivant  les  individus  ,  qui  s'observe  à  l'fxtrémilé  inférieure  de 
la  gouttière  pratiquée  le  long  de  la  t'ace  interne  de  l'os  du  front. 
Elle  donne  attache  au  bord  supérieur  de  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  faux  du  cerveau.  Cette  crête  n'existe  pas conslaiii- 
ment  ,  et  lorsqu'on  ne  la  rencontre  point,  la  gouttière  se 
prolonge  plus  bas. 

On  la  trouve  souvent  désignée  dans  les  livres  sous  le  nom 
A'c'pine  frontale  interne.  Les  anatomisles  donnent  quelquefois 
aussi  celui  d^ épine  frontale  externe  à  l'épine  nasale. 

L.GS  fosses  frontales  sont  deux  enfoncrmcns  de  la  face  in- 
terne de  l'os  du  front,  qui  corr»6pondent  aux  bosses  du  même 
nom. 

Les  muscles  frontaux  doivent  cette  e'pithèle  à  ce  qu'ils  re- 
couvrent l'os  frontal.  On  les  observe  immédiatement  sous  la 
peau  à  laquelle  ils  adhèrent  d'une  manière  assez  intime.  A  pro- 
prement parler,  ils  ne  forment  que  les  ventres  antérieurs  des 
muscles  digastriques  appelé'*  épicrânieus  ou  occipito- fron- 
taux. Beaucoup  d'écrivains  les  regardent  comme  ne  cons- 
tituant qu'un  seul  et  même  muscle  ,  parce  qu'eu  effet  ils  sont 
réunis  et  confondus  iuférieurement  entre  eux  et  avec  le  pyra- 
midal du  nez,  ainsi  qu'avec  Vorbiculaire  des  paupières  et  le  sur-, 
cilier  j  mais,  supérieurement ,  ils  sont  séparés  et  distincts  l'un  de 
l'autre,  [..eurs  fibres,  (jui  sont  plus  courtes  vers  le  nez  que  du 
côté  de  la  ItiDpe ,  et  Icgèrcmeiil  oblit^ucs  de  dehors  en  dcd&as , 
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commoncnl  à  paraître  un  peu  audessousderarticulation  duco' 
rjoal  avec  le  pariétal.  Ces  œuscles  servent  à  élever  le  sourcil 
età  le  retirer  un  peu  eu  dehors ,  eu  même  temps  qu'ils  froncent 
la  peau  du  front  où  la  re'pe'titioa  de  leur  action  produit  avec 
l'âge  ces  rides  ,  qui  deviennent  chaque  anne'e  de  plus  en  plus 
prononcées.  Ils  contribuent  puissamment  à  donner  à  la  figure 
l'expression  de  la  joie  ,  de  l'attention  soutenue  et  de  l'efiroi. 
L'habitude  des  coiffures  serrées  nuit  beaucoup  a  leur  dévelop- 
pement ,  de  sorte  que  souvent  même  ils  ne  conservent  la  fa- 
culté de  se  contracter  que  dans  leur  partie  la  plus  inférieure. 
Cependant,  il  est  des  individus  chez  lesquels  ils  possèdent 
l'énergie  suffisante  pour  imprimer  de  grands  mouvem'ens  au 
cuir  chevelu,  et  pour  hérisser  les  cheveux  du  sommet  de  la 
tête  ,  à  l'approche  d'un  danger  réel  ou  imaginaire.  Presque 
toujours  ils  agissent  de  concert  avec  les  portions  occipitales  , 
lesquelles  néanmoins  sont  celles  qui  conservent  le  moins  ordi- 
nairement leur  propriété  contractile. 

Le  plus  gros  des  trois  rameaux  fournis ,  avant  sa  pénétration 
dans  i'orbile,  par  la  branche  ophtalmique  du  uerf  trijumeau, 
porte  le  nom  de  nerf  frontal  (palpebro-fronlal  ,  Ch.).  Ce 
nerf  s'insinue  dans  l'orbite  en  passant  entre  le  périoste  qui  ta- 
pisse celte  cavité  et  l'extrémité  postérieure  du  muscle  droit 
supérieur.  11  s'avance  audessus  du  rcicveur  de  la  paupière  su- 
périeure jusqu'au  bord  de  la  fosse  orbitaire.  Assez  ordinaire- 
ment il  est  divisé,  dès  son  origine,  en  deux  rameaux  à  peu 
près  égaux  ,  l'un  itJterne  et  l'autre  externe.  La  division  s'opère 
cependant  que!(iuerois  plus  tard. 

Le  rameau  externe  ,  après  avoir  donné  un  filet  qui  s'anaslo- 
rnose  avec  le  nerf  nasal  ,  et  plusieurs  r.imuscules  aux  muscles 
releveur  dé  la  paupière  ,  surcilier  et  frontal,  de  même  qu'aux 
tégumens,  sort  de  l'orbite  entre  la  poulie  cartilagineuse  qui 
loge  le  tendon  du  grand  oblique  et  le  trou  orbitaire  supérieur. 
Alors  il  se  réfléchit,  de  bas  en  h#ut ,  le  long  de  la  partie  moyenne 
du  front  jusqu'an  sommet  de  la  tête  ,  derrière  le  muscle  frontal. 

Le  rameau  externe,  qui  est ,  à  proprement  parler,  le  tronc 
du  nerf,  sort  de  l'orbite  par  le  trou  orbitaire  supérieur ,  se  ré- 
fléchit, comme  le  précédent,  de  bas  en  haut  ,  et  se  divise  en 
un  grand  nomdrc  de  filets  divergcns  jusqu'au  sommet  de  la 
tête.  Il  s'anastomose  ,  à  diverses  reprises ,  avec  la  portion  dure 
de  la  septième  paire. 

Uos  Jrontal  ou  coronal  forme  la  partie  antérieure  du  crâne 
et  le  sommet  de  la  tête  ,  ce  qu'on  appelle  le  front.  Sa  forme 
est  à  peu  près  demi-circulaire  ,  «t  on  la  compare,  avec  asse^ 
de  raison  ,  à  une  coquille.  Il  n'est  unique  que  chez  l'adulte  j 
car  ,  pendant  l'enfance ,  il  se  compose  de  deux  pièces  symé- 
triques, qui  se  soudent  ensemble  avec  l'âgf'. 
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On  peut  diviser  cet  os  en  deux  portions,  l'une  frontale  pro- 
prement dite,  et  l'autre  orbitaire. 

La  première  offre  en  dehors  vers  son  milieu  et  de  chaque 
côté,  une  bosse  appelée  frontale;  plus  bas,  l'arcade  surcilière 
à  laquelle  s'attache  le  muscle  du  même  nom;  entre  les  deux 
arcades  ,  la  bosse  nasale  ;  audessous  de  celte  bosse  ,  une  échan- 
crure  dentelée  qui  reçoit  les  os  propres  du  nez  et  les  apo- 
physes montantes  des  os  maxillaires  supérieurs ,  et  qui  ren- 
ferme les  sinus  frontaux.  La  face  interne  pre'sente  des  impres- 
sions ,  des  éminences  et  des  sillons ,  qui  cwrrespondent  aux 
anfractuosités  du  cerveau,  à  ses  circonvolutions  et  aux  rameaux 
des  artères  de  la  dure-mère.  Au  milieu  se  voit  une  goullière 
longitudinale  ,  qui  loge  une  portion  du  sinus  longitudinal  su- 
périeur, et  dont  les  bords  inférieurs  se  réunissent  pour  former 
la  crête  frontale.  On  aperçoit  sur  les  côtés  de  la  gouttière  les 
fosses  frontales,  et  au  bas  de  la  crête  le  trou  appelé  tJorgae  ou 
épineux. 

La  portion  orbitaire  de  l'os  du  front  est  unie  à  la  précédente 
par  un  rebord  concave,  nommé  arcade  orbitaire,  et  dont  les 
extrémités  latérales  ont  reçu  l'épithète  d'apophyses  orbitaires 
ou  angulaires  externe  et  interne.  A  l'union  de  son  tiers  iuttrne 
avec  ses  deux  tiers  externes,  l'arcade  orbitaire  offre  le  trou 
surcilier  ou  orbitaire  supérieur ,  qui  n'est  souvent  <iu'une 
échancrure  ;  et,  derrière  son  apophyse  externe,  on  remarque 
un  enfoncement  qui  fait  partie  de  la  fosse  temporale.  La  portion 
orbitaire  de  l'os  du  front,  courbée  horizontalement  à  angle 
presque  droit  sur  l'autre,  est  à  son  tour  séparée  en  dvax.  parties 
par  la  grande  échancrure  clhmoidale,  destinée  à  recevoir  l'eth- 
moïde ,  qui ,  de  concert  avec  ses  bords ,  contribue  à  la  formation 
des  trous  orbitaires  internes,  antérieur  et  postérieur.  La  face 
oculaire  de  cette  portion  est  un  peu  concave,  et  concourt  à 
produire  la  fosse  orbitaire.  Ou  y  voit  en  dehors  la  fossette  qui 
loge  la  glande  lacrymale  ,  et  en  dedans  l'excavation  qui  répond 
au  tendon  du  muscle  grand  oblique. 

L'os  frontal  s'articule  avec  les  pariétaux  ,  le  sphénoïde 
l'ethmoïde  ,  les  os  propres  du  nez,  les  os  onguis ,  les  os  maxil- 
laires supérieurs  et  les  os  de  la  pommette.  Il  est  plus  épais 
supérieurement  qu'inférieurement ,  et  il  est  surtout  très-mince 
aux  voûtes  orbitaires.  C'est  presque  toujours  au  troisième  mois 
de  l'existence  du  fœtus  qu'il  commence  à  se  former.  A  cette 
époque,  il  se  développe  un  point  d'ossification  audessus  de 
chaque  orbite.  Le  travail  est  presque  entièrement  achevé  au 
cinquième  mois. 

Les  sinus  frontaux  sont  placés  au-devant  de  l'échancrure 
ethmoïdale.  Une  cloison  mitoyenne  et  mince  les  sépare  l'une 
de  l'autre.  Leur  grandeur,  leur  nombre  et  leur  figure  varient 

17.  L) 
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singulièrement  suivant  les  individus.  Ils  s'ouvrent  dans  les  cel- 
lules antérieures  de  l'os  ethnnoidc  ,  et  communi(}uent  par  elles 
avec  le  méat  moyen  des  fosses  nasales.  Une  membrane  très- 
mince  les  tapisse.  Cette  membrane  est  un  prolongement  de 
celle  qui  revêt  l'intérieur  du  nez.  Ils  n'existent  point  chez  le 
fœtus,  sont  très-peu  prononcés  chez  les  enfans,  se  développent 
avec  l'âge,  et  s'étendent  même  alors  quelquefois  jusqu'à  la 
portion  orbitaire  de  l'os  frontal.  Leur  usage  est  d'augmenter 
la  capacité  des  fosses  nasales.  Cependant  ils  paraissent  n'exister 
qu'en  rudiment  chez  l'homme  ,  et,  pour  les  trouver  très-déve- 
loppés,  il  faut  examiner  les  animaux  qui  ont  besoin  d'avoir 
un  odorat  très-fin  ,  comme  le  chien  et  beaucoup  d'autres. 

La  suture  Jj-ontale  unit  ensemble  les  deux  pièces  dont  le 
frontal  se  compose  dans  l'origine.  Elle  commence  à  paraître 
vers  le  sixième  ou  le  septième  mois  de  la  grossesse.  Peu  à  peu 
elle  s'efTacc,  d'abord  par  sa  partie  la  plus  rapprochée  du  nez, 
et  communément  il  n'en  reste  plus  qu'une  faible  trace  dix-huit 
mois  ou  deux  ans  après  la  naissance.  Cependant  on  la  trouve 
quelquefois  longtemps  encore  après  celte  époque,  et  il  est 
même  des  individus  qui  la  conservent  pendant  toute  la  durée, 
quoitiue  fort  longue,  de  leur  vie.  On  nomme  aussi  suture 
frontale  celle  qui,  partant  d'un  point  très-voisin  de  l'angle 
latéral  supérieur  du  sphénoïde,  revient  au  point  correspon- 
dant de  l'autre  côté ,  après  avoir  coupe'  presque  verticalement 
la  Voîile  du  crâne. 

Considérations  pathologiques.  Les  plaies  du  nerf  frontal  ne 
sont  dangereuses  que  lors({u'elle$  l'intéressent  seulement  d'une 
manière  partielle,  comme  il  peut  arriver,  par  exemple,  à  la 
suite  de  l'action  d'un  instrument  piquant.  Outre  la  vive  in- 
llammation  qui  se  développe  alors,  il  n'esl  pas  rare  que  la 
paupière  supérieure  soit  agitée  de  mouvemens  convulsifs.  On 
met  bientôt  un  terme  à  ces  accideus ,  qui  pourraient  finir  par 
devenir  redoutables,  en  pratiquant  une  légère  incision  sur  le 
lieu  de  la  piqîire ,  et  achevant  de  rendre  complette  la  section 
du  nerf.  La  paupière  n'en  conserve  pas  moins  ses  mouvemens 
Ti.Tlurels ,  parce  qu'elle  reçoit  encore  assez  de  filets  du  rameau 
interne  du  nerf  frontal. 

Les  anastomoses  de  ce  nerf  avec  ceux  du  nez,  des  yeux 
et  de  la  face,  expliquent  pourquoi  il  suffit  souvent  de  l'irriter 
«ûur  donner  lieu  à  l'éternuement;  pourquoi  de  légères  fric- 
lions  exercées  sur  le  front  diminuent ,  dans  bien  des  cas  ,  Xnt 
vives  douleurs  de  la  migraine  ;  pourquoi  une  forte  compression 
exercée  sur  le  trou  surcilicr  peut ,  au  rapport  de  différens  écri- 
vains, influer  sur  la  vue,  l'affaiblir,  la  vicier,  et  même  l'abolir; 
pourquoi  les  topiques  applirjués  sur  les  paupières  produisent 
souvent  de  très-bons  effets  dans  le$«ialadies  des  yeux  j  pour- 
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quoi  les pJaJes  au  front  entraînent  fre'quemment  des  alte'rations 
dans  l'organe  de  la  vue,  si  nous  ajoutons  foi  aux  témoignages 
d'Hippocrale  ,  de  Camerarius  et  de  Morgagni  ;  pourquoi  enfin 
une  contusion  ,  même  le'gère  ,  audessus  de  l'orbite  ,  détermine 
le  larmoiement,  comme  il  est  sans  doute  peu  de  personnes  qui 
n'aient  en  occasion  de  le  remarquer  plus  d'une  fois  sur  elles- 
mêmes  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ces  mêmes  anastomoses  nous 
rendent  raison  du  mouvement  involontaire  et  inslinctif  qui 
nous  oblige  d'abaisser  les  tégumens  du  front  et  les  sourcils , 
lorsque  l'oeil  vient  à  être  frappé  tout-à-coup  d'une  lumière 
trop  vive,  ou  quand  la  sécrétion  de  la  glande  lacrymale  est 
accrue  par  l'effet  d'une  excitation  soit  physique,  soit  morale. 
La  migraine,  cette  insupportable  douleur  de  tête,  à  la- 
quelle certaines  personnes  sont  exposées  ,  presque  périodique- 
ment ,  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  el  plui  ou  moins 
réglées,  commence  (juelquefois  dans  les  sourcils,  se  propage 
de  là  dans  toute  la  tête ,  et  va  ensuite  en  diminuant  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  dissipe  d'une  manière  complette.  On  a  proposé  de 
la  faire  cesser  en  coupant  le  nerf  frontal;  mais,  avant  de  se 
déterminera  cette  opération,  il  faiU  se  rappelor  <]ue  la  migraine 
dépend  très-fréquemment  d'une  disposition  toute  particulière 
des  premièresvoies  ,  onmême  de  causes  absolument  inconnues. 

Voyez  MIGRAINE. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  névralgie  sus-orbilaire  ,  (jui  a 
son  siège  dans  le  nerf  frontal.  On  nomme  ainsi  une  douleur 
qui  n'est  accompagnée  d'aucune  trace  d'engorgement  ou  de 
maladie  des  parties  molles  :  douleur  plus  ou  moins  vive,  qui 
fic  renouvelle  plus  ou  moins  fréquemment,  et  qui  dure  un 
temps  plus  ou  moins  long.  11  est  rare  qu'elle  se  prolonge  beau- 
coup; cependant  on  l'a  vue  quelquefois  revenir  par  accès  très- 
longs  ,  très-rapprochés  et  très-intenses.  Ordinairement  les 
douleurs  partent  comme  un  éclair  de  la  partie  supérieure  da 
sourcil ,  et  se  propagent  le  long  du  trajet  du  nerf  frontal.  Elles 
sont  accompagnées  de  contractions  involontaires  dans  les 
muscles  de  la  paupière  et  du  front.  On  ignore  encore  quelle 
est  la  cause  qui  peut  occasioner  celte  maladie  :  elle  résiste  à 
tous  les  moyens  qu'on  lui  oppose,  «omme  antispasmodiques 
internes  et  externes  ,  narcotiques ,  vésicaioires  ,  séton  et  moxa. 
On  a  conseillé  la  section  transversale  du  nerf;  mais  l'opération 
a  eu  des  issues  très- variées.  Elle  a  ,  dans  certains  cas ,  procuré 
la  guérison  radicale  :  souvent  elle  n'a  rien  produit;  enfin, 
d'autres  fois  elle  a  soulagé  momentanément ,  mais  la  maladie 
a  reparu  ensuite,  et  même  avec  plus  de  violence  que  jamais. 

Vojei  NÉVRALGIE  ,  TIC  DOULOUREUX. 

Ce  n'est  pas  l'épaisseur  du  coronal ,  mais  sa  forme  bombe'e 
qui  le  rend  moins  susceptible  de  se   fracturer,  qu'on  serait 
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tenté  de  le  croire,  si  on  se  bornait  à  conside'rer  sa  tniuccur, 
surtout  à  l'endroit  des  bosses  et  à  ceux  qui  correspondent  aux 
fossettes  internes.  Pour  que  cet  os  soit  enfonce' ,  i!  faut  que  le 
corps  vulne'rant ,  une  balle  de  fusil,  par  exemple,  touche 
perpendiculairement  sur  lui  j  car,  pour  peu  que  la  balle  ait 
une  direction  oblique  ,  elle  glisse  entre  l'os  et  les  te'gumens  ,  à 
cause  de  la  résistance  continuelle  qui  l'oblige  de  se  réfléchir 
toujours.  Alors ,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  vélocité  de  sa 
course ,  elle  finit  par  traverser  le  cuir  chevelu  ,  ou  elle  y  reste 
eugagée  ,  et  forme  une  tumeur  d'où  on  la  retire  sans  peine  ,  à 
l'aide  d'une  simple  incision.  Quelquefois,  pendant  son  trajet, 
elle  ratisse  la  surface  de  l'os,  et  remplit  la  plaie  de  petites  es- 
quilles ou  de  parcelles  métalliques  ,  dont  l'extraction  ,  qui  est 
indispensable,  oblige  souvent  de  pratiquer  un  véritable  péri- 
copé.  J'ai  eu  occasion  ,  à  la  bataille  de  Wagram  ,  de  voir  un 
soldat  qui  avait  reçu  une  balle  de  fusil  audessus  de  la  bosse 
nasale.  Cette  balle  s'était  bornée  à  pratiquer  une  ouverture 
circulaire,  qu'elle-même  débordait  de  plus  de  la  moitié  de 
son  épaisseur.  Je  n'eus  besoin ,  pour  la  retirer ,  que  de  la  saisir 
avec  des  pinces  à  anneau.  Mais  il  arrive  souvent  qu'elle  est  en- 
foncée au  delà  de  son  grand  diamètre.  Alors  il  y  aurait  de 
l'imprudence  à  tenter  de  l'extraire  ainsi,  ou  à  y  implanter  le 
tire- fond,  même  obliquement;  ce  serait  s'exposera  l'enfoncer 
tout-à-fait  dans  le  crâne.  Il  convient  donc  d'avoir  recours  au 
trépan  ,  de  la  couronne  duquel  on  a  grand  soin  d'enlever  la 
pyramide.  La  trépanation  n'est  pas  moins  indispensable  dans 
Je  cas  où  la  balle  a  filé  entre  les  deux  tables  de  l'os,  comme 
Gockelius  en  rapporte  un  exemple  remarquable. 

De  tous  les  points  de  la  face  bombée  du  coronal ,  les  plus 
exposés  à  se  fracturer  sont  les  parties  latérales  aplaties  qui 
contribuent  à  la  formation  des  fosses  temporales  :  encore  les 
fractures  y  sont-elles  rendues  assez  rares  par  la  présence  du 
muscle  crotaphyteetde  son  aponévrose  externe,  qui  recouvrent 
et  protègent  l'os  en  cet  endroit. 

La  plupart  des  coups  portés  sur  le  front  déterminent  la  rup- 
ture de  la  portion  orbitaire  du  cororal.  C'est  en  eflVt  là  (jue 
l'ns  est  le  plus  mince,  et  (]ue  le  mouvement  transmis  par  la 
voûte  frontale,  qui  a  résisté  à  son  action,  conserve  souvent 
assez  de  force  pour  le  briser.  La  fracture  s'opère  alors  par 
contre-coup^  et,  comme  assez  ordinairement  on  n'en  soup- 
çonne point  l'existence,  elle  prut  entraîner  des  accidens  re- 
doul.Tbles,  et  même  la  mort  du  blessé.  Morgagni  assure  qu'elle 
est  mortelle  au  bout  d'un  temps  plus  «lu  moins  long,  suivant 
la  nature  de  la  plaie,  l'étendue  de  la  fêlure  et  levnlum  t  de 
l'épanchement.  Un  exemple  bien  digne  de  remorque  ,  dont 
parle  Gareogeot ,  confirme  l'exnclilude  du  jugement  porté  par 
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le  célèbre  anatomiste  italien.  On  connaît  en  effet  fort  peu  de 
guerisoiis  ave're'es  dans  des  cas  aussi  graves. 

Le  coronal  peut  être  frappé  de  nécrose  par  l'action  du  virus 
vénérien.  Cet  accident  se  rencontre  bien  des  fois  dans  les  affec- 
tions syphilitiques  invétérées ,  ou  exaspérées  par  un  traitement 
mercuriel  mal  dirigé.  Le  séquestre  offre  souvent  un  volume 
considérable.  Tel  est ,  entr'autres,  celui  que  cite  le  professeur 
Richerand  ,  et  qm"  comprenait  une  portion  de  la  vovàte  orbitaire. 

Le   professeur  Portai  assure  avoir  vu  des  végétations  poly- 
peusesquis'étaicnt  développées  dans  le  tissu  spongieux  de  l'os 
'    frontûl  ,  et  qui  en  avaient  soulevé  la  table  externe  sans  inté- 
resser eu  aucune  manière  l'interne. 

Les  maladies  des  sinus  frontaux  sont  peu  communes  ,  ou  , 
pour  mieu.x  dire  ,  la  difficulté  de  les  reconnaître  fait  que  nous 
en  avons  encore  des  notions  fort  imparfaites.  On  a  cependant 
observé  dans  ces  cavités  des  inllammations,  des  fractures,  de» 
tumeurs  et  des  corps  étrangers  de  différente  nature. 

La  membrane  qui  les  revêt ,  et  qui  communique  avec  la  pi- 
tuitaire  ,  dont  elle  n'est  peut-être  qu'un  prolongement,  ou 
dont  elle  a  au  moins  toute  la  texture,  participe  presque  tou- 
jours à  l'inflammation  de  cette  dernière  dans  le  coryza.  Telle 
est  la  cause  de  la  douleur  sourde  et  locale  qu'on  éprouve  alors 
à  la  base  du  nez  ,  et  dont  la  profondeur  avait  fait  croire  aux 
anciens  que  l'affection  avait  son  siège  dans  l'encépLale.  Ce 
préjugé,  qui  subsiste  encore  parmi  le  peuple  ,  explique  l'épi-' 
ihète  vulgaire  de  rhume  de  cerveau  ,  donné  au  coryza. 

L'inflammation  est  quelquefois  purement  locale,  et  résulte 
de  causes  internes  dont  on  ne  saurait  assigner  la  nature.  Oa 
l'a  vue  ,  dans  certains  cas,  déterminée  par  un  coup  violent  reçu 
à  la  base  du  front  ,  et  qui  avait  fêlé  la  paroi  antérieure  du 
sinus.  Des  exostoses  en  sont  fréquemment  la  source,  comme 
on  en  trouve  une  foule  d'exemples  dans  les  livres.  Ces  excrois- 
san^res ,  accompagnées  quelquefois  d'un  accroissement  énorme 
de  la  cavité  des  sinus ,  finissent  presque  toujours  par  donner 
lieu  à  la  carie.  Ordinairement  l'onverture  du  cadavre  éclaire 
seule  sur  la  vraie  nature  de  la  maladie  j  car  si  les  douleurs  sont 
peu  vives,  on  peut  la  méconnaître,  et  la  considérer  comme 
une  sorte  de  coryza  habituel  ,  d'autant  plus  volontiers  même, 
que  la  membrane  pituilaire  est  toujours  plus  ou  moins  affectée 
d'une  manière  sympathique. 

Le  résultat  de  cette  phlogosc  est  d'oblitérer  l'ouverture  de 
communication  avec  les  fosses  nasales  ,  en  sorte  que  les  mu- 
cosités et  la  sauie  puriforme  ou  sanguinolente  s'amassent  dans 
la  cavité  du  sinus,  rongent  la  paroi  antérieure,  et  s'épanchent 
dans  le  tissu  cellulaire  de  la  paupière  supérieure  ou  même 
inférieure ,  qu'elle»  gonflent  à  un  point  énorme ,  jusqu'à  ce 
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qu'enfin  leur  peau  se  de'chire  et  leur  fraye  une  issue  au  clebors. 
Communément  l'afteclion  ,  qui  n'inle'ressait  d'abord  qu'un  seul 
sinus,  s'étend  bientôt  à  celui  du  côte'  opposé  par  la  destruc- 
tion de  la  cloison.  Richter  a  vu  le  pus  corroder  la  paroi  posté- 
rieure, et  se  verser  dans  le  crâne  ,  donnant  lieu  à  une  attaque 
subite  d'apoplexie  mortelle.  Presque  toujours  le  malade  perd 
la  vue  du  côté  affecté  ,  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  les 
anastomoses  nerveuses.  Il  est  même  très-vraisemblable  que  les 
sinus  frontaux  renferment ,  dans  nombre  d'occasions ,  la  cause 
occulte  de  l'amaurose.  En  effet,  on  remarque  que  certains  in- 
dividus affectés  de  goutte  sereine  se  plaignent  d'une  douleur 
insupportable  et   fixe   à  la   base  du  nez,  et  d'une  sécheresse 
extraordinaire  des  fosses  nasales.  On  en  a  même  vu  quelques- 
uns  chez  qui  la  cécité  était  périodique,  et  paraissait  ou  dispa- 
raissait selon  que  les  douleurs  au  bas  du  front  se  faisaient  ou 
non  ressentir.   Des  observations  attentives  et  multipliées  sur 
tous  les  faits  de  ce  genre  pourraient  peut-être  répandre  quelque 
jour  sur  la  thérapeutique  encore  si  obscure  de  l'amaurose  et 
de  diverses  autres  affections  anomales  de  la  vue  ,  dont  on  a 
vainement  essayé  jusqu'à  ce  jour  de  découvrir  la  cause. 

Quand  la  paroi  antérieure  des  sinus  frontaux  a  été  ouverte  , 
il  en  résulte  nue  fistule,  sur  laquelle  il  serait  superflu  d'insister 
ici ,  parce  qu'elle  a  déjà  été  traitée  à  l'article  Jistule  (  Voyez 
ce  mot).  Le  même  effet  a  lieu  lorsqu'une  fracture,  une  carie 
ou  une  nécrose  ont  occasioné  une  déperdition  considérable  de 
substance,  quoi(jue  souvent  alors  les  os  seuls  soient  détruits, 
et  qu'on  aperçoive  intacte  la  membrane  pituitaire  ,  que  l'expi- 
ration et  l'inspiration  font  soulever  et  abaisser  alternativement. 
Si  cette  membrane  vient  à  être  détruite  aussi,  la  fistule,  qui 
en  est  la  suite  ,   et  qui  livre  passage  à  l'air,  ue  saurait   être 
guérie  par  aucun  moyen.  On  en  a  beaucoup  exagéré  les  incon- 
véiiiens.  Palfyn  ,  par  exemple  s'est  efforcé  ,  contre  toutes   les 
règles  du  bon  sens,  de  prouver  qu'elle  peut  produire  laplit^isie 
pulmonaire.  Verheyeu  prétend  avoir  vu  un  malade  qu'elle  eût 
infailliblement  sufioque,  si  on  n'eût  pas  eu  soin  de  la  boucher 
avec  un  emplâtre.    Une  assertion    semblable   ne  mérite  pas 
qu'on   la  réfute.  Les  fistules  des  sinus  frontaux  n'ont  d'autre 
inconvénient  que  de  donner  lieu  à   un   épanchemenl  désa- 
gréable de  sanie  sur  le  nez,  ou,  quand  elles  sont  purement 
aériennes  ,  de  vicier  la  voix  et  de  la  rendre  nasillarde. 

Les  plaies  des  sinus  frontaux  ,  avec  fracture  de  leur  paroi 
antérieure  ,  peuvent  être  compliijuéos  encore  de  la  présence 
de  la  cause  vulnérantp.  Ilavaton  et  Schmucker  ont  en  effet 
trouvé  des  balles  do  fusil  dans  l'intérieur  de  ces  cavités.  Ou 
prétend  même  qu'il  est  arrive  souvent  aux  projectiles  d'y  se- 
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Journer  plusieurs  années,  et  de  tomber  enfin  dans  le  nez.  Nous 
trouvons  au  moins  plusieurs  cas  de  ce  genre  consigne's  dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  ,  recueil  à  l'égard  du- 
quel on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'une  critique  sévère 
est  indispensable  pour  le  lire  avec  (ruit ,  parce  que  les  obser- 
vations réellement  précieuses  qu'il  renferme  sont  noyées  dans 
un  déluge  de  contes  puérils  et  d'absurdités  évidentes. 

L'extraction  d'uncballe  qui  se  serait  cantonnée  dans  les  sinus 
frontaux  ne  présenterait  aucune  difficulté  ,  puisqu'on  ne 
craint  plus  aujourd'hui  de  trépaner  ces  cavités,  dont  Paré  est 
le  premier  qui  ait  tenté  de  représenter  la  trépai.alion  comme 
dangereuse,  tandis  qu'elle  n'est  (ju'incommode  à  pratiquer,  à 
cause  de  l'inégalité  des  surfaces  osseuses.  Un  élévatoirc  ,  ou  , 
en  cas  de  besoin,  le  tire-fond  suffirait  pour  retirer  la  balle, 
après  qu'on  aurait  brisé  toutes  les  cloisoiis  qui  la  retiendraient 
enclavée.  L'application  du  trépan  aurait  encore  l'avarillage 
d'ouvrir  une  large  issue  aux  humeurs  ,  de  permettre  d'exami- 
ner la  table  interne  du  frontal  ,  et  de  mettre  à  même  de  pren- 
dre ,  dans  le  cas  où  cette  dernière  serait  fracturée  ,  les  précau- 
tions exigibles  pour  prévenir  la  formation  d'un  épancheracnt 
sous  la  dure-mère. 

On  a  proposé  aussi  la  trépanation  pour  enlever  les  vers  ou 
les  concrétions  pierreuses  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans 
les  sinus  frontaux  ,  où  leur  présence  détermine  des  douleurs 
violentes  ,  opinâtres  et  profondes ,  bornées  à  la  partie  moyenne 
et  inférieure  du  front.  Mais  la  douleur  locale,  la  sortie  même 
de  quelques  vers  avec  les  mucosités  nasales,  sont  des  indices 
trop  peu  positifs  pour  qu'on  se  décide ,  d'après  eux  seulement , 
à  pratiquer  l'opération.  (jocbdan) 

"SCHNEIDER  ( coDrad  Ticlor),  De  osse  frontis  ,  Diss.  in-4''.  P^iembergœ, 
i65o. 

lAimcuTH  (George  Angoste) ,  De  sinus  frontalîs  vulnere  sine  ter  hratione 
curando,  Progress.  in-^.'^.  f'f^ittebergfr ,  17^8.  —  Insérée  djns  le  tome 
premier  du  Recueil  de  dissertations  chirurgicales  de  Haller. 

«DNCE  (Lonis  Henri),  De  morhis  prtvcipuis  sinuum  assis  Jrontis  et  maxillœ 
superioris  ,  etnuibusdam  mandibulœ  inférions,  Diss.  inaiig.  prn  s  Franc, 
Zie^ler  ;  in-ij°.  Rinteliœ,  i^5o.  — Reinmiimée  dans  le  j<rcujici  volume 
du  Recueil  de  dissertations  chirurgicales  de  Huiler. 

WELGE  (i.  L.),  De  mnrbis  sinuum frontalium  ,  adjectis  nonnulUs  obsen^a-^ 
tionibusmedico-practicis ,  Diss.  in-4'^.  Gottingœ  ,  1786. 

(  F.  p.  c.  ) 

FRONTAUX,  s.  m.  \i\ . ,  frontalia  ,  topiqurs  qui  s'appli- 
quent sur  le  front.  Les  médicamens  frontaux  ,  Tpo|UéT&)Ti/<* , 
M,vei.Ko\htifji.ac.TA  ,  sont  de  deux  classes ,  solides  ou  liquides.  O.i  les 
choisit  parmi  les  «ubîlanccs  céphaliqucs,  rafraîciussanlcs  ou 
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hypnotiques.  Les  frontaux  solides  se  pre'parent  avec  des  plantes 
broyées  ,  qu'on  renferme  dans  un  petit  sachet  de  toile  ,  large  de 
quatre  ou  cinq  travers  de  '!oipl.  Les  liquides  sont  des  prépa- 
rations de  diffe'retile  uatur'  ,  dont  on  imbibe  les  linges  qu'on 
applique  sur  le  iront.  Autrefois  on  se  servait  hrauroup  des 
frontaux  dans  les  ce'fihila'gies  etun  grand  nombre  d'aulres  ma- 
ladies de  la  tête.  Le  peuple  emploie  même  encore  aujourd'hui 
un  bandeau  trempe'  dans  le  vinaigre  pour  diminuer  les  douleurs 
de  la  migraine.  Les  frontaux  ne  figurent  plus  que  dans  les  an- 
ciennes pharmacope'es.  La  matière  médicale  moderne  les  a  re- 
jetés comme  inutiles, mais  peut-être  avec  trop  peu  de  restriction. 

(jourdAn) 

FRONTO-ETHIMOIDAL,  adj.,  fronto-ethmoïdalis ;  épi- 
thèle  par  laquelle  on  désigne,  dans  la  nouvelle  nomenclature 
anatomique  ,  le  petit  trou  qui  se  voit  au-devant  de  la  crête 
ethfuoidale  ,  dans  son  union  avec  l'os  frontal ,  et  qui  donne 
passage  à  une  petite  veine  ,  laquelle  se  rend  dans  le  nez.  On 
l'appelait  autrefois  le  trou  borgne.  (jocruan) 

FROTTEMENT,  s.  m.  ,frictio,  fricatlo  ,frictus  ^  ajjrictus. 
Le  frottement  est  l'action  de  deux  corps  qui  se  meuvent  l'un 
sur  l'autre. 

On  distingue  deux  espèces  de  frottemens  ,  celui  des  corps 
glissons,  et  celui  des  corps  roulans.  Le  frottement  de  la  pre- 
mière espèce  a  lieu  ,  lorsqu'on  applique  successivement  les 
mêmes  parties  d'un  corps  à  différentes  parties  d'un  autre  corps  , 
comme,  par  exemple,  quand  on  fait  glisser  un  livre  sur  une 
table  ,  ou  qu'on  fait  tourner  une  vis  dans  son  écrou.  Le  frolte- 
ment  de  la  seconde  espèce  s'opère  en  faisant  tomber  successi- 
vement différentes  parties  d'une  surface  à  différentes  parties 
d'une  autre  surface,  comme  lorsqu'on  fait  rouler  une  boule 
sur  un  billard. 

Plus  la  surface  des  corps  est  semée  d'aspérités  ,  plus  le  frot- 
tement est  considérable  j  conséquemment  la  résistance  qu'il 
fait  naître  augmente  lorsque  le  poli  de  la  surface  diminue  ,  et 
réciproquement. 

Cette  résistance  dépend  rncore  de  la  nature  du  frottement. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  frottement  des  corps  roulans 
est  beaucoup  moindre  que  celui  des  corps  glissans.  Le  frotte- 
ment varie  aussi  selon  la  pression  des  corps  et  la  vitesse  de 
leur  mouvement. 

Les  physiciens  ont  tenté  jusqu'ici  d'inutiles  efforts  pour  es- 
timer avec  exactitude  la  valeur  des  frottemens.  Mais  on  a 
trouvé  le  moyen  do  diminuer  leur  résistance,  en  enduisant  les 
surfaj-es  'le  quelque'  ma 'ièff  grasse  ou  fluide,  comme  le  savon  , 
l'hinlf  ,  le  beurre,  'a  graisse,  etc. 

Quant  au  frottement  que  l'on  exerce  sur  la  peau  du  corps 
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bumain  ,  pour  entretenir  la  santé'  on  obtenir  la  gue'rison  de 
quelque  maladie  ,  nous  renvoj'ous  à  l'article  friction. 

(nENACLDIN) 

FRUGIVORE  ,  s.  m.  ,  ùefruges  ,  fruits ,  et  de  vorare  y 
manger  ,  qui  se  nourrit  spe'cialement  de  fruit.  Il  n'exile  pas 
d'animal  exclusivement  frugivore-  Ceux  qui  recherchent  les 
fruits  à  titre  d'aliment ,  peuvent  aussi  se  nourrir  de  diverses 
autres  parties  vége'tales  :  tels  sont  beaucoup  de  rongeurs.  Les 
animaux  dits  herbivores ,  ne  se  nourrissent  pas  non  plus  ex- 
clusivement d'herbes  :  les  ruminans,  par  exemple  ,  mangent 
aussi  des  racines  et  des  fruits.  Enfin  ,  il  existe  des  animaux  car- 
nassiers qui  mangent  aussi  des  fruits  ;  tels  sont  parmi  les  chéi~ 
rapières^  les  chauves-souris  ,  et  surtout  le  genre  roussette  ^ 
dont  les  espèces  ,  par  cela  même  qu'elles  sont  plus /r»^/Vore^, 
ont  l'estomac  plus  complique'  que  celles  des  autres  genres  de 
la  même  famille. 

Si  l'homme  s'est  d'abord  nourri  des  fruits  que  produisait 
naturellement  la  terre  ,  cet  e'tat  n'a  pas  dure  longtemps,  li'in- 
vention  de  l'agricnUure  et  des  autres  arts  a  amené'  successive- 
ment de  nombreuses  varie'te's  dans  ses  alimens  ,  qui  ont  e'té 
autant  puise's  dans  les  animaux  que  dans  les  ve'géta'ix  ;  il  est 
devenu  omnivore.  (nysten) 

FRUIT,  s.  m. ,  âejructus ,  duquel  vient  le  verhe/rui ,  jouir. 
On  appelait  chez  les  anciens  ,  vir  Jrugi ,  l'homme  de  bien  , 
parce  qu'on  le  supposait  frugal  ,  tempérant  ;  tant  on  cro_yait 
que  le  re'gime  avait  d'efficacité'  pour  le  moral.  Fruges  e'taient 
les  productions  de  la  terre ,  et  Horace  dit  en  ce  sens  :  ISos 
numerus  sumus  et  fruges  consumere  nati. 

§.  I.  Considérations  générales  sur  l'usage  des  fruits.  Il 
semble  que  l'homme  soit  naturellement  destine'  à  être  frugi- 
vore. Si  l'on  considère  sa  structure  ,  il  n'a  ni  les  dents  ,  ni  l'es- 
tomac ,  ni  les  griffes  ,  ni  les  habitudes  d'un  animal  carnivorc  ; 
tout  en  lui  rappelle  surtout  l'organisation  de  la  famille  des  sin- 
ges ,  qui  est  e'minemment  frugivore  par  le  nombre  des  dents  , 
par  la  forme  de  l'estomac  ,  du  crecum  et  des  intestins  ,  par  les 
mains  et  même  les  pieds  ,  par  des  ongles  aplatis  ,  par  la  fa- 
culté' de  grimper  sur  les  arbres  ,  par  le  goût  naturel  pour  les 
fruits  ,  goût  qui  se  de'cèle  si  vivement  dès  la  plus  tendre  en- 
fance ,  qui  se  prononce  si  impérieusement  dans  ta  plupart  des 
maladies  aiguès  011  l'instinct  nous  fait  appéter  les  alimens  ve'- 
ge'taux ,  acidulés ,  rafraîchissans  ,  et  nous  fait  repousser  avec 
horreur  les  matières  animales  graisseuses. 

L'instinct ,  ou  plutôt  la  voix  de  notre  organisation  ,  crie  haute- 
ment que  la  première  nourriture  de  l'homme  (après  l'allaitement 
commun  àtousiesanimaux  mammifères)  sont  les  fruits.  Cetins- 
tinct  se  déclare  daas  le  peachanl  ioné  que  nous  sentons  à  nous 
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enfoncer  dans  la  solitude  des  forêts ,  dans  l'étendue  de  vastes 
campagnes  enrichies  de  tous  les  trésors  de  la  ve'ge'tation  ;  c'est 
ainsi  que  le  sauvage ,  l'homme  champêtre  préfèrent  à  la  vie 
lufhulente,  à  l'esclavage  des  cités,  leur  libre  existence  ,  et  les 
mets  simples  et  naturels  au  luxe  des  grandes  tables  :  ils  ne 
s'en  portent  que  mieux  ;  ils  ont  la  santé  ,  la  paix  ,  les  moeurs 
innocentos ,  doas  célestes  que  la  nature  n'accorde  qu'à  ceux 
qui  suivent  ses  douces  lois  :  tel  est  le  bonheur  réservé  à  f'hom- 
nae  frugal ,  à  l'homme  de  bien. 

Comparons ,  pour  preuve,  l'habitant  des  pays  froids,  que  le 
hesoin  de  conserver  sa  vigueur  et  que  la  rareté  des  végétaux 
forcent  à  vivre  de  chairs ,  avec  l'habitant  frugivore  des  tropiques. 
Le  premiur  montrera  sans  contredit  plus  d'activité  ,  d'énergie 
musculaire  ,  un  corps  plus  sanguin  ,  plus  pléthorique  ,  plus 
inUammaloire  ,  une  disposition  plus  impétueuse  ,  plus  irascible 
que  le  second  ;  mais  ce  dernier  ,  sobre  ,  doux  ,  patient ,  tran- 
quille ,  réfléchi ,  cultive  la  sagesse  ,  les  sciences  et  les  vertus  ; 
il  a  en  horreur  le  sang  et  la  férocité  j  il  jouit  d'une  santé  longue 
et  uniforme  ,  d'une  vieillesse  heureuse  et  pacifique.  Tels  fu- 
rent les  gyranosophistes  de  l'Inde  ,  à  l'ombre  des  palmiers  et 
des  bananiers  ,  dont  ils  recueillaient  les  fruits  ;  les  Brachmaues 
reconnaissent  en  eus  leurs  ancêtres  :  tels  furent  ces  bienfaisans 
lotophages  ,  les  plus  justes  des  mortels  ,  au  rapport  d'Homère  ; 
tels  étaient  les  innocens  Esséniens  et  ces  disciples  de  Pytha- 
f;ore  qui  vivaient  sur  la  terre  sans  causer  la  mort  à  aucun 
être  animé. 

Sans  doute  ,  nous  reconnaissons ,  avec  Buffon  et  les  physiolo- 
gistes, que  les  seules  substances  végétales,  dans  lesclimats  froids 
et  humides  surtout ,  sont  incapables  de  fournir  à  une  vie  pleine 
et  développée,  de  sufhreà  la  reproduction  même  de  l'espèce  hu- 
maine ,  sous  un  ciel  qui  dévore  les  forces  ;  il  faut  une  nourriture 
de  chair,  de  graisse  et  de  sang  dans  l'hiver  ,  dans  les  contrées 
glaciales  ;  c'est  parla  que  le  septentrional  conserve  sa  santé, 
résiste  aux  saisons  rigoureuses,  devient  bouillant,  audacieux, 
guerrier  ,  prompt  aux  périlleuses  entreprises ,  aux  conquêtes  , 
aux  voyages  ,  se  rend  même  féroce  ,  indomptable  j  c'est  ainsi 
que  les  Tartarcs  ont  tant  de  fois  subjugué  les  doux  Indiens  ; 
mais  aussitôt  que  la  chaleur  et  l'été  reparaissent ,  ou  lorsqu'on 
habite  sous  les  zones  équatoriales ,  il  faut  nécessairement  re- 
courir au  régime  végétal.  Les  Européens  qui  s'obstinent  à 
conserver  leur  genre  de  nourriture  sous  les  tropiques  ,  péris- 
sent presque  tous  do  fièvres  gastri(jues  et  adyiiamii]nes  très- 
violentes  ,  ou  sont  lentement  minés  par  des  diarrhées  ,  des 
dysenteries  mortelles  ,  aggravées  encore  par  l'abus  intemptstil 
des  fruits  ,  lorsque  les  premières  voies  sont  déjà  débilitées.  La 
Hûurrilure  de  fruits  répare  bien  moins  que  tout  autre  ,  sur- 
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tout  celle  àe  fruits  succulens  ;  si  elle  paraît  engraisser  (  comme 
on  voit  les  grives  et  d'autres  oiseaux  bacoivores ,  en  automne , 
ou  les  hommes  qui  ne  vivent  que  de  dattes  ,  de  figues  ,  de  rai- 
sins ,  de  melons ,  etc. ,  s'engraisser  beaucoup  ) ,  ce  n'est  qu'une 
sorte  de  gonflement  lymphatique  du  tissu  cellulaire,  qui  rend 
la  chair  molle,  car  cette  fausse  graisse  s'affaisse  bientôt  lors- 
qu'on cesse  d'user  de  ces  alimens. 

C'est  à  cause  du  peu  de  nourriture  qu'ils  fournissent  que 
leur  usage  devient  ne'cessaire  dans  les  pays  chauds;  ils  em- 
pêchent ainsi  la  turgescence  et  la  pléthore,  si  nuisibles  sous  les 
cieux  ardens  ;  ils  tempèrent  et  rafraîchissent ,  ils  exigent  en  gé- 
néral moins  d'efforts  de  digestion,  ce  qui  s'accorde  avec  la 
faiblesse  naturelle  des  organes  digestifs  ;  en  donnant  moins  de 
vigueur,  ils  maintiennent  la  vie  dans  une  douce  et  constante 
médiocrité.  Et  que  l'on  prenne  garde  à  la  sagesse  de  la  nature  ; 
elle  fait  précisément  naître  les  fruits  acidulés  ,  sucrés,  rafrai- 
cbissans  et  succulens  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et  surtout 
dans  les  pays  chauds,  tandis  qu'elle  présente,  à  l'entrée  de 
l'hiver,  des  fruits  plus  secs,  plus  substantiels,  plus  capables  de 
conservation  ,  comme  pour  nous  itidiquer  notre  régime  le  plus 
convenable  et  le  plus  nalurel.  L'homme  naissant  nu,  sa  pa- 
trie originelle  doit  être,  par  cela  même,  entre  les  tropiques, 
comme  celle  de  la  famille  des  singes,  et  ainsi  la  vie  frugivore 
lui  est  essentiellement  appropriée  j  celte  nourriture  est  même 
tellement  attrayante  pour  le  goût,  que  son  plus  grand  danger 
vient  de  ses  excès. 

Les  reproches  qu'on  adresse  à  ce  régime  de  fruits,  surtout 
pour  les  enfans  (Van  Swiéten  ,  Comment. ,  tom.  m  ,  p.  335), 
sont  de  leur  causer  une  sorte  de  cachexie  ,  des  embarras  gastri- 
ques suivis  ordinairement  de  diarrhées  ou  de  dy  sent  ri  esrebclles, 
de  flatulences,  de  coliques,  de  produire  des  empàlemcns  ab- 
dominaux, qui  deviennent  le  foyer  de  fièvres  intermittentes, 
ou  le  premier  levain  de  scrofules,  de  diverses  affections  des 
systèmes  lymphatique  et  cellulaire  ,  et  de  maladies  cutanées. 
Mais  les  vices  attachés  à  i'.ibus  ne  contredisent  pas  les  avan- 
tages qui  résultent  d'un  usage  raisonnable.  Qu'un  marin 
nourri  de  chairs  salées  et  à  demi  pourries ,  pendant  une  longue 
navigation  ,  rongé  de  scorbut ,  frappé  de  fièvres  adynamiques , 
débarque  mourant  sur  les  heureux  rivages  de  l'Inde;  il  implor» 
les  fruits  ,  les  végétaux  frais  ,  et  bientôt  il  se  lève  rayonnant  de 
santé  et  de  joie  dans  sa  convalescence.  Mais  s'il  se  laisse  entraî- 
ner à  la  saveur  délicieuse  des  ananas  ,  des  bananes,  des  man- 
goustans, des  mangues,  des  bilimbis ,  des  marmelles  ,  des 
icaques ,  des  jamioses  ,  etc.  ;  s'il  abuse  des  spiritueux  ;  s'il  en-, 
tasse  dans  son  estomac  toutes  sortes  d'alimens  ,  il  n'est  pas 
surprcuaut  qu'avec  tant  d'autres  écarts  qu'on  ne  dit  pas,  il  ne 
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tombe  dans  des  dysenteries  ou  d'autres  maladies  incurabley; 

C'est  souvent  une  erreur  populaire  d'attribuer  cette  dispo- 
sition diarrhoique  aux  fruits  de  l'ete'  et  des  pays  chauds  ,  puis- 
qu'il est  très-certain  ,  par  l'observation  ,  qu'un  régime  animal , 
échauffant ,  sans  aucun  fruit ,  engendre  seul  de  funestes  dysen- 
teries bilieuses,  qui  ont  besoin  au  contraire  de  l'emploi  des 
fruits  acidulés  et  laxatifs^  pour  remède,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué Dogner,  Dedjsenter.,  p.  25o.  11  rapporte  même  l'exemple 
d'un  dysentérique  guéri  presque  subitement  après  avoir  mangé, 
dans  l'espace  de  doux  heures  ,  trois  livres  de  groseilles  rouges  j 
Tissot ,  Zimmermaun  ,  Pringle,  pensentde  même  sur  les  fruits. 
Mais  les  diarrhées  muqueuses  automnales  qui  dépendent  en 
grande  partie  de  la  rétropulsion  de  la  transpiration ,  aux  pre- 
miers froids,  sont  aggravées  par  l'usage  des  fruits  ,  qui  aug- 
iBenterit  l'afTIux  intérieur  dans  cette  circonstance.  Déplus, 
les  fruits  qui  ne  sont  pas  très- mi^irs  (surtout  les  prunes,  les 
abricots,  les  raisins,  etc.),  contiennent  abondamment  un 
principe  mucoso-sucré,  mêlé  d'acide  malique,  et  qui  est  laxa- 
tif et  indigeste  (comme  dans  la  manne,  laçasse,  les  tama- 
rins ,  etc.  )  ;  de  là  vient  qu'ils  purgent. 

Toutefois  l'utilité  des  fruits  rafraichissans  ne  peut  être  mé- 
connue dans  une  multitude  de  maladies.  Linné  attribuait  la  guéri- 
son  de  sa  goutte  à  l'usage  fréquent  des  fraises,  et  Daniel  les  a  vues 
produire  un  excelletit  mieux  être  dans  la  phihi>it.  Ant.  Coccbi 
vante  avec  raison  ,  dans  son  traité  sur  la  vie  pythagoricienne  , 
l'heurrux  emploi,  dans  les  fièvres  malignes  et  putrides  ,  de  tous 
les  fruits  acidulés  et  sucrés.  Ainsi ,  Panarola  {^obs.  58,  l.  2.  } 
cite  une  airophie  guérie  au  moyen  de  quatre  livres  de  limons 
mangés.  Les  goîits  particuliers  que  la  nature  inspire  dans  cer- 
taines affections  ,  par  exemple  ,  pour  des  cornichons  au  vi- 
naigre ,  et  pour  d'autres  fruits  aigres  (  Vojez  Oehme  ,  Med.  , 
tom  Jt,  p.  59;  et  Daniel,  Bcjtrage  Jnrzeit ,  c.  2,  p.  96} 
Marcell.  Douât.  ,  Obs. ,  l.  6  ,  c.  5 ,  etc.  ,  sont  des  indications 
presque  toujours  salutaires  ,  et  qu'il  est  du  devoir  du  vrai  mé- 
decin d'écouter  religieusement,  selffn  Van  Swiéten  (Coww. , 
tom.  II ,  p.  aSi  ).  Ce  qui  serait ,  en  toute  autre  circonstance , 
un  abus  nuisible  par  son  excès  ,  peut  être  un  besoin  impérieux 
auquel  l'instinct  nous  porte  alors  ,  et  <ju'il  faut  se  garder  de 
contrarier.  Par  exemple,  dans  l'anorexie  l'on  n'a  du  goût  poux 
rien,  au  moral  souvent  comme  au  physicjui- ;  qu'un  fruit  ai- 
grelet se  présente  à  votre  imagination  naturellement ,  aussitôt 
Veau  vient  à  la  bouche;  vous  entrez,  en  le  mangeant ,  en  une 
verve  singulière  d'appétit.  Cet  effet  se  remarque  principale- 
ment chez  les  femmes  ,  les  jeunes  filles  mal  réglées.  Elles 
«éprouvent  même  une  sorte  de  pica  pour  les  fruits  verts, 
acerbes,  les  plus  aigres  j  et ,  bien  que  les  excès  de  ce  genr« 


soient  maladifs;  cependant ,  pris  à  (^rtaine  mesure  ,  ces  fruits 
produisent  quelquefois  eu  elles  d'utiles  eflels ,  en  donnant  plus 
de  ressort ,  par  leur  action  astringente ,  aux  premières  voies  , 
en  imprimant  une  secousse  tonique  ,  souvent  salutaire  à  toute 
l'e'conomie  animale.  C'est  pour  cela  que  les  enfans  se  jettent 
avec  avidile'  sur  les  premiers  fruits  verts  qu'ils  trouvent.  C'est 
bien  à  tort  qu'on  croit  qu'il  re'sulte  une  dialbèse  vermineuse  j 
ces  fruits  peu\^nt  sans  doute  causer  des  coliques  et  divers  em- 
barras intestinaux  .  mai»  ils  sont  certainement  plus  contraires 
que  favorables  à  la  production  des  vers  j  c'est  même  l'état  ver- 
miueux  des  enfans  trop  farcis  de  laitage  et  de  pâtes,  qui  les  porte 
à  celte  appétence  désordonnée  de  fruits  acerbes.  Les  auteurs 
qui  ont  cru  que  les  larves  des  insectes  qui  peuvent  s'y  trouver 
donnaient  naissance  aux  vers  intestinaux  ,  ont  commis  une 
grande  erreur  d'histoire  naturelle  ;  car  jamais  larve  de  teigne  , 
de  tipule  ,  d'attelobe ,  de  bruche  ou  autre  qui  attaque  nos  fruits, 
ne  peut  se  transformer  dans  le  corps  en  ténia ,  en  ascaride  , 
en  trichocéphale ,  etc.  L'on  ne  voit  pas  que  les  peuples  frugi- 
vores des  pays  chauds  soieut  plus  sujets  aux  vers  intestinaux 
que  les  habitans  des  contrées  marécageuses  ,  où  l'on  se  nourrit 
de  laitage  et  de  cbair  ,  puisque  le  contraire  a  été  observé. 

L'opinion  des  anciens  sur  les  fruits  horaires  ne  doit  pas 
moins  être  consultée.  On  nomme  horaires  (  du  mol  &>f«t,  le 
temps  de  la  canicule  ,  qui  est  de  quarante  jours  )  les  fruits  suc- 
culens  qui  mûrissent  à  cette  époque  ,   et  qui  soni  fugaces  ou 

f)assagers  ,  c'est-à-dire  qui  ne  se  conservent  pas  à  cause  de 
'abondance  de  leur  suc,  à  moins  qu'on  ne  les  fasse  sécher. 
Galien  {Aliment.  Jizcult  ,  1.  2,  c.  i)  place  surtout  dans 
cette  classe  les  pêches  ,  abricots  ,  figues  ,  prunes  ,  et  toutes  les 
cucurbitacées  ,  etc.  Ils  sont,  dit-il ,  humides  ,  donnent  peu  d'ali- 
mens  ,  causent  la  flatulence  ,  nuisent  surtout  dans  les  embarras 
des  premières  voies  ,  débilitent  l'estomac  ,  sont  contraires  dans 
les  maladies  du  foie,  de  la  rate  ,  dans  les  squirres ,  les  obs- 
tructions, etc.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  fruits  automnaux. 
Cependant  plu-sieurs  peuples  se  nourrissent  presque  uni- 
quement ,  entre  les  tropiques  ,  de  ces  fruits  horaires  ou  d'autres 
qui  leur  ressemblent.  Kaempfer  témoigne  qu'un  grand  nombre 
de  Persans  méridionaux  vivent  heureux,  sous  des  bocages  de 
palmiers  ,  des  seules  dattes  (ju'ilseu  rpcueilletit  {Amœn.  exol.y 
fisc.  4,  ohs.  g).  Ou  sait  ipie  les  Bramines  de  l'Inde  ne  vivent 
que  de  végétaux  ,  et  partirulièrement  de  fruits  et  d'eau  ,  dès 
les  temps  les  plus  reculés  (Suidas,  Lexiron,  p.  454  ,  et  Grose  , 
T^oy.  Ind.  ,  p.  297).  A  Constant'nople  même,  une  foule  de 
p(  iip'es  ne  mangent  pendant  tout  l'été  (|up  dfs  pastèques  ,  des 
concombres  crus  ,  etc.  (  Tournefort ,  P'or.  Levant,  fom  2, 
p.  286  ).  Les  Arabes  vivent  de  dattes  et  de  lait  de  chèvre  (Rad» 
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zivil ,  T^ûjr.  Arnh. ,  p.  2i5}.  Beaucoup  cle  familles  en  Egypte 
se  contentent  de  dattes  et  de  pastèques  (  Hasselquist,  Resa 
nach  Pal.  p.  5oi  ).  On  a  vu  des  Persans  noanger  par  jour  jus- 
qu'à trente-cinq  livres  de  melons-pastèques,  sans  le  moindre 
mal  ;  la  sueur  sortant  au  travers  des  pores  de  la  peau  ,  comme 
d'an  crible  ,  suivant  l'expiession  de  Bernier  (  Voyez  Chardin. 
Voj.  Pers. ,  tom.  4  ,  p.  5i  ,  et  TheVenot,  suite  de  Voj.  au 
Levant ,  c.  10,  p.  180).  A  Minorque,  ceux  qui  se  nourrissent 
de  fruits  horaires  évitent  souvent  par  ce  moyen  des  fièvres 
tierces  (  Cleghorne  ,  of  Minore.  ,p.  1^9).  11  est  certain  qu'on 
mange  peu  de  chair  dans  les  pays  chauds(  en  Inde  et  en  Perse  , 
selon  Chardin  ,  fom.  4  >  Z'-  166;  en  Egypte,  suivant  de  Mail- 
Jet ,  tom.  2  ,  p.  227  )  ;  que  plusieurs  ordres  religieux  s'en  abs- 
tenaient sans  incoove'nient ,  comme  les  Trappistes  ;  il  en  e'tait 
de  même  de  plusieurs  anciens  philosophes,  Pythagore,  Ze'non, 
Plotin  ,  Porphyre,  etc.  (  ^o/ez  Plempius  ,  De  valet,  togator.j 
p.  I  i6et  suiv.  ).  On  cite  beaucoup  d'exemples  d'hommes  nourris 
de  seuls  ve'ge'taux  ,  qui  n'en  sont  pas  moins  parvenus  à  une 
longue  et  saine  vieillesse,  et  qui  ont  conserve' par  ce  re'gime  toute 
l'activité'  de  leurs  faculte's  (  Voyez  Grose,  Voya^.  ,  p.  297  y 
pour  les  Bramines  ,  et  Newton  ,  e'crivant  son  optique  ,  ve'cut 
presque  unic|uemeut  de  pain  ,  de  vin  et  d'eau ,  selon  Cheyne , 
Dis.  of  body  and  mind.  ,  tom.  2,  p.  80  ,  c.  2). 

11  est  certain  toutefois  que  le  re'gime  purement  frugivore 
affaiblit  le  corps  (Haller,  Eleni.  phyiol.  .,  tom.  6,  p.  199), 
qu'il  refroidit  (Paxman  ,  Med.  Ind.  ,  p.  u6)  ,  et  diminue  beau- 
coup la  faculté'  prolifique,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  produire 
cet  effet  aussi  sensiblement  chez  les  singes,  qui  sont  tous  fort 
lubriques.  Au  reste  ,  si  les  fruits  horaires  sont  rèfrige'rcns  ,  les 
autres  espèces  n'agissent  pas  de  même  ,  car  nous  devons  parler 
ici  ge'ne'ralemeut  de  tous  les  fruits  mangeables.  Ils  sont  ce- 
pendant la  partie  la  plus  digestible  et  la  plus  nutritive  des 
substances  ve'ge'tales,  et  d'une  nature  plus  élabore'e  et  plus 
de'licate  que  les  racines,  les  liges  et  les  feuilles. 

§.  II.  De  la  nature  des  fruits  et  de  leurs  diverses  espèces. 
On  nomme  fruit  ,  en  botanique,  non-seulement  tout  corps 
charnu  et  nutritif  entourant  les  graines  ,  mais  encore  tout 
ovaire  féconde' ,  soit  simple  ,  soit  multiple  ,  d'un  végétal.  Mais 
comme  cette  définition  comprend  un  grand  nombre  de  fruits 
qui  ne  sont  pas  destinés  à  nourrir,  nous  n'examinons  ici  que 
ceux  qui  servent  d'alimens  à  l'homme  ;  KctpTov  des  Grecs. 

Il  faut  distinguer  dans  le  fruit,  eu  général,  ces  parties  :  il 
y  a  l'enveloppe  extérieure  (  épicarpe  ,  de  M,  Kicherand  )  (jui 
est  quelquefois  une  pellicule  légère,  comme  dai:S  les  pommes  , 
les  baies,  les  drupes,  ou  plus  épaisse  dans  les  péponides  ou  fruits 
des  cucnrbitacées  et  les  oranges,  ou  ligneuses  dans  les  noisettes 
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et  noix  ,  ou  coriace  dans  les  châtaignes  ,  glands  ,  de.  Le  sarco- 
carpe  (Richard)  est  la  chair  du  fruit,  tantôt  parcnchjmateuse 
dans  les  pommes,  poires,  melons,  etc.  j  tantôt  pulpeuse, 
comme  dans  le  tamarin,  la  casse,  le  courbaril;  taiilôt  muci- 
lagineuse  dans  la  figue  ,  ou  succulente  dans  les  baies  de  raisin  , 
de  groseille,  dans  les  oranges,  les  grenades,  etc.  L'endo- 
carpe (Richard)  est  la  peau  interne  du  fruit  ou  la  chemise  des 
graines.  Dans  le  café,  c'est  Varille  ou  le  parcheir.in,  ainsi  que 
le  macis  de  la  muscade.  Il  y  a  des  graines  qui  n'ont  point  de 
sarcocarpe  :  telles  sont  toutes  les  semences  des  ce'réales  ren- 
fermées dans  la  bàle.  Ou  en  peut  dire  autant  de  plusieurs  se- 
mences capsulaires ,  et  de  celles  encloses  dans  des  gousses  ou 
le'gumcs,  et  dans  les  siliques.  D'autres  sont  prole'ge'es  d'une 
substance  ligneuse  comme  dans  les  cônes  {strohilus),  des  arbres 
verts  et  résineux.  Enfin,  il  est  des  fruits  aggrégés  {sjncarpe 
de  Richard  et  Decandolle ,  sorose  de  Mirbel),  comme  la 
mûre,  le  fruit  à  pain  ,  ou  rima  ,  l'ananas,  etc.  On  peut  rap- 
procher de  cette  sorte  le  poljchorionide  de  Mirbel ,  tel  que  la 
fraise,  Vélairoriy  du  même  auteur,  ou  les  fruits  de  ronce,  de 
framboisier,  des  corossols,  etc. 

Il  est  aussi  nécessaire  de  connaître  les  parties  de  L  graine, 
outre  son  enveloppe  extérieure  et  son  périsperme,  si  elle  est 
unilobée  comme  dans  les  céréales,  ou  bilobée  comme  chez 
tous  les  végétaux  dicot^-lédones,  c'est-à-diro  à  deux  lobes  dans 
leurs  semences.  Il  faut  encore  distinguer  l'embrj^on  {corcu- 
liim)  qui  est  la  plantule  ou  le  germe;  en  effet,  dans  les  graines 
d'euphorbiacées  ,  comme  le  ricin,  les  crotons ,  les  pignons 
d'Inde  ,  la  noix  de  Bancoul ,  l'embryon  seul  est  purgatif  et  dan- 
gereux à  manger  j  mais  le  périsperme  charnu  lui-même  est 
nutritif,  comme  l'ont  remarcjué  A.  L.  de  Jussieu  etGœrtenerj 
dès  le  temps  de  Sérapion  ,  l'on  prescrivait  de  séparer  le  germe 
de  ces  graines,  en  médecine,  ainsi  que  l'enveloppe  exté- 
rieure, comme  l'ont  recommandé  les  Bauhin  et  les  pharma- 
cologistes  Paul  Hermann  et  Geoffroy.  Adanson  a  remarqué 
le  même  fait  sur  les  jatropha ,  et  Aublet  sur  Yhevea,  Voni' 
phalea ,  etc. 

Pour  noire  objet ,  il  serait  inutile  de  suivre  les  botanistes  dans 
toutes  les  divisions  de  fruits  proposées  depuis  Linné  par  Gaert- 
ner,  Linck ,  .Salisburj,  Moench,  Richard,  Decandolle,  Mir- 
bel, Desvaux,  Ehrart,  Brotero ,  Hedwig ,  etc.  Linné  n'avait 
établi,  dans  sa  dissertation  intitulée  :  Frucius esculeiiU  (Upsal. 
1765,  iVz-4'». ,  et  dans  ses  Amœn.  acad.)  que  six  espèces  de 
fruits,  les  baies,  les  drupes,  les  pommes,  les  légumes  en  gousses, 
les  graines  céréales,  et  les  noix;  mais  nous  sommes  obligés 
d'en  établir  un  plus  grand  nombre  ici,  et  d'abord  il  sera  ques- 
tion des  fruits  &ecs. 
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i".  Les  cariopses  (Richard  ;  le  grain  ou  cerium  de  Mirbcl) 
sont  toutes  les  graines  céréales  usitées  en  aliment  :  tels  sont 
les  blés  ,  tridcum  hjbernum  ,  L. ,  l'épeautre  ,  tr.  spelta  ,  L. ,  et 
les  autres  espèces  ou  variétés  j  le  seigle ,  sccale  céréale^  L. , 
les  orges,  hordeum  hexasiichum,  L.,  et  distichum,  L. ,  l'avoine^ 
avena  saliva ,  L.  et  ?îuda,  L.  j  les  sorgho  ,  holcussorghum ,  spi- 
caliis,  et  bicolor;  le  durra  ,  h.  durra ,  Forsck.  ;  le  riz,  orj-za 
saliva  ,  L.  j  le  maïs,  L.  ;  lecoracan,  eleusine  coracana,  Wild. 
les  divers  panics,  le  couscouz  ou  millet,  panicum  miliaceum ^ 
italicum,  verdcillalum^corvi.y  L.,  etc.,  et  la  manne  de  Prusse, 
fesluca  Jluitans  ^  L.  ;  la  larme  de  Job,  coix  laciyma^  L.  j  la 
zizanie,  zizania  aquatica  ^  L.  auxquels  on  a  recours  dans  les 
disettes.  On  sait  que  toutes  ces  graines  consistent  essentielle- 
ment en  fécule  amilacée  plus  ou  moins  pure.  Il  existe  aussi 
du  mucilage  dans  quelques-unes,  comme  le  riz,  un  principe 
colorant  rougeâtre  dans  les  mils,  une  matière  sucrée  dans  les 
fromens,  seigles  et  mais,  une  quantité  plus  ou  moins  abon- 
dante de  gluten  dans  les  divers  blés,   de  l'albumine  et  une 
sorte  de  résine  dans  l'enveloppe  de  l'orge ,  etc.  Le  gluten  et 
le  sucre  paraissent  nécessaires  avec  l'amidon  pour  former  de 
bon  pain  levé,   car  les  graines  sans  gluten  comme  le  riz,  le 
maïs,  etc.,  ne  sont  pas  susceptibles  de  panification.  L'orge  et 
l'avoine  forment  un  pain  visqueux;  le  riz  paraît  être  légère- 
ment astringent;  lors(;u'on  l'avale  trop  chaud  ,  comme  dans 
toute  l'Asie,  il  affaiblit  la  vue  ;  le  pain  de  seigle  des  septen- 
trionaux est  acidulé  et  un  peu  relâchant;  les  mils  et  sorgho  , 
comme  le  maïs  et  le  couscouz  des  Nègres  se  mangent  souvent 
en  bouillie,  en  gâteaux   non  levés  ou  azymes  :  c'est   pour- 
quoi ces  alimens  sont  lourds.  L'abus  des  farineus  non  fermen- 
tes cause  diverses  affections,  comme  dyspepsies,  leucophleg- 
maties,  obstructions  mésentériques,  fièvres  muqueuses,  dispo- 
sitions aux  maladies  du  système  lymphatique,  hydropisies,  etc.  j 
des  bouillies  de  farines  dont  on  gorge  les  enfans  procurent  sou- 
vent le  carreau,   l'atrophie,   les  diarrhées,   etc.   qui  en  font 
tant  périr  en  bas  âge.  L'orge  et  l'avoine  en  gruau  rafraîchissent. 
Nous  ne  traitons  pas  ici  de  toutes  les  préparations  des  graines 
céréales.  J^ojez^  à  ce  sujet,  l'article  aliment^  et  la  Brotnato-' 
logia  de  Pleuck,  divers  traités  du  célèbre  Parmenticr,  Zuc- 
kert ,  Mat.  aliment. ,  etc. 

2°.  L'on  place  auprès  des  céréales  les  semences  des  poly- 
gonées,  qui  sont  farineuses  et  nourrissantes,  telles  que  le  ble 
sarrasin  ,  poljgonumjagop/rum,  L.  ,  les  tataricum  et  erec- 
tum  ,  L.  ,  qui  donnent  un  pain  grossier  ,  noirâtre ,  constipant , 
lourti  à  digérer,  qui  nourrit  cependant  plus  que  le  mil.  Les 
eslomacs  robustes  des  peuples  du  Nord  le  digèrent  bien.  On 
4it  qu'il  échauffe  elporle  à  l'acte  véaérieD,  comme  il  échauffa 


les  oiseaux  cle  Lasse -cour  auxquels  on  eu  donne  {Mèm.  Soc. 
de  méd. ,  1776,  part.  11,  pag.  70).  Le  pain  grossier  de  la  "West- 
phalic,  ou  honpournicJiel ^  doiil  Fréd.  Hoftmaun  a  traiîe',  est 
rn  partie  compose'  de  ble  sarrazin  ;  et  ce  médeciu  dit  que  les 
"W' estphaliens  sont  sujets  aux  rmpàtemcns  ,  aux  cngorgi  mens 
judolens  ol  chroniques  ,  et  qu'ils  ont  un  caractère  lourd  ,  épais 


et  con'itanl, 


5°.  L<^s  légumes  ou  gousses  des  ve'ge'taux  papilionnacéspre'- 
scnleiit  des  graines  de  nature  diderente  ,  d'abord  les  pois,  pi' 
iuni  Sdtii'um  ,  L.  ,  et  rnarilimum  ^  L. ,  en  Europe  ,  \est1olichos 
lahliib  ,  c/iinensis  ^  ensijormis  ,  lignosus  ;  soja  ^  tetragonolo-' 
huS ,  catiang  ,  L.  cl  i'hunb.   ou  haricots  d'Asir  ,   la   caroube  , 
ceraionia  siliqun  ,  L.  ,  conlieunenl  plus  ou  moins  de  matière 
sucre'e  combine'e  à  une  sorte  de  fccule  plus  grossière  que  celle 
des  céréales.  C'est  surtout  avatit  la  maturité  parîailc  que  les 
pois   et  plusieurs   dolics  sont  très-sucrés;  la    gousse  dr  la  ca- 
roube  a    besoin  ,    au    contraire   de   mûrir    parfaitement.    On 
accuse  CCS  alimens  d'être  venteux,  quoique   fort  nourrissans 
et  agréables  ,  surtout  le  soja  au  Japon  ,  c!  Il  catiang  en  Chine» 
D'autres  contiennent  un  principe  pcide  et  une  sorte  de  pulpe , 
comme  le  tamarin,   la  casse,   le  courbaril,  hymenœa  cour- 
baril.,  L.  qui  purgenfplus  ou  moins,  et  servent  peu   en  ali- 
mens. 'Plusieurs  papi'.ionnacées  tiennent  un  principe  Irès-pur- 
galifdans  leurs  fruits,  comme  les  cassia  senna  et  lanctolata  , 
les  coronilla  ,  les  cohitea  ,  les  gcnista  ,  ulex ^  etc.  ).  Il  en  est; 
dont  la  fécule  s'unil  à  un  principe  Ionique  ou  astringent,  comme 
dans  la  lentille,  er\'um  lens ,  \,, ,  l'ers  ,  ervum  ervilia^  L.  ,  le  pois 
chiche  ,  cicer  arieiiinim  ,  L.  ,  et  odorant  dans  le  fenu-grec  ,  tri- 
goneïlafœnwn  grœcum .,  L.  Ce  principe  est  amer  dans  les  lu- 
pin',  lupinus  albus ,  L.j  il  est  vertigineux  ou  enivrant  dans  le 
caraf^an  ,  rokinia  caragana  ,  L. ,  des  Sibériens.  On  trouve  en- 
core un  principe  colorant  tonique  dans  les  gesses  ,  vicia  sa~ 
ii\'a  ,  L, ,  et  même  dans  les  haricots  rouges  ,  phaseolus  7nilga- 
m,  L.  La  fève  de  marais  ,  vicia Jaba  ,  L,  ,  contient  du  tannin  et 
une  substance  animale  dans  sa  robe  ou  pellicule,  et  du  sucre 
avec  de  l'amidon  dans  la  fève  même.  Les  pois  d'Angole  ,  cj-^ 
tisus^  cojan  ,  L.   dos  Africains,  le  haricot  muugo  ,  phaseolus 
mnngo  ,  L, ,  qui  fournit  une  sorte  de  sagou  à  la  marine  des  An- 
glo-Américains,    la  lentille  du  Canada  ,  variété  de  la  vesce 
commune  ,    dont  on  fabrique  une  sorte  de  pain,  la  gesse  ou 
pois  carré  ,  lathyrus  sativus  ,  L.  ,  qui  paraît  sucrée,  les  fèves 
de  l'agalv  ,  (esc/iinoniene  seshan,  L. ,  qui  sont  toniques  ,  enfin 
plusieurs  autres  présentent  des  alimens  variés.  Il  en  est  même 
qui  contiennent  un  principe  huileux,  comme  le  carag.-m  ,   l'a- 
rachide ,  arachis  hjpogœa  ^  L,  ,  et  mêlé  à  une  fécule ,  combi- 
naison très-nutritive  et  que  ncus  iaiitons  clans  les  préparali^>ns 
17,  7 
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culinaires  ,  puisqu'on  y  joint  souvent  des  corps  gras  aux  fari* 
neux.  Ces  fruits  pris  avant  leur  parfaite  maturité'  sont  alors 
plus  niucoso-sucrés  et  de  plus  facile  digestion  ,  qu'après  une 
iwaturalion  complelle  ;  aussi  les  pois  verts,  les  jeunes  fèves  se 
mangent  avec  moins  d'inconvénient  que  lorsqu  ils  sont  deve- 
nus durs  et  presque  ligneux.  On  dit  que  le  fenu-grec  engraisse 
les  Égyplienues ,  que  la  lentille  dispose  aux  cancers  et  à  i'éle'- 
phanliasis,  que  la  caroube,  aliment  des  pauvres  en  Espagne  ^ 
est  utile  contre  l'asthme  ,  tic.  ;  mais ,  en  général  ,  ces  aliraens 
sont  plus  lourds  et  pins  venteux  (  çyo^atTe?  d'Hippocrate  )  que 
les  graiues  céréales  ;  ils  conviennent  aux  estomacs  robustes  j  les 
iudividus  qui  ont  des  hernies  doivent  en  f.ser  modérément. 

4°.  Les  capsules.  Peu  d'entre  elles  offrent  des  alimens  ,  ex- 
cepté le  sésame  ,sesanium  orientale ,  L. ,  el  le  pavot  ,papaver 
iomniferum  ,  L. ,  desquels  on  mange  les  graines  huileuses  , 
ou  plutôt  qui  donnent  une  huile  propre  à  servir  en  aliment. 
Ces  graines  rentrent  ainsi  dans  la  classe  des  émulsives. 

5°-  Les  siliqiies  des  crucifères  renferment  des  graines  richeg 
en  huile  nutritive,  mais  qui  coulienf,  avec  beaucoup  de  mu- 
cilage ,  un  principe  acre  ,  odorant ,  peu  agréable ,  de  propriété 
anliscorbulique  ;  les  graines  de  moutarde  ,  sinapis  alba ,  L.  , 
ou  ni  ara  ,  !>. ,  en  présentent  encore  plus  que  le  colza,  bras- 
iica  oieracea  arvensis  ,  L.  ,  la  navtlle  ,  hr.  napus  ,  L.  ,.la  ca- 
rieline  ,  myngrum  salivitin  ,  L. ,  etc.  On  sait  que  la  moutarde 
sert  plus  eu  assaisonnement  qu'en  aliment  proprement  dit. 

6°.  Les  cre'mocarpes  do  Mirbel  (  polachines  de  Richard  )  ou 
les  graines  d'ombellifèrcs  ;  l'anis  ,  le  fenouil,  la  coriandre  ,  le 
cumin  ,  etc.  ,  sont  plutôt  des  condimcns  que  des  nourritures. 
Elles  contiennent,  avec  une  fécule  émulsive  ,  beaucoup  d'huile 
volatile  ,  trcs-sliniulanle  dans  leur  enveloppe  extérieure. 

17°.  TSous  réuturoua  ici  plusieurs  autres  fruits  également  em- 
ployés en  condimens,  soit  aromatiques,  tels  que  la  muscade 
et  son  m.Tcis  ,  le  girofle  (  «jui  est  à  proprement  parler  le  calice 
du  fruit  )  ,  la  badiane  ,  iîhcium  nnisatum  ,  L.  ,  le  canang  ,  baie 
<Je  V avaria  aromotica,  Lamar<k,  le  piment  tout  épice,  mjr- 
tuspinienca  ,  L. ,  les  po'wrf  s ,  piper  nigrurn  ,L.  ,  el  cuheba  ,  L. , 
et  longum  ,  L.  ,  le  poivro  du  Japon  ,/agat'i  piperila  .  L.  ,  les 
graines  d'ambretle  ,  hibiscus  abelrnoschus ,  L. ,  la  vanille  ,  epi- 
dcndron  vanilla ,  L.  ,  le  cardanjome  et  la  maniguette,  omo- 
{iiuTncardamoïnum  f ,  L. ,  eiam.  ynelequeUa,V.. ,  soitstimulans 
comme  le  café  ,  ou  aslringens  comme  l'arèque ,  brou  de  la 
ijoix  du  paliîiiir,  areca  catechu ,  L.  ,  ou  piquans  comme  les 
poivres  de  Guinée  ,  capsicum  grossuin  el  annuum  ,  L. ,  etc. 
C'est  principalement  dans  les  climats  ardens  que  l'usage  des 
cpices  et  de  ces  divers  stimnlans  devient  indispensable  pour 
{orlificrUsprcoiièri;;»  voieb  débilitées  par  la  chaleur  cxiéric'urt::^ 


par  les  nourritures  végétales,  les  fruits  acidulés  ef  rafraîchis- 
saiis.  Aussi  les  Indiens  font-ils  un  emploi  continuel  de  beau- 
coup d'autres  aromates,  avec  ceux-ci.  Tous  aidt  r)t  à  la  coc- 
tion  ou  digestion  des  aJimens,  et  Pcron  .1  remarque  que  leur 
grar)d  usage  prévenait  les  (lux  dvstntériques  si  iV.nestes  sou$ 
les  tropiques  •  mais  leur  abus  devu  ni  funeste  aux  Européens. 

8^.  Les  noix  et  no:sraes  des  botanistes  comprennent  la 
plupart  des  amandes  cmuUives  ou  huileuses  des  grands  arbres, 
la  noix  du  jnglansregia  ,  L. ,  et  des  autres  espèces  d'Atnëriquc, 
Vavc\\i\c  du  cofylus  in'ellana ,  L.  ,  la  dnnc  du  fugus  sylva" 
tica,  L. ,  les  amandes  douces  de  Vamygdalns  communis^  [.., 
la  pistache  du /Wi^^acirti>era,  L.,  le  cacao,  theobronia  cacao,  L., 
l'amande  des  cocotiers  ,  cocos  nudfera  et  hutyracea ,  L. ,  celie 
de  Vêlais  ^uineensis  ,  L. ,  et  d'autres  palmiers^  l'amande  de  l'a- 
cajou ,  anacardium  occide,  laie ,  L.  ,  les  pignons  doux  des  pi' 
nuspinea  ,  L. ,  du  cembro ,  pin.  cetnbra  ,  L. ,  du  pin.  urnucanay 
de  Molina  (  au  Chili)  qui  sont  des  fruits  en  cùuos  ou  tn  stro- 
biles  ,  le  gingko  hiloba  ,  Thunb.  ,  du  Japon  ,  les  (juatelés  d'A- 
mérique, Iccjthis  ollaria ,  L.,  et  zabucajo  d'Aublet,  les 
amandes  des  canarium  commune  et  oleiferuni  de  Loureiro  y 
les  arbres  à  beurre,  hassia  buirracea^  Pioxburgh,  celles  de  divers 
badamiers ,  terminalia  catappa  ,  L.  ,  el  moluccana  ,  Lamarck , 
et  de  beaucoup  d'autres  arbres  étrangers  dont  plusieurs  na- 
tions font  un  grand  usage.  Quoique  ces  sortes  de  fruits  émul- 
sifs  soient  fort  nourrissans  et  d'une  agréable  saveur  ,  ils  n« 
sont  pas  tous  également  sains.  Les  pignons  conservent ,  par 
exemple,  un  principe  résineux  qui  irrite  légèrement  les  pre- 
mières voies;  il  y  a  dans  la  pistache  un  principe  acerbe  ,  sa- 
voureux; les  pellicules  qui  enveloppent  la  noix,  la  faine,  l'a- 
veline ,  sont  astringentes ,  ainsi  que  celles  du  cacao  ;  celui-ci  a 
besoin  d'être  terré  et  torréfié  ensuite  pour  acquérir  nne  sa- 
veur agréable;  en  cet  état,  on  le  combine  au  sucre  pour  eu 
former  le  chocolat.  Lorsque  toutes  ces  amandes  émulsives 
vieillissent  et  se  dessèchent  trop  ,  l'huile  qu'elles  contiennent 
avec  du  mucilage,  passe  à  la  rancidité,  et  les  rend  acres  ,  dé- 
sagréables, tandis  que  dans  le  premier  état  de  fraîcheur  et 
avant  leur  parfaite  maturité  (surtout  la  noix  de  coco),  elles 
offrent  une  émulsion  très-rafraîchissante  et  délicieuse  dans  les 
pays  chauds.  Leur  excès  n'est  cependant  pas  sans  danger  ,  et 
les  diarrhées  en  sont  fréquemment  la  suite  ,  parce  que  la  subs- 
tance huileuse  et  le  parenchyme  se  digèrent  avec  difficulté. 
Outre  la  fécule  ,  l'huile  et  le  mucilage  de  ces  amandes  ,  il  y 
existe  un  peu  de  matière  sucrée.  Dans  quelques  espèces,  oa 
trouve  un  principe  amer  et  de  l'acide  prussique  :  telles  sont 
les  amandes  amères  ,  celles  d'abricots  ,  de  prunes,  de  pêches  j 
c'tst  pourquoi   elles  comrauniquçnt  aux  liqueurs  alcoolique^ 
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une  saveur  Irès-recherchee  sur  les  tables  ;  mais  ce  même  acide 
est  un  poison  ,  non-seulcmrnt  pour  plusieurs  animaux  ,  que 
les  amandes  amèrcs  foni  périr  ,  mais  encore  pour  l'iiomme  , 
s'il  est  donné  en  trop  grande  abondance.  Il  ne  parait  pas  qu'il 
favorise  ,  à  petite  dose  ,  la  digestion  ,  comme  on  l'a  cru ,  mais 
c'est  plutôt  le  principe  amer  de  ces  amandes.  11  existe  aussi 
une  poussière  rousie  qui  parait  extraclo-rësineuse  et  qui  est 
acre,  sur  la  pellicule  ou  l'endocarpe  des  amandes  de  tous  les 
fruits  à  noyaux  des  arbres  rosacés,  et  celte  poussière  suscite 
]a  toux.  Ur»  chimiste  et  pharmacien  Irès-dislingné  de  Paris  , 
M.  Bfiulay,  a  reconnu  une  singulière  analogie  entre  la  matière 
fclanche  suspendue  dans  l'émulsion  des  amandes  ,  et  le  caseuni 
du  lait ,  soit  pour  sa  nature  animalisée  ,  soit  pour  sa  coagulabi- 
lite  ,  soit  pour  sa  manière  de  se  comporter  avec  les  alcalis, 
les  acides,  soit  même  pour  former  une  sorte  de  fromage  , 
susceptible  de  se y^ai^er,  comme  le  cascum. 

Il  y  a  d'autres  semences  émulsives  qu'on  a  nommées  froides, 
comme  celles  des  cucurbitacées  ;  elles  contiennent  en  effet 
plus  de  mucilage  insipide  que  les  précédentes,  et  sont  aussi 
moins  digestibles.  On  pourrait  encore  citer  les  semences  de 
sésame,  celles  du  soleil,  /lelianl/ms  atinuus,  L.,  et  (juelques 
autres  qu'on  mange  ;  ces  dernières  causent  la  carcbarie  ou 
pesanteur  de  têtej  leur  écorce  noire  est  imprégnée  naturel- 
lement d'une  sorte  de  térébenthine  j  c'est  pourquoi  elles  sont 
aussi  diurétiques. 

c)".  I»es  glands.  Nous  classerons  ici  les  fruits  secs  à  fécule  nu- 
tritive ,  principalement  la  châtaigne,  castanea  vulgaris  ,  La- 
rnarck  ,  et  le  chincapin  d'Américjue ,  casi.  pumila  ,  Lam.  ,  les 
glands  doux  qu'on  mange  en  Orient  ,  en  Grèce,  en  Espagne, 
des  querciis  œsculus  ,  L. ,  et  hellota ,  Desfonlaincs  ;  la  macre , 
trnpa  nnlans  ,  L. ,  le  nelumbo  d'Ecypte  ,  nelumbiuni  specio- 
sum  ,  Lam.  (amandes  contenues  dans  une  sorte  de  baie  mu- 
cilagineuse) ,  et  d'autres  végétaux  à  fruits  analogues.  On  sait 
assez  que  la  châtaigne  contient ,  nuire  une  fécule  abondante 
Irès-agréable  ,  du  vrai  sucre  rriNtallisable  ,  et  un  principe  lo- 
niiiue  ;  «]u'cllc  sert  prc-s([ue  d'uni<jiie  aliment  aux  liabilans  des 
Cévennes  ,  de  la  côlcde  Gênes  ;  des  Apennins  ;  que  ces  peuples 
deviennent  aussi  robustes  et  beaux,  par  celte  seule  nourriture, 
que  par  des  a  li  m  en  s  plus  recherchés  (  Ta  rgio  ni  Tozzeiti,  Via  g.  j 
et  Pinelli,  De  aciil .  Snni^.,  pag.  72).  On  fait  griller  les  glands 
doux,  pour  leur  enlever  une  sorliî  d'âpreté  désagréable;  la 
macre  a(|uali(|ue,  commune  à  Venise,  et  en  quelques  lieux 
de  l'ancienne  Lorraine ,  donne  une  fécule  un  peu  constipante, 
difficile  à  digérer.  i>es  fèves  du  Nelumbo  sotit  délicates  et 
agréables  au  goût.  Les  jambons  de  Baionne  n'ont  tant  de  ré- 
putation cju'à  cause  que  les  cocbous  y  mangeai  beaucoup  de 
cbûlaignes. 
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Venons  maintenant  aux  fruits  succulens  ,  moins  capables  de 
se  conserver  que  les  préce'dens  ,  à  moins  qu'on  ne  les  fasse 
sécher  ,  ou  qu'on  ne  les  confise.  On  observe  qu'ils  naissent  et 
mûrissent  dans  les  saisons  et  les  contrées  les  plus  chaudes  , 
principalement  j  ainsi  la  plupart  des  arbres  des  grandes  Indes 
portent  ces  sortes  de  fruits  ,  tandis  que  les  arbres  conifères  et 
plusieurs  amentacëes  qui  produisent  des  fruits  secs,  suscepti- 
bles de  se  garder  pendant  l'hiver  ,  se  plaisent  dans  des  cotitre'es 
plus  froides.  Est-ce  hasard  ,  ou  plutôt  prévoyance  de  la  nature 
pour  la  sustentation  des  êtres  animés  ? 

1°.  Les  baies  sont  de  plusieurs  sortes  principales.  Gaerlner 
nomme  aciiius  ,  les  grains  Ircs-succulcns  du  raisin  ,  de  la  gro- 
seille, des  framboises  et  des  ronces  ,  telles  que  les  rulnis  idœus  j 
ctvsius  ^friilicosus  ,  arclicus  ,  chamœmoms  ,  saxatilis  ,  oc- 
cidtnlalis  ,  L.  ,  etc.  ,  les  ribes  grossiilaria  .  uvu  crispa  ,  ni' 
grum  ^  rubrum  ,  alpinum  ,  L.  ,  les  airelle  ou  m^'rtille  ,  vacci- 
nium  mytuillus  ,  iiliginoswn ,  L.  ,  les  canneberges  ,  vacc.  oxy- 
coccus  ,  vilis  idœa  ,  L  ,  l'épine-vinetle  ,  hcrberis  vul'^uris  et 
sinensis,  L. ,  les  baies  de  sureau ,  sambucus  nigra  ,  L.  ,  surtout 
celles  si  délicieuses  dans  les  Indes  ,  du  lilrlii  ,  euphoria  litchi ^ 
Lnbillardière  ,  du  ramboutan  ,  eiiph.  nepheb'um  ,  Lab.  ,  des 
autres  euphoria  longan  et  'crinila  ,  Lab.  ,  les  nombreuses  es- 
pèces de  mehstoma  d'Amérique  (  Vojtz  Bonpland  ,  Mo- 
iiogr.  des  mêlas  tuin.  ,  et  Aublel  ,  PI.  Guyan^)^  les  mourellicrs, 
ivalpighia  ,  L.  ,  de  diverses  sortes  ,  la  diUenin  sjalila  ,  L.  ,  etc. 
sont  encore  des  baies  dans  lesquelles  le  sucre  1 1  les  acides  tar- 
lariquc,  citrique  et  malique  sont  unis  à  un  parenchyme  géla- 
tineux ,  souvent  coloré  en  pourpre  ou  en  violet.  Dans  le  su- 
reau ,  il  existe  un  arôme  nauséabon  ;  il  est  stomachique  dans 
la  groseille  noire  ,  très-suave  dans  la  framboise  et  le  rubus 
cœsius  ,  les  litchis  ,  les  euphoria  ,  etc.  Rien  n'est  plus  rafraî- 
chissant et  plus  convenable  dans  les  aliections  bilieuses  com- 
munes sous  des  cieux  ardctjs  ,  que  l'usage  de  ces  fruits. 

2°.  Ce  que  Mirbel  appelle  étairoti  ,  et  Desvaux  assimine  ^ 
sont  des  fruits  composés  ou  squammeux  ,  remplis  d'une  chair 
fondante  et  sucrée  ,  comme  les  corossols  ,  anona  facca  ,  L.  ; 
le  cachimentou  pomme  cannelle  ,  «n.  tniiricata  ,  L.  ;  lechéri- 
molia  ,  cultivé  même  eu  Portugal  ,  an.  tripetala  ,  Willden., 
le  corossol  écailleux  ,  an.  srpiammosa  ,  L.  ,  et  plusieurs  autres 
espèces  également  excellentes  j  le  jabolapita  ,  ochna  scjuarrosa, 
L. ,  à  fruit  bleu  ;  les  durions,  durio  zibethinus ,  L.  ,  dont  l'é- 
corce  épineuse  et  résineuse  sent  l'oignon  pourri  ,  mais  dont  la 
ch;nr  est  résineuse  et  passe  pour  aphrodisiaque  ;  l'excellent 
mangoustan  ,garcinia  mangostnna  ,  L.  et  ses  espèces  voisines, 
comme  le  brindonnier  ,  g.  celebica  ,  L. ,  etc.  ,  qui  a  le  suc  da 
Id  framboise ,  du  raisiu  et  de  la  cerise  la  plus  sucrée  ;  le  mamci , 
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•niammfia  amerîcnna  ^  L.  ,  dout  la  pulpe  approche  de  celle  de 
la  pèche;  la  g^o\a\e  ypsid/uîn  pyriferutn  ^  que  l'on  commeuce 
à  cultiver  dans  le  midi  de  la  Frnnce  ,  cl  cjui  a  utie  pulpe  si  sa- 
voureuse ;  les  cnrarr.l)oles,  averrhou  carambola  et  bilimbi^  L. , 
à  fruits  aoiruleux  ,  dc'icicux  eu  compote  ;  la  marmelle  ,  cra- 
tœva  marmelos  ,  L.  (  œgle  de  Corréa  ,  Acl.  soc.  linn. ,  Lond. , 
tom.  v),  et  une  foule  d'autrej  fruits  des  deux  Indes,  qu'il 
sérail  trop  long  d'i-nutnerer ,  sont  des  baies  simples,  rafraî- 
chissanles  et  nutritives.  Leur  abus  jieut  affaiblir  les  organes  di- 
gestifs ,  bien  que  la  nature  ait  joint  des  qualités  aromatiques  à 
quplques-unes  ,  ou  un  principe  amer  ,  comme  à  l'ëcorce  du 
mainei ,  une  substance  résini-use  à  celle  du  durion.  Aussi  doit- 
on  mâcher  du  bétel  ou  prendre  du  poivre,  après  avoir  mangé 
beaucoup  de  ces  Iruits,  si  délicieux  qu'ils  excitent  à  des  excès. 

5°.  Il  y  en  a  d'autres  sortes  ,  telles  que  les  soroses  de  Mirbel , 
ou  syurarpes  de  Richard  ,  dans  lesquels  on  place  l'ananas  , 
hromelia  ananas  ,  L.  ;  la  nuire,  de  morus  nigra  .  L.  ;  le  fameux 
fruit  à  pain,  ou  rima  ,  or/ocor^u5  mcv^a,  Willdenow  ;  et  le  jac- 
quier ,  art.  jaca  ,  W.  ,  qui  sont  aussi  des  fruits  composés.  Mais 
les  deux  premiers  sont  Irès-sucrcs  et  succulcns  avec  les  acides 
citriques  et  malique  5  les  derniers  contiennent  une  fécule  légè- 
rement acide  et  sucrée  ,  mais  très-nutritive  et  capable  seule 
d'alimenter  ,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  plusieurs 
îles  de  la  mer  du  Sud. 

4°.  La  fraise  et  ses  diverses  espèces  (  Voyez  Duchêne  ,  Hist. 
des  fraisiers  )  est  une  sorte  de  baie  nommée  polychorionide 
par  Mirbel  :  on  connaît  ses  qualités.  La  figue  ,  dont  l'involucre 
charnu  renferme  plusieurs  graines,  est  un  fruit  doul  on  connait 
beaucoup  de  variétés  j  la  figue  S'ycomore  ,Jîciis  sycoinorus  ^ 
L.  ,  d'Egypte  ,  et  les  nombreuses  figues  exotiques  offrent  une 
pulpe  mucilagineuse  très-sucrée  ,  émoUiente  ,  laxolive  et  pec- 
torale ,  mais  qui  amollit  beaucoup  tout  le  système  fibreux,  et 
gonfle  le  tissu  cellulaire.  Ses  abus  causent  des  empâtemens 
mucjueux  abdominaux. 

5°.  Les  acrosarqiies  de  Desvnux  sont  .surtout  l.i  figue  d'fnde 
du  cactus  opuntia  ,  L. ,  qui ,  «"mpriinte  d'un  principe  colorant , 
teint  l'urine  en  rouge  lorsqu'on  en  mange.  Nous  pouvons  ran- 
ger en  celle  classe  les  bananes  ,  jtiitsa  pararlisiaca ,  L.  et  musa 
Sapientum  ,  L.  ,  dont  les  fruits  doux,  fondans  ,  se  mangent 
également  cuits  ou  crus ,  et  sont  si  souvent  employés  dans  les 
deux  Indes. 

6°.  Parmi  les  baies  exotiques  ,  nous  rangerons  encore  les 
caïmiliers  ,  chrysophyllum  cainùo  ,  oliviforme  ,  macoucou 
d'Aublet  cl  Laoïarck  ,  à  pulpe  mucilagincnse  ,  fade  ;  le  genipa 
americana ,  L. ,  à  parenchyme  acidulé ,  violet  1  ainsi  que  quel- 
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^■aei  phjtoîacea  ;  la  morinda  royoc ,  L. ,  qui  est  légèrement 
amère  et  aromatique,  etc. 

Les  baies  de  nos  climats  n'approchent  pas  ,  pour  l'agre'menf, 
de  la  plupart  de  celles  qu'un  soleil  plus  ardent  et  des  cieus 
plus  piospëres  mûrissent.  Elles  son;  souvent  âpres  et  acerbec 
maigre'  leur  parfaite  maturité',  et  même  lorsqu'elles  deviennent 
blettes  ou  molles,  comme  les  azeroles,  mespilus  azarolus, 
Lamarck  ;  les  nèfles  du  m.  germanica ,  L. ,  et  de  celui  du 
Japon  ,  m.  japonica  ,  Thunb.  ;  les  aiouches  du  pyriis  aria  , 
Wildcn  ,  et  celles  du  pjr.  torminalis ,  W.  ;  les  cormes  du 
sorbus  domesiica,  L.  ;  les  fruits  de  l'uube'piue,  mespilus  oxra- 
caniha  ,  Lam.  ;  les  baies  des  arbousiers  ,  arbutus  une  do  y  L.  , 
et  ui'a  ursi ,  L.  Dans  le  Nord,  on  mange  encore  les  baies  acerbes 
et  purgatives  de  l'argoussier  ,  hippophaë  rhamnoïdes ,  L. ,  et 
celles  de  la  camarine  ou  bruyère  à  fruits  noirs  ,  empelruin 
nigrum  ,  L.  En  outre,  les  gratte-culs  de  l'eglanlier  ou  cynor- 
rhodon  de  la  rosa  cani'na  ,  L. ,  et  des  autres  roses,  participent 
à  ces  qualités  astringentes,  toniques,  plus  ou  moins  acerbes , 
qui  produisent  même  des  coliques  et  la  flatulence  ;  mais  ces 
baies  ,  mûrissant  vers  la  fin  de  l'automne  ,  semblent  proposées 
par  la  nature  pour  arrêter  les  fiux  diarrhoïques  ,  fréquens  à 
cette  époque  par  suite  de  l'usage  des  fruits  laxatifs ,  tels  que 
les  melons  ,  les  figues  et  les  raisins.  C'est  alors  aussi  que  se  re- 
cueille la  baie  de  genévrier  ,  juniperus  commum's  ,  L.  ,  dont  la 
faculté  tonique  ou  stomachique  semble  encore  plus  approprié* 
à  la  saison  humide  et  froide  qui  précède  l'hiver. 

Parmi  les  baies,  l'on  compte  encore  la  tomate,  solanum 
Jj-copersicum ,  L. ,  dont  le  suc  acidulé .  mais  un  peu  nauséeux 
entre  dans  presque  toutes  les  sauces  des  Espagnols ,  des  Italiens 
des  Egyptiens;  la  mélongène  ,  sol.  melongena,  L. ,  que  les 
Maures  mangent  cuite ,  ainsi  que  la  baie  du  sol.  incanum ,  L.  , 
commune  en  Egypte,  selon  Hasselquist.  Elles  recèlent  un  priu* 
cipe  légèrement  vénéneux  et  de  saveur  déplaisante ,  qui  pour- 
tant est  sans  danger  dans  ces  espèces. 

7".  Les  fruits  pomacés  (mélonide  de  Richard  ) ,  tels  que  lei 
pommes,  les  poires,  les  coings,  ne  se  distinguent  des  baies 
que  par  leur  parenchyme  très- charnu.  Les  variétés  de  ces  es- 
pèces sont  presque  innombrables.  Ou  sait  que  le  coing  est 
beaucoup  plus  astringent  que  d'autres  espèces  depoires  (  Voyez 
ALIMENT  ,  tom.  1  de  ce  Diclionaire  ,  p,  587).  La  grenade  ,  pu- 
nica  granatum ,  L. ,  d'un  suc  acide  et  sucré  ,  contient  dans  soa 
écorce  ou  malicorium  beaucoup  de  tannin  et  de  principe  as- 
tringent ,  comme  les  balaustes. 

8°.  Un  autre  genre  de  fruits  est  celui  des  hespéridies  de 
t)esvaux  ,  ou  des  oranges,  cilrus  auraniium,  L. ,  et  se»  va- 
riétés j  des  citrons  et  cédratS;  citr.  medica ,  L.;  des  limons  > 
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c.  liinonum  ,  Risso  ;  des  bigarades  ,  ciir.  vulgaris  ,  Risso  j  6tS 
beigairolUà  et  limettes  ,  c.  limeila  ,  Pi;  des  parnpelmousses  , 
f.  decumana  ,  L  ,  et  autres  espèces.  Dans  celte  famille  ,  le 
wampi  J<">  Cl'iinois,  quinaria  warnpi ,  de  Loureiro  ,  les  limqr 
nellit-rs  ,  limôrua  dulcis  et  rnotiophylla  ,  L.  ,  etc.,  oiTrent  touf 
abuiidamiîieiit  uu  acide  citrique  fort  agréable,  quelquefois 
combine  à  un  principe  amer,  comme  dans  la  bigarade  j  à  un 
principe  rolorant  rouge  ,  comme  dans  l'orange  rouge  ,  mais 
rtlus  souveni  contenant  une  matière  sucrée  dans  une  pulpe 
ve'sicu  .  use.  Lcnveloppe  extérieure  de  ces  fruits  est  empreinte  ■ 
d'une  buile  volatile  suave,  dans  uu  parencb^me  fongueux  ;, 
anoer. 

i)° .  Les  péponides  ,  fruits  des  cucurbitacées ,  n'ont  au  con- 
traire rien  d'acide  ,  mais  plutôt  un  suc  doux  ou  fade  ,  mucila- 
gioeux  ,  auquel  e-î  combiné  un  principe  nauséeux  ,  purgatif, 
àmrr  dans  (juelijues  espèces ,  comme  les  concombres  (  en  par- 
ticulier la  coloquinte);  en  d'autres  il  existe  un  principe  stu- 
péfiant et  réfrigérant,  surtout  dans  le  genre  des  courges  ou 
polirons.  Les  espèces  que  l'on  emploie  le  plus  en  alimens  sont 
les  melons,  cucumis  melo ^  L.  j  les  concombres  et  cornicbons, 
eue.  salh'us ,  L.;  le  chaté,  en  Egypte,  eue.  chate  j  L.  j  les 
c.  du  daim .,  prophctarum  ,  conotnon  ,  aiiguria  ,  L.  j  el  le  ser- 
pent ,  c.Jlexuosus  ,  L.  ;  la  luffa  de  l'Orient ,  momordica  lujfa  , 
L.  ,  usitée  principalement  contre  les  pblegmasics  cutanées  ;  la 
pastèque  ,  eucurbula  ciirullus  ,  L.  ;  la  courge  calebasse,  cueuib. 
lagenan'a  ,  L.  ;  le  potiron  ou  la  citrouille  ,  cucur.  pepo ,  L.  ; 
le  pépon  musqué  ou  giraumon  ,  cucurb.  melo  pepo  ,  L. ,  etc. 
L'on  n'a  guère  fait  attention  qu'au  principe  amer  et  purgatif  dç 
ces  genres  de  fruits  ,  mais  le  principe  nauséabond  et  stupe  fî.iut 
qui  paraît  si  suave  dans  le  melon  ,  est  beaucoup  plus  actif  dans 
d'autres  cucurbitacées;  i!  devient  éminemment  répercussif  et 
réfrigérant  en  application  extérieure  sur  les  pblegmons  ,  les, 
brûlures  ,  l'érj'^sipèle ,  etc.  Nous  admettons  encore  la  papayt;., , 
fruit  du  carica  jynpaya  ,  L.,  au  nombre  des  cucurbitacées;  ses. 
graines  sont  un  excellent  vermifuge  :  le  posoposa,  car.  poso- 
posa ,  L.  ,  d'après  le  P.  Feulllée  ,  est  encore  une  bonne  papnyc 
d'Amérique. 

lo".   ÎMifin  les  drupes  ou  fruits  à  noynux  terminent  ccltiî 
lisle  nombreuse.  Dans  nos  contrées  ,  ce  sont  les  arbres  do   la/ 
famille  de»  rosacées  qui  en  produisent  1a  plus  grande  parlip  , , 
comme  les  diverses  sortes  de  cerises  et  de  prtincs  si  multipliée^ 
dans  nos  vergers ,  ainsi  (jue  les  variétés  de  pcclics  et  d'abricols,  , 
qui  offrent  des  nourritures  dont  les  qualités  ont  été  apjiréciéçs 
i  Ployez  audiknt).  Les  corniolcs  du  cornus  mascula  cl  sno~ 
c'ica  ,    L. ,   cultivés,   ont    une   chair    astringente,    mais  àssez^ 
agréable  daas  leur  maluiitc.  Les  fruits  Ca  dru|ic5  sont  bi^u 


FRU  lo" 

plus  mullipliës  dans  les  clinials  cliauds  qu'en  Europe.  Les  fa- 
mrux  arbres  des  lolophagcs  ,  zi:jp/nis  /o^;/5,  DesCoiitaines,  qui 
nourrissent  plusieurs  peuplades  barbaresques';  le  jujubier, 
cultive'  même  dans  nos  provinces  méridionales  ,  zizyphus 
commiinis ,  Lam.  ,  ont  des  fruits  sucres,  douceâtres  et  plus 
mucilçigineux  que  cçux  des  autres  espèces,  comme  du  jujubier 
cotonneux,  rha77iniis  jujiiba ,  L. ,  et  de  l'épineux,  rh.  spina 
Christi,h- y  qui  croissent  dans  les  Indes;  une  espèce  de  la 
Chine  a  des  iVuils  narcotiques,  rh.  soporifer  ,  L.  Nous  ne 
citons  pas  le  nerprun  et  la  bourdaine  ,  rh.  catariJiictts  g{  frati- 
gula  ,  L. ,  qui  sont  purgatifs.  Un  autre  fruit  mucilagineux  est 
Ja  sébeste,  cordia  scùestena  et  myxa ,  L.,  dont  la  puipe 
sucrée  semble  contenir  une  matière  gommeuse  ;  aussi  Vcm- 
ploie-t-oi!  avec  avantage  dans  les  tnaladies  de  poitrine  qui  ré- 
clament des  adoucissans.  La  datte  ,  fruit  du  phœnîv  dactyli- 
Jera ,  ofire  les  mêmes  qualités,  mais  elle  contient  beaucoup 
plus  de  substance  saccharine,  dans  une  pulpe  onctueuse,  (jui 
passe  aisément  à  la  fermentation  vineuse.  Ces  alimens  très- 
communs  des  Orientaux  et  des  Asiatiques  les  disposent  à  la 
langueur  physique  comme  à  l'inertie  morale. 

Dans  les  Indes,  plusieurs  drupes  remplacent  nos  prunes, 
comme  le  kaki,  diosphjros  kaki^L..,  semblable  à  la  rcine-cîaudc; 
ricaque,  cïir/soùolanus  icaco  ,  L.j  le  nellika  des  Japonais  et 
des  Xiialii.iues ,  plijllauthus  emùlica  ,  L.  ,  qui  est  le  mirobolau 
cmblic;  le  plaqueraiiiier  de  Virginie,  diospyros  virginiann , 
L. ,  à  fruits  très-sucrés  et  acidulés  ;  les  poires  d'anchois ,  drupes 
du  gtias  cnulijlora  ,  L. ,  etc.  La  jamrose  du  Malabar  ,  Eu^enia 
jawijos  ,  L.  ,  est  un  fruit  délicieux.,  d'odeur  suave  comme  la 
rose  ;  celle  de  Malaca  ,  Eu^.  Mnîaccetisis ,  L.  ;  VF.iig.  Michelî , 
L.  ,  et  VEiig.  pseudopsidium  de  Jacquin  ,  sont  plus  ou  moins 
agréables  au  goiit ,  soit  crus,  soit  en  compotes.  Les  mombius 
louges  ,  spondias  yiionihin,  L.  ,  sont  de  meilleur  goût  que  les 
jaunes  ou  blancs  du  mjTobalanus ,  L.  ;  l'bévj,  sp.  cythcrea  , 
L,  ,  qui  vient  d'Otahin  ,  a  la  saveur  de  la  pomme  de  reinette. 
Les  fruits  du  calaba  ,  calophjUimi  calaba ,  L.,  etc.  inophrUum^ 
ont  une  choir  acidulé,  mais  l'amande  de  leur  noyau  fournit  di 
l'huile  et  peut  se  manger  aussi  ,  bien  qu'elle  ait  quelque  amer- 
tume. La  plupart  de  ces  drupes  sont  bien  inférieurs  à  la  man- 
gue du  mnngifera  indica ,  L,,  dont  la  chair  jaune,  succulenic 
et  sucrée  ne  nuit  presque  jamais^  on  doit  enlever  son  opidoraîe 
({ui  est  de  texture  solide.  On  peut  faire  subir  divers  apprêis  h. 
vfs  excellcns  fruits.  La  petite  mangue  du  Jiiangifera  pinata  , 
L. ,  n'a#{ue  la  grosseur  d'une  olive  ,  mais  elle  a  la  même  savcui 
que  les  plus  grosses  qui  pèsent  jusqu'à  deux  livres. 

I  1°.  Parmi  les  drupes,  il  en  est  qui  ont  une  chaire  huileuse,  ' 
comme  l'olive,  et  qui  ont  besoin,  comme  elle,  d'être  soumis" 
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à  une  sorte  c3e  macération  dans  la  saumure,  pour  lai  enlever 
leur  saveur  âpre  et  acerbe.  Tel  est  aussi  le  fruit  du  ganilre  , 
eleocarpus  serrata,  L.  ,  à  Ctjlau.  Quant  au  fruit  de  l'avoca- 
tier,  laurus  persea,  L. ,  si  agréable  aux  Américains,  mais  qui 
plaît  moins  d'abord  au  palais  des  Europe'ens ,  il  est  bulyreux 
et  fondant;  il  n'a  nul  besoin  de  pre'paratioa  préliminaire,  ou 
l'assaisonne  cependant  avec  du  sel. 

Nous  citerions  encore  les  drupes  mangeables  du  gneiunt 
cnemon,  L.  j  du  thon  urrns  d'Aublet,  de  sa  6agassa ,  etc.  j  la 
noix  de  Ben  ,  moringa  oleifcra ,  Lamarck,  et  une  foule  d'autres 
végétaux  (ju'il  serait  trop  long  d'énumérer  ,  quand  même  nous 
les  connaîtrions  tous  parfaitement;  mais  nous  crojons  devoir 
nous  borner  aux  espèces  les  plus  usitées  dans  les  diverses  ré- 
gions de  notre  globe. 

Il  résuite  de  celte  revue  que,  parmi  les  fruits  secs,  les  plus 
riches  en  fécule  nutritive  sont  les  cariopscs  ou  céréales,  les 
glands  et  les  légumes  ou  gousses.  Il  est  à  remarquer  aussi 
qu'ils  contiennent  une  crlaine  quantité  de  sucre ,  surtout  avant 
leur  parfaite  maturité  ;  car  il  semble  que  la  fécule  soit  du  sucre 
passé  (ployez  sucre).  Ces  alimens  sont  considérés  comme 
venteux  (excepté  les  céréales). 

Les  fruits  oléagineux  ,  tels  que  les  noix  et  noisettes,  ou  les 
graines  huileuses  des  siliqucs,  de  quelques  capsules  ,  sont  d'une 
digestion  plus  difficile  que  les  précédens ,  et  contiennent  moins 
d'aliment  réel.  Ils  sont  sujets  à  produire  du  relâchement  dans 
les  premières  voies;  mais  ils  peuvent  convenir  dans  les  climats 
froids  et  aux  estomacs  robustes. 

Les  fruits  aromaliijucs ,  les  semences  d'ombellifères ,  les 
epices  ne  sont  point  des  rjourritures  ,  mais  ils  deviennent,  dans 
plusieurs  circonstances  et  dans  les  paj's  chauds  surtout,  indis- 
pensables pour  la  digestion  des  alimens  et  pour  leur  assaison- 
nement. Aussi  la  nature  les  a  prodigués  dans  toutes  les  con- 
trées ardentes  de  la  terre. 

Par  rapport  aux  fruits  succulens  ,  les  baies  en  petits  grains 
{acini^  Gsrtner)  sont  et  les  moins  nutritifs  et  les  plus  rafraî- 
chissans  de  celte  classe.  Il  eu  est  de  même  des  hespéridics, 
mais  celles-ci  sont  environnées  d'une  écorce  aromatique,  ex- 
cellent correctif  de  l'atidilc  de  leur  suc. 

LeJ  étairons  et  plusieurs  soroses  ou  syncarpes  sont  des  fruits 
succulens,  sucrés,  plus  ou  moins  nutritifs,  mais  en  général 
humcclans,  excepté  le  fruit  à  pain,  qui  r»  nferme  un  paren- 
chyme plus  nourrissant  (jue  les  autres  espèces. 

Parmi  les  baies  de  plusieurs  ros.ncées  ,  il  en  est  beaucoup 
d'astringentes  et  même  d'acerbes;  d'autres  sont  empreintes  de 
sucs  colorans,  quelquefois  de  propriété  laxativc,  surtout  les 
baies  uoires  ou  violettes ,  toutefois  les  rouges  sont  plus  conamu- 
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nemcnt  acides.  Voyez  ,  sur  les  propriétés  me'dicales  des  cou- 
leurs des  végétaux  ;  mon  Mémoire  dans  le  Bulletin  de  phar- 
macie, tom.  m  ,  p.  5^9  et  sq. 

Les  drupes,  ayant  une  chair  en  ge'néral  plus  solide,  offrent 
plus  d'aliment  ;  celles  qui  sont  oléagineuses  se  trouvent  d'or- 
dinaire accompagnées  d'un  principe  acerbe  ou  d'autre  na- 
ture ,  qui  les  rend  moins  propres  à  nourrir. 

De  tous  les  fruits  succulens  ,  les  pomacés  ,  les  acrosarqucs 
et  la  plupart  des  péponides  présentent  une  matière  nutritive 
plus  abondante.  On  en  peut  extraire  ,  ainsi  (jue  des  drupes  et 
des  baies,  une  sorte  de  gélaline  végétale,  sucrée,    agréable. 

Beaucoup  d'uulres  fruits  donnent  aussi  des  sucs  fermentes- 
cibles  et  vineux.  La  germination  développe  également  un  prin- 
cipe sucré  fermentescible  chez  les  céréale?. 

La  manière  de  conserver  les  fruits  en  les  garatlissant  du 
contact  de  l'air,  de  l'humidité,  de  tout  ce  qui  peut  diviser  ou 
froisser  leur  tissu  (  car  en  brisant  les  cellules  qui  conlirnnrnt 
leurs  divers  sucs ,  ceux-ci ,  venant  à  se  mêler,  s'allèrent  à  cause 
du  ferment  qui  s'y  rencontre  ,  suivant  Fabbroni  )  :  les  diverses 
préparatious  de  sucs  ,  de  gelées  .  de  confitures  et  conJils ,  de 
compotes  ,  de  robs  ,  de  conserves ,  etc.  ,  apparticimcnt  plutôt 
à  l'économie  domestique  et  à  d'autres  arts  qu'à  la  médecine. 
Il  doit  sufllre  ici  de  connaître  les  principes  conslituans  des 
fruits  qui  forment  l'une  des  plus  importantes  parties  de  la 
nourriture  de  l'espèce  humaine.  (mbet) 
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tio/ie  et  viribus ,  Diss.  inaug.  resp.  Georg.  l'^riaer  Gmeliu  ,  in-4°.  Tu- 

h'ingœ ,  mart.   1G99. 

Les  efforts  des  savans  qni  ouvrent  nne  earricre  utile  ont  droit  à  des  encnn- 

ragemens  et  à  des  éloges.  C'est  à  ce  titre  que  je  mentionne  bonorabltrui.nt  iv 
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«lisscrtalion  de  Camerai  lus.  Le  plan  qu'il  a  ébanché  n  été  considérablement 
éieiidu  et  peiffClioiuiL' par  ses  successeurs,  el  notaiumem  p.ir  Je  prolessem: 
Decandolle  ,  dent  je  lue  plais  à  tiansciiie  les  expressions  :  «  La  plipaa  des 
auteurs  anciens  paraissaient  croiie  qne  les  piaules  qui  se  resscrubicntpar  leur 
formecxtéricure  5  se  ressemblent  aussi  par  leurs  propriétés.  Le  premier  natu- 
raliste médecin  qui  ait  tnoncé  claiienienl  cette  r)|iinion  est  C.inkiarins. 
VESTi  (jusl^,  De  fnirvuum  horaeoruni  cl  esculentoium  usu  el  abusu  ,  Diss. 

iiiaug.  in-4'^-  iiiJonli<i'  ,  1704. 
sc.'iLLZE  (jean  iieuii),  De  fruclibus  horœis ,  Diss.   in-}'.  Ualœ ,  Hlagde- 

hiiri^icce ,  1737. 
BOEHiiF.n  (jean  Beujaniin),  DevlrtulibusfrucluutnliorœorummedLcis,  DisS, 

inaiig.  resp.  S.  F.  HauileuLner  ;  in   j".  fùpsiœ,  1753. 
RiCHTF.a  (George  Goitlob;,  De  salubriîateJ'rucUuint  hor/roruni,  Diss.  ined. 

inuug.  resp.  G.  ^.   Segnlz  ;  in-^".   GoLiingic  ,   i7.')4- 
tiNKii  (cliarics;,  frucliis  escn/enti,  Diss.  iiiaug.  resp.Juan.Salberg;'\x\-^°, 
Upsatiœ,  11  jun.  1763. 

CeKe  disseitation  est  insérée  dans  le  fme  sixième  des  Amœnilales  aca" 
dcmic'L-.  L'ilinsiie  autenriiidi(|ue  ia  njiine  el  les  usages  <les  IVuits  comestibles 
qu'il  partage  en  sis  classes:  baies,  [iiunes,  poniuies  ,  siliques,  grains., 
noix. 
KKOOP 'reau  Herman) ,  Fruclologie  ,  r>f  bescbryi^ing  (1er  vriigthoomen  ett 
tnigleiL  die  men  de  liouen  plunl  en  nndhirond  ;  r'est-Ji  due,  Fruclo- 
logie, ou  description  des  aibre»  liiiiiiers  et  des  tiuils(|n'on  plante  et  qn'oij 
entretient  dans  les  iaidinsj  in-fol.  (ig.  color.,  Lcvvarde  ,  1763. — Id.  iu-foi. 
fig.  Amsterdam  ,  1771.  ; 

BUKCHNEn  (Anrlré  F.lie  ),  De  cautiùs  defendendâ  jructiium  horœorum,   in 
prodiicendâ  dyseiilend  innocenliii ,  Diss.  med  i/iaitg.  resp.  Degner  ; 
ju-4''-  lluLc  MugdcOurgicœ  ,  t-jGd. 
DL'iiAMEL  DU.MOxcfcAU  (lieiiii  Loiiis; ,  Traité  des  ai brcs  fruitiers,  contenant  leur 
fig.  ,  leur  desciiption  et  leur  ciiiliue;  2  vol.  in-zjO.  Paiis,  1768. 

Cet  ouvrage  joint  la  bea'ué  à  ^ll^illlé  :  c'était  le  pl:is  conijdei  qui  eût  en- 
«:oro  paru  sur  cetiL;  bram.bc  iiitéi estante  de  l'éconoiuic  rurale;  jrtisti  lui-il 
iiromptpment  traduit  ,  en  intaliié  ou  par  txtiail,  dans  plusieurs  lanjîiies; 
on  le  conifelli  à  Bruxelles.  iMiM.  'l'iupui  et  Poiieau  en  ont  commence  une 
édition  magnifique. 
zALi.isCEP,  zum  TfiUBx  (jean  papiisto\  De  ortu  fntguni  ex  nicchanismo 

plantarum,  Diss.  in-4''.  Of'.n'ponl;  ,  17(^9. 
—  Da  incremenlo  f'rugum  ,  Diss.  in-]'^.  i)i'lnipnnli  ,  1771. 

Ces  deux  opuscules  ont  été  traduits  en  allemand  par  Jean-Baptiste  d'Auers-» 
berg  ;  iu-8".  Augsbouig,    1780  et  1781. 
Misr-ECS  (jean  napiisie^ ,  Z>e  J/«cnt«i    lierais;    Diss.  vied.  inaiig.    in-S". 
KiciiÊiœ  (  Auslriœ  ) ,  1770. 

Cet  opuscule,  mince  sous  tons  les  rapports,  contient  cependant  quelques 

préceptes  judicieux  sur  l'emploi  des  fruits  hnniires  :  qina  siint  fugaces  s^cnt 

horœ.  L'auteur  <lonne  à  ce  sujet  une  lècle  d'giie  d'éire  suivie  dans  une  foule 

de  circonstances  :  om:ic  f/und  esL  iiiinitini,  icrliltir  in  viliuni. 

C/ïRTJtEK  (josepli).  De  fntclibns  el  seminibus  piaiilaruni  ;  3  vol.  in-40.  fig. 

Stulgardiœ  rt  '/'ubingte  ,  i  7.S()-i  751-1805. 

Celle  cnrpologie  est  on  traité  fondanicotal  et  classique.  L'académie  des 
scicuces  de  Paiis  ayant  à  juger  l'ouviage  qui,  depuis  plusieurs  années,  avait 
été  le  plus  mile  aux  sciences  ,  désigni  celui  <le  Gaertner. 
rorisïTii 'ouill.iunv  ,  Trealisc  on  ihc  culture  and  mcr.agcrticnt  oj fiuil-- 
ff«es^  c'est-à  diie,  Traité  sur  la  culture  el  l'entretien  des  aibres  liiniieis, 
in-4'.  fif;.  Londies,  t8o2.  — Traduit  en  français,  avec  des  notes,  par  J. 
1*.  Piclel-Mallel  ;  iu-.S".  lia.  \\x\h  ,  l8o3. 

Ce  livre  est  regardé,  surtout  en  Angleterre,  coraine  un  cbef-d'œuvre. 
L'auteur  a  été  splendidemcni  rcco.'ijpensé,  cl  ses  tlécisioDS  passent,  en  quel- 
que sorte ,  pour  des  oratU's. 
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fiAtVti  (Élienne),  Des  arbres finitiei s  |iyramidaux,  vnlÉ^aircment  appelés «yue- 
noui'les  ,  avec  la  manière  (rtltvtr  sous  ctUc  loiiiu'  ions  les  arim-s  h  fruils  ; 
in-ib.  Pdiis,  i8o5.  — tbid.  iSo/f.  —  liad.  en  .ilkinainl  ,  avi  c  des  notes, 
pai  Jean  VaU-ntiii  Si<k!ti- (  un  des  n;e;il<.uis  aj^ronornes  ilc  TAlItiuajjnc  ;  j 
in-So.  tig.  Piaj;iic,  iSoJ. 

CABET  DE  VAUX  ^^All^oine  aIcxIs),  Dc  la  ri'slamalion  et  du  ^ouvcrnemcni  des 
arbres  à  (mils  ,  mnlilés  el  tki:i ailes  par  la  succession  anniielic  île  Tiboui- 
geonricmenl  ri  de  la  ladle;  iu-8".  Paris,   180-. 

Je  n'ai  iiicnlioiine  dans  celle  noliee  f]iie  les  livies  les  plus  iiiipoi  tans  nu  les 
pins  rrumimies  sur  les  aihies  (luilieis.  Je  ne  <le\  jis  cilci  (jii'avee  bcaiu  oupde 
réserve  le>  eciilf  (|ni  se  rappoi  lent  plus  spécial- ineiU  <'<  la  iioiainijne  ou  à  Teco- 
nouTe  rurale.  Telle  est  ia  i.iisoii  poui  l.irpieile  je  n'ai  point  tnimiiié  les 
litiesdes  ouvrages  prodigieusement  niuaipiies  mu  la couna  Séance,  la  culture, 
le  choix  ,  la  taille  des  aibre*  à  l't;iis.  Je  uie  borne  à  citer  clii  onologKjtiemcnt 
lis  noms  de  cp:rl(|iies  apronoiiies-rai  polopistes  disliiigués,  St  baslien-Josepli 
du  Caniboul  de  Ponteliasleaii .  iC"»!,  Keiié  Tiif|  lel ,  i653^  Je^io  Kvelvn  , 
1GG4;  INicol.is  \aulier,  1676;  rbonia>  Lan^liml  ,  iCbl;  Larivièie  et 
Diinionliii  ,  iG83  ;  Jean  L.ii|iiinlinye  ,  iG'j"  ;  Pleirt  niunche  ,  1693,- l'abljé 
delà  Cliataigneiaye,  i6f)'2  ;  Hene  I  )aliui  oii ,  iCgvi  ;  Jean  Lawunce,  i  7  1  "  ; 
Pelletier  de  Iriipillon,  1 -^3  ;  Jean  Mayer  ,  i^^GjCbailes  Buirci ,  1  7o5  ; 
Léouor  Leinoine,  1 80 1 . 

(F.  V.   C.) 

FUCUS  ,  s.  m. ,  nom  latin  francise  qni  désigne  un  genre  de 
plantes  marines  Irès-répandti  et  tiè>-nombreux  en  espèces, 
dont  ijuelijufs-unes  sont  cniplove'es  en  mc'dccine  ,  dans  1rs 
arts,  en  éconoruie  domesli(|tio  ,  et  jui  me'rilciil ,  sous  ce  triple 
rapport  ,  l'attention  des  médecins. 

QiH>l(]iies  botanistes  rendent  le  mot  âc  Jiici/s  par  celui  de 
varec  ou  Tnrerli  ;  mais  nous  n'avons  pu  l'adoj^ler  ,  parce  nue  , 
clans  plusieurs  provinces  maritimes  ,  on  donne  le  nom  gcne'- 
riquc  de  varec  à  toutes  les  pl.uilcs  rrjcte'cs  par  la  mer.  Celui 
d'algue,  ali^œ  ,  a  ele'  employé'  par  les  aiîciens  pour  de'signcr 
les  plantes  <|ui  croissent  da:is  la  mrr,  [et  \v.5  fucus  en  font  par 
conse'ipient  partie.  Aussi  Linné  les  a  compris  dans  celle  sec- 
lion  de  la  crjptof^.'imie  iju'il  a  appelc'e  algues  ^  cl  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  plantes  qui  croissent  dans  l'eau  ou  les  lieux 
humides.  The'nplirasle  ,  lib.  4,  cap.  r  ,  se  sert  du  mot  çi/xo?, 
qu'on  rend  en  laliii  par  celui  à^al^a ,  pour  designer  loiUe  esnèce 
de  fticus ,  tandis  que  Pline  assure  (|ue  le  non)  de  fucus  est  le 
mèiMC  en  loutes  les  langues  (  lib.  i  3  ,  cap.  :>5  ).  Sur  la  côte  de 
Norfîiandie,  on  !\\)pe\\e  ôrny  ou  hroc\is  fucus  ^  itDaIccliamp 
prclcnd  que  ce  mol  vienl  du  ^^(■c  ^cvov. 

\  (i:;i  les  traces  qu'on  (rnuve  daris  les  anlotirs  sur  les  fucus. 
Tli';.'nhra<!te  en  reionnaîl  ciuij  espèces ,  doni  la  première  ,  qu'il 
appelle  zo^/er  n'est  point  xiufiiciis  y  et  constitue  le  genre  zos- 
tera  de  Linné';  la  mousse  r!e  mer,  muscus  marlnus ,  qui  est 
proiiîiblement  noUe  fucus  helminihochorton ;  celui  qui  sert  à 
teindre  i-n  rouge ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  rrovTiov  ,  et  q:i'il 
dit  semblable  au  fenouil,  dont  on  priil  voir  la  (ifurc  au  lib, 
-12,  c.  II  de  Dalechairpj  celui  qu'il  dit  semblable  eux  grami- 
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nées  ;  et  celui  qu'on  appelle  laciuca  marina^  qui  pourrait  n'être 
])asun/î/CU5,  et  qui  forme  peut-être  l'u/wa  marina  deLinne',  tan- 
dis que  d'autres  pensent  que  c'est  le/iicus  vt-siculosiis  du  même 
auteur.  Dioscoride  (A'6.  4»  cap.^S)  réduisit  à  trois  [es  fucus 
connus;  n)3is  ce  qu'il  en  dit  est  encore  moins  positif  (jue  les  pa- 
roles de  Theophraste.  Il  y  -a  ,  dit-il ,  un  fucus  marin  qui  est 
large ,  l'autre  qui  est  longuet  et  rouge  ,  et  un  lioisième  qui  est 
blanc.  Il  est  probable  que  celte  troisième  espèce  est  lecorallina 
qfficinalis ,  L.  ,  qui  n'est  point  une  plante  ,  mais  un  polypier, 
riiue  {^lib.  26,  cap.  10),  traitant  de  ces  mêmes  piaules,  n'eu 
admPt  non  plus  que  trois  espèces ,  et  répète  presque  motà  mot 
les  paroles  de  Dioscoride.  Ily  en  a  une  large,  dit-il ,  l'autre  qui 
est  longue  et  rouge  ,  et  une  troisième  dont  les  feuilles  sont 
rccoquillèes ,  qui  sert  à  la  teinture.  Cet  auteur  revient  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  grand  ouvrage  sur  les  fucus  [lib.  i3^ 
VI).  27),  mais  il  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même 
sur  les  caractères  des  espèces  de  ce  genro.Malhiole  (comm.5i/r 
Diosc,  liv.  4>  cap.  (fi)',  Lobel  (oA^.  ()47,  G J2  ,  ctc.)\  Daie- 
champ  {Hist.  plant. ,  HO.  12,  cap.  11);  Jean  Bdubin  \Mist. 
plant.  5,  lib.  39,  cap.  \.-'j:>);  ïournefort  {Insi.rei  hcrb.^ 
p.  569 ,  tdb.  3o6 ,  elc.  } ,  etc. ,  ont  ajoute  plusieurs  espèces  de 
/ucM^acelles  indiijuees  par  les  trois  naturalistes  anciens  ;  mais, 
maigre'  les  figures  qu'ils  en  ont  données,  il  n'est  pas  toujours 
aise  de  reconnaître  les  espèces  dont  ils  ont  voulu  parler.  Il  y  a 
trop  d'incetitude  dans  ce  qu'ils  en  disent,  et  trop  peu  de  dé- 
tails sur  leurs  caractères  ,  pour  parvenir  à  une  connaissance  un 
peu  exacte  de  ce  groupe  de  plantes.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Linnë 
pour  trouver  le  genre  fucus  c'tabli  d'une  manière  certaine. 
Cet  illustre  botaniste  assigna  les  caraclcres  gènericjues  déjà 
entrevus  par  Tourneforl.  Il  en  décrivit  d'abord  trente-quatre 
espèces  ,  ce  qui  e'tail  plus  que  le  double  do  toutes  celles  indi- 
quées avant  lui  par  tous  les  auteurs  re'uuis.  Ce  n'est  pourtant 
([ue  depuis  la  belle  monographie  de  Gmclin  ,  Ilisioria  fuco- 
riiin  ,  publie'c  en  1768,  que  ce  genre  est  parfaitement  ap- 
précie. MM.  Goodenoug  et  Woodward  ont  insère  en  lyo^, 
dans  les  Transactions  linne'ennes  de  Londn-s,  un  mémoire  sur 
les  fucus  des  îles  britanniques,  où  ils  ont  ajoute  quelques  es- 
pèces à  celles  de  Gmeiin.  Espar,  on  iHoo  ;  Slarkhouse  {  Ne- 
reis  brliannica  ")  ,  en  1801  ;  DaAvsun  Turner  (  Sj'nopsis  )  ,  en 
i8o.i ,  Xavier  de  Wulfen  ,  en  i8o3  ,  ont  augmente  la  somme 
d»  nos  connaissances  sur  les  fucus  et  le  nombre  total  des 
ispcces.  M.  Lamouroux  ,  (jui  étudie  avec  tant  de  zèle  les  pro- 
ductions marines,  a  public  ,  en  i8o5  ,  une  dissertalion  intéres- 
sante sur  plusieurs  espèces  de  ïwcus  nouvelles  oupeuconnues^ 
où  le  nombre  des  espèces  s'accroît  encore  beaucoup;  enfin  , 
î'Encycl.  bot. ,  tom.  8 ,  publie  plus  de  deux  ceut  vingt  espèces 
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de  ce  groupe  âe  plantes.  C'est  l'article  le  plus  complet  qui  exisie 
sur  ce  genre  ,  et  celui  auquel  nous  rcuvoji'ons  pour  la  descrip- 
tion botanique  des  espèces  dont  tious  n'avons  pas  voulu  grossir 
cet  article.  Si  on  ajoute  à  celle  liste  ijueUjucs  observations 
particulières  ,  relatives  à  certains /«rz<^,  cm  aurait  une  idée  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  genre  de  planlt^,  par  ordre  chro- 
nologique. J'estime,  par  approximation  ,  uue  la  quantité  des 
fucus  connus  se  monte  maintenant  a  plus  de  iiois  cents.  On  a 
lieu  d'être  étonne  lorsqu'on  voit  que  des  plantes  si  nombreuses, 
dont  plusieurs  sont  connues  depuis  la  plus  haute  antiquité  ,  et 
emploj'ëes  en  médecine  et  dans  les  arts*  on  a  lieu  d'être 
étonné  ,  dis-je  ,  qu'aucune  matière  médicale  moderne  ni  aucua 
ouvrage  économique  ne  parle  de  leur  emploi  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  sciences.  C'est  pour  réparer  cet  oubli,  et  pour 
montrer  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  plusieurs  espèces  de  ce 
genre,  que  nous  avons  écrit  cet  artitle.  ^ons  espérons  qu'ea 
réveillant  l'attention  des  médecins  ,  des  savans  ,  des  agricul- 
teurs ,  sur  l'usage  des  fucus ,  on  pourra  ,  à  l'instar  des  anciens  , 
retirer  beaucoup  d'avantage  de  leur  emploi. 

Mais  ce  diclionaire  n'étant  pas  consacré  à  la  botanique 
pure  ,  nous  devons  nous  borner  à  ne  parler  que  des  ^ucus  em- 
ployés sous  un  rapport  quelconque  ;  nous  devons  relater  sur- 
tout les  espèces  qui  ont  un  usage  médical,  usage  si  complè- 
tement tombé  et!  désuétude  chez  les  modernes.  Car  mainte- 
nant il  faut  aller  jusque  chez  les  sauvages  pour  voir  utiliser 
les  fucus  cls'cn  servir  à  rétablir  la  santé,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite  de  cet  article.  Ce  n'est  pas  la  seule  occ.Tsioi» 
où  on  ait  retrouvé  chez  des  nations  éloignées  des  habitudt  s 
enseignées  par  la  Grèce  savante,  et  que  nos  Européens  po- 
licés ont  dédaignées  depuis  des  siècles,  eu  n'ont  jamais  con- 
nues. Nous  allons  faire  précéder  leur  indication  de  quelques 
aperçus  généraux  sur  leur  nature. 

Les  fucus  habitent  la  mer,  et  surtout  ses  bords;  on  en  ob- 
serve dans  toutes  les  régions  coniicjesj  il  v  en  a  qu'on  ren- 
contre dans  toutes  les  mers  ,  d'aulies  qui  n'habitent  que  cer- 
taines plages.  Les  uns  vivent  dans  Ift  fond  de  la  mer,  d'autres 
nagent  à  sa  surface ,  où  ils  forment  ce  (|uc  les  marins  appellent 
des  goémons;  d'autres,  enfin,  ne  se  trouvent  que  sur  les 
lieux  que  la  mer  recouvre  j  il  y  en  a  morne  qui  sont  ])arasites 
et  ne  viennent  que  sur  d'autres  fucus.  Il  ne  fiut  pas  croire  que 
tous  les  fucus  qu'on  rencontre  sur  une  côte  y  aient  pris  nais- 
sance. Ils  peuvent  au  contraire  lui  être  étrangers  et  y  avoir 
été  apportés  de  fort  loin,  par  les  vents,  les  tempêtes,  etc.  Ces 
plantes  sont  ordinairement  vivaccs  ;  quelques-unes  pourtant 
ne  paraissent  pas  subsister  beaucoup  au-delà  d'une  année.  La 
«ensistancc  de$  fucus  eH  eu  générai  cousidcrable  ,  parce  que 
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la  nature  de  la  substance  qui  les  compose  est  le  plus  souvent 
carlilagineuse  ;  on  en  rencontre  quelques  espèces  qui  sont 
gélatineuses.  Toutes  se  durcissent  après  être  sorties  de  l'eau. 
Elles  ont  la  propriété'  de  se  conserver  longtemps  à  l'air  sans 
se  de'composer ,  et  même  après  plusieurs  anne'es  d'enfouisse- 
ment dans  le  sable  ou  de  dessiccation  ;  elles  ont  le  privile'ge  de 
reprendre  leur  forme  première,  en  les  remettant  entièrement 
dans  l'eau  de  mer,  et  même  d'y  reprendre  vie,  selon  quel- 
ques naturalistes  j  ce  qui  les  rapprocberait  de  certains  polypes 
*jui ,  au  dire  de  Spallanzzani  ,  sont  susceptibles  de  jouir  de 
nouveau  de  la  vie  ,  après  en  avoir  e'te'  prive's  par  une  dessicca- 
tion de  plusieurs  aime'es. 

Il  y  a  des  fucus  qui  sont  rameux  et  se  tiennent  droits  de  ma- 
nière à  imiter  de   petits   arbrisseaux;    le   plus  grand   nombre 
sont  coucbe's  et  flollans.  11  y  en  a  de  simples  ;  mais  la  plupart 
sont  divise's  ,  au  moins  par  les  cxtre'mite's    Leur  lige  est  appe- 
]éQ  fronde ,  comme  celle  de  toutes  les  plantes  cryptogames. 
Elle  est  arrondie,  ou  comprime'e  ,   ou  membraneuse.  Leur 
taille  varie  depuis  un  pouce  jusqu'à  celle  de  plusieurs  toises; 
il   y  en   a  même  une  espèce  ,J^ucus  (n'ganteus  ,  Foi'ster  ,  qui 
acquiert  jusqu'à  liuil  cents  pieds  de   longueur.    Leur  couleur 
est  ou  d'un  vert  noirâtre  ,  ou  d'un  rouge  plus  ou  moins  clair  ; 
et  allant  jusquau  pourpre'  fonce'.  Il  y  en  a  très-peu  d'une  autre 
couleur.  Les  fucus  morts  perdent  leur  coloration,  et  passent 
nu  jaune  on  au  blancliàtre.    Ces  plantes  n'ont  pas  de  ffuille.i 
y)ropremcnt  dites;  ce  sont  des  divisions  de  la  tige  auxquelles 
on  donne  ce  nom.  Gmelin  priitend  (jue  Xi^s  fucus  n'ont  pas  de 
racine,  et  que  c'est  à  tort  qu'on   donne  ce  nom  aux  fibres  , 
renflement  ou  disque,  qu'on  aperçoit  souvent  à  leur  base,  et 
qui  ne  servent,  selon  lui,  qu'à  les  fixer  parfois  si  solidement, 
qu'il  faut  casser  le  rocber  y)our  avoir  \p  fucus ^  surtout  s'ils  sont 
dans  le  temps  de  la  fructification.  M.  Lamouroux  croit  au  con- 
traire que  CCS  plantes  ont  une  véritable  racine ,  et  il  en  donne 
pour  preuve   que  les  fucus  ne  se  fixent  pas  indifféremment  à 
telle  ou  telle  substance  ;  mais  toujours  ,  au  contraire  ,  la  même 
espèce  repose   sur  le  môme  sol.  Au  surplus,  ces  ve'gètaux  , 
cli-GZ  lesquels  on  n'observe  point  de  vaisseaux   cinculaloires  et 
nutritifs  ,  mais  seulement  une  structure  celluleusc  ,  sont  pour- 
vus de  pores  par  lc>(jucls  ils  tirent  de  la  mer  leur  nourriture  , 
♦>l  ils  convertissent  ses  eaux  en  leur  propre  substance  et  se  les 
assimilent. 

Réaumur  et  quebjues  autres  botanistes  ont  cru  voir  des 
fleurs  dans  \v^  fucus,  et  les  ont  même  de'crites.  11  pensait 
qu'elles  étaient  bcrmapbrodites  ou  uniscxuelles.  Cette  opinion 
n'a  pas  pris  faveur  parmi  les  observateurs  modernes,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'a  pu  voir  ces  prétendues  fleurs.  Quant  à  la 
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fruclification,  elle  est  un  peu  mieux  connue.  On  trouve  à  l'ex- 
Ire'inilë  des  feuilles  do  quelques  espèces  des  renflemeris  dis- 
tincts des  vésicules  acrieoues  ,  qui  renferment  des  globules 
gélatineux  ,  au  milieu  desquels  on  observe  des  granulations  qui 
sont  de  véritables  capsules  d'oii  sortent  des  graines  plus  ou 
moins  nombreuses.  On  croit  que  ce  liquide  gélatineux  est  fé- 
condateur, et  lient  lieu  de  pollen  dans  les  mêmes  plantes.  Ce 
même  liquide  sert  à  agglutiner  les  graines  des  Jiiciis  aux  corps 
étrangers,  et  facilite  leur  germination  qui  ,  a  qui;lquefois  lieu 
dans  la  gousse  même,  comme  on  le  voit  sur  quelques  espèces 
vivipares.  C'est  ce  qui  exp!i(jue  pourquoi  l'eau  douce  ,  qui 
décompose  le  liquide  gclatineu»\  empêche  les  graines  des 
fucus  àc  germer.  Dans  les  espèc(^  (|ui  n'ont  pas  de  renflement 
capsulaire  ,  les  graines  sont  contenues  dans  des  cellules  qu'on 
observe  le  long  de  la  nervure  médiane,  qu'on  voit  dans  presque 
tous  \c.s  /'uctis.  Dans  les  espèces  à  gous>es,  les  graines  sortent 
par  un  trou  aperccvable  ,  entouré  d.'  poils ,  que  Réaumur  pre- 
nait pour  des  étamines.  Dans  les  r.ulres  espèces  ,  il  y  a  une 
sorte  de  destruction  locale  du  tissu  de  la  plante  pour  leur  isàue. 
Ces  graines  sont  extrêmement  petites,  et  échappent  souvent 
à  l'œil  même  armé  d'un  microscope  ,  de  sorte  qu'on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  y  a  des  fucus  qui  n'ont  pas  de  semences  : 
mais  dans  ceux  à  tubercules,  on  en  observe  de  noral)reu'!es  • 
elles  sont  disséminées  et  cachées  dans  des  ponctuations  perfo- 
rées sur  les  divisions  de  la  fronde  dans  les  espèces  qui  n'ont 
pas  de  renflement  tuberculeux.  Dans  quelques  espèces,  il  est 
impossible  d'apercevoir  la  moindre  trace  de  fructification  ;  ùet 
alors  Gmelin  se  demande  (juel  est  le  genre  de  reproductiou 
de  ces  fucus  où  on  n'aperçoit  pas  de  semences,  et  si  l'on  ne 
pourrait  pas  croire  qu'ils  se  reproduisent  par  des  sections 
comme  les  polypes? 

hcs  Juais  habitent  les  mers,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
quelques  espèces  en  font  l'ornement  :  telles  sont  celles  qui  sont 
de  nature  membraneuse  ,  et  d'une  belle  couleur  rouge  ou  pur- 
purine. Ils  laissent  échapper  de  l'azote  ou  de  l'oxigène  ,  suivant 
qu'ils  sont  à  l'abri  de  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière ,  ou  qu'ils 
y  sont  exposés  ,  propriété  qui  leur  est  commune  avec  presque 
toutes  les  plantes.  Il  y  a  un  certain  nombre  de /uc«5vésiculeux 
qui  renferment  dans  leur  réservoir  aérien  des  gaz  qui  semblent 
destinés  à  diminuer  leur  pesanteur  spécifique  et  à  les  faire  flot- 
ter à  la  surface  de  l'e.xu  avec  plus  de  facilité.  11  serait  curieux 
de  connaître  la  nature  de  ces  gaz  sédentaires. 


_. _ .  n.    

Hudson  est  le  premier  qui  ait  proposé  une  classification  un 
j,ju  méthodique  des  fucus ,  mais  elle  n'est  pas  à  l'abri  de  la 
critique  ,  puisqu'elle  est  basée  spécialement  sur  les  formes  ex- 
térieures desyMCJ<5;  c'est  moins  la  forme  de  ces  plantes  qu'il  faut 
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consulter  pour  les  classer  que  la  nature  de  leur  substance  et 
leur  mode  de  fruclificaliou.M.  Lamoureux  pense  ,  avec  raison  , 
qu'une  bonne  classification  des  espècos  de  ce  genre  ,  pour  être 
la  plus  oaturelle  possible  ,  doit  être  basée  principalement  sur 
ces  deux  considération?. 

Linné  avait  établi  pour  caractère  générique  des /iiCi/5,  d'avoir 
des  flturs  ma!  es  composées  d'étamines  placées  sur  des  vésicules, 
et  des  fleurs  femelles  composées  de  graines  nageant  dnus  des 
vésicules  gélatineuses;  mais,  sur  soixante-dix  espèces  décrites 
dans  les  dernières  éditions  de  ses  ouvrages  ,  à  peine  dix  espèces 
présentent-elles  ces  caractères.  Toutes  les  espèces  dépourvues 
de  vésicules  en  étaient  exctues.  Gmelin  définit  ainsi  le  genre 
fucus:  a  globules  chargés  c^  fruits  ou  semences  on  forme  de 
crains  cachés  dans  des  ponctuations  perforées.  »  Je  pcnsr  que 
les  caractères  assignés  à  ce  genre  par  M.  Derandolle  {^Flore 
française  ,  tom.  ti  ,  p.  17)  sont  les  pim  exacte.  Il  les  pose  ainsi  : 
«  algues  membraneuses  ou  filamenteuses  dont  les  graines  ou 
les  capsules,  réunies  dans  des  gousses  ou  des  tubercules, 
aboutissent  à  des  pores  extérieurs  et  sortent  naturellement  de 
la  plante  ».  Ainsi  toute  plante  marine  qui  sera  pourvue  de  ces 
caractères  sera  unfucus.  Nous  nous  sommes  apesantis  à  des- 
sein suç  les  caractères  du  genre  ,  ue  pouvant  dans  cet  i.uvrage 
donner  ceux  des  espèces.  Nous  allons  maintenant  iiidi(juer 
sommairement  les  usages  de  celles  qui  en  ont  ,  ou  les  particu- 
larités propres  à  quelques  anîres  ,  nous  réservant  d'y  ajouter 
quelques  redexions  après  celte  énumération. 

Fucus  vesiculosus ,  L.  Cette  espèce  est  la  plus  comm'me  et 
la  plus  volumineuse  de  toutes  celles  de  notre  continent;  elle 
répand  une  odeur  très-désagréa!de  sur  les  bords  de  la  mer  , 
dont  elle  rougit  quelquefois  ,  d'une  manière  fugace,  les  eaux 
où  elle  croit.  Dans  quehjucs  provinces  maritimes  de  la  Suède  , 
on  en  couvre  les  toits  des  maisons;  on  en  fume  les  terres  :  K-s 
bestiaux  en  mangent  volontiers  h  cause  de  sa  saveur  salée.  Od 
eu  mêle  en  Norllande  ,  avec  la  farine  pour  la  confection  du 
paiu  :  ou  en  fume  les  terres.  Par  l'incinération,  ou  relire  de 
la  soude  et  de  la  potasse  de  ce  fucus. 

Celte  plante  est  supposée  le  quercus  marina  des  anciens 
auteurs.  Pline  en  parle  ,  et  dit  qu'elle  est  excellenle  contre  la 
gouttf  des  articulations  et  contre  les  tumeurs  inflammatoires. 
Gaubius  et  plusieurs  autres  médecins  croient  cft  fucus  propre 
à  fondre  les  engorgemens  des  parties,  et  même  leur  squirre. 
Russcl  so  sert  de  sa  décoction  pour  friclionner  les  fumeur» 
scrofuleuses  et  squirreusrs.  Le  même  forme  avpc  la  plante 
desséchée  une  poudre  qu'il  appelle  élhiops  i^ef^elal ,  et  qu'il 
donne  avec  grand  avantage  datts  les  scrofules.  Basf<T  en 
compose  une  mixture  (|u'il  administre  dans  l'engorgement  des 
glandes.  (jCS  rcuseigncmens ,  tirés  de  Gmelin,  fout  voir  que 
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celte  plante  a  des  vertus  certaines  contre  la  maladie  scrofuleuse, 
cî.  doivent  engager  1rs  praticiens  français,  surtout  ceux  nui 
habitent  les  borJs  de  la  ruer,  à  employer  ce yucus  dans  des 
cas  semblables. 

Fitccus  sticcharinus,  L.  Celle  espèce  doit  son  nom  à  une  fa- 
rine blancliatre  ,  qui  elllcuril  à  sa  surface  lorsqu'elle  est  liors 
de  l'eau,  et  qui  offre  une  saveur  salino-sriciliarinÇ.  On  la  man^c 
en  I>lande,  cuite  dans  de  l'eau  ou  aulrcment.  Le  fucus  SnccJiu- 
r'inus  cvoit  autour  de  l'Angleterre  et  des  ilcs  du  nord  de  l'Eu- 
rope j  il  n'est  pas  rare  non  plus  sur  les  côtes  de  France.  Sui- 
vant Grnelin  ,  ce  fucus  est  sale  ,  et  on  ne  le  rend  doux  qu'après 
un  certain  nombre  d'ebullilions.  C'est  de  celle  espèce  (jue  les 
chiiiiislcs  modcrn'S  retirent  en  plus  grande  (juanlilè  une  sub- 
stance qu'ils  appelicnl  iode.  Toutes  parai-^senl  [lourtant  en  con- 
tenir plus  ou  moins. 

Fucus  pulmoliiS ,  L.  On  le  mange  en  Islande  et  en  Lcosse. 
M.  le  baron  de  Humboldl  ,  connu  de  l'Europe  savante  par 
son  am(<ur  pour  les  sciences  qu'il  cultive  toutes  avec  le  plus 
grand  succès  ,  m'a  communi(juè  une  note  sur  ce  fucus  ,  dont 
voici  le  précis.  En  Islande,  on  le  nomme  50// c'est  le  plus  rc- 
chcrcliè  de  tous  ceux  qu'on  mange  dans  le  pays.  On  le  cuit 
dans  de  l'eau.  La  subslance  farineuse  (jui  couvre  \c  fucus  pu l- 
rnalus  est  un  ve'ritable  sucre  ,  et  non  un  sel  ,  comme  dans  l« 
fucus  ,  appelé  mal  à  ^vo\)Oi  saccJuii'inus ,  qui  ,  d'après  ce  reii- 
ieignement  ,  ne  mériterait  pas  ce  nom.  Biarne  Povelsen  a  écrit 
une  dissertation  Mirlesol,  dans  la(|uelleil  i\o\Yime\c  fucus  pal- 
T7iatui ^  alga  snrchnrfi'ra.  A  Orebaz  ,  petite  ville  d'Islande  ,  on 
vend  un  voel  (80  livres)  à\i fucus  pabnatus  bien  séché,  cinq 
francs ,  numéraire  de  France.  M.  Martin,  voyageur  anglais  , 
dit  (ju'il  sert  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  à  fumer  les  terres  et 
les  arbres  dans  plusieurs  iles  du  nord  de  l'Angleterre. 

Fucus  edulis  ,  L.  Sa  saveur  naturelle  est  salée  ;  mais  on  la 
lui  fait  perdre  par  la  macération  dans  l'eau  douce ,  ou  au  moy ea 
de  certaines  préparations.  On  s'en  sert  comme  aliment  «Jans 
quelques  parties  de  l'Inde  ,  en  en  formant  des  espèces  de  sa- 
lades. On  croit  <jue  la  matière  visqueuse  qu'on  observe  dessus 
est  la  même  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  nids  d'hirondelles  , 
si  recherchés  des  gourmets  du  pays  ,  et  regardes  comme  nu 
mets  délicieux.  Ce  fait  ne  parait  pas  prouvé. 

Fucus  esculenlus ,  L.  Il  se  mange  en  Islande,  ainsi  que  le 
serrntus  ,  L  ,  et  le  digitaïus  ,  L.  Le  nom  du  premier  indique 
assez  sa  qualité  domesli<]ue. 

Fucus  dulcis  ,  L.  Les  Ecossais  et  les  Irlandais  le  mangent. 
Dans  les  îles  qui  entourent  ces  pays  ,  on  en  prépare  un  aliment 
que  les  habitans  trouvent  excellent.  Ils  mangent  aussi  la  plante 
récente.  Ils  ont  sans  cesse  ce  fucus  roulé  dans  la  bouche,  et  la 
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mâchenl ,  comme  les  chiqueurs  font  des  feuilles  de  tabac.  Ray 
dit  que  l'iufiision  des  feuilles  se'che'es  sent  la  vioielle.  Dans  l'île 
de  Skie  ,  une  de  celles  du  nord  de  l'Angielerre  ,  ou  l'emploie 
pour  exciter  la  sueur  dan»  les  fièvres.  Les  Hibernois  maugent 
encore  le  fucus  ciliatus  et  le  scoticus  de  Dulesh.  Le  premier 
vient  sur  les  coquillages. 

Fucus  natans  ,  L.  -^  fucus  sargasso  ,  Gmelin.  11  est  connu 
des  marins  sous  le  nom  de  raisin  de  mer ,  raisin  des  tropiques^ 
nom  qu'il  doit  à  ses  nombreuses  vésicules  spbériques  Cette 
espèce  ne  pre'sente  pas  d'attache  fixe  à  la  base  ,  de  sorte  qu'elle 
nage  dans  les  eaux  de  la  mer  ,  et  est  le  jouet  des  vents.  Il  paraît 
qu'elle  naît  surtout  sur  les  rivages  de  l'Ame'rique ,  d'oii  elle  s'e'- 
teud  à  des  régions  très-éloigne'es.  On  la  rencontre  depuis  les 
Canaries  jusqu'aux  plages  du  Nouveau-Monde.  C'est  ce/wcw^ 
qui  forme  ces  tapis  verts  que  l'on  observe  sur  les  flots  ,  et  qui 
eflfrayèreut  tant  les  matelots  de  Christophe  Colomb,  lorsque  ce 
grand  homme  allait  de'couvrir  un  autre  univers.  Artuollement 
les  marins ,  bien  loin  de  s'en  effraj'er  ,  estiment  qu'il  s'oppose  à 
la  fureur  des  vagues  par  la  couche  épaisse  qu'il  leur  présente  à 
déchirer.  Ce  végétal  sert  d'aliment  aux  poissons,  et  c  est  presque 
la  seule  nourriture  végétale  qu'ils  rencontrent,  ainsi  que  les  co- 
quillages dans  la  haute  mer.  D'après  le  sentiment  d'Aristote  , 
les  Phéniciens  paraissaient  avoir  navigué  jusqu'à  la  tner  hcr- 
i>eu$e  ;  ce  qui  donne  une  idée  de  la  position  de  la  fameuse  At- 
lantide des  anciens  (  Kojez  Humboldt  ,  Voyages  aux  réi^ions 
équinoxiales  ^  t.  i,  p.  12).  Les  hommes  trouvent  dans  l'em- 
ploi de  CQ  fucus  un  médicament  assez  puissant  dans  le  cours 
de  leurs  voj'ages  maritimes.  G.  l^ison  ,  célèbre  médecin  et 
voyageur  ,  dit  (  lib.  iv  ,  cap.  68  )  qu'il  est  excellent  contre  les 
douleurs  et  les  suppressions  d'urine.  Rumphius  affirme  que  les 
feuilles  sèches  sont  utiles  contre  la  néphrétique.  Kalmius  rnp- 
porte  qu'en  Amérique  on  s'en  sert  contre  les  fièvres  ,  et  qu'où 
donne  sa  poudre  pour  provoquer  l'accouchement.  Gmelin  aver- 
tit qu'on  en  prépare  un  vinaigre  qui  ne  le  cède  pas  à  celui  de 
passe-pierre  (cr/'f/irwum /?ifln7twz//M,  L.),  et  que  dans  quelques 
contrées  de  l'Espagne  on  en  mange  avec  la  viande. 

Fucus  bracieatus ,  L.  Rumphius  dit  qu'en  plusieurs  endroits 
des  Indes,  on  le  mange  associé  à  des  aromates.  Au  rapport  de 
Steller  ,  on  mange  en  Asie  \v:Jucus  clathrus  de  Linné. 

Fucus  tremella  lacluca  ,  Gmelin.  C'est  la  laitue  de  mer,  une 
des  espèces  de  Théophrasle  et  de  Pline  ,  qui  croît  dans  toutes 
les  mers  d'Europe.  Ce  dernier  la  croit  incrassante  et  astrin- 
gente. Martin  dit  ,  dans  son  Vnjage  aux  îles  du  nord  de  l'An- 
gleterre ,  que  dans  celles  situées  à  l'occident  de  l'Ecosse  ,  on 
applique  la  laitue  de  mer  sur  le  front  et  aux  tempes,  comme 
anodine  ,  antifébrile  ,  pour  apaiser  les  douleurs  de  lôtc  et 
exciter  le  sommeil. 
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Fucus  amansii ,  Lamouroux  .Les  habilans  de  Madagascar  et 
de  l'Ile  de  France  mangent  ce  fucus ,  ainsi  que  ïej\tcus  spinoe- 
formis  du  même  auteur  et  plusieurs  autres  :  on  dit  qu'ils  ea 
font  un  grand  usage. 

Fucus  helminthocliorton ,  Latouretle.  C'tte  espèce  a  e'te 
de'crite  pour  la  première  fois  en  i  ^82  ,  dans  le  Journal  de  pbj- 
si(juc  j  elle  est  comîuc  des  pharmaciens  sous  le  nom  de  mousse 
de  mer ,  ou  plutôt  de  mousse  de  Corse.  11  est  d'autant  plus 
extraordinaire  qu'elle  ail  échappe'  aussi  longtemps  aux  bola- 
iristes  et  aux  me'decins  français,  que  c'est  probablement  une 
des  espèces  de'signe'es,  obscurément  à  la  vérité,  par  Théo- 
phraste,  Dioscoride  et  Piitie ,  et  par  tous  les  vieux  auteurs  , 
sous  le  nom  de  muscus  intirinus.  Il  est  probable  même  qu'on 
en  fait  usage  de  temps  immémorial  ,  dans  l'Arcbipcl  et  en 
Grèce.  Ce  fucus  y  dont  la  vertu  vermifuge  désignée  par  son 
nom  est  Irès-coiinue  ,  est  un  des  mcdicamcns  les  plus  em- 
ployés ;  on  l'administre  en  infusion  ,  en  poudre,  sous  forme 
de  sirop  ;  il  a  la  propriété  de  former  une  gelée ,  ainsi  que  plu- 
sit;urs  autres  espèces ,  dans  l'eau  bouillante,  qui  permet  de  le 
faire  prendre  aux  enfans  sous  cette  forme,  parce  que,  trompés 
par  l'npparencc  et  le  goût  du  sucre  qu'on  a  soin  d'_y  ajouter, 
ils  croient  prendre  des  confitures.  On  trouve  ce  fucus  sur  les 
côtes  de  Corse,  où  il  est  maintenant  rare  ;  sur  celles  de'  Sar- 
daigne  et  en  petite  quantité  sur  celles  de  la  France  qui  bordent 
la  Méditerranée.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mousse  de 
Corse  la  coralline  de  Corse,  ou  blanche,  qui  est  un  produit 
animal  ,  dont  les  vertus  vermifuges  sont  nulles  ou  peu  mar- 
quées ,  et  appelée  par  Linné  corallina  officinalis. 

La  substance  qu'on  trouve  chez  les  pharmaciens  ,  sous  le 
nom  de  mousse  de  Corse,  est  bien  loin  d'être  entièrement 
composée  du  fucus  heîininthochorton.  M.  DecaudoUe,  qui 
en  a  fait  l'examen,  dit  qu'elle^  entre  à  peine  pour  un  tiers. 
Cela  vient  de  ce  que  les  pêcheurs  qui  vont  à  la  recherche  de 
cette  plante  se  contentent  de  racler  les  rochers  où  elle  croît, 
et  vendent  pêle-mêle  tout  ce  qui  en  provient.  Il  a  observé  au 
moins  vingt  substances  qui  lui  sont  étrangères:  tels  sont  des 
fucus  ,  des  couferva  ,  des  ulva  ,  des  ceramium  ,  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  la  notice  que  M.  Decandolle  a  fait  insérer 
au  tom.  1®'. ,  u°.  c),  du  Bulletin  de  la  Société  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Pans.  Reste  à  savoir  si  toutes  ces  plantes  parta- 
gent la  vertu  de  la  mousse  de  Corse ,  chose  qui  ne  pourrait  être 
décidée  qu'en  les  employant  séparément. 

Fucus  tendo  ,  L.  Cette  plante  d'une  forme  presque  cylin- 
drique et  très-alongée  ,  sert  à  faire  des  lignes  pour  la  pêche  , 
en  plusieurs  régions  du  globe  ,  notamment  au  Brésil  j  à  la 
Chiae  ou  ea  fait  des  espèces  de  cordages  eu  eu  metlaut  trois 
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hriiis  ensemble  ,  cl  Linuë  dil  qu'alors  l'Iiommc  Ir  plus  robuste 

lie  pourrait  les  rompre  avec  les  mains. 

Fut  tts  plocamiinn  ,  L.  C'est  une  espèce  très-jolie  et  d'une 
petite  dimension.  L^s  curieux  en  font  dos  ouvraE;es  tiès-agréa- 
bics  ,  qui  imiteut  des  jardins,  des  forêts,  des  champs  plan- 
te's  ,  etc.  Sa  couleur  de  minium  me  fait  soupçonner  que  cette 
espèce  est  le  fucus  rouge  de  Tlie'ophraste  et  de  Pline,  qu'ils 
disent  être  |iropre  aux  teinturiers.  Nous  reviendrons  plus  bas 
sur  cet  objet,  hes  fucus  versicolor  et  purpurascens  ,  L. ,  sont 
susceptibles  aussi  de  faire  des  ouvrages  d'agre'inetit  ,  des  ta- 
ble.iux;  on  les  encadre ,-  on  imite  des  parcs,  des  vergers,  etc. 

V<nià  une  vitigtaine  àe  fucus  qui  pie'senlent  des  propric'le's 
inléressanles.  Sans  doute  plusieurs  autres  sont  dans  le  même 
genre,  et  n'attendent  que  l'expérience  d'observateurs  attentifs 
pour  nous  faire  connaître  qu'ils  paitagpnt  les  qualite's  des 
espèces  dont  il  vient  d'être  parle' ,  ou  même  qu'ils  en  offrent 
d'autres  non  encore  aperçues.  Ces  plantes  qu'on  regardait 
comme  l'écume  tt  le  rebut  de  la  mer,  offrent  au  contraire  des 
tjualitès  précieuses  dont  Thomme  peut  retirer  des  avantages 
immenses ,  comme  on  a  pu  !  apercevoir  dans  la  notice  que  nous 
venons  d'offrir  des  espèces  dont  on  trouve  quelques  observa- 
lious  dans  divers  auteurs ,  bien  r|ue  dans  le  plus  grand  nombre 
ou  ne-rcnconlre  absolument  rien  sur  eux,  que  leur  descrip- 
tion et  leur  distinction  minutieuses.  Nous  avons  préféré ,  au 
contraire  ,  ne  pas  parler  de  leurs  caractères  botaniques  ,  qu'on 
trouva  dans  les  livres  dont  nous  avons  donné  les  noms,  pour 
nous  étendre  sur  les  avantages  que  l'iiomme  peut  retirer  de  ce 
genre  nombreux  de  plantes  marines  que  la  Providence  lui  a 
oflertes  pour  s'en  servir  dans  diverses  circonstances  de  la  vie 
et  qu'il  a  négligées  beaucoup  trop  ,  faute  de  connaissances 
suffisantes  sur  leur  emploi. 

Propriétés  médicales  des  fucus,  i''.  Les  anciens  qui  connais- 
saient moins  de  plantes  que  nous,  mais  qui  savaient  mieux 
apprécier  leurs  vertus,  avaient  reconnu  que  \e?,  fucus  pou- 
vaient être  employés  en  médecine.  Ils  avaient  surtout  trouvé 
que  \es  fucus  e'iaient  utiles  contre  la  goutte  ,  a])pliqués  en  ca- 
taplasme. Pline  ,  qui  leur  assigne  cette  propriété,  devait  avoir 
eu  maintes  occasions  d'en  éprouver  les  effets;  car  la  goutte, 
chez  le»  Romains  de  son  temps  qui  vivaient  dans  la  mollesse 
et  la  débauche,  ne  devait  pas  cire  rare.  On  ne  trouve  dans 
aucun  auteur  moderne  de  recherches  pour  savoir  si  \e%  fucus 
ont  effectivement  de  la  valeur  dans  celle  maladie  si  doulou- 
reuse et  si  rebelle  à  nos  moyens,  contre  laquelle  on  prétend 
avoir  mille  remèdes ,  ce  qui  prouve  qu'on  n'en  a  effectivement 
aucun  ,  et  dont  le  traitement  est  actuellement  l'apanage  des 
charlatans  ,  après  .nvoir  fait  le  désespoir  des  médecins.  Rica 
u'cst  si  facile  que  d'employer  les  fucus  recens  contre  la  goulle 
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des  arlîculatîons  ;  l*?s  personnes  qui  habûcnl  lei  horils  âr  \.i 
mer  peuvent  l'expérimenter  aisément;  et.  si  on  olUcnail  des 
succès  de  ce  moyen  ,  on  pourrait  envoyer  ces  plantes  dans  de 
l'eau  marine,  qui  les  conserve  dans  leur  fraîcbcur,  pnrîout 
où  besoin  serait.  Pline  n'attribue  !a  propriété  antigoutleuse 
qu'au  quercus  marina  ,  que  l'on  croit  être  uoire  fucus  vesicti- 
losits ,  L.  ;  mais  il  est  probable  que  la  plupart  des  autres  es|)èces 
doivent  être  dans  le  même  cas ,  ou  du  moins  celles  (jui  s'en 
rapprocbent  le  plus.  A.u  demeurant,  celte  espèce  est  la  plus 
abondante  de  toules  sur  nos  côtes.  Les  médecins  qui  babilent 
les  rivai^es  de  la  mer,  peuvent,  en  employant  da  fucus  ,  s'as- 
surer de  leur  propriété  antigoutleuse  ;  ils  rendront  un  émi- 
nent  service  à  la  médecine,  s'ils  parviennent  à  leur  recon- 
naître celte  propriété.  Je  pense  que  ,  pour  leur  application 
topique,  il  convient  de  les  réduire  en  une  sorte  o'e  pulpe,  au 
moyen  du  mortier,  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  de  mer,  s'il 
est  nécessaire  ;  car  autrement  leur  consistance,  qui  est  toujours 
assez  grande,  jointe  à  leur  forme  arrondie,  pourrait  blesser 
des  parties  enflammées  p^r  l'bumeur  goutteuse,  et  qui  sont 
déjà  si  douloureuses  par  elles-mêmes.  On  devra  renouveler 
l'application  de  ces  cataplasmes,  soir  et  matin  ,  et  tenir  la 
partie  en  repos  parfait. 

2".  Pline  dit  encore  que  les  Jucus  apaisent  l'inflammation 
ft  peuvent  être  appliqués  sur  les  tumeurs  qui  en  sont  le  résul- 
tat. Cette  propriété  est  beaucoup  moins  précieuse  que  la  pré- 
cédente ,  parce  que  nous  ne  man(]uons  pas  de  moyens  propres 
à  combattre  les  affections  de  ce  genre.  Pline  attribue  surtout 
celte  propriété  à  la  laitue  de  mer  (  tremella  lacluca  ,  L.  ). 
D'après  le  savant  voyageur  Martin  ,  cette  plante  n'aurait  celte 
verlu  que.parce  qu'elle  serait  un  peu  narcotique  ,  puisque  dans 
les  îles  du  nord  de  l'Angleterre  on  l'emploie  pour  provoquer 
le  sommeil ,  ce  qu'elle  fait  par  sa  simple  application  sur  le 
front.  Galien  (  lib.  6,  siwp.  med.  )  estime  aussi  les  fucus  ra- 
fraichissans  et  dessiccatifs. 

5".  Des  médecins,  dont  l'autorité  est  d'un  grand  poids,  tels 
que  Gaubius ,  Russel  et  Bastcr ,  ont  employé  avec  succès  les 
fucus  contre  les  scrofules,  soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'inté- 
rieur. Il  serait  bien  à  désirer  que  nous  eussions  un  remède 
assuré  contre  cette  fâcheuse  maladie ,  qui  dévaste  les  cam- 
pagnes et  la  classe  indigente  des  villes  ,  et  dont  on  triomphe 
si  difficilement.  La  présence  de  rauriales  et  d'alcalis  dans  les 
Jucus  ,  explique  l'avantage  qu'ils  peuvent  ofïrir  dans  les  scro- 
fules ,  puisque  l'expérience  a  prouvé  que  ces  substance* 
salines  étaient  au  nombre  des  plus  efficaces  qu'on  puisse  em- 
ployer contre  eux  ,  et  qu'on  s'en  sert  tous  les  jours  sous  difîé- 
rentes  formes.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  diverses  ma- 
nières dont  on  les  a  employés.  On  a  surtout  expérimenté  1* 
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fucus  vesiculosus,  L.,  si  facile  à  se  procurer ,  et  dont  on  tirera 

un  mc'djcanieiit  à  bon  marché  ,  si ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  prc'- 
sumcr  ,  ses  |)u)|)iiétés  antihcrofuieuscs  sont  coufirme'es.  Il 
restera  aux  praliciens  à  itidicjuer  combien  d'espèces  de  fucus 
partajif-nt  celte  proprie'lé  ,  el  quelle  e?l  la  méthode  la  plus 
convenable  pour  en  faire  u->age.  Je  crois  que  ,  desséchés  et  pul- 
vérisés ,  ils  doivent  donner  toutes  les  vertus  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles. 

q° .   [.<  5  mêmes  auteurs  ont  e'té  jusqu'à  dire  que  \cs  fucus 
pouvaient  être  utiles  contre  les  tumeurs  squirreuses.   Comme 
sous  ce  nom,  on  confond  une  muuilude  de  tumeurs  différentes, 
il  ne  serait  pas  impos«ib!«  que  l'application  locale  de  ces  plantes, 
par  leur  action  tonique  ,  qu'elles  doivent  aux  sels  et  aux  alcalis 
<ju'elles  contiennent ,  ne  produisit  cet  effet  sur  quelques  engor- 
gemens  aïoniquesqu'ou  aura  pris  pour  des  squirres  ;  ce  qui  aura 
donné  lit?u  de  penser  qu'elles  auraient  le  même  effet  sur  toutes 
le»  espèces.  Nous  croyons  ([ue  dans  le  cas  que  nous  indiquons, 
CCS  fucus  peuvent  agir  comme  fondans;  mais  si  le  squirre  est 
forme,  ils  doivent,   suivant  nous,    être  plus   nuisibles  qu'u- 
tiles.  Invoquons  encore  ici   l'expérience  ,   et  souhaitons  que 
quelque  praticien  habile ,  placé  d'une  manière  favorable,  puisse 
résoudre  celte  intéressante  question  ;   et  désirons  qu'il  puisse 
enrichir  la  médecine  d'un  médicament  qui  serait  si  nécessaire, 
5°.   La  vertu  la  mieux  constatée  dans  le  genre  fucus  est  la 
vermifuge.  Il  paraît  que  depuis  très-longtemps  les  peuples  de 
l'Archipel,  et  peut  être  ceux  de  la  Grèce  ,  s'en  servaient  contre 
les  vers.  En  France  ,  el  par  suite  dans  le  reste  de  l'Europe  , 
ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  découvert  l'espèce 
douée  de  cette  qualité,  et  cependant  son   usage  est  actuelle- 
ment général.    Comme   le  fucus  helminthochorlon  n'a   pas 
<ie  saveur  marquée  ,   il  faut  que  la  propriété  anthelmintiqne 
tienne  à  un  principe  pariiculier.  Ne  pourrait-on  pas  soupçonner 
que  les  vers  slrongles  (  <75ram  vernzt'cuîuris) ,  qui   sont  ceux 
que  la  mousse  de  Corse  expulse  surtout,  sont  tués  par  la  nour- 
riture excessive  qu'ils  trouvent  dans  le  mucus  abondant  que 
fournit  cc  fucus;  car  cette  espèce  est  du  nombre  de  celles  qui 
forment  une  gelée  par  l'ébullition  dans  l'eau.   Les  vers  qui 
sortent  vivans  sont  déjà  bien  malades  ,  et  meurent  presque 
înconlinent.   Ces  animaux  périssent,  suivant  nous,  par  une 
sorte  d'indigestion  ,   et  sont  chassés  par  suite  du  mouvement 
périslaltique  des  intestins  ,  qui  entraîne  vers  le  rectum  les  ma- 
tières qu'ils  renferment.  Les  vers  n'ayant  plus  la  force  de  se 
cramponnera  leurs  parois,  suivent  l'impulsion  des  autres  corps 
stercoraires.  Les  substances  amèrcs  ,  spiritucuses  ,  d'une  odeur 
forte  ,  tuent  les  vers  en  les  empoisonnant  j  il  est  à  présumer 
que  ces  demies  mcdiramcns  sont  plus  véritablement  vcrn;i- 
fuges  que  ceux  qui  a^iiscot  à  la  manière  ds  la  mousse  de 
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Corse.  Nous  avons  vu  ,  dans  l'extrait  que  nous  avons  rapporté 
de  la  notice  de  M.  DecandoUe  ,  que  plusieurs  autres  espèces 
àe  fucus  partageaient  la  propriété'  vermifuge  de  Vhelminlho- 
chorton,  ainsi  que  plusieurs  autres  plantes  de  la  classe  des 
algues,  et  fort  voisines  du  ç^enrejiicus,  comme  le  ccraniiuni  qui 
n'eu  est  qu'un  de'membrement.  Je  soupçonne  que  tous  les 
fucus  à  expansions  capillaires  ,  et  non  foliaccées  ,  ont  la  vertu 
anthelmintique  de  la  mousse  de  Corse. 

6°.  On  a  indique  plusieurs  autres  vertus  me'dicinales  dans 
les  plantes  dont  nous  traitons  ,  mais  comme  elles  sont  beau- 
coup moins  conslale'es  ,  nous  nous  contenterons  de  ce  que 
nous  en  avons  dit  plus  haut.  Telle  est  la  proprie'te'  antifdbrile 
ûc%  fucus  dulcis  et  nalans  ^  L.  j  la  vertu  qu'a  cette  dernière 
espèce  de  calmer  la  néphrétique  ;  celle  du  fucus  rouge  contre 
la  morsure  des  scrpens  ,  au  dire  de  IS'icander  ,  ce  qui  lui  fai- 
sait appeler  celte  plante  la  thénaque  de  mer  ,  etc. 

11  résulte  donc  de  ces  rapprochemens  (jue  \cs  fucus  ont  des 
vertus  médicinales  réelles  ,  d'après  l'autorité  df-s  anciens  et 
celle  de  médecins  non  suspects  ;  mais  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  besoin  d'être  éprouvés  de  nouveau  avant  qu'on  puisse 
faire  un  usage  générale  de  ces  piaules  ,  et  que  tout  fait  présu- 
mer que  la  médecine  aura  bientôt  un  nouveau  moyen  théra- 
peutique d'autant  plus  précieux  qu'il  est  abondant  et  facile  à 
se  procurer. 

De  rusage  des  fucus  comme  aliment.  Dans  les  climats  où 
la  nature  est  avare  de  ses  dons  ,  où  l'homme  trouve  à  peine  de 
quoi  fournir  à  sa  subsistance  ,  celui-ci  a  dû  chercher  dans  tout 
ce  qui  l'entourait  de  quoi  se  nourrir.  Les  végétaux  qu'il  a 
trouvés  sous  sa  main  ont  dû  d'abord  fixer  son  allention  ,  et  il 
a  sans  doute  essayé  d'y  chercher  uu  aliment  que  la  dureté  du 
sol  lui  donnait  à  peine.  Dans  les  pays  maritimes,  \(i%  fucus  , 
qui  abondent  partout  ,  ont  présenté  aux  habilans  uu  irels  sinon 
succulent,  du  moins  plus  ou  moins  propre  à  leur  nourriture 
journalière.  Les  espèces  qui  se  présentent  comme  plus  propres 
à  l'alimentation  sontcelles  à  expansion  déliée  ou  plane  ,  mince  , 
comme  foliacées  et  d'une  consistance  gélatineuse  ;  elles  se  rap- 
prochent en  quelque  sorte  des  végétaux  terrestres  et  n'ofirent 
pas  à  la  dent  une  résistance  coriacée  qui  en  rendrait  le  broie- 
ment presque  impossible  :  tels  sont  \es  fucus  edulis  ,  ciliatu.-; 
scoticus  ,  dulcis ,  saccharinus  ,  pnlmatus  ^  s  errai  us  ,  digita- 
tus  ,  esculentus  ,  clathrus  ,  bracleatus  ,  aniansil  ,  spiiiK- 
formis  y  etc.  Les  noms  que  plusieurs  de  ces  piaules  ont  re- 
çus prouvent  leur  qualité  nutritive.  On  ne  peut  pas  en  faire 
usage  sans  de  certaines  préparations  ;  il  paraît  que  la  saveur 
salée  de  plusieurs  espèces  a  besoin  d'être  corrigée  par  des  lo- 
tions dans  l'eau  douce  ;  on  les  mange  mêlés  en  diverses  pro- 
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yiorlions  à  de  la  farine  ou  à  d'autres  substances  nufrilivps  ou 
seules  ,  ou  cuites  dans  du  lail  ,  etc.  Je  ne  dimlt^  point  que  le-» 
"^  fucus  liinsi  pre'parés  ne  fournissent  une  meilleure  nourriture 
que  l'ëcorce  de  pin  et  de  bouleau  ,  que  les  nations  du  Nord  , 
non  voisines  de  la  mer  ,  mani^cnl  faute  de  mieux. 

Il  j  a  pourtant  des  pavs  pourvus  d'une  ve'<;étaliou  riche  ,  oii 
rien  ne  manque  aux  besoins  de  l'homme  ,  et  où  on  recherche 
les  fucus  sinon  comme  aliment  au  moins  comme  condiment  , 
ou  par  un  goût  particulier.  Ainsi  dans  l'Inde  ,  à  Madagascar  , 
à  rile-de-France  ,  dans  certaines  parties  de  l'Espagne  ,  en  Bre- 
tagne même  ,  etc.  ,  on  mange  des  fucus  ,  (juoiquc  d'autres 
nourritures  ,  qui  nous  paraissent  plus  succnlentes  ,  n'y  man- 
quent pas.  Est-ce  l'effet  d'un  appe'tit  bizarre  ?  ou  bien  la  saveur 
salc'e  de  ces  ve'ge'taux  donne- 1- elle  aux  sul>sl;mces  avec  les- 
(juelîcs  on  les  mêle  un  goût  agréable  el  propre  à  stimuler  la 
faim?  La  matière  ge'latineuse  qu'on  trouve  sur  certains /i/ct/5  et 
que  les  Indiens  mangent  avec  de'lice  (  analogue  à  celle  qu'on 
observe  dans  les  nids  d'hirondelles  de  ces  climats) ,  prouverait 
en  faveur  de  la  dernière  de  ces  questions  y  cl ,  qui  sait  d'ailleurs 
jusiju'où  peut  aller  la  singularité  de  l'appe'lence  alimentaire  , 
quand  on  voit  des  nations  entières  avaler  de  la  (erre  argileuse  , 
non-seulement  pour  tromper  la  faim  ,  mais  encore  par  goût 
pour  celte  substance  ? 

Au  surplus  les  animaux  ne  dédaignent  point  non  plus  les 
fucus.  Aristole  avait  déjà  observé  (  lib.  vi  j ,  que  les  poissons 
el  les  oiseaux  eu  usent  et  même  se  purgent  avec  ces  plantes. 
Dans  la  pleine  mer  ,  ces  animaux  n'ont  guère  en  nourriture 
ve'ge'tale  que  ces  plantes  pour  s'alimenter.  En  Suède  ,  le  bétail 
en  mange  mêlées  avec  d'autres  fourrages  ,  à  cause  du  goût  salé 
qu'elles  y  ajoutent. 

De  la  matière  sucrée  quon  peut  extraire  des  fucus.  Plu- 
sieurs espèces  à& fucus. it  recouvrent,  lorsqu'on  les  expose  à 
l'air  pendant  un  certain  temps  ,  d'une  poussière  blanchâtre  , 
<jui  est  formée  de  houp))es  soyeuses  extrêmement  fines  ,  la- 
<]uelle  fournit  à  la  dégustation  un  goût  sucré,  mêlé  d'un  arrière- 
goût  salé.  On  a  donné  le  nom  de  sucre  à  cette  substance  ',  et 
les  chimistes ,  entre  autres  M.  Vauquelin  ,  y  ont  effectivement 
reconnu  non  du  sucre  ,  mais  une  matière  sucrée  analogue  à 
celle  de  la  manne  et  de  l'oiguon  ,  dont  elle  diffère  pourtant 
par  quelques  caractères. 

l^ejucus  saccliarlnus ,  ainsi  nommé  de  la  propriété  qu'on 
lui  a  reconnue  de  fournir  cette  matière  sucrée  ,  est  bien  loin 
d'être  l'espèce  qui  en  fournisse  le  plus.  U  est  un  de  ceux  ,  à 
la  vérité ,  qui  se  recouvrent  le  plus  promptement  de  la  poussière 
blanche  qui  décèle  la  matière  sucrée  ;  mais  si  on  goutte  cette 
poussière,  on  la  trouve  plutôt  salée  que  douce  ,  ce  qui  preuv» 


FUC  1^5 

que  la  matière  sucrée  y  esl  en  lrè?-poti(e  quantité;  ]f> fucus 
liigiiiittis  se  recouvre  aussi  d'une  clllori'scence  sucrc'e,  niais 
peu  aboudanlcj  \c  fucus  palmalus  paraît  fournir  une  plus 
taraude  quantité  de  substance  sucrée  que  les  deux  espèces  pré- 
cédeulfs  ;  mais  celui  de  tous  qui  en  renferme  le  plus,  au  dire 
de  M.  H.  F.  Gaulbier  de  Claubry,  est  \c  fucus  siliquosus ,  L. 
11  allirme  ([ue  la  quantité  qu'on  on  retire  est  vraiment  éton- 
nante :  e/rcclivtmént  cette  plante  ?,c  recouvre  en  peu  de  teraj)S 
de  couches  blanches,  qui  se  reforment  successivement  à  me- 
sure qu'on  les  lui  enlève. 

La  manière  d'extraire  le  sucre  dcs///ct/i'  est  des  plus  simples. 
Il  ne  s'agit  que  d'enlever  la  matière  eiUcurie  à  leur  surface,  de 
la  faire  fondre  dans  de  l'eau  ,  de  rapprocher  les  solutions  et  de 
les  faire  cristalliser.  De  nouvelles  solutions  dépouillent  ce  sucre 
des  Sels  étangers  qu'il  contient  et  des  principes  colorans.  On 
peut  voir  des  détails  sur  ce  procédé  dans  l'ouvrage  dj  M.  Gau- 
thier ,  que  nous  citerons  à  la  fin  de  cet  article.  Jusqu'ici  on  u'a 
extrait  le  sucre  des  fucus  qu'en  petite  quantité,  et  pour  en 
constater  la  présence;  luais  il  est  à  présumer  qu'on  pourrait 
l'extraire  en  grand  ,  d'autant  plus  facilement,  que  l'espèce  (|ui 
en  donne  le  plus  abondamment  ,  n'est  pas  rare  sur  nos 
côtes  ,  surtout  sur  celles  de  la  Manche.  C'est  une  nouvollo 
branche  d'industrie  à  exploiter,  et  qui  peut  n'être  pas  à  dé- 
daigner. 

De  quelques  produits  propres  aux  aris ,  qu  on  peut  retirer 
des  fucus. 

1°.  Soude  et  potasse.  L'abondance  Acs  fucus  sur  les  rivages 
de  la  mer  a  fait  penser  à  les  utiliser.  On  en  extrait  une  soude 
grossière,  qu'on  coimait  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
soude  de  varecs ,  et  qui  est  très-employée  dans  les  verreries. 
Pour  la  préparer ,  on  rainasse  \es  fucus  deuSc  fois  par  an  ;  on  les 
fait  sécher;  on  les  brûle  dans  des  fosses.  La  combustion  ache- 
vée, on  casse  la  matière  qui  en  résulte  en  morceaux.  Cette 
toude  de  peu  de  valeur  ne  contient  qu'à  peine  un  douzième 
de  sous-carbonate  de  cet  alcajj  ;  les  autres  sels  qu'elle  renferme 
sont  beaucoup  d'hydrochloralc  et  de  sulfate  de  soude,  de 
sulfate  de  magnésie,  d'hydro-chlorate  de  potasse,  et  de  ma- 
gnésie, de  sous-carbonate  de  potasse,  d'un  peu  de  sulfate 
sulfuré  desoude  et  d'bydriodate  de  potasse. 

La  potasse  est  plus  abondante  dans  \es  fucus  que  la  soude, 
ce  qui  estd'autanl  plus  singulier,  que  les  autres  plantes  marines 
donnent  ordinairement  beaucoup  de  soude  et  peu  de  potasse; 
cette  dernière  est  le  résultat  plus  fréquent  de  l'incinération  dis 
plantes  terrestres  non  salées.  Par  des  moyens  chimiques  on 
pourrait  décomposer  les  sels  qui  composent  \esfucus ,  et  retirer 
uue  plus  grande  qu£^ité  de  ces  deus  alcalis  que  celle  qu'où 
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oblient  de  leur  simple  incinération.  C'est  à  ceux  qui  habitenl 
les  bords  de  la  mer  à  chercher ,  par  des  moyens  convenables , 
à  extraire  le  plus  possible  de  ces  substances  si  utiles  dans 
les  arts. 

L,esjucus  sont  très-composc's  dans  leurs  ele'mcns  chimiques, 
comme  on  peut  le  voir  à  la  liste  des  sels  qu'on  observe  dans 
leurs  cendres.  Voici  le  re'sultat  de  l'analyse  chimii)ue  (jui  a  été 
rappnrte'e  da  Jucus  vesicidosiis  ^  lu.  dans  la  Nereis  brilannica 
de  Sljckouse  : 

Eeau  ,  i38  parties;  ammoniac,  90;  charbon,  8'5  ;  hui!e 
cmpyroiimatiqu*^,  14;  soude  ,  i8,5  ;  masne'sie  ,  \^\  sihce  ,  i,5  j 
fer,  0,5;  acide  n  urialique  ,  6,5  J  aride  sulfurique,  4''^  î 
souCre,  4i5;  gaz  acide  carbonique,  tio  ;  gaz  oxigène ,  i5; 
gaz  hvdrocénc  carbone'  ,  2  ;  gîiz  azote  ,  5.  Total  ,  49^>8' 
Perle,  4, "2-  Total  central,  5oo  p;uli'>s. 

L'analyse  que  M.  Gauihior  de  Claubry  a  faite  des  fucus 
donne  les  plus  grands  détails  sur  leur  composition,  mais 
c'est  dans  l'ouvriige  même  qu'il  taut  la  lire  ,  à  cause  de  sou 
étendue. 

1° .  Iode.  L?s  chimiste  modernes  ont  trouve  dans  les  eanx 
mères  des  cendres  de  varecs  une  substance  particulière  ,  qu'ils 
ont  nomme'c  iode.,  et  qui,  dans  son  état  de  pureté'  se  pre- 
.sentc  sous  la  forme  d'une  poussière  ardoise'o,  et  donne  par 
sa  combustion  une  flamme  d'un  bleu  admirable.  I^es  fucus 
lie  tirent  point  Tiode  des  eaux  de  la  mer  ,  comme  oi»  le  pen- 
sait,  puisque  ccUos-ci  n'en  contiennent  p?s  :  cette  substance 
se  tronvo  dans  kur  iule'rieur  ,  à  l'état  salin  ;  les  plantes  marines 
sont,  jusqu'ici,  les  seules  où  on  l'ait  rencontrée;  mais  je 
soupçonne  que  les  plantes  glauques  en  contiennent  toutes, 
et  que  c'est  à  sa  présence  qu'est  dû  ce  vert  bleuâtre  qui 
leur  fait  donner  le  nom  de  glauques.  Les  arts,  surtout  la 
peinture  cl  la  teinture,  retireront  sans  doute  un  jour  des 
avantages  considérables  de  l'emploi  de  l'iode,  qui  fournira  de 
ma2;nifi!jues  couleurs  lorsque  les  recherches  ulte'ricures  au- 
ront appris  à  l'employer  convenablement. 

5"^.  Couleur  pourpre  fournie  par  les  fucus.  Beaucoup  d'es- 
pèces de  fucus  sont  d'une  couleur  pourpre  superbe.  Nous  cite- 
rons surtout  \e>/'ucus  snnguincus.,  ruhcns .,plumosus ., palmeta .^ 
laceratus  ,  a/atus .,  plocamium  .,  pinnulift/us  ,  natans .,  etc. 
Près  de  la  moitié'  des  espèces  offrent  cette  teinte  plus  ou  moins 
fnncc'e.  Les  anciens,  à  qui  rien  de  ce  qui  était  utile  n'échap- 
pait, avaient  tiré  parti  de  ces  plantes,  ou  du  moins  d'une 
espèce  de  ce  genre,  qu'ils  appelaient ///c'v.y  rouge,  ov  fucus  des 
teinturiers.  Ils  l'employaient  cfïcclivement  à  teindre  les  draps 
eX  autres  étoffes  de  laine.  On  se  servait  surtout  de  ce  genre 
de  teinture  dans  file  de  Caudie.  Il  paraît  même  que  le  fard 
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des  clames  ëtaît  extrait  cle  cette  plante;  c'est  de  là  ,  sans 
doule,  qu'est  venu  le  mol  Jucus,  qui  en  latin  signifie  rouge  ou 
fard.  Piaule  et  Tibulle  emploient  on  plusieurs  endroits  de 
Jeurs  ouvrages  le  ir)oiyucus  pour  inditjucr  le  rouf^i"  de  t<)ilplte 
«lont  usaient  les  femmes  rom;iit)es.  Les  anciens  ,  au  rapport 
de  Pline,  pre'paraient  ce  rouge  en  fnsanl  raaccn  r  la  pLitila 
dans  de  l'urine,  avec  addition  de  stl  marin.  Prul-èlre  e^f-ce 
de  ces  plantes  que  la  fameuse  couleur  pourpre  îles  anciens 
était  extraite.  Le  fait  est  que  l'on  igtioro  maintenant  d'una 
manière  positive  ce  qui  la  fournissait.  Les  uns  disent  (ju'elle 
est  produite  par  un  inurex  ,  d'autres  par  un  buccin  ,  elc.  Les 
modernes  ont  entièrement  ne'glif^é  les  travaux  dvi  anciens  sur 
la  couleur  pourpre  qu'on  peut  retirer  (}fsj}tcus  ;  c'est  un  travail 
entièrement  neuf,  et  du  plus  hiut  inle'rêt  à  entreprendre 
sur  ces  plantes.  Les  espèces  rouges  abondent  sur  nos  côtes,  et 
il  ne  s'agit  que  de  trouver  1rs  moyens  d'en  extraire  la  partie 
colorante  ;  ce  qui  doit  être  facile  ,  avec  les  moyens  aclueib  que 
possède  la  chimie.  Je  pense  que  les  espèces  de  couleurs  pur- 
purines la  contiennent  abond.'imment ,  tandis  (jue  celles  qui 
sont  verdàlres  ou  bnmes  renftrm^nt  l'iode.  Au  surplus,  si 
nos  savans  sont  en  arrière  sur  les  anciens  sous  le  rippoil  des 
couleurs  à  extraire  ÙQ^yi/ciis ,  les  peuples  maritime-,  en  sui- 
vant les  seules  impulsions  de  la  nature  cl  de  l'observation, 
s'en  sont  rapproches;  car  Gmelin  remarque  que  les  jeunes 
Rimîchadak'S  mêlent  les  fucus  avec  la  graisse  des  poissocs 
pour  se  rougir  le  visage.  Il  ajoute  que  les  femmes  de  plusieurs 
régions  maritimes  de  l'Europe,  non  moins  soigneuses  de  leur 
beauté  ,  font  macérer  les  fucus  dans  l'eau,  et  se  frottent  les 
joues  avec  cette  macération. 

4".  Gélatine.  Ces  plantes  sont  composées  presque  enlière- 
raetit  d'une  matière  gélatineuse  <jui  peut  être  très-propre  aux 
aits.  Qu'on  examine  cerlainsy/<L//.î  secs ,  on  les  trouve  trans- 
parens,  cassans,  et  en  les  apprnr.hynt  d'un  morceau  de  colle 
forte  ,  on  aura  peine  à  les  distinguer  j  si  on  les  fait  bouillir 
d-nns  l'eau  ,  plusieurs  offrent  une  matière  gélatineuse  qui  se 
pretid  par  le  refroidissement  ,  comme  on  le  voit  pour  \q  fucus 
helmiiuliochorton.  Eu  les  incincr.-rtit ,  ces  plantes  font  t-entir 
nae  odeur  de  corne  brûlée  qui,  jointe  à  l'ammoniaque  (jn'elles 
donnent  à  l'anaîyse,  pourrait  élever  des  doutes  sur  leur  na- 
ture, et  la  faire  soupçonner  animale.  ÎMiis  ces  données  ne 
sont  pas  sufljsautes  pour  infirmer  les  témoignages  di  i  plus 
gr.uids  botanistes  ,  qui  les  ont  toujours  rangées  parmi  les  vé- 
gétaux. Au  surplus,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  la  m.3fipre 
gélatineuse  dont  ils  sont  souvent  enduits  à  leur  surface  ,  celle 
qui  enveloppe  leur  capsule  ,  et  celle  qu'ils  fournissent  à  l'é- 
bullitiou  ,  douaeat  lieu  de  croire  tju'ou  l'exliairait  avec  plus 
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d'avantage  de  ce  genre  de  plantes  que  d'aucune  autre  subs- 
tance. Je  crois  qu'une  e'bullition  à  une  haute  tempe'raîure  , 
dans  des  vaisseaux  fermés  ,  les  re'soudrait  presque  entièrement 
en  ge'lalinc.  C'est  encore  une  branche  féconde  qui  peut  être 
ouverte  à  l'industrie  française. 

Usages  économiques  duj'ucus.  Ces  usages ,  beaucoup  moins 
imporlans  que  les  préce'dens ,  ne  sont  pourtant  pas  sans 
inle'rêt. 

1°.  Engrais.  Sur  toutes  les  côtes  on  ramasse  avec  soin  les 
fucus  qui  échouent  ou  ceux  qu'on  va  enlever  exprès  sur  le  ri- 
vage; après  les  avoir  exposes  à  l'air  et  à  la  pluie  ,  pour  les  pri- 
ver de  leurs  sels  trop  aciifs  ,  on  en  fait  des  tas;  on  les  laisse 
se  putre'fier  ,  et  on  les  répand  dans  les  champs  ,  qu'ils  ("er(  - 
lisent  alors  admirablement  et  à  peu  de  frais.  M.  Bosc  a  même 
conseillé  (  Dlct.  d'hist,  nat.  loin.  ?5,  p.  58.  Détorville)  ,  de 
les  mélanger  avec  de  la  terre  végélale  ,  et  de  les  laisser  se 
consumer  pondant  une  année.  M.  de  Hiimboldt  m'a  dit  auasi 
qu'en  Amérique  on  s'en  sert  comme  de  fumier. 

2°.  Ahris.  iin  Suède  ,  on  se  sert  âe  fucus  pour  couvrir  les 
loils  ,  dans  (jueiques  provinces  maritimes.  Sans  doute  le  dé- 
faut de  paiilCs  longues  a  fait  recourir  à  cet  usage  :  en  effet,  iis 
doivent  charger  beaucoup  les  cabanes,  surLouldans  les  temps 
pluvieux  ;  car  ils  s'imbibent  facilement  d'humidité. 

3°.  Hygromètres.  Celte  facilité  des  fucus  à  pomper  l'eau 
les  a  fait  regarder  comme  de  bons  hygromètres.  Si  on  veut 
s'en  servir  pour  cet  usage  ,  il  faut  choisir  des  espèces  à  frondes 
alongées  et  arrondies,  comme  les  fucus  lendo .,  filum  .,  lo- 
reus ,.  etc. 

4'^.  Cordages.  Plusieurs  espèces  présentent  tant  de  ténacité 
que  l'on  peut  en  fabriduer  de  bons  cordages.  L.c  fucus  tendo 
est  celui  de  tous  qui  olfre  le  plus  de  résistance,  et  qui  con- 
séquemment  mérite  la  préférence.  L.e  fucus  fdum.,  très-abon- 
dant sur  nos  côtes  ,  et  qui  a  souvent  cinq  à  six  mclrcs  de  lon- 
gueur ,  peut  être  employé  au  même  usage,  étatit  filé  en  deux 
ou  trois  ou  en  plus  grand  nombre,  suivant  l'usage  qu'on  eu 
veut  faire.  J'ai  une  observ;^tiou  à  faire  sur  ces  espèces  de  cor- 
dages :  c'est  qu'il  faut  qu'ils  soient  mouillés ,  surtout  lors(ju'on 
veut  s'en  servir ,  parce  qu'alors  ils  présenteront  plus  de  force  , 
et  seront  moins  cassans.  On  ne  peut  non  plus  les  bien  tra- 
vailler (|u'étanl  humides. 

5".  Tourbe  et  cliarbon.  M.  de  Humboldt  a  reconnu  distinc- 
tement,  dans  les  tourbières  de  la  Marche  de  Brandebourg, 
les  débris  de  beaucoup  defucus  ,  quoique  situéesà  plus  de  qua» 
rante  à  cinquante  lieues  des  côtes.  Le  fucus  sncchnriiius  y 
est,  entre  autres,  fort  aisé  à  reconnaître.  Ce  fait  géologique 
fort  curieux  douae  à  penser  qu'on  pourrait  peut-être  ,  en  arrô- 
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tant  à  temps  l'incinération  des  masses  e'normes  de  fucus  que 
les  rivages  Cournissent  parfois  ,  les  convertir  en  une  sorte  de 
charbon  ijtii  pourrait  être  fort  utile  sur  les  bords  de  la  mer. 

6^.  Objets  d'agrément.  Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sur 
lesjucus  sans  répéter  que  des  curieux  font  avec  quelques  es- 
pèces de  ce  g;  Nrc  de  forts  jolis  objets  d'agrément.  Ils  encadrtnt 
\e/ucus  vcrsicolor  ,  et ,  en  l'arrageant  avec  goiît,  ils  en  font 
des  tjbleaux  '  charraans.  D'autres  fois  ils  fout  des  fabriques  , 
des  paysages  ,  où  ils  placent  convenablement  de  petits  i'ucus 
d'uue  jolie  teinte  purpurine,  comme  les  fucus  plocamiuni  ^ 
sen'ceus  ,  crispus ,  pluinosus  .,  etc.,  qui  simulent  des  cam. 
pagnes,  des  hameaux,  etc.  J'ai  vu  de  ces  travaux  (jui,  par 
leur  de'licalesseet  leur  perfection  ,  étaient,  dan^  leur  genre,  de 
petits  chefs-d'œuvre. 

cuELirr,  Historia  fucorum  ;  i  vol.  in-4°.  Pelropoli,    1768. 

Cet  ouvrii£!e  cat  lo  plus  complet  de  tous  ceux  qui  cxisiciii  sur  ce  genre  de 
plantes  :  les  finiires  sont  lit-s-honnfs. 
KEREis  Ri;iTANMCA  ,  Coiitaiiiiiig  ail  ihc  spccies  cf  fuci ,   naines  oj  lUe 
brilsh  cottil  ;  1  vol.  in-fol.  B.iili  ,  1801. 

Ce  inagmflijiie ouvrage  lonferine  dVxLcUcntcs  descriptions  des  fucus  de 
rAnf;!ctcrre.  ();i  y  trouve  dcciitcs beaucoup  d'espèces  nouvelles.  Les  giavuies 
sont  de  la  plus  s^iauile  benute. 
LWioLT.ot'X  ,  Dissertations  siu'  plusieurs  espèces  de  fucus,  j>eu  connues  ou 
nouvelles,  avec  leur  description  en  latin  et  eu  français,  !*"■.  fascicule;  i  vol- 
in-4°-  Agen,  i8o5. 

Cet  ouvrage  est  bien  fait  et  contient  des  réformes  utiles  dans  les  esp;'»ccs  de 
fucus.  Les  figures  en  sont  exactes  :  il  est  à  désirer  que  l'auteur  coniinue  ce 
travûi  I . 
cAULTiiiER  CLAi/'BRT  (h.  F.) ,  Reclicrclics  sur  l'existence  de  l'iode  dons  l'eiiu 
de  la  mer  et  dans  les  plantes  qui  produisent  les  soudes  de  varechs  j  i  volamc 
in-4"-  Paris  ,   1816. 

Celte  ilièse  inaugurale  contient  tous  les  travaux  chimiques  les  pins  récens , 
faits  bur  les  fucus. 

On  trouveraencoredebonnes  choses  snr  les  fucus, dans  la  nouvelle  Flore 
de  IVonvège,  de  Wuhicubeig  ,  qie  je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  me 
procurer. 

(méhat) 

FUGA.CE  ,  adj.  ,  fugax,  àc  fuga  ,  fuite.  On  applique  cet 
adjectif  aux  phénomènes  (jui  n'ont  (ju'une  courte  durée,  qui 
passent  rapidement  ,  qui  ne  font  que  paraître  et  disparaître 
sans  laisser  aucune  tra'a*  de  leur  présence  ou  de  leur  existence. 
C'est  ainsi  qu'on  appelle  fugace  la  chaleur  qui  n'est  qu'ins- 
tantanée ,  la  couleur  qui  passe  vite,  l'odeur  qui  s'évapore  à 
l'instant,  la  saveur  qui  fait  à  peine  impression  sur  les  organes 
du  goût ,  la  douleur  qui  est  légère  ,  et  s'évanouit  promptemcnt, 
enfin  les  symptômes  morbides  qui  sont  d'une  courte  durée. 

(kexacldin) 

FULIGINEUX  ,  adj.  ,  /uliginosus ,  de  fuligo  ,    suie  ,    qui 
€st  de  la  uature  de  la  suie,  ou  qui  lui  ressemble.  Ou  dit  ea 
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pathologie ,  que  la  langue,  les  dents  et  les  lèvres  sont  fuligr- 
iieuses  ,  lorsque  ces  parties  sont  recouvertes  d'une  croûte  noi- 
râtre ,  qui  approche  de  la  couleur  de  la  suie  ,  comme  on  l'ob- 
serve ,  par  exemple ,  dans  les  fièvres  adynamiques  au  plus 
haut  degré.  (renauldin) 

FUMETERRE,  s.  f.  yfumaria  officinalis,  diadelphie  hexan- 
drie,  L.  ,  papave'race'es,  J.  Cette  de'uominatioa  est  évidemment 
traduite  du  mot  grec  ko.'îtvoç  ,  par  lequel  Dioscoride  a  désigné 
cette  plante  ,  et  qui  signifie  fumée.  Toutefois,  malgré  celte 
explication  ,  l'étymologic  est  équivoque ,  et  même  couverte 
d'un  voile  que  je  trouve  impénétrable.  En  effet,  Pline  sup- 
pose ,  et  l'on  a  presque  généralement  répété  ,  sur  la  parole 
de  ce  savant  compilateur  ,  que  la  fumeterre  était  appelée  ainsi , 
parce  que  son  suc  mis  dans  l'œil  produit  le  larmoiement  à 
l'instar  de  la  fumée.  Or  ,  chacun  voit  aisément  que  le  suc  d'une 
foule  de  plantes,  introduit  dans  les  yeux,  déterminerait  plus 
rapidement  et  plus  énergiquemcnt  encore  que  celui  de  fume- 
terre  une  vive  douleur  et  l'excrélion  des  larmes.  Théis  dit  qu'il 
est  plus  naturel  d'attribuer  l'origine  de  ce  nom  au  détestable 
goût  de  fumée  ou  de  suie  qui  caractérise  la  fumeterre.  J'avoue 
que,  ne  sentant  point  comme  M.  Théis,  je  ne  puis  admettre 
son  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fumeterre  se  plaît  dans  les  lieux  cul- 
tivés ,  tels  que  les  jardins ,  les  champs ,  les  vignes.  Sa  racine  , 
annuelle,  menue,  blanchiître  ,  s'enfonce  perpendiculairement 
dans  le  sol.  Elle  pousse  des  tiges  minces  ,  creuses  ,  lisses  ,  an- 
guleuses ,  diffuses,»;!  longues  do  huit  à  dix  pouces.  Les  feuilles 
sont  alternes  ,  ailées  ,  glabres  ,  molles ,  vertes.  Les  fleurs  ,  ano- 
males, imitent  les  papiliounacées  j  elles  viennent,  dit  Lamarck, 
sur  des  épis  lâches,  dont  les  uns  sont  latéraux,  opposés  aux 
feuilles,  tandis  que  les  autres  terminent  les  tiges.  Ces  fleurs 
sont  longues  de  quatre  lignes,  d'un  blanc  rougeâtre,  tachées 
de  pourpre  noirâtre  à  leur  sommet ,  terminées  postérieurement 
par  un  éperon  court,  obtus,  comprimé  sur  les  cotés.  On  ob- 
serve sous  chaque  fleur  une  bractée  membraneuse,  blanchâtre, 
étroite,  lancéolée.  Le  fruit  consiste  en  une  siliculc  pclile  , 
uniloculaire,  contenant  une  graine  menue  ,  arrondie ,  d'uu 
vert  foncé. 

Dépourvue  d'un  véritable  principe  aromatique,  la  fumeterre 
exhale  seulement,  lorsqu'on  l'écrase ,  une  odeur  herbacée. 
ÎVlâchée  fraîche,  elle  verdit  la  salive,  et  r,;.inifesie  uue  saveur 
amère  désagréable  ,  qui ,  suivant  Bergius ,  devient  encore  plus 
intense  dans  la  plante  desséchée.  Cependant,  malgré  cette 
amertume,  elle  est  broutée  par  les  vaches  et  les  moulons. 

Les  médecins  de  l'antiquité  prescrivaient  la  fumeterre  dans 
Içs  aSgclioas  cachectiques,  dans  les  obstructions  abdominales- 


B  -i  Jr.rcI  fclMurray  citent  Galien,  Oi  ibase ,  Aetius,  Paul  d'É^itip, 
Serapion,  Avicenne  ,  Me'sué.  Les  observations  des  raodoriies 
semblent  coiiHrmer  celles  des  anciens  maîtres  de  l'art,  (iilibcrt 
regarde  cette  plante  comme  un  bon  antiscorbulique,  et  Tilluslre 
Sprenf^el  vanle  son  efficacité  dans  les  engoi  gcmens  glanduleux, 
qui  toujours  accompagnent  ,  et  constitueut  en  quelque  sorte 
les  maladies  hj'pocondriaques  et  scrofuleuses.  C'est  princi- 
palement contre  les  vices  cutane's  que  la  fumeterre  déploie  uue 
énergie  remar(juahlr.  Simon  Paulli  a  constaté  ses  vertus  anli- 
pâoriquc"! ,  et  le  médecin  suédois,  Strandberi^,  sa.  propriété 
antidartreuse.  Leidcnfrost ,  Thomson  ,  Jiodard  la  rangent  parmi 
les  meilleurs  moyens  curatit's  de  la  lèpre  en  général ,  et  parti- 
culièrement du  rndesyge,  que  lo  docteur  Drmangcon  appelle 
éléphcnliase  du  Nord.  A  ces  témoignage?  ,  respectables  sous 
divers  rapports,  je  joindrai  celui  du  savant  proftss'^ur  Puiel  , 
qui,  sans  doute,  ne  sera  pas  accusé  d'ajouter  une  coi.liance 
aveugle  au  pouvoir  des  remèdes  : 

«  On  peut  suivre  avec  plus  de  précision  l'ofilcacité  de  la  fu- 
metcrre  contre  les  alleclions  cutanées,  en  faisant  infuser  une 
poignée  de  cette  plante  dans  du  lait  ou  du  pctil-lail  (ju'on  ftra 
prendre  au  malade  ,  ou  bien  en  lui  faisant  administrer  pendant 
qiielijua  temps  le  suc  exprimé  et  clarifié,  à  !a  dose  de  deux  ou 
trois  onces.  Je  pourrais  citer  une  observation  faite  avec  soia 
sur  la  guérison  d'une  dartre  invétérée  qui  se  manifi  slait  au 
bras.  La  malade  eut  la  constance  de  faire  u>3^e,  pendant  près 
de  six  mois  ,  de  la  fumeterre  infusée  dans  du  lait  ,  en  même 
temps  qu'elle  pratiquait  des  lotions  sur  la  partie  avec  la  même 
infusion.  Après  celte  époque,  il  u'cst  resté  aucune  tracs  de 
maladie. 

«  On  fait  avec  le  suc  de  la  fumeterre  un  sirop  que  les  cnfans 
prennent  sans  dilficulté  :  elle  entre  aussi  dans  le  sirop  de  chi- 
corée composé;  enfin  elle  va  se  confondre  et  se  ptrdre  dans 
UD  amas  monstrueux  de  drogues ,  je  veux  dire ,  dans  l'élcctuaire 
de  psyllium  ,  les  pilules  angcliqnes,  la  cor.leclion  hamec  ,  et 
là,  je  défie  l'esprit  le  plus  subtil  de  déterminer  le  rôle  qu'elle 
peut  jouer  dans  la  guérison  des  maladies.  » 

Damboiirney  regarde  la  fumeterre  comme  une  des  plantes 
indigènes  les  plus  précieuses  pour  donner  aux  étoffes  de  laine 
une  couleur  jaune  pure  et  solide. 

La  fumeterre  bulbeuse,  fiimaria  bulhosa  ^  doit  à  la  forme 
de  sa  racine  le  nom  spécifique  qui  lui  a  été  imposé  par  Linné  , 
et  la  dénomination  Anarisiolothiafahaieu  qu'elle  porte  dans 
les  officines  pharmaceutiques.  On  a  prétendu  que  l'analogie  de 
figure  devait  entraîner  celle  des  propriétés  médicales,  et  l'oa 
a  célébré  les  vertus  arislolochiqoes  et  emméuagoguos  de  la  fu- 
nielerre  bulbeuse.  Quelques-uns  l'ont  préconisée  à  titre  de 
K'  0 
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vcranfuge,  d'autres  comme  ouliscptiquc  ,  surlout  contre  les 
ulcèros  bordidLvs  et  la  carie.  Parmcuticr  dit  (|ue  cet  racine 
tournit  di-  l'amidon  ,  avec  letjui  1  on  fait  des  potages ,  et  même 
du  pain.  Roiiicr  ajoute  que  les  Calmoncks  et  certaii.'s  peuples 
russes  s'»'n  servent  pour  aliment.  Gilibert  a  plus  d'une  fois 
remplacé  VJieibc  de  la  fumeterre  oflicinale  par  celle  de  la  bul- 
beuse ,  qu'il  a  vue  réussir  dans  les  fièvres  tierces  et  dans  la  sup- 
pression des  règles.  Toutefois  l'expérience  clinique  des  pra- 
ticiens les  plus  distingués  n'a  point  prononcé  en  faveur  de  cette 
plante  ,  sur  laquelle  Murra^  porte  un  jugement  que  j'adopte 
volontiers  :  nej^iecta  hodiè  omnirid ;  nec  malè ,  si  super/luis 
7>(iledicendum. 

RiECR  (jean  chrisioplie) ,  Defumarid,  Dhs.  med.  inaug.  prœs.  Rud.  Jac. 
'    Camerarius  ;in-^°.  januar.  1718. 

RoL'ssv  (joseph   Louis),   De  fumarid  vulgari ,  Diss.  \n-^°.  Argenloraù  , 
1749-  (chacmeton) 

FUMIGATION,  s. T.  ,  fumigalîo ,  âefumigare,  réduire  en 
fumée  ,  ou  suj/itiis,  siij/irnenlitm,  de  sujfire ,  parfumer,  en  grec 
èviJ.ta.[/.i/. ,  êu/t/JstiT/Ç"  :  ou  dit  aussi  en  Intin,  analhjmiasis  àe  a.va ., 
sursàm  ,  et  de  ^vi^iao)  ^siiffio,  action  de  réduire  une  ou  plusieurs 
substances  en  vapeur  ou  en  gaz,  soitpar  la  vaporisation  à  l'aide  de 
la  chaleur, soit  par  la  combustioD,et  de  les  digérer  à  cet  état  sur  la 
surface  du  corps  ou  de  diverses  parties  du  corps  ou  sur  les  choses 
extérieures  avec  lesquelles  l'iiomme  est  en  rapport,  pour  les  pé- 
nétrer de  ces  substances  vaporisées.  Certaines  fumigations  déga- 
gent de  ces  parfums  recherchés  par  la  mollesse  ,  et  plus  destinés 
à  satisfaire  la  sensualité  que  préparés  pour  les  besoins  et  l'avan- 
tage de  la  santé.  Mais,  en  médecine,  les  fumigations,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  elles  affectent  l'organe  de  l'odorat  , 
ne  sont  jamais  pratiquées  que  pour  préserver  l'homme  de 
quelques  maladies  ou  l'en  guérir;  elles  sont  ou  des  moyens 
de  l'hygicne  ,  ou  des  moyens  de  la  thérapeutique.  Les  pre- 
niièresse  dirigent  sur  les  émanations  malfaisantes  dont  peuvent 
être  imprégnés  l'air  ou  les  vêtemens  ;  cet  ordre  de  fumigations 
appartient  aux  agens  de  désinfection  ,  que  nous  avons  fait 
connaître  datis  le  septième  volume  de  ce  Dictionairr  ( /^o^-^« 
désinkection).  Nous  ne  devons  en  conséijuence  nous  occuper 
ici  qui;  des  fumigations  qui  sont  du  ressort  de  la  tbérapeutique. 
0.1  les  dirige  sur  la  totalité  de  l'habitude  du  corps  ,  ou  sur 
imc  de  ses  parties  ,  sur  diverses  portions  du  système  mu- 
queux  ,  telles  (|ue  la  conjonctive  ,  la  mutjucuse  nasale  ,  les  mu- 
queuses gutturales  el  hronrhiques ,  celle  du  gros  intestin  ,  celle 
du  vjigiii  et  de  la  matrice.  Nous  traiterons ,  dans  un  premier  pa- 
ra grapli-e  ,  de  la  composition  de  ces  fumigations;  dans  un  se- 
cond, des  appareils  imaginés  pour  les  administrer  ;  dans  un 
troisième  ,  nous  cxposerous  les  effets  sensibles  des  fumigations^ 
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leur  manière  d'agir  sur  les  tissus  et  les  organes  ;  et  nous  traite- 
rons, dans  un  (ju;ilrieme  ,  des  usages  thérapeulinues  des  l'umi- 
gatious. 

§.  I.  De  la  composition  des  fumigations.  Les  fumicnlions 
sont  humides  ou  sèches.  Les  premières  ditilèrent  des  <f  coudes 
en  ce  qu'elles  contiennent  un  li{juide ,  tel  que  liau  ,  le  vinaigre, 
l'alcool  eu  vapeur ,  soit  que  celte  vapeur  constitue  a  elle  seule  la 
matière  de  la  fumigation  ,  soit  qu'elle  contienne  quelque  autre 
principe  .Les  anciens, qui  faisaient  un  fréquent  usage  des  fumiga- 
tions ,  les  préparaient  avec  beaucoup  de  substances  dJlFérenles. 
Celles,  parexemple,quisonl  indiquées  pour  cela  dans  lesouvra- 
gcs  attribués  à  flippocrate  sont  en  très-grand  nombre  :  tels  sont 
l'eau,  le  soufre,  le  TésL\s,dir  {^s'u.vS'ctfctyj')' .,  sulfure  d'arsenic  rouge, 
ou  l'asphalte,  lenitre;  telles  sont  une  loule  de  subslancf^s végé- 
tales, savoir,  l'ori'^an,  l'hysope,  le  roseau  aromali(|ue,  la  rue , 
l'ail ,  lesafraa  ,  la  ciguë,  le  lolier,  l'ivraie,  l'orge,  la  paille  d'orge, 
la  farine  torréfiée,  les  rameaux  de  frc'iie,  la  noix  et  les  ra- 
meaux de  cjprès,  les  fiuilles  de  myrte,  les  semences  et  les 
feuilles  de  laurier  ,  la  cannelle  ,  les  semences  et  les  feuilles 
d'armoise;  les  racines  de  bardanc,  de  souchet,  de  bryone,  de 
peuceilanuin  ;  les  pétales  de  rose  rouge,  l'écorcc  de  grenade, 
les  sarmens  de  vigue,  le  marc  de  raisin,  les  feuilles  d'oîivier 
et  les  olives  non  mîires  ;  les  semences  d'achc,  d'anis  ,  de 
coriandre,  la  casse.  Tels  sont  encore  divers  produits  im- 
médiats des  végétaux  ou  de  la  fermentation  végétale ,  le 
.styrax,  la  myrrhe,  le  galbanum ,  l'encens,  les  substances 
huileuses,  le  vin,  le  vinaingre.  Enfin,  on  employait  dans 
la  propiralion  des  fumigations,  diverses  substancs  animales, 
telles  que  la  râpure  de  corne  de  cerf,  celle  de  corne  de 
chèvre,  la  fiente  de  bœuf,  la  crotte  de  chèvre,  l'urine 
humaine;  différentes  espères  de  graisse,  la  cire,  le  musc,  le 
castoréum,  les  poils  àc  lièvre,  la  laine. 

On  a  renoncé  à  la  plupart  des  fumigations  préparées  avec 
des  substances  animales  ;  et  on  a  beaucoup  réduit  le  nombre 
des  substauccs  végétales  qui  formaient  la  matière  des  fumiga- 
tions des  anciens.  Mais  l'assa-fœtida ,  le  su^cin,  la  sarro-.ole, 
le  mastic,  le  benjoin,  le  camphre,  les  clous  df  gérofle,  et 
plusieurs  autres  substances  qui  ne  se  trouvent  pas  indiquées 
dans  Ilippocrale  ,  ont  été  employées  par  divers  praiiciens,  et 
le  sont  encore  queîqut  fois  aujourd'hui.  Enfin  ,  de-;  qu'on  com- 
mença à  employer  le  mercure  en  frictions, on  l'efnploy-i  aussi  en 
vapeur,  et  c'e^t  au  cinnabre,  ou  sulfure  de  mercure  rougi  ,  qu'on 
a  eu  souvent  recours.  Cataneus,  Bencdicti,  Ange  Bolognitii, 
Vigo ,  Nicolas  Ma>sa  ,  ÎVluia,  Brassavole  ,  (lui  écrivaient  dans  le 
commeucemeut  du  seizième  siècle,  parlent  des  fumigations  mer- 
curiellosj  et  ce  siioyçn ,  après  avoir  étç  tour  à  tour  préconise 
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et  proscrit  pnr  1rs  médecins  des  temps  posle'rieurj,  était,  pour 
ainsi  dire,  lombc'en  dc'suctndc,  lorsqu'il  fut  remis  en  voguesur 
la  fin  du  siècle  dernier  ,  par  Cli.  Lalouetlc  {ISouvelle  Méthode 
de  traiter  les  ivulndies  vc'nériennes  par  les  fumigations  ,  pu- 
bliée par  ordre  du  Roi  ;  Paris,  1776).  Mais,  au  lieu  du  cinnabre 
qu'on  avait  employé  exclusivement  jusqu'alors,  il  conseillait 
une  préparation  mercuriclle  à  lui  parliculière ,  et  qui  n'était 
autre  chose  que  du  miTcure  doux  (sous-chlorure  de  mercure ). 
On  a  aussi  conseillé  dos  luinigalions  avec  le  sulfure  de  mei- 
curc  noir,  et  ces  diverses  préparations  mercurielles  ont  été 
quelquefois  associées  avec  parties  égales  ou  le  double  de  leur 
poids,  d'oliban,  de  sucre,  ou  de  (juelques  autres  substances. 
On  voit  dansFallope  [De  morbo  gulîico  tracintus  ,  i564  )  •  ^"^ 
de  sou  temps  on  a  associé  le  réalgar  el  l'orpiment  au  cinnabre. 
Mais  il  paraît  que.  jamais  Fallope  n'a  fait  usaj^e  de  semblables 
fumigations,  qu'il  appelle  avec  raison  sii/jfuini^ia  maligna . 
Car  elles  devaient  être  d'autant  plus  dangereuses,  qu'employées 
comme  moveu  curatif  de  la  S3'philis  ,  on  les  dirij^eail  sans  doute 
sur  toute  la  surface  ducosps,  et  que  les  appareils  fumigatoires, 
encore  très-imparfaits,  n'empêchaient  par  les  vapeurs  de  s'in- 
troduire eu  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  les  voies  de  la 
respiration. 

Les  fumigations  qui  contenaient  dos  vapeurs  arsenicales  ne 
paraissent  avoir  été  (|ue  très-peu  emjjloyées;  il  y  a  longtemps 
qu'elles  sont  proscrites.  Quant  aux  fumigations  simplement 
mercurielles,  l'ouvrnge  de  M  Lalouettc  ne  leura  rendu  qu'unjî 
vogue  de  peu  de  durée  ,  et  leur  usage  est  aujourd'hui  exclu- 
«ivement  borné  au  traitement  local  de  quelques  affections  que 
nous  i'ulitiuerons  dans  la  suite. 

Parmi  les  substances  minérales,  le  soufre,  quia  été  conseille 
par  Hippyrr.nte,  et  par  divers  praticiens  des  âges  postérieurs, 
est  aujourd'hui  très-employé  eu  fumigation,  surtout  depuis 
des  expériences  i.ouvelles,  faites  par  M.  le  docteur  Gales,  et 
dont  nous  parlerons  bientôt  :  il  a  d'abord  fait  brûler  le  soufre 
avec  du  nitrate  de  potasse;  ensuite  il  l'a  employé  seul.  Lo.-s- 
quo  le  soufre  constitue  seul  la  matière  de  la  fumigation  ,  celle- 
ci  est  composée  d'acide  sulfurcjix  et  de  soufre  en  vapeur,  et  l'oa 
retrouve  ensuite  du  soufre  cristallisé,  soit  sur  les  corps  des  mala- 
des, soit  dans  l'intérieur  del'.ippareil  fumigatcircet  de  son  con- 
duit efTérent.  [^orsque  l'on  mêle  au  soufre  du  nitrate  depotasssc, 
l'acide  nilriq-iie  de  ce  sel  se  décompose  ,  et  il  se  forme  du  dcn- 
toxide  d'azote  (gaz  nilrcux},  qui  passe  à  r«*lal  de  f;az  acide 
nilreux  en  se  combinant  avec  l'oxigène  de  l'air.  D'un  autre 
côté,  la  combustion  du  sr  tifre  étant  favorisée  par  la  sépara- 
tion d'une  portion  de  l'oxifiène  de  l'acide  nitrique,  il  se  forme 
beaucoup  plus  d'acide  sulfureux  que  dans  le  premier  cas;  «t 
il  ne  se  Totalise  pas   scutiblcmcut  de  soufre  itou  con^biuc. 
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E>ifiQ  une  portion  du  gaz  acide  sulfureux  passe,  par  l'action  du 
gaz  acide  nitreux ,  à  l'état  d'acide  suiruri(|ue.  La  fumigatiou 
fst  donc  alors  compose'e  de  gaz  acide  sulfureux  ,  d'acide  sul- 
furique,  de  deutoxide  d'azolc  et  de  gaz  acide  nitreux.  On  voit 
qu'il  se  passe  ici  les  mêmes  plie'nomènes  que  dans  les  chambre» 
de  plomb,  où  se  fabrique  l'acide  sulturique. 

^.n. appareils fumi^nloires.  Les  lumigations  queron  dirige 
sur  les  membranes  mu(jueuses  ,  nasale  ,  gutlinale  ou  pnltno- 
caire,  ou  même  sur  la  conjonctive,  n'exigent  souvent  aucun 
appareil  ;  par  exemple  ,  lorsque  la  vapeur  se  dégage  sponta- 
nément ou  par  la  chaleur  de  la  main  ,  du  liquide  qui  la  four- 
nit :  alors  il  suffit  d'approcher  de  l'œil  ,  des  narines  ou  de  la 
Louche  ,  la  main  ou  le  vase  qui  contient  ce  liquide  ;  c'est  ce 
que  l'on  fait  tous  les  jours  à  rég<ïrd  des  vapeurs  alcooliques  , 
clhérées  ,  acétiques,  ammoniacales  et  autres.  On  peut  aussi 
diriger  des  fumigations  sèches  sur  les  parties  indiquées,  sans 
aucun  appareil.  Si  l'on  veut  faire  respirer,  par  exemple,  les 
vapeurs  qui  se  dégagent  de  la  combustion  de  quelques  subs- 
tances bitumineuses ,  balsamiques,  résineuses,  telles  que  le 
snccin  ,  le  benjoin  ,  le  baume  de  lolu  ,  l'assa-fœlida  ,  il  suffit  de 
projeter  ces  substances  concassées  sur  une  pelle  lien  chaude 
«|ue  l'on  approche  à  une  certaine  distance  du  malade.  On  peut 
<l'ailleurs  donner  la  direction  convenable  aux  fumigations  à 
l'aide  d'un  entonnoir  de  métal  ou  de  papier.  lIippocrate(p.  469 
de  l'édition  de  Focsius),  en  conseillant  une  fumigation  contre 
l'angine,  fait  très-bien  infuser,  à  vaisseau  fermé,  les  substances 
aromatiques  qui  en  forment  la  matière,  et  fait  respirer  la  va- 
peur au  malade,  à  l'aide  d'un  chalumeau. 

On  pourrait  aussi  se  servir  d'tm  entonnoir  ,  si  on  voulait 
diriger  quelque  vapeur  sur  la  surface  muqueuse  orbiculairc. 

Divers  appareils  ont  cependant  été  imaginés  pour  diriger 
des  vapeurs  dans  l'arrière-bouche  ,  la  trachée-artère  ou  les 
bronches.  Telle  est  la  machine  de  Mudge<3e  PIymouth(pl.  t  \ 
qui  a  été  décrite  dans  le  Cours  de  chirurf^ie  de  Bell,  tom.  iv  . 
p.  84  de  la  traduction  de  Bosquillon.  Voici  la  manière  d'eu 
taire  usage. 

On  remplit  le  corps  de  la  machine  (figure  1  ;,  qui  doit  avoir 
la  capacité  d'une  chopine,  environ  aux  irois-quarts  ,  d'eau 
chaude  seule  ou  chargée  de  quelques  substances  aromatiques, 
et  on  fait  respirer  le  malade  par  l'cxlrémile  Ju  tube  D  qu'il 
tient  dans  sa  bouche.  L'air  extérieur  se  porte ,  pendant  l'inspi- 
ration, dans  les  ouvertures  E,  et  arrive  par  l'anse  qui  est 
creuse,  dans  la  partie  inférieure  du  vase,  s'imprègne  de  va- 
peurs en  traversant  l'eau  chaude  qui  y  est  contenue  ,  et  conduit 
cette  vapeur  dans  les  voies  respiratoires.  L'air  qui  sort  des 
paumons  pendant  l'expiratiou,  retourné  à  la  surface  de  l'eau  , 
et ,  au  lieu  de  traverser  ee  U<iuide,  il  soulève  la  valvule  ronde 
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et  légère  de  li'ëge  B  (figure  -2) ,  qui  luî  cHrc  beaucoup  moins  de 
re'sislaiicc ,  et  s'écbajjpe  .';insi  au  dehors. 

Oii  fait ,  depuis  un  certain  nombre  d'aune'es,  usage  à  Paris, 
pour  diriger  les  vapeurs  vers  les  surfaces  muqueuse,  gutturale 
et  bronchicjue ,  d'une  manière  qui  présente  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  de  Mudge  :  elle  est  représentée  planche  2  , 
fig.  I.  On  conseille  de  la  remplir,  comme  celle  de  Mudge, 
aux"  trois-^iuarts ,  d'eau  chaude  ou  d'un  autre  liquide,  et  ou 
fait  respirer  le  malade  par  le  tube  A.  Le  tube  B  par  lequel 
entre  l'air  du  dçhors  remplace  l'anse  creuse  de  la  machine  de 
Mudge.  Cet  air  ,  après  s'être  imprègne  de  la  vapeur  du  liquide, 
soulevé  ,  pendant  l'inspiration  ,  la  valvule  sphe'rique  de  bois  D 
(6g.  2) ,  placée  dans  le  fond  du  tube  A ,  et  se  rend ,  par  ce 
tube,  dans  les  voies  respiratoires.  L'air  qui  sort  des  poumons  ^ 
arrivé  dans  le  fond  du  tube  A,  trouve  son  ouverture  nifcriture 
bouchée  par  la  même  valvule,  traverse  le  tube  latéral  F  ,  et 
s'échappe  par  le  tube  C,  en  soulevant  une  valvule  sphérique  E 
placée  dans  le  fond  de  ce  tube. 

La  seule  différence  qui  existe  entre  cette  boîte  et  la  roarhine 
de  Mudge  consiste  en  ce  que,  dans  le  premier  de  ces  inslru- 
tnens,  l'air  expiré  se  porte  direclemint  au  dehors  sans  se 
rendre  dans  la  capacité  de  la  boîte,  audessus  de  la  surfiice  du 
liquide  ,  cemme  cela  se  pratique  quand  on  fait  usage  de  [à 
rrachine  de  Mudge. 

Ces  deux  machines  ne  sont  au  reste  ,  ni  l'une  ni  l'autre,  d'i:ri 
usage  bien  commode.  La  résistance  opposée  par  l'eau  con- 
tenue dans  le  vase  à  l'air  extérieur  qui  doit  la  traverser,  lait 
faire  au  malade  des  inspirations  forcées  souvent  difUcilcs  dans 
les  maladies  du  poumon,  et  d'autant  pins  pénibles,  que  la 
colonne  de  liquide  est  plus  considérable.  Aussi  se  scrl-ofl  de 
ces  machines  avec  moins  de  difficulté,  quand  ,  au  lieu  de  r*Mii- 
plir  le  vase  à  peu  près  aux  trois-quarts ,  comme  on  le  cotiseiMé 
ordinairement,  on  n'y  met  que  très-peu  d'eau.  Quand  le 
liquide  qui  doit  fournir  la  matière  de  la  fumigation  est  d'une 
pesanteur  spécifique  peu  considérable,  ])ar  exemple  quand 
c'est  de  l'éther ,  l'inconvénient  dont  nous  parlons  n'est  pas  sen- 
sible. Aussi  les  fumigations  éthérces  peuvent  se  diriger  avec 
facilité  sur  la  muqueuse  bronchiciue,  à  l'aide  du  petit  appareil 
que  nous  avons  décrit  à  l'article  e'thcr,  page  58')  du  tome  xii? 
de  ce  Diclionaire,  et  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  ceux 
que  nous  venons  de  faire  connaître;  mais  (}uand  ou  ne  vent 
faire  respirer  (jue  des  vapeurs  aqueu.ses  ,  un  entonnoir  rem- 
place avantageusement  toute  espèce  de  machine.  On  en  place 
la  partie  évasée  ou  la  base  sur  le  vase  d'oîi  les.  vapeurs  se  dé- 
gagent ,  et  le  malade  qui  en  tient  le  sommet  dans  la  bouche  ; 
reçoit ,  par  l'aspiration  ,  les  vapeurs  aqueuses  mêlées  à  l'air 
aliiiûsphcnquc. 
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Les  Chinois  font  cles  fumigations  mercuriclles  locales  etx 
brûlant  une  bougie  comiiosée  de  cinnabre  et  de  cire,  et  dont 
ilà  dirigent  la  flamme  et  la   vapeur  vers  les  parties  allecte'es. 

Si  l'on  voulait  exciter  la  surface  mu(|ueuse  du  gros  inleslia 
avec  la  fume'e  dos  feuilles  de  tabac  ou  de  tout  autre  végétal  , 
le  procédé  le  plus  simple  serait  celui  qui  a  été  indiqué  par 
Scliwilgué  (  Traite  de  fnaticre  médicale  y  tome  i  ,  page  2i5 
de  l'édition  revue  et  augmentée  de  notes  par  M.  Nj'Steri  ).  Il 
consiste  à  introduire  dans  le  rectum  le  tuyau  raccourci  d'une 
pipe  de  terre  dont  on  a  rempli  le  réceptacle  des  feuilles  du 
végétal  desséchées  et  coupées  menu  :  on  les  allume  et  ou  les 
recouvre  aussitôt  du  réceptacle  d'une  autre  pipe  qu'on  y  fixe 
avec  du  papier,  et  on  souille  fortement  par  le  tube  de  la  pipe 
qui  sert  de  couvercle.  On  peut  aussi  se  servir,  dans  le  même 
but,  du  soufllel  imaginé  par  Pia,  et  qui  se  trouve  représenté 
sur  la  planche  qui  accompagne  l'article  asphyxij  dans  le  se- 
cond volume  de  ce  Diclionaire. 

Hippocrate  ,  ou  l'auteur  des  livres  TSfl  yvveilKetav  ,  dirigeait 
souvent  des  fumigations  vers  les  surfaces  muqueuses  du  vagin 
et  de  la  matrice.  Pour  cela,  il  faisait  prali(juer  une  fosse  ca 
terre,  y  faisait  brûler  des  sarmcns  de  vigne,  ou  du  petit  bois  ; 
quand  la  fosse  était  en  ignilion  ,  il  faisait  retirer  les  plus  gros 
charbons ,  laissait  dans  la  fosse  les  cendres  chaudes  et  le  menu 
charbon  incandescent  ,  établissait  là-dessus  le  vase  contenant 
les  substances  qui  devaient  former  la  matière  de  la  fumigation  ; 
ce  vase  portait  un  couvercle  percé  a  son  sommet ,  et  à  cette 
ouverlurc  e'tait  adapte  un  chalumeau  qu'on  introduisait  dans 
la  vulve.  La  malade  assise  audessus  de  l'appareil  ,  et  enve- 
loppée de  ses  couvertures  ,  recevait  la  fumigation,  dont  on 
avait  soin  d'éprouver  auparavant  le  degré  de  chaleur.  Suivant 
le  but  (ju'il  se  proposait,  il  faisait  entrer  dans  ces  fumigations, 
de  l'ail,  ou  des  substances  aromatiques,  ou  des  herbes  émol- 
lientes  ;  plusieurs  étaient  évidemment  ammoniacales.  Cer- 
taines fumigations  étaient  vaporisées  en  jetant  dedans  dos 
morceaux  de  fonte  rougis  au  feu;  mais  celles-là  n'étaient  por- 
tées (|ue  sur  les  parties  extérieures. 

Quant  aux  fumigations  que  l'on  fait  agir  sur  la  peau  ,  elles 
sont  locales  ou  générales.  Or ,  on  dirige  les  premières  vers  les 
parties  qui  doivent  en  recevoir  l'action,  à  l'aide  d'un  enton- 
noir et  d'un  tuyau  conducteur  flexible ,  si  cela  est  nécessaire  , 
comme  lorsque  le  malade  garde  le  lit  ;  et  c'est  sous  ses  couver- 
tures, soulevées  par  un  ou  plusieurs  cerceaux,  qoe  l'on  fait 
arriver  les  vapeurs.  Mais  les  fumigations  cutanées  ge'nérales  ^ 
qui  sont  de  véritables  éluves  ,  exigent  surtout  des  appareils 
bien  faits  et  des  soins  particuliers.  Anciennement  on  mettait 
la  matière  delà  fumigation  sur  des  charbons  ardens,  dans  un 
réchaud  posé  sous  une  chaise  percée  5  oa  faisait  asseoijr  le  ma- 


156  FUM 

lade  sur  la  cliaisc  ,  cl  on  l'enveloppait  jusqu'au  coTi  <îc  couver- 
tures. Il  paraît  même  que  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle,  e'poque  à  laquelle  on  faisait  un  fréquent  usage  des  fu- 
migations merciirieiles  ,  quelqui^s  médecins  faisaient  entrer  la 
tète  du  malao'e  dans  l'appareil  fumigoloire  ,  cl  l'exposaient  ainsi 
à  une  suffijcaliot)  prompte.  Voici  ce  que  dit  à  tel  éf;ard  Musa 
Brassavoîe,  qoi  florissnil  vers  i554  *  scùoie  ,  nonindlos  me- 
dicos  istos  snfjunngasse  ,  capiin  eiiani  a  conopeo  non  extrto  ; 
quod  pericuiosissirnum  est.  Aojii  quewplaw  vidi  <]ui  ,  ex 
Jurno  capiit  petente  ^  in  apopîexiam  incidit ,  et  slatim  mor- 
tiius  in  terram  cor  mit.  Idcirco  laudo  eijubeo  ut ,  exet  to  ca- 
pice ,  sit^umigenlur ,  iino  papilio  circa  collum  stringalur ,  fum 
nej'utnus  excat,  titin  ne  naresferiat.  On  conçoit  que  l'auteur 
s'est  trompé  en  attribuant  la  mort  du  malade  à  l'apoplexie. 
Nul  doute  (ju'il  n'ait  été  suffoqué  ;  car  la  mort  a  e'té  subite ,  et 
il  s'écoule  toujours  un  certain  espace  de  temps  entre  une  at- 
taque d'apopUxie  assrz  forte  pour  être  mortelle,  et  la  cessation 
des  mouvemens  vitaux.  Sans  cela  ,  l'état  apoplectique  ne  pour- 
rait pas  être  reconnu  ,  comme  l'a  très-bien  remarqué  Van 
Swicleii  dans  ses  Commentaires  sur  les  apliorismes  de  liocr- 
liaavc  (  tom.  v,  p.  fîiG  de  l'cdilion  de  Leyde  ;,  cl  à  l'occasion  du 
cas  rapporté  par  Musa  Brassavolc. 

Lors  même  (jue  le  malade  n'était  enveloppé  de  couveriurcs 
que  jiiscju'au  cou  ,  il  s'échapp'iil  toujours  plus  ou  moins  de 
vapeurs  rnercurielles  qui ,  s'introduisavit  avec  l'air  dans  les  or- 
ganes de  la  respiration  ,  les  irritaient  vivement.  On  a  ôvilé  cet 
inconvcnient  en  £id)sliluant  à  l'appareil  très-imparfait  dont 
nous  venons  de  parler  ,  une  boite  carrée  en  bois  ,  comme  celle 
qui  est  décrite  dans  l'ouvrage  cité  de  Lalouelte.  Le  malade  y 
est  assis  sur  un  siège  percé,  qui  peut  être,  suivant  sa  taille  , 
haussé  ou  baissé  à  volonté  ,  au  moyen  de  crémaillères.  Sa  létc 
sort  par  une  ouverture  à  coulisse  ,  que  l'on  ferme  autant  que 
possible  ;  on  bouche  avec  une  serviette  le  priit  intervalle  (tui 
reste  enlre  le  cou  et  le  bord  de  celte  ouverture.  La  fumigation 
se  dégage  d'un  réchaud  place  dans  le  bas  de  la  boîte,  sur  le- 
quel on  fait  tomber  la  préparation  mercurielle  par  un  trou 
ménagé  supérieurement,  que  l'on  ferme  ensuite  pour  le  rou- 
vrir au  besoin. 

Des  fumigations  sulfureuses  ouf  clé  administrées  ,  il  y  a 
quel(|ues  années ,  par  M.  le  docteur  Gales  (Essai sur  la  gale, 
in-^°.  Paris,  1812),  dans  le  lit  même  des  malades,  à  l'aide 
d'une  bassinoire,  dans  laquelle  on  avait  jeté  un  me'Iange  de 
devL  X  gros  de  soufre  et  d'un  gros  de  nitrate  de  potasse.  Les 
malades  étaient  couches  nus;  la  tête  seule  était  hors  des  cou- 
vertures qui  enveloppaient  le  mieux  possible  les  épaules  rt  le 
cou.  Divers  inconvcnicns  ont  fait  renoncer  M.  Gales  à  cet 
appareil.  U  s'échappait  toujours,  du  côté  de  la  tête  du  malade, 
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plus  ou  moins  ie  vapeurs  qui  provoquaient  la  Joux  et  l'ëler' 
nuemetit.  La  peau  était  souvent  couverte  de  rougeurs  pro- 
duites par  le  gaz  nilreux  uni  nu  gaz  acide  sulfureux,  re'suUant 
de  l'action  du  soufre  sur  le  nitrate  de  potasse.  Les  draps  étaient 
alle're's  dans  leur  tissu  par  l'action  de  l'acide  sulfureux  ,  cl  même 
d'un  peu  d'acide  sulfurique  produit  à  chaque  fumigation. 

M.  Gales  a  subsliue'  à  ce  moyen  une  boîte  fumigatoire  ,  qui 
ne  diffe'r.'iit  de  celle  que  nou<  venons  de  décrire  ,  qu'en  ce 
qu'elle  pre'sentait  à  l'ouverture  supérieure  deslinc'e  au  passage 
de  la  tête  ,  une  espèce  de  capuchon  en  peau  dont  les  bords  se 
joignant  exactement  autour  du  visage  ,  et  s'attachant  audessous 
du  menton  du  malade ,  lui  permettent  de  respirer  librement  l'air 
de  l'appartement  ,  sans  être  aucunement  incommode  par  la 
vapeur  sulfureuse.  Mais  ,  dans  cet  appareil  ,  les  produits  de  la 
combustion  du  charbon  qui  sert  à  volatiliser  la  matière  de  la 
fumigation  ,  se  trouvent  mêle's  avec  les  vapeurs  qui  s'en  de'ga- 
geut ,  et  le  mélange  sort  ensuite  par  une  cheminée  unique  pra- 
tiquée à  la  partie  supérieure  de  la  boîte.  Or ,  l'acide  carboni- 
que et  l'hydrogène  carboné  ne  peuvent  concourir  an  but  de 
la  fumigation  ,  et  on  croit  d'ailleurs  avoir  observé  que  le  pre- 
mier de  ces  gaz  a/Tecte ,  d'une  manière  désagréable  et  nuisible, 
l'organe  cutané.  M.Darcet  ,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion d'appliquer  utilement  la  chimie  aux  arts,  a  fait,  dans  la  cons- 
truction de  l'appareil ,  la  correction  nécessaire  pour  en  faire  ces- 
ser les  inconvénicns.  Pour  cela  ,  il  a  remplacé  le  fourneau  par 
un  poêle  dont  le  foyer  s'ouvre  au  dehors  de  l'appareiJ  ,  et  dont 
le  dessus  est  une  plaque  de  fonte  sur  laquelle  on  fait  tomber  le 
soufre  ;  audessus  et  à  peu  de  dislance  de  cette  placjue ,  eu  est 
une  autre  ,  également  en  fonte,  criblée  de  trous  pour  le  pas- 
sage des  vapeurs  ,  et  sur  laquelle  est  disposé  le  siégo  du  ma- 
lade. Le  lujau  du  poêle  sert  à  chauffer  la  boîte  (ju'il  traverse  , 
et  va  ensuite  se  rendre  dans  la  cheminée  de  l'appartcincul  ;  et 
il  existe  un  autre  tuyau  à  la  partie  inférieure  de  la  boite  pour 
l'issue  des  vapeurs  sulfureuses.  On  ferme  plus  ou  moins  ce 
tu^au  ,  à  l'aide  d'un  registre  ,  suivant  que  l'on  veut  rendre  la 
fumigation  plus  ou  moins  dense.  On  fait  brûler  le  soufre  sans 
addition  de  nitrate  de  potasse ,  dont  on  a  rcconjiu  l'inutilité. 

Par  ces  divers  chaHgemens  apportés  dans  la  consirurtiou  de 
la  boîte  fumigatoire  ,  cet  appareil  est  autant  perfectionné  que 
le  comporte  l'état  actuel  des  sciences  physiques  :  il  peut  servir 
à  toute  espèce  de  fumigation  ;  car,  au  lieu  de  soufre  ,  on  peut 
fiiire  tomber  sur  la  plaque  supérieure  du  poêle  du  sulfure  de 
mercure  ,  du  camphre  ,  de  l'eau  ,  de  l'alcool  ,  enfin  ,  toute  es- 
pèce de  substance  volatile  ,  soit  .sèche  ,  soit  liquide. 

Nous  avons  décrit  à  l'article  bain  (  tora.  ii,  pag.  27^  )  Tapparoii 
dfins  lequel  on  prend  les  bain»  de  vapeurs  ordinaires  dans  i'éta- 
biiiieineut  de  MM.  Jurinc  el  Triavrc,  à  Tivoli  -  cl  nous  avuuj 
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vu  que  c'est  sur  une  brique  rougie  au  feu  que  l'eau  se  volatilise 
pour  remplir  la  boîte  à  l'ctat  de  vapeur.  Or  ,  cet  appareil  peut 
reruplacer  pariailement  celui  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître ,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  fumigation.  Supposez, par 
exemple ,  (|u\;lle  doive  être  sulfureuse  ,  il  sullil  de  faire  tomber 
sur  la  mênm  bricjue  du  soufre  en  poudre  pour  remplir  la  boite 
de  vapeurs  sulfureuses  ;  et  c'est  en  effet  ce  que  l'on  fait  a  Tivoli. 

M.  Guie'taud  ,  pharmacien  ,  rue  J.-J.  Rousseau  ,  administre, 
depuis  nombre  d'années ,  des  bains  de  vapeurs  et  des  fumiga- 
tions dans  des  appareils  qui  ne  différent  pas  essentiellement  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Quant  à  l'appareil  qui  a  ëlo 
présente',  il  y  a  longtemps  ,  à  la  Société  royale  de  médecine  , 
par  un  nommé  Hildcbrand  ,  et  dont  nous  avons  fait  mention 
à  la  fin  de  l'article  Oain  ,  l'usage  de  cette  machine  n'a  pas  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  survécu  à  son  inventeur.  Mais  l'attention 
des  médecins  ayant  été  rappelée  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  sur 
les  avantages  que  la  thérapeutique  peut  retirer  des  fumigations 
sulfureuses,  et  les  procédés  fumigatoires  ayant  reçu  toutes  les 
améliorations  dont  ils  étaient  susceptibles,  il  s'est  formé  dans 
Paris  plusieurs  nouveaux  établissemens,  dans  lesquels  on  prend 
des  fumigations  de  toute  espèce.  Les  trois  principaux  de  ces 
établissemeus  sont  i*.  celui  de  M.  Gales  ,  rue  Sainte-Aune  , 
n°.  59  ;  2*^.  celui  de  M.  Prosper ,  rue  du  faubourg  Sainl-Ho- 
noré  ,  n».  3o  ;  5°  celui  de  M.  Lecour  ,  dans  l'enceinte  de  la 
pompe  à  feu  au  Gros-Caillou. 

L'hôpital  Saint-Louis  ,  spécialement  consacré  aux  maladies 
cutanées  ,  ne  laisse  aujourd'hui,  grâces  à  M.  Morgue  ,  mem- 
bre du  conseil  d'administration  ,  et  à  M.  Péligot  ,  membre  de 
la  commission  executive  des  hôpitaux  ,  rien  à  désirer  relative- 
ment aux  appareils  propres  aux  bains  qui  font  une  partie  essen- 
tielle du  traitement  de  ces  affections  ;  et  ceux  de  ces  appareil» 
qui  sont  destinés  aux  fumigations  ne  sont  pas  les  moins  re- 
marquables. Indépendamment  d'une  étuve  analogue  à  celles 
des  Russes  (  Vojez  bain  ,  tom.  11  de  ce  Dictiouaire  )  ,  et  assez 
grande  pour  contenir  plus  de  cinquante  mnlades  ,  ces  adminis- 
trateurs out  Hiit  établir  un  appareil  destiné  à  administrer  des 
fumigations  sulfureuses  à  douze  malades  à  la  fois.  M.  Darcet  a 
bien  voulu  diriger  la  construction  de  cet  appareil  (jui  est  établi 
sur  les  meilleurs  principes,  et  servira  sans  doute  de  modèle 
pour  les  établissemens  publics  o\x.  l'on  voudrait  en  construire 
de  semblables.  Il  représente  une  grande  caisse  de  la  forme 
d'un  |>arallélipipède  ,  dans  laquelle  les  douze  malades  sont  assis 
sur  deux  rangs.  Douze  ouvertures  sont  pratiquées  au  haut  de 
l'appartil  |)our  le  passage  de  leurs  tètes  ,  (jui  sont,  chacune, 
recouvertes  d'un  capuchon  de  peau  ,  de  sorte  tjue  l;i  ligure  seule 
des  malades  est  en  contact  avec  l'air  du  dehors.  L'intérieur  de 
cette  caisse  est  c'chauffé  par  les  tuyaux  de  deux  poêles  placés  à 
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chacun  de  ses  petits  côtes.  Ces  tuyaux  sonf  doubles  cl  disposés 
de  manière  à  mettre  à  profit  tout  le  caioricjiie  de'ga£;c;  ils  se 
réunissent  audcssus  de  l'appareil  en  une  chcmine'e  unique: 
deux  thermomètres  ,  dont  la  boule  plonge  dans  l'e'tuve,  tandis 
que  l'échelle  est  au  dehors  ,  en  donnent  la  li^mpérature. 

Le  fourneau  destine  à  brûler  le  soufre  est  placé  au  milieu 
d'un  des  grands  côtés  de  l'appareil.  Un  tuyau  sert  de  cheminée 
au  foyer,  et  se  rend  dans  la  cheminée  commune.  L'intérieur 
de  l'etuve  ne  peut  par  consé(juent  contenir  que  de  l'jn'r  et  la 
matière  de  la  lumit^atioii.  La  com!>ustion  du  soufre  se  fait  au- 
dessus  du  foyer  sur  une  plaijue  de  fer.  Comme  elle  ne  peut 
avoir  lieu  sans  le  contact  de  l'air  ,  on  établit  ce  contacta  l'aidé 
d'une  petite  porte  à  coulisse.  La  vapeur  sulfureuse  est  reçue 
dans  un  tuyau  <}ui  va  s'ouvrir  dans  un  grcnd  espace  disposé 
sous  l'étuve  ,  dont  il  n'est  séparé  que  par  unp  plaqie  criblée 
de  trous.  La  vapeur  s'élève  et  se  dissémine  ,  par  ce  moyen  , 
dans  l'étuve  ;  et  afin  qu'elle  présente  à  peu  près  partout  là 
même  densité,  les  trous  de  la  plaque  criblée  sont  plus  nom- 
breux et  plus  grands  vers  ses  deux  extrémités.  Sans  cette  pré- 
caution ,  les  malades  placés  vers  le  milieu  de  l'étuve  auraient 
reçu  beaucoup  plus  de  vapeur  que  les  autres. 

Il  existe  en  outre  deux  tuyaux  d'appel  faits  en  bois  ,  et  placés 
à  l'une  et  l'autre  extrémité  de  l'appareil.  Ils  font  l'office  de  sy- 
phons  renversés  ,  dont  la  courte  branche  s'ouvre  dans  l'intérieur 
cl  dans  le  bas  de  l'étuve  ,  tandis  que  la  longue  branche  qui  est 
au  dehors  est  disposée  contre  le  mur  de  la  salle  du  bain.  Un  re- 
gistre ou  diaphragUiC  est  placé  dans  cette  longue  branche,  dont 
l'extrémité  supérieure  aboutit  à  un  tuyau  de  poêle  ,  qui  se 
rend  avec  son  semblable  dans  la  cheminée  commune.  L'utilité' 
de  ces  syphons  est  incontestable,  i".  Ils  contribuent  à  répandre 
uniformément  les  vapeurs  dans  l'étuve;  2'"'.  ils  renouvellent, 
pour  ainsi  dire,  continuellement  les  vapeurs,  en  les  aspirant 
et  les  portant  de  dedans  au  dehors,  avantage  qui  évite  la  peine 
de  lutter  tous  les  joints  de  l'appareil  comme  le  faisait  M.  Gales 
lorsqu'il  se  servait  de  la  bjîte  imparfaite  dont  nous  avons  parlé;. 
5°.  ils  servent  à  modifier  à  voloiité  la  densité  de  la  vapeur. 
Pour  cela,  on  ouvre  plus  ou  moins  le  registre  disposé  dans  la 
grande  branche  du  tuyau.  Lorsque  ce  registre  est  fermé  ,  on 
conçoit  que  le  syphon  est  sans  action.  Quatre  portes  sont  dis- 
posées aux  quatre  coins  de  l'appareil  :  mais  les  malades  trou- 
vent plus  simple  d'y  entrer  par  les  ouvertures  supérieures  ; 
et  pour  cela  ,  deux  bancs  ont  été  placés  à  l'extérieur  ,  chacuti 
le  long  d'un  des  grands  côtés. 

La  vapeur  sulfureuse  ,  dégagée  delà  combustion  du  soufre  , 
est  sèche;  mais  on  peut  la  rendre  humide,  en  faisant  arriver 
un  filet  d'eau  sur  la  plaque  oii  se  fait  la  combustion  du  soufre. 
On  peut  aussi  se  servir  de  celle  espèce  d'étuve  pour  des  fuir.i- 
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galions  mercurielles  ou  autres  ;  il  suffit  pour  cela  de  substituer 
au  soufre  les  substances  (jui  doivent  former  la  matière  de  la 
fumigation. 

Tel  est  l'appareil  e'tabli  depuis  quelque  temps  à  l'hôpital 
Saint-Louis.  INous  avons  cru  devoir  le  faire  connaître  d'une 
manière  succincte  ,  en  attendant  la  description  de'taitlëe  qui  en 
sera  publiée  incessamment  par  le  conseil  d'administration  des 
hôpitaux. 

On  a  reproche'  à  cet  appareil  un  inconve'nient ,  c'est  que  la 
température  n'y  est  pas  partout  d'une  égalité  parfaite.  En  effet, 
il  est  rigoureusement  vrai  que  l'air  qui  environne  les  tuyaux 
de  chaleur  qui  servent  de  cheminée  aux  poêles  ,  est  plus  chaud 
que  celui  qui  circule  vers  les  deux  grjinds  côtés  de  l'étuvc  ; 
mais  cette  différence  n'est  pas  très-sensible  et  ne  s'oppose  nul- 
lement aux  effets  de  la  fumigation  j  de  maniwe  que  l'appareil, 
tel  qu'il  est,  remplit  parfaitement  le  but  pour  lequel  il  a  e'té 
établi. 

§.  m.  Des  effets  sensibles  des  fumigations  ^  deleur  manière 
d'agir  sur  les  tissus  et  les  organes.  Les  effets  sensibles  des  fu- 
migations sur  nos  organes  ont  pour  élémcns  la  température 
de  la  vapeur  et  la  nature  des  substances  qui  la  composent.  La 
chaleur  a  une  telle  influence  sur  l'action  des  fumigations,  que 
les  effets  de  l'étuve  sèche  sont ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle bain,  exclusivement  dus  au  calorique. 

Si  donc  la  fumigation  n'est  composée  quedc  l'eau  en  vapeur, 
SCS  effets  sout  entièrement  subordonnés  à  la  température  de 
celle  -  ci.  Supposons-  la,  par  exemple  ,  de  35  à  4^  degrés 
(  échelle  de  Réaumur  )  ,  et  dirigeons- la,  pendant  environ  5o  mi- 
nutes ,  sur  toute  l'habitude  du  corps  ,  elle  agira  absolument  de 
Ja  même  manière  que  l'étuve  humide.  Ainsi ,  une  sensation 
plus  ou  moins  ii  .irquée  de  cuisson  dans  diverses  régions  du 
corps ,  la  rougeur  et  Taugmcnlalion  de  chaleur  de  la  peau  , 
l'accélération  du  pouls,  une  transpiration  abondante,  une 
anxiété  générale  ,  une  gêne  plus  ou  moins  grande  de  la  res- 
piration j  tels  sont  SCS  effets  les  plus  conslans.  Il  faut  joindre  à 
CCS  symptômes  ,  chez  beaucoup  de  personnes ,  une  céphalalgie 
qui  est  quelquefois  accompagnée  d'éîourdissenicns ,  eluiu;  fai- 
blesse qui  peut  aller  jusqu'à  la  syncope.  Mais  observons  (jue  la 
gêne  de  la  respiration  est  à  peine  sensible  ,  quand  la  pcrhonnc 
qui  prend  la  fumigation  ne  respire  que  l'air  atmosphérique  , 
comme  cela  se  pratique  dans  les  appareils  que  nous  avons  dé- 
crits. Quant  à  la  sueur,  elle  continue  plus  ou  moins  longtemps 
après  la  fumigation  ,  surtout  si  l'on  favorise  cttle  excrétion 
cutanée  par  le  séjour  dans  le  lit  et  les  couvertures.  Dans  tous 
les  cas  ,  la  sueur  est  toujours  plus  considérable  (jue  dans  l'étuve 
«èche  qui  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  bain,  excite 
davantage  la  louicité  et  l'actiou  des  vaisseaux  cauillaire»  de 
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l'orpnne  cutané  ,  sans  agir  autant  sur  l'excrellou  qui  s'y  opère. 

Si  la  fumigation  que  nous  supposons  toujours  formée  par 
la  vapeur  seule  de  l'eau,  et  d'une  lempe'rature  de  55  à  45  de- 
grés ,  n'est  dirigée  que  sur  une  portion  del'babitudc  du  corps, 
au  lieu  de  l'être  sur  la  totalité  ,  elle  excitera  l'action  de  la  partir, 
en  augmentera  la  circulation  capillaire  ,  y  provoquera  une 
sueur  plus  ou  moins  considérable,  sans  ai;ir  m  sur  la  circula- 
tion générale  ni  sur  la  respiration.  Mais  la  vapeur  de  l'eau  , 
soit  seule  ,  soit  tenant  en  dissolution  quelque  principe  mucila- 
gineux  ,  et  dirigée  sur  toute  l'organisation  ou  sur  une  de  ses 
parties  ,  peut,  au  lieu  d'exciter  ,  produire  un  effet  immédiate- 
ment relâchant  ;  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  sa  température  est 
un  peu  audessous  de  celle  du  corps  ;  par  exemple  ,  lorsqu'elle 
est  de  22  à  26  degrés  de  Réaumur. 

Si  la  fumigation  ,  au  lieu  d'être  essentiellement  composée 
de  la  vapeur  de  l'eau  ,  n'en  contient  pas  sensiblement ,  qu'elle 
soit  en  conséquence  composée  de  principes  secs  ,  de  nature 
excitante  ,  comme  lorsqu'elle  est  produite  par  la  volatilisation 
ou  par  la  combustion  du  soufre  ,  de  quelques  substances  rési- 
ueuics ,  balsamiques  ou  bitumineuses  ,  ses  effets  immédiats  se 
rapprochent  ,  à  température  égale  ,  de  ceux  de  l'étuve  sèche  ; 
seulement  ils  présentent  une  intensité  plus  grande ,  ils  augmej.- 
tent  davantage  l'action  des  vaisseaux  cxhalans  de  la  partie  ,  et 
leurs  eflf'cls  sur  les  capillaires  sanguins  peuvent  aller  jusqu'à 
provoquer  les  phénomènes  de  l'irritation  générale.  Anisi  les 
fumigations  sulfureuses,  qui  sont  les  plus  employées  des  fu- 
migations composées  de  substances  stimulantes  ,  dirigées  sur 
toute  l'habitude  du  corps  ,  excepté  la  tête  ,  augmentent  d'abo'  d 
vivement  la  tonicité  et  la  chaleur  de  l'organe  cutané  ,  y  oe- 
terminent  une  prompte  rubéfaction.  Le  visage  est  animé  ti 
d'un  rouge  vif  ,•  les  yeux  sont  injectés  :  cette  excitation  ne 
tarde  pas  à  devenir  générale  ;  les  circulations  en  sont  au»'meu- 
tées  j  le  pouls  est  d'une  fréquence  variable  ,  suivant  la  suscepti- 
bilité des  individus  ;  la  respiration  est  plus  on  moins  précipitée  • 
une  soif  vive  se  fait  sentir  ;  enfin  ,  au  bout  de  dix  à  quinze  minu- 
tes ,  ia  transpiration  s'établit  ;  elle  se  continue  ,  ainsi  que  la  rou- 
geur de  la  peau,  pendant  trente  à  quarante  minutes  et  plus 
aprè-i  la  sortie  de  l'étnve,  A  ces  phénomènes  ,  succède  un  relâ- 
chement général.  S'il  existait  des  démangcaisoiis  ou  des  dou- 
leurs, elles  sont  souvent  calmées  et  remplacées  par  un  sommeil 
paisible.  Quelquefois  ,  dans  les  premiers  jours,  l'obondancedes 
cruptioua  s'accroît ,  pour  s'effacer  ensuite  par  degrés. 

L'excitation  générale,  déterminée  par  l'action  des  fumii^o- 
tions  sulfureuses  sur  la  peau  ,  ne  dépend  pas  seulement  des 
relations  sympathiques  de  cet  organe  avec  toutes  les  autres  par- 
ties de  l'économie  animale  _,  mais  encore  de  l'absorption  d'uu« 
portion  des  vapeurs  sulforeuses. 
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Ces  vapeurs  ,  reçues  même  en  Irès-p-tile  quantité  sur  la 
conjonclive  ,  excitent  aussi  très-vivement  ceît'^'  membrane  ,  la 
rout^isseiit  ,y  provoquent  un  écoulement  séreux  et  augmentent 
la  sécrétion  d'S  larmes. 

Elles  délcrmineul  des  phénomènes  analogues  sur  les  mem- 
branes mutjueuses  ,  nasale  et  pulmonaire  ;  elles  occasionent 
l'éternucment  et  la  toux  ;  elles  ne  peuvent  êlre  reçues  dans  ces 
parties  que  disséminées  dans  une  grande  quantité  d'air  j  res- 
pirées  dans  un  degré  même  modéré  de  concentration  ,  elles 
provoqueraient  une  fiffeclion  catarrhale  très-iiiflammatoire  ; 
enfin  ,  respirëes  pures  ,  elles  pourraient  déterminer  uuc  mor^ 
prompte. 

L'usage  modéré  des  fumigations  sulfureuses  dirigées  sur  la 
peau  ,  semble  exciter  les  forces  musculaires  ,  au  moins  chez 
les  individus  d'une  forte  constitution  ;  mais  s'il  est  prolongii  , 
il  les  diminue  ,  détermine  la  maigreur  et  un  aHaiblissfment 
générale.  Administrées  même  en  très-petit  nombre  aux  per- 
sonnes faibles  ,  elles  augmentent  constamment  leur  faiblesse  , 
occasionent  souvent ,  comme  l'ctuve  humide  ,  une  céphalalgie 
accompagnée  quelquefois  d'élourdissement  ,  et  peuvent  occa- 
sioiier  la  syncope. 

Enfin  ,  nous  avons  vu  des  individus  chez  les(juels  l'irritation 
déterminée  à  la  peau  par  les  fumigations  sulfureuses  sèches  , 
cl  renouvelée  un  certain  nombre  de  fois  par  le  même  moyen  , 
dans  un  court  espace  de  temps  ,  avait  durci  l'organe  cutané  et 
rendu  sa  surface  inégale  ,  comme  sillonnée  et  rude  au  toucher, 
psious  en  avons  vu  d'autres  chez  lescjuels  une  seule  fumigalion 
semblable  avait  déterminé  une  espèce  de  crispation  dans  l'or- 
gane cutané.  Cet  effet  était  surtout  sensible  à  l'abdomen  qui 
était  considérablement  rétracté  au  moment  où  la  sueur  ,  pro- 
voquée par  la  vapeur  sulfurcrse  ,  s'était  arrêtée.  11  paraît  tju'on 
a  aussi  observé,  à  la  suite  de  ces  mêmes  fumigations  ,  ch<  z  les 
femmes  ,  une  rétraction  sensible  de  la  membrane  muqueuse 
des  parues  génitales,  (les  deux  derniers  effets  ue  paraissent  pas 
s'observer  lorsque  la  fuiaigalion  sulfureuse  est  humide.  En 
effet ,  la  vapeur  de  l'eau  ,  associée  à  la  vapeur  sulfureuse  ,  tend 
;i  entretenir  et  même  à  augmenter  la  souplesse  et  le  relâche- 
ment de  la  peau  ,  et  cette  association  provoque  en  même  tt-mps, 
tontes  choses  égales  ,  une  transpiration  plus  douce  el  plus  du- 
rable. 

Le  chlore  (  gaz  acide  muriatique  oxigéné),  et  diverses  vapeurs 
acides,  telles  que  les  vapeurs  iiitri(|ue> ,  les  vapeurs  hydrochlor i- 
ipics(  murialicjues  ), le gHzaci<le sulfureux,  irritent  fortement  .  et 
indépendamment  de  leur  température  ,  les  parties  sur  lesquelles 
on  les  dirige  ,  cl  en  déterminent  l'aslriction.  C'est  probablement 
paice  que  les  fumigations  suliurcuses  coulieuncnl  de  l'acide 
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sulfureux  ,  qu'elles  produisent  aussi  quelquefois  cet  efTel ,  au 
n:oiiis  lorsqu'elles  sont  sèches.  Quant  aux  vapeurs  sulfuriques, 
la  difpicullé  de  réduire  l'acide  sulfurique  en  vapeurs  empêche 
de  les  employer;  mais  on  peut  assurer  qu'elles  produiraient 
des  effets  analogues  à  celles  des  autres  ;icides  minéraux. 

Les  fumigations  ammoniacales  sont  aussi  irritantes  que  les 
fumigations  acides  dont  nous  venons  de  parler,  Dirige'es  à  un 
certain  degré  de  densité'  sur  la  conjonctive,  elles  peuvent  dé- 
terminer une  ophtalmie  plus  ou  moins  violente  ;  celle  à  la- 
quelle sont  sujets  les  vidangeursest  souvent  duc  aux  émanations 
ammoniacales.  Introduites  dansjes  cavités  nasales,  elles  peu- 
vent provoquer  un  corjza  très-aigu  j  enfin  ,  reçues  dans  les 
voies  respiratoires^  elles  peuvent  occasionerun  catarrhe  pul- 
monaire assez  inflammatoire  pour  devenir  oromptemenl  mor- 
tel. M.  ]N_ysten  a  présenté  à  la  Société  de  la  Faculté  un  exemple 
de  cet  accident  funeste.  L'observation  en  est  consignée  dans 
les  Bulletins  de  la  Faculté,  an    i8i5,  n^.  5. 

L'arsenic  et  le  mercure  sont  les  seuls  des  métaux  avec  les- 
quels on  ait  préparé  des  fumigations.  Les  fumigations  arseni- 
cales peuvent  déterminer  tous  les  accidens  de  l'empoison- 
nement j  elles  sont  en  conséquence,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  le  premier  paragraphe  ,  depuis  longtemps  proscrites. 
Quant  aux  ("umigations  mercurielles  ,  soit  qu'on  les  fasse  avec 
le  sulfure  ou  le  sous-chlorure  de  ce  métal  ,  sans  être  aussi  dan- 
gereuses que  les  vapeurs  arsenicales  ,  elles  produisent  constam- 
ment une  irritation  très-vive  sur  les  parties  qui  les  reçoivent. 
Dirigées  sur  toute  l'habitude  du  corps  ,  excepté  la  tète  ,  elles 
agissent  sur  les  fonctions  de  l'organe  cutané  d'une  manière 
analogueaux  fumigations  sulfureuses.  Mais  la  préparation  mer- 
curielle  ,  qui  fait  la  base  de  la  fumigation,  étant  absorbée ,  va 
exercer  une  action  spéciale  sur  plusieurs  des  au'res  organes. 
Les  glandes  salivaires  ,  par  exemple,  en  sont  excitées  j  et  cette 
excitation  peut  être  portée  jusqu'à  la  salivation  ;  le  même 
moyen  a  souvent  déterminé  des  ulcérations  de  la  surface  mu- 
queuse de  la  bouche,  altéré  les  gencives ,  occasion  é  la  chute  des 
dents.  La  membrane  muqueuse  des  intestins  en  reçoit  quelque- 
fois une  influence  nuisible  ;  de  là  des  coliques  plus  on  moins 
aiguës,  et  des  évacuations  alvincs  qu'il  est  souvent  difficile  de 
calmer.  Les  surfaces  pulmonaires  ont  aussi  été  souventafîcctées 
à  la  suite  des  fumigations  mercurielles  j  elles  ont,  par  exemple, 
<>ccasioné ,  chez  diverses  personnes,  une  toux  plus  ou  moins 
opiniâtre,  une  allocfion  asthmatique,  et  la  même  phthisie  pul- 
monaire. Ces  derniers  accidens  avaient  surtout  lieu  quand  la 
f'iimigr)tion  était  respirée  ,  soit  que  la  tête  du  malade  fût  com- 
prise dans  l'appareil  fumigatoire  ,  soit  que  cet  appareil  fût  mai 
disposé,  el,  dans  ce  cas,  elles  peuvent  déterminer  la  suffoca- 
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tion  ,  comme  nous  en  avons  rapporte  uu  exemple  d'après  Musa 

Brassavolc. 

Lorsqu'il  n'entre  pas  une  assez  grande  quantité'  de  vapeurs 

mcrcurielles  dans  les  voies  reàpiraloircs  pour  occasioner  la 
suflocation  ,  par  exemple  lorsqu'ou  so  borue  à  faire  respirer 
avec  l'air  ,  par  le  nez  et  la  bouche  ,  une  cerleine  quantité  de 
ces  vapeurs  ,  elles  peuvent  provoquer  promptement  la  saliva- 
tion, la  toux,  des  tranchées,  des  évacualions  alvincs  ,  un 
mouvement  fébrile  ,  une  faiblesse  considérable.  On  trouve  dans 
les  Essais  et  Observations  de  médecine  de  la  Société  d'Ediii- 
boiirg,  lom.  iv,  p.  ^5  de  la  îraductiou  française,  l'observation 
d'une  femme  de  soixanle-lrois  ans  ,  chez  qui  de  semblables 
accidens  ont  été  développés  par  la  respiration  d'une  seule  lu- 
inigation  préparée  par  la  volatilisation  d'un  demi-gros  de  ci- 
nabre factice. 

Dès  le  commencement  du  seizième  siècle  ,  Fracastor  avait 
observé  les  mauvais  eflets  des  Jumigalions  faites  avec  le  cinabre. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  sou  beau  poème  sur  la  maladie  vc- 
uériennc  : 

^l  verù  et  partlm  durum  est  medicamen  ,  et  acre 
Parlini  etiani  faltax ,  quo  faucibits  ani^iL  m  ipiis 
Spiritus  ,  eluctansque  animoin  vi.x  coiitinet  ce^ram. 
(Jiio  circa  iolimi  ud  corpus  nerito  auaeat  uti, 
Judice  nie;  ccrlisjortasiè  erit  utile  menibris , 
Quœ papul'i'  informes,  chironiaque  ulcéra,  pascunt. 

(  Sjpiulidis  ,  siye  ,  De  morlo  f^(dLco  ;  Vcronae,  i53o.  ) 

Quand  les  divers  accidens  dont  nous  veuons  de  parler  e'taient 
occasionés  par  les  fumigations  luercurielles  dirigées  sur  toute 
l'habitude  du  corps  ,  ils  reconnaissaient  souvent  pour  cause  lu 
dose  considérable  du  cinabre  qu'on  y  faisait  entrer.  En  ellet , 
celte  dose  n'était  jamais  moindre  de  (juatre  gros,  et  elle  était 
quelquefois  portée  jusqu'à  une  once.  En  second  lieu  ,  on  don- 
nait souvent  deux  fumigations  par  jouK 

Les  fumigations  mercurielles  ,  dirigées  sur  des  parties  cir- 
conscrites de  l'habitude  du  corps  avec  ou  sans  ulcération  ,  bor- 
nent leur  action  aune  simple  irritation  locale  ,  et  n'occasionent 
jamais  d'autres  phénomènes  remarquables.  Nous  devons  d'ail- 
leurs convenir  «jue  la  plupart  des  accidens  causés  par  les  fu- 
migations mercurielles,  peuvent  aussi  être  déterminés  par  les 
autres  manières  d'administrer  le  mercure.  Aujourd'hui  quclc* 
procédés  fumigatoircs  sont  perfectionnes ,  on  pourrait  proba- 
blement éviter  ces  accidens,  en  administrant  les  fumigations 
avec  prudence  ,  en  ne  faisant  volati.dier,  à  chaque  fois ,  qu'inie 
dose  très-modérée  de  snlfuie  on  de  sous-chlorure  de  mercure, 
dose  que  l'on  modifierait  selon  la  conitiluliony  la  seusibililc  y 
l'ùj^c  du  malade,  etc. 
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Parmi  les  substances  végétales ,  aucune  ,  re'duite  à  l'e'tat  dç 
vapeur  ,  ne  présente  l'activité  de  celles  dont  uous  venons  de 
nous  occuper.  Les  acides  végétaux  ,  tels  que  les  acides  ace'- 
tique,  benzoïque,  succinique  ,  employés  en  fumigation,  ex- 
citent beaucoup  moins  que  les  vapeurs  nitrique,  hjdro-chlo- 
rique  ,  et  que  le  gaz  acide  sulfureux.  Les  vapeurs  acétiques 
déterminent  aussi  l'astriclion. 

Les  fumigations  simplement  aromatiques  n'excitent  que 
d'une  manière  très-modérée.  ALinsi  les  principes  odorans,  les 
huiles  essentielles  ,  associées  à  la  vapeur  de  l'eau  ,  se  bornent 
à  rendre  son  action  plus  tonique.  Les  vapeurs  ."ïlcooliques  sont 
plus  actives  que  ces  dernières.  Quant  aux  vapeurs  éthërées 
elles  ont  sur  le  système  nerveux  une  action  sédative.  Celle 
action  s'ob>erve  également ,  et  à  un  degré  plus  émincnt ,  dans 
les  fumigations  faites  avec  l'assa-fœlida ,  quelques  autres  sub- 
stances résineuses  fétides  ,  ou  avec  le  camphre  ,  surtout  lors- 
qu'elles sont  dirigées  sur  l'organe  de  l'odorat,  sur  les  surfaces 
muqueuses  bronchiques  et  sur  les  organes  de  la  génération. 

Les  huiles  empyreumatiques  en  vapeur  ,  indépendamment 
de  leurs  propriétés  excitantes  ,  agissent  aussi,  surtout  lors- 
qu'elles sont  respirées  par  le  nez  et  la  bouche  ,  sur  le  .système 
nerveux  ,  à  titre  de  sédatifs.  Telle  est  en  consécjupuce  la  ma- 
nière d'agir  des  vapeurs  (jui  se  dégagent  de  la  combustion  des 
substances  animales,  comme  du  castoréum  ,  des  productions 
e'pidermoiques ,  telles  que  les  substances  cornées ,  les  poils  ,  la 
laine  ,  les  plumes  ;  et  ce  sont  les  seules  des  substances  ani- 
males avec  lesquelles  on  puisse  préparer  des  fumigations  dans 
un  but  ulle. 

§.  IV.  Usages  thérapeutiques  des  fumigations.  L*es  consi- 
dérations précédentes  établissent  les  indications  que  l'on  peut 
remplir  dans  le  traitement  des  maladies  à  l'aide  des  fumi- 
gations. En  effet ,  on  conçoit  ,  d'après  leurs  effets  sensibles 
suivant  la  nature  des  substances  qui  les  composent',  qu'on  p(  ut 
y  recourir,  i".  pour  produire  un  effet  relâchant  et  adoucis- 
sant; 2°.  pour  exciter  les  parties  sur  lesquelles  on  les  dirige, 
et  les  excrétions  qui  s'opèrent  à  leur  surface;  3°.  pour  provo- 
quer un  effet  révulsif;  4°.  pour  combattre  certains  virus  et 
amener  une  dépuration  ;  5*^.  pour  agir  sur  le  système  nerveux 
d'une  manière  sédative  ou  antispasmodi(|ue. 

Lfs  cas  dans  lesquels  on  fait  usage  des  fumigations  pour  pro- 
duire un  effet  relâchant  sont  très  bornés.  On  peut  cependant 
les  employer  dans  ce  but,  au  commencement  de  certaines 
phltgmasips  aiguës,  telles  que  les  angines,  le  coryza,  l'oph- 
thalmie,  etc.  On  a  recours  à  la  vapeur  de  l'eau  seule,  ou  à 
celle  (|ui  se  dégage  d'une  infusion  adoucissante,  telle  que  celle 
des  fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  de  violette,  depavotrouge^ 
17.  10 
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on  dirige  celle  vapeur,  pendant  quinze  à  vingt  minutes,  sur 
les  parties  afîecte'es  ,  à  l'aide  d'un  des  moyens  que  nous  avons 
indiques  dans  le  second  paragraphe  ,  et  ou  reitère  la  fumiga- 
tion plusieurs  fois  par  jour. 

On  administre  Irës-frëquemment  des  fumigations  pour  de'- 
termincr  une  excitation  locale  ou  générale.  On  peut  exciter 
localement ,  par  ces  moyens ,  dans  la  seconde  période  des  an- 
gines inflammatoires.  Les  fumigations  aromatiques  etacéliiines 
convienneut  très-bien  dans  ce  cas,  et  elles  étaient  employées 
par  Hippocrale.  Telles  sont  aussi  celles  que  conseille  Boerliaave 
dans  sa  matière  médicale.  Elles  étaient  composées  de  vapeurs 
acétiques  chargées  de  quelques  principes  aromatiques,  cl  de 
celle  de  l'eau  distillée  de  sureau  ;  mais  celles  que  recommande, 
dans  la  même  maladie  ,  le  père  de  la  médecine  (pag.  490  de 
l'édilion  de  l'oes  ),  et  qui  sont  composées  d'IiVbsope  ,  de  soufre 
et  d'asphalte  ,  ne  conviendraient  pas  ,  parce  que  les  vapeurs 
sulfureuses  irriteraient  trop  les  organes  de  la  respiration. 

On  n'emploie  guère  de  fumigations  excitantes  dans  les  phlcg- 
masies  chroniques  des  membranes  muqueuses  ,  autres  (jue  cer- 
tains catarrhes  pulmonaires  accompagnés  d'une  expecioralioH 
très-abondante.  Le  but  de  ces  fumigations  est,  dans  ce  cas, 
de  diminuer  progressivcmen  ,  en  rendant  du  ton  aux  parties 
ati'eclées,  la  sécrétion  abondante  de  mucosités  qui  s'y  opère. 
Les  fumigations  éthérées  tenant  en  dissolution  un  peu  d'acide 
benzoique  ou  quelque  autre  principe  aromatique  ,  convienneut 
narfaileroenl  pour  remplir  celte  indication.  Vojez  éther. 

Hippocrate  faisait  un  fréquent  usage  de  fumigations  exci- 
tantes dans  la  leucorrhée  et  dans  (jueltjues  affections  chroni- 
ques de  l'utérus  ,  où  l'inutilité  de  ce  moyen  est  depuis  long- 
temps reconnue. 

Des  fumigations  excitantes  dirigées  sur  certains  engcrgemcns 
cedémaleux  ou  autres  ,  sans  phénomènes  inflammatoires,  en 
ranimant  l'action  dos  vaisseaux  exhalans  et  ahsorbans  de  la 
partie,  deviennent  résolutives.  On  peutoblenir  cet  effet  à  l'aide 
des  fumigations  acétiques ,  alcooliques,  do  celles  (]ue  l'on  dé- 
gage de  la  combustion  du  succiti  ,  de  quel(|ucs  résines ,  etc. 

C'est  de  la  même  manière  qu'agirait  la  fumipation  cxcil-inte 
sèche,  conseillée  per  Boerliaave  (7^/a/er/fl  /,vfi//cv/ )  dans  l'Iiy- 
drocèle.  En  voici  la  formule  :  prenezbenjoin,  oliban,  sarcocole, 
résine  de  gai^c,  de  cha<jue  demi-once;  mastic,  une  once; 
camphre,  demi-gros;  sel  ammoniac,  deux  scrupules  :  pulvé- 
risez et  m.êlez. 

On  projette  celle  pondre  sur  des  charbons  ardens,  et  on 
dirige  la  vapeur  (|ui  s'en  dé;^age  sur  le  .scrotum  à  nu  ;  on  l'en- 
veloppe ensuite  d'un  morceau  d'étoffe  de  laine  imprègne'  de 
la  même  vapeur  et  bien  chaude. 


Si  celte  fumigation  a  quelquefois  e'ie'  efficace  ,  ce  n'a  pu  être 
([ue  dans  le  commencement  de  la  maladie,  lorsque  les  parois 
de  la  tunique  vaginale  étaient  encore  peu  distendues  par  l»t 
collection  séreuse.  11  serait  inutile,  suppo'^e'  que  l'on  voulût 
essayer  des  fumigations  excitantes  dans  t'iiydrocèle,  de  suivre 
les  proportions  indique'es  par  Boerhaave  ;  on  conçoit,  par 
exemple,  l'inutilité  de  multiplier  autant  le>  substances  re'si- 
ueuscs  ,  que  l'on  pourrait  réduire  à  une  seule  ou  doux  au  plus 
en  conservant  un  peu  de  canaphre  et  d'hjdrochlorate  (muriate) 
d'ammoniaque. 

Des  fimiig-ilions  excitantes  ditige'es  sur  la  conjonctive,  à 
l'aide  d'un  entonnoir  ,  peuvent  être  de  (]uel(|uc  utilité  dan» 
l'amaurose  impart^iile.  On  peut  les  faire  avec  les  vapeurs  sul- 
fureuses ou  ammoniacales.  Scarpa  {Traité  pratique  des  ma- 
ladies  des  yeux,  traduit  de  l'itilien  sur  la  secoude  e'dition  , 
par  M.  Lévi'iMe  j  Paris,  181 1  )  conseille  ces  dernières.  Il  suilll, 
pour  les  obtenir,  d'approcher  de  l'œil  du  malade  un  vase  de 
carbonate  d'ammoniaque  ,  à  une  distance  sujGûsantc  ,  pour  <]u'il 
e'prouve  un  picotement.  Scarpa  recommande  de  continuer 
celte  espèce  de  fumigation  jusipi'à  ce  que  l'œil  devienne  rouge 
rt  larmoyé  abondamment  ,  ce  <]ui  a  lieu  en  moins  d'une  heure 
d'exposition.  L'autour  conseille  aussi  de  renouveler  ce  moyer\ 
toutes  les  trois  à  (jualre  heures. 

D  ins  1rs  cas  de  syncope  et  d'asphyxie,  on  peut  ranimer 
l'action  du  cœur  et  des  poumons,  en  dirigeant  quelcjucs  fu- 
migations excitantes  vers  la  bouche  et  les  cavile's  nasales*  ou 
a  recours,  dans  ce  but,  au  chlore,  aux  vapeurs  nitriques,  hy- 
dro-chloriqucs ,  sulfureuses,  ace'liques.  ammoniacales,  etc.  • 
mais  il  est  essentiel ,  de  crainte  de  trop  irriter  les  orgaYjes  pul- 
monaires ou  de  sutToquer  le  malade,  d'apporter  beaucoup  de 
prudence  dans  l'admirn'stration  de  ces  fumigations,  surtout  de 
celles  du  chlore  et  de  l'-immoniac,  et  de  les  discontinuer 
dès  que  le  malade  donne  les  premiers  signes  de  vie. 

Dans  l'asphyxie  ,  surtout  dans  celle  qui  est  occasione'e  par 
la  submersion,  on  a  aussi  recommandé  et  employé'  pendant 
longtemps  des  fumigations  produites  par  la  combusiion  de.s 
feuilles  de  tabac  ,  et  dirigées  sur  la  surface  muqueuse  des  gros 
intestins,  à  l'aide  d'un  soufllet  (  p^oj'ez  asphyxie).  Maigre'  les 
succès  obtenus  par  ce  moyen,  il  est  peu  usité  aujourdhui , 
parce  qu'il  occasione  une  distension  conside'rable  des  intestins 
et  le  refoulement  du  diaphragme  en  haut;  on  lui  préfère  en 
conséquence  des  lavemens  irritans ,  tels  que  ceux  que  l'on  pre'- 
pare  avec  une  décoction  des  mêmes  feuilles  de  tabac  :  ils  sont 
eu  effet  aussi  efficaces  que  les  fumigations,  et  plus  faciles  à 
administrer. 

Les  fumigations  excitantes  dirigées  sur  toute  l'habitude  du 
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corijs ,  exceple  la  lêle,  deviennent,  en  provoquant  des  sueurs 
abondantes,  un  moyen  efficace  dans  plusieurs  aflfections.  De 
là  sans  doute  les  avantages  qu'on  retire  de  leur  usage  dans  1rs 
iiévralcies  et  les  douleurs  rhumatismales  chroniques.  Nous 
devons  nous  arrêter  ici  à  celles  de  ces  fumigations  qui  sont 
fournies  par  les  vapeurs  sullureuses,  parce  qu'elles  sont  em- 
pluve'es  avec  beaucoup  de  succès  dans  diverses  circonstances, 
depuis  que  les  appareils  dans  lesquels  on  les  administre  oui 
été  piTlectionncs. 

C'est  surtout  dans  la  gale  et  les  dartres  que  les  avantages  des 
fumigatioua  sulfureuses  ont  e'te'  recontius  par  de  nouvelles 
et  nombreuses  observation-.  Le  soufre  en  vapeur  avait  e'te'  à 
la  vérité'  préconise' ,  dans  ces  maladies  ,  par  divers  auteurs. 
Il  avait  ëtc  recommande  contre  la  gale  par  Glaubcr,  dans  un 
ouvrage  publié  en  1G59,  où  l'on  trouve  la  description  d'une 
boite  fumigatoire.  Le  Dictionaire encyclopédique  de  i-Sd,  arti- 
cle/«/w/g^a'/o/ii',  indique  les  fumigations  sulfureuses  dans  le  trai- 
tement des  maladies  cutanées.  Enfin  ,  J.  P.  Frank,  parmi  les 
écrivains  modernes,  les  recommande  dans  la  gale  (  De  curandis 
hominitm  niorhis  epito/ne,  lib.  iv  ;  De  impetiginihtis  ,  p.  174  et 
i75\  Mais  il  faut  convenir  que  ce  moyen  était  pour  ainsi  dire 
tombe'  dans  l'oubli,  lorsqu'en  181?.  M.  Gales,  alors  pharmacien 
cil  tlief  de  Hiôpilal  Saint-Louis, y  entreprit,  du  consentement 
du  conseil  d'administration,  une  série  d'expériences  sur  refli- 
cacité  des  fumigations  sulfureuses  dans  la  gale.  Ses  premiers 
essais  soûl  consignes  dans  la  thèse  qu'il  soutint  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  le  21  août  1812 ,  pour  obtenir  le  grade  de 
dotleur  [Essai  sur  la  gale,  déjà  cité).  Ils  eurent  un  succès 
complet,  malgré  l'imperfection  de  l'appareil  qui  fut  employé. 
Les  expériences  furent  continuées;  elles  appelèrent  l'attention 
du  consf  il  d'administration  qui,  dans  sa  séance  du  i'-  mars  181 5, 
nomma,  pour  en  constater  tous  les  effets,  un  jury  médical 
comnose  de  MM.  les  professeurs  Pinel  et  Dubois,  et  de  MM.  les 
dorlcur>  Esp-irron,  Tartra  et  Bouillon-Lagrange.  Ce  jury  em- 
ploya près  de  deux  mois  à  observer,  avec  soin  et  jour  par  jour, 
ics  tffolsdes  fumigations  sulfureuses  sur  cinqnanle-huit  mala- 
dos soumis  aux  expériences  ,  et  il  fit  son  rapport  le  1 8  mai  181  3. 
Les  principales  conclusions  de  ce  rapport  sont  : 

1".  Q'io  les  fumigations  sulfureuses  guérissent  parfaitement 
toutes  (î<;pèces  de  pales,  même  les  plus  invétérées  : 

2.'-'.  Que  le  nombre  des  fumigations  nécessaires  pour  obtenir 
la  guénson  de  la  cale  varie  depuis  cpialre  jus([u'à  vingt  fumi- 
gaiion^,  suiv:inl  l'âge,  le  sexe,  l'intensité,  l'espèce  et  la  com- 
plication de  la  maladie  : 

'^°.  Que  les  femmes  et  les  enfans  ont,  toutes  cliose.<»  égales 
d'ailleurs ,  besoiu  d'un  moindre  nombre  de  fumigations  que  les 
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hommes  adultes  el  surtout  les  vieillards  ;  observation  qui  s'ex- 
plique aisément  par  la  dillerence  de  finesse  et  de  perspirabilité 
de  la  peau  ,  qui  s'imprègne  beaucoup  mieux  du  gaz  sulfureux 
chez  les  uns  que  chez  les  autres  : 

4°.  Que  les  gales  anciennes,  inve'te're'es,  s'amortissent  et 
s'éteignent  proportionnellement  plus  vite  par  ce  moyeu  que 
les  gales  récentes  : 

5°.  Que  la  durée  de  chaque  fumigation  est  ordinairement 
d'une  demi-heure  : 

6°.  Que  les  malades  peuvent  prendre  jusqu'à  quatre  fumi- 
gations par  jour  ,  suivant  leur  tempérament,  leur  loisir,  leur 
désir  d'arriver  plus  ou  moins  promptemcnt  à  la  guérison  ; 

7°.  Que  le  traitement  de  la  gale  par  les  fumigations  sulfu- 
reuses n'exige  aucun  traitement  auxiliaire  ,  soit  intérieur  ,  soit 
extérieur  ,  ni  aucune  sorte  de  régime  particulier  : 

S".  Que  ,  comparé  à  tous  les  autres  fraitemens  connus ,  même 
à  ceux  qui  sont  regardés  comme  les  plus  rationnels  elles  plus 
eilicaces  ,  le  traitement  par  les  vapeurs  sulfureuses  j)«r3Ît  l'em- 
porter de  beaucoup  sur  tous  les  autres  par  sa  simplicité  ,  sa 
brièveté,  son  elîicacilé  et  son  innocuité  : 

9".  Qu'il  est  aussi  beaucoup  moins  coiîleux  et  moins  dispen- 
dieux que  tous  les  autres  : 

lo*'.  Que  diverses  autres  maladies  cutanées  ,  cruptives  et 
chroniques  ,  telles  que  les  affections  pcdiculaires  ,  les  dartre», 
les  pustules  syphilitiques  ,  le  prurigo,  la  teigne,  etc.,  mcme 
invétérées  et  regardées  comme  incurables,  sont  susceptibles 
de  céder  j^ux  fumigations  sulfureuses  : 

II".  Qu'en  général  les  diverses  maladies  éruptives  ,  chro- 
niques ,  autres  que  la  gale  ,  exigent  un  pFus  grand  nombre  de 
fumigations;  mais  que  ce  moyen  doit  au  moins  être  regardé 
comme  un  auxiliaire  dans  le  traitement  de  ces  maladies  : 

11°.  Qu'il  importe  de  faire  connaître  les  avantages  de  ces 
fumigations  ,  de  les  propager ,  de  les  étabur  dans  les  hôpitaux  , 
à  bord  des  vaisseaux ,  dans  les  camps ,  à  la  suite  des  armées  , 
dans  les  prisons  ,  les  casernes  ,  etc.  : 

i5°.  Qu'il  esta  désirer  qu'il  se  forme  des  établissemcns  pu- 
blics pour  l'administration  de  ce  moyen  ,  et  pour  que  tous  les 
particuliers  puissent  profiter  de  ses  avantages. 

Le  rapport  du  jury  ayant  été  transmis  au  ministre  de  l'inté- 
rieur par  M.  le  préfet  de  la  Seine  ,  son  excellence  en  donna 
communication  à  la  Faculté  de  médecine,  en  l'invitant  à  lui 
présenter  sou  avis  motivé  sur  les  avantages  des  fumigations 
sulfureuses  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées. 

Dans  ces  entrefaites,  les  boîtes  imparfaites  dont  s'était  servi 
M.  Gales  ,  reçurent  de  M.  Darcet ,  les  améliorations  dont  nous- 
avons  parlé  dans  le  second  paragraphe.  Des  appareils  fumiga- 
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toires  furent  élablià ,  sur  les  mt-illourî  priiicines ,  à  l'îiopice 
de  clinique  interne,  et  un  gritid  nombre  de  malades  y  lurent 
soumis  aux  fumigations  sulfureuses,  sous  les  jeux  de  M.  le 
professeur  Leroux  ,  doyen  de  la  Fiicuité.  Deux  rapports  ont 
eusuite  été'  fait-;,  sur  la  fin  de  i8i5  ,  au  nom  de  la  Faculté, 
par  des  commissaires  pris  dans  son  sein.  Le  premier  de  ces 
rapports  était  signé  par  MM.  Pcrcy,  J.  J.  Leroux,  Richerand 
et  Dupuytren  ;  et  le  second  par  ^LVl.  Halle  ,  A  Dubois,  Pnicl 
et  Diipuytren.  Ces  deux  rapports  confirment  entièrement  les 
conclusions  de  celui  du  Jury  ;  et  l'on  voit  de  plus ,  dans  le  der- 
nier de  ces  écrits;  i°.  que  les  fumigations  sulfureuses,  em- 
ployées contre  les  maladies  de  la  peau  ,  se  sont  montrées  ,  dans 
plusieurs  cas,  plus  efficaces  que  les  moyens  qui  ont  é-ré  em- 
ployés jusqu'à  présent ,  tels  que  les  sucs  et  les  apozèmes  ,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  dépuratifs,  le  mercure  à  l'inté- 
rieur et  à  l'exlérieur  ,  les  préparations  d'antimoine  ,  le  soufre 
pur  pris. à  l'inlérieur  ,  et  ses  préparations  usitées,  comme  les 
hols,  les  pastilles  ,  les  bains  sulîiireux ,  naturels  ou  artificieli, 
les  douches  de  même  nature,  etc.  : 

a°.  Que  ,  par  les  fumigations  sulfureuses  ,  on  est  parvenu  à 
guérir  des  dartre^  héréditaires ,  ou  qui,  existant  depuis  le  bas 
âge  ,  semblaient  être  devenues ,  par  leur  ancienneté  ,  tellement 
inhérentes  à  réconomic  des  malades,  que  l'on  ne  pouvait  que 
«léscspérer  de  leur  puéri^ion  ,  maladies  qui  d'ailleurs  avaient  été 
infruclueusemiMit  combattues  parun  grand  nombre  de  moyens  : 

3°.  Que  des  maladies  de  la  peau  ,  entées  sur  le  virus  véné- 
rien ,  dojit  ou  n'avait  pu  obtenir  la  guérison  par  l',usage  des 
sudorifîques  et  du  mercure  administré  sous  plusieurs  formes  , 
ont  guéri  promplemerit  parun  léger  traite  ment  an  (isy  phi  lit  icjue, 
lorsque  les  malades  ont  été  soumis  préalablement  aux  fumi- 
gations sulfureuses  : 

4°.  Que  les  maladies  cutanées  chroniques  ne  sont  pas  les 
seules  dans  lesquelles  les  fumigations  .'sulfureuses  réussissent  , 
»'t  (jue  l'on  peut  retirer  des  avantages  de  ce  moyen  dans  plu- 
sieurs autres  affections. 

Les  maladies  autres  que  celles  de  la  peau  ,  qui  ont  été  com- 
battues avec  succès  par  les  fumigations  sulfureuses,  sont  de» 
névralgies  ,  notammctit  les  sciatiques,  des  douleurs  arthriti- 
ques et  rhumatismales  qui  avaient  pris  l'état  chronique  ,  des 
paralysies  locales  ,  et  même  des  hémiplégies  qui  succédaient  à 
•une  attaque  d'apoplexie ,  enfin  certains  engorgemens  atoniques 
du  système  lymphatique,  tels  (jue  les  engorgemens  scrolu- 
)eux  dont  les  fumigations  semblent  favoriser  la  résolution  ,  en 
excitant  les  vais-eaux  des  ganglions  lymphatiques  ou  des  au- 
tres parties  qui  en  sont  le  siège. 

Les  rapports  que  nous  venons  de  citer  sont  appuye's  d'un 
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grand  nombre  d'observations  do  ces  diverses  maladies,  dans 
ifsciuelles  les  fumigations  ont  produit  des  avantages  plus  ou 
moins  marque's,  et  nous-mêmes  nous  en  avons  obtenu  des  Siuc- 
cès  dans  beaucoup  de  circonstances  semblables. 

Il  faut  cependant  convenir  que  parmi  les  diverses  espèces 
d'affections  qui  peuvent  être  combattues  par  les  fumigations 
sulfureuses,  on  en  rencontre  qui  re'sistent  avec  opiniâtreté 
à  ce  moyen  ,  et  les  dartres  sont  souvent  dans  ce  cas.  Lorsque  , 
dans  une  maladie  quelconcjue  ,  où  l'usage  des  fumiga- 
tions sulfureuses  paraît  indique,  on  en  a  administré  un  cer- 
tain nombre  ,  par  exemple  quinze  à  vingt,  sans  avoir  obtenu 
aucune  amélioration,  il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur 
ce  moyen. 

Mais,  lorsque  après  un  nombre  déterminé  de  fumigations  , 
on  a  obtenu  un  avantage  marqué,  on  est  souvent  forcé  de  le» 
cotilinuer  longtemps  pour  soutenir  cet  avantage  et  compléter 
la  guérison.  Parmi  les  observations  faites  à  l'bospice  de  la  cli- 
nique interne  ,  il  en  existe  une  de  névralgie  sciarique  ,  qui  a 
exigé  trente  fumigations;  une  autre  d'une  hémiplégie  du  côte 
gauche,  avec  un  commencement  d'aberration  des  facultés  in- 
tellectuelles ,  pour  laquelle  le  malade,  après  avoir  pris  cin- 
quante -  six  fumigations ,  conservait  dans  les  membres  para- 
lysés un  état  de  faiblesse  nui  fut  attribué  à  l'habitude  de  la 
masturbation  contractée  depuis  longtemps  ;  enfin  chez  une 
femme  de  cinquante  ans,  atteinte  d'une  hémiplégie  du  côté 
droit,  suite  d'une  apoplexie  forte,  qui  avait  été  traitée  par  des 
saignées  ,  des  bains  de  pieds  sinapisés,  un  vomitif,  l'applica- 
tion des  vésicaioires  à  la  nuque  et  à  la  jambe  droite  ,  un  moxa 
sur  la  région  pariétale  gauche,  des  frictions  avec  le  liniment 
ammoniacal  :  le  retour  de  tous  les  mouvemens  n'eut  lieu  qu'a- 
prés  soixante-dix  à  quatre-vingts  fumigations. 

Quand  les  m/ilades  sont  forcés  de  prendre  un  nombre  un 
peu  considérable  de  fumigations,  ils  ne  peuvent  guère  en 
prendre  plus  d'une  par  jour  ,  et  il  est  souvent  nécessaire  qu'ils 
aient  un  jour  de  repos  ,  après  quelques  fumigalious.  Nous 
.avons  même  vu  des  personnes  qui  ne  pouvaient  prendre,  en 
raison  de  leur  faiblesse  et  de  la  grande  perspirabilité  de  leur 
peau  ,  qu'une  fumigation  tous  les  deux  jours. 

La  température  intérieure  de  la  boite  fumigatoire  doit  être 
entretenue  ,  pendant  la  fumigation  ,  à  environ  trente  ,  trente- 
quatre  ou  (juarante  degrés  de  Réaumur.  On  projette  un  peu 
de  soufre  en  poudre  sur  la  plaque  supérieure  du  poêle,  à  me- 
sure qu'il  se  consume.  On  n'use  qu'environ  deux  gros  (  huit 
grammes  )  de  soufre  pour  chaque  fumigation. 

Il  est  le  plus  souvent  préférable  de  rendre  les  fumigations 
sulfureuses  humides  par  l'addition  d'un  ûlet  d'eau  que  l'oa  fait 
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tomber  sur  la  plaque,  que  de  les  faire  prendre  sèches.  Ce* 
dernières  agacent  surtout  ,  d'une  manière  péiable  ,  l'organe 
cutané'  des  personnes  irritables.  11  est  aussi  quelquefois  utile 
<3e  faire  prendre  alleruativemeut  une  fumigatiou  sulfureuse  et 
un  bain  de  vapeur  aqueuse 

Les  fumigations  mercuriclles  sont  ,  parmi  les  fumigations 
excitantes,  les  seules  dont  il  nous  reste  à  parler.  O)  ïvi  em- 
ploie exclusivement  comme  antisyphilitiques;  mais  les  acci- 
dens  qu'elles  ont  souvent  occasionés  ,  cl  qui  ont  été  expose's 
dans  le  troisième  paragraphe,  en  avaient  réduit  l'usage  ,  dès  le 
XVI*  siècle,  à  quelques  cas  parliculicrs.  Pelronius  (Alexandre- 
Trajan  )  ne  les  conseille  que  dans  les  maladies  vènén<:nnes 
invétérées  qui  présentent  peu  d'e>poir  de  guérisou  :  su/Jf'umigia, 
nisi  niorbo  jum  iiivfiernto  ,  et  fermé  juin  desperatu  salute  y 
viribits  latiien  consiantihus  ,  num(fuam  adininisirari  debere. 
Nicolas  Massa  donne  à  pe«  près  le  même  précepte.  En  effet, 
après  avoir  parlé  des  effets  fâcheux  occasionés  par  ce  mode 
d'administrer  le  mercure  ,  voici  ce  qu'il  en  dit  :  ....  quare  non 
est  administra ndus ,  nisi  in  inveieralis  et  in  virtuie  forli ,  ciint 
cegriiudine  mald. 

Quoique  les  accidens  occasionés  par  les  fumigations  mer- 
curiellcs  aient  pu  dépendre  ,  comme  nous  l'avons  vu,  de  l'im- 
perfection des  appareils  ftimigaloir|s,  de  la  dose  considérable 
de  sulfure  de  mercure  qu'on  faisait  entrer  dans  cli.tque  fumi- 
gation ,  et  du  nombre  des  fumigations  qu'on  administrait  dans 
un  court  espace  de  temps,  on  a  entièrement  renoncé  it  ce 
moyen  dans  le  traitement  général  de  la  maladie  vénérienne; 
et  nous  avens  déjà  dit  que  l'ouvrage  de  M.  Lalouelle  n'avait 
rendu  aux  fumigations  mercurielles  qu'une  vogue  éphémcre. 
Aujourd'hui  ,  en  attendant  de  nouvelles  expériences  ,  leur 
usage  est  restreint  au  traitement  local  de  quelques  ulcères  sy- 
philitiques opiniâtres,  de  certaines  pustules  ou  des  exostoses 
dépendans  du  même  virus.  C'est  surtout  lorsque  les  chancres 
ont  leur  siège  dans  le  fond  de  la  gorge,  au  palais  ,  dans  les  ca- 
vités nasales,  que  les  fumigations  mercurielles  sont  d'un  grand 
secours,  soit  qu'on  se  serve  du  sulfure  ou  du  sous-chlorure  de 
mercure.  On  n'en  fait  entrer  qu'une  très  -  petite  dose,  par 
exemple,  huit  à  dix  grains  dans  chaque  fumigation  ,  que  l'oa 
dirige  sur  la  partie  affectée  à  l'aide  d'un  entonnoir.  Ou  fait 
une  fumigation  ou  deux  au  plus  par  jour. 

Quant  aux  fumigations  qui ,  en  même  temps  qu'elles  excitent 
localement,  ont  sur  le  système  nerveux  une  action  sédative  , 
comme  les  vapeurs  clhérécs  ,  camphrées  ;  celles  que  l'on  dé- 
gage de  la  combustion  de  l'asphalte  ,  du  succin  ,  des  gommes 
résines  félidés,  surtout  de  Passa  -  fœlida  ;  celles  de  quelques 
huiles  esscnlielles,  des  huiles  cmpyreuœatiquesj  euliii  le  pro- 
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duil  gazeux  de  la  combustion  du  casloreum  ,  des  substances 
animales  cornées  et  autres  :  toutes  peuvent  être  administrées 
avec  avantage  dans  les  accès  hystériques.  On  dirige  pour  cela 
ces  vapeurs  vers  le  nez  et  la  bouche  de  la  malade  ,  et  c'est  ce 
que  faisait  Hippocrate  ,  dans  !e  cas  de  suffocation  hystérique 
(Tviyf/.oç).  Ces  mêmes  moyens  peuvent  aussi  être  employés 
pour  combattre  divers  mouvemens  convulsifs  qui  appartiennent 
à  d'autres  névroses  que  l'byslérie.  Enfin,  on  peut  y  recourir 
dans  les  syncopes  spasmodiques  ,  etc. 

Les  considérations  précédentes  nous  paraissent  suffire  pour 
faire  connaître  les  indications  curatives  que  l'on  peut  remplir 
à  l'aide  des  fumigations,  Ou  voit ,  i°.  que  quelquefois  elles  pro- 
duisent un  effet  relâchant  ,  mais  que  le  plus  souvent  elles 
agissent  en  excitant  ;  2°.  que  les  fumigations  excitantes ,  suivant 
qu'elles  raniment  spécialement  la  circulation  capil'aire  et  la 
tonicité  des  absorbans  et  des  exbalans  des  parties  vers  lescjuelles 
on  les  dirige  ,  ou  qu'elles  provoquent  des  excrétions  abon- 
dantes, peuvent  devenir  résolutives,  révulsives,  dépuratives, 
calmantes  ;  5".  que  les  fumigations  sulfureuses  sont  celles  qui 
méritent  le  plus  l'attention  des  médecins,  en  raison  des  succès 
qu'on  en  obtient  dans  diverses  affections  rebelles  aux  autres 
uioyens,  et  surtout  dans  les  maladies  cutanées  chroniques; 
4°-  que  les  fumigations  mercuriellcs  sont  aussi  quebjuefoij 
miles,  mais  seulement  comme  anlivénéricn  local;  5".  que 
certaines  fumigations  produisent  un  effet  antispasmodique. 
SLEVOGT,  De  biilneis  siccis  ;  lenœ  ,  1717. 
MF.iBOMius  (Brandus) ,  DlsserlaOo  de  imu  vaporatîonuni  et  sujfîtuum  in  cii- 

ratione  morboruiii  ;  Hehriitadii,  i734- 
BACER  ,  Dhserlatio  de  balneis  vaporLsis  naliuis  ;  TApsiae ,  '  7'j  '  • 
DioMis  (c),  et  DE   GF.vir.i.ARD  (n.   M.),   Quœstioncs  medicœ  an  syphilidî 

coni^eniaL  sujfutnigutio  recens  ?  in-4°.  Parisiis ,  1 74  '  • 
MAUTEAu  (i..  R.},  Cl  cutsREAU  {s .  A.  j.  B.),  Qucfiliones  mediciv  an  in  cu- 

randâ  lue  veneren  siiff'iimigiu  rile  adhibila  remédiant  optimum?  10-4"- 

Parisiis,  1745. 
CHKVALiiiR  (i.   D.),   Qunsliones  medicœ  an  per  sujffitum  fclicinr  el  tiitior 

quani  per  inunctiunem  nicrcurialem  ,  morhi  venerei  curatio  ?  111-4°.  ^'^ 

riiiis,  I  752. 
TIMON \  ,  Sur  les  bains  des  Oiientanx  ,  Vienne  ,  i  ""Ga.  » 

STfMONs  (jolin',  OhscruaLions  an  vapourous  bathing  and  ist  effects^  c'est- 
à-dire,  ObservalioGs  sur  les  bains  de  vapeurs  el  leurs  effeis  j  in-8".  Londres  , 

«766. 
MAi.TiN  ,  Des  bains  de  Finlande  (Voyez  Mémoires  de  Vacadémie  des  scien- 
ces de  Suède  ,  -vol.  xxvii ,  i  769)- 
SAKCHEz  ,  ÎMcmnjre  snr  les  bains  de  vapeurs  de  Russie  (Voyea  Mémoires  de 

la  iSociclé  royale  de  médecine  ,  année  1  779  ^\ 
sowTRKA  (d.),  Disserlalio  de  analltymiasi  cinnabaris  ;  in-4°.  Argenloratiy 

1780. 
wicoLAi,  De  curationiLusmorLorumpervapores ,  Diss.'m-^°.  lenœ,  178.3. 
DOPPET,  Snr  la  maniùre  d'adaiinistrer  les  bains  de  vapeurs  et  les  fumigations  j 

Turin,  1790. 
OALÈs(s.C.),  Mc'œoires  et  rr.pporls  sur  le  fumigations  sulfureuses,  appiiqnées 
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aii  traitement  des  affcciionscntani-esci  de  pluiienis  autres  maladies ,  imprimes 
par  ordre  du  gonvernemenl;  iii-8°.  Paiis,  1816. 

Ce  rf  cueil  conticin  les  rappoi  is  cités  dans  le  présent  article  ,  faits  tant  par 
le  juiy  médical  nommé  par  io  conseil  d^1(llninist^ation  des  hôiiitaux  ,  que  par 
les  commissaires  de  la  Faculté  de  médecine. 

(hALL^  et  NYSTEN.) 

FUREUR,  s.  f.  ,  furor.  La  fureur  est  un  emportement  vio- 
lent causé  par  l'égMremeol  de  l'esprit  ou  du  cœur.  La  fureur 
est  cet  e'iat  dans  lequel  l'homme  ,  transporte'  hors  de  lui  par 
le  délire  ou  par  quelque  passion  ,  s'exhale  en  propos ,  en  me- 
nares ,  en  actions ,  et  cherche  à  nuire  aux  autres  et  à  lui-même. 

La  fureur  exprime  le  plus  haut  degré  d'exaltalioti  des  pas- 
sions véhémentes.  On  aime  ou  l'on  hait  av<3C  fureur.  On  ap- 
pelle fureur  un  violent  accès  de  colère.  Le  zèle  outré  pour  la 
religion  ,  le  fanatisme  religieux  se  convertissent  quelquefois  ea 
véritable  fureur.  Cet  état  extrême  des  passions  ,  qui  prive 
l'homme  de  sa  raison  ,  qui  le  porte  aux  déterminations  les  plus 
funestes  ,  conduit  assez  souvetità  l'aliénation  mentale  ;  il  cause 
quehjuefois  des  hémorragies,  dos  paralysies,  et  même  l'apo- 
plexie et  la  mort. 

Dans  la  fureur,  la  face  est  colorée,  quel(|uefois  très-pâle, 
toujours  convulsive  ,  l'œil  est  en  feu  ,  le  regard  farouche  ,  la 
voix  haute,  le  ton  menaçant,  tout  le  corps  dans  un  spasme 
général.  La  fureur  est  expansive  dans  quelques  cas;  elle  est 
morne,  concentrée  dans  d'autres;  elle  est  toujours  suivie  de 
lassitude,  de  brisement  des  forces  ;  souvent  elle  se  juge  par 
des  évacuations  forcées,  des  hémorragies,  et  même  par  la 
mort. 

La  fureur  est  un  accident ,  un  symptôme  ,  c'est  la  colère  du 
délire.  Elle  a  été  confondue  avec  la  manie  par  les  anciens  et 
par  plusieurs  modernes  ;  de  même  qu'on  a  confondu  avec  l'hy- 
drophobie  la  rage,  qui  n'est  (ju'un  degré  extrême  de  fureur. 
La  manie  consiste  dans  un  délire  général  chronique  et  sans 
fièvre,  avec  exaltation  des  forces,  par  opposition  avec  la  dé- 
mence ,  (jui  est  un  délire  général  ,  chronique  sans  fièvre  avec 
diminution  des  forces.  Mais  tous  les  maniaques  ne  sont  pas 
fiTiieux  ,  comme  tous  les  hydrophobes  ne  sont  pas  enragés  ; 
mais  la  fureur  éclate  dans  tous  les  délires  ,  même  dans  le  délire 
fébrile  ;  la  fureur  éclate  dans  toutes  les  aliénations ,  même  dans 
la  démence  ;  elle  éclate  dans  plusieurs  maladies  qu'on  ne  peut 
confondre  avec  la  manie  ,  telles  que  l'hystérie  ,  l'hydrophobie  ; 
clic  éclate  dans  l'ivresse  ,  après  l'usage  de  certains  poisons  ,ctc. 
Donc  la  fureur  est  un  sytnptôme  bien  distinct  de  la  manie  ,  qui 
se  rencontre  ,  à  la  vérité,  S'>u\'«'rit  avec  elle,  mais  qui  ne  peut  la 
caractériser.  La  fureur  p(  ul  bien  caractériser  utie  variété  de  la 
manie,  mais  non  fournir  un  caractère  spécificjne,  tout  comme 
elle  peut  caractériser  plusieurs  variétés  de  monotnanie ,  de 
mélaucolie;.  de  démence  et  d'idiotisme. 
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T.e  lempeomcjit  sanpuin  et  suiiout  le  tempérament  bilieux 
irritable  prédisposent  à  la  fureur.  La  cbtileur  brûlante  de  l'air, 
certaines  constitutions  atmosphériques  ,  certains  vents  rendent 


vitales  dans  le  cerveau, 

La  fureur  est  cause'e  par  l'usage  ,  ou  mieux  par  l'abus  de 
plusieurs  substances  introduites  dans  l'estomac;  le  vin,  les  li- 
queurs alcooliques  ,  l'opium  ,  le  conium  ,  le  tanguin  ,  etc.  ;  jet- 
tent dans  la  fureur. 

Quelques  fièvres  ,  la  phre'ne'sie  ,  rh_ydrophobie  causent  quel- 
quefois la  fureur  ;  elle  est  symptomatique  de  quelques  alie'na- 
lions  mentales  ,  de  quelques  liyste'ries.  Dans  Ions  ces  cas ,  des 
hallucinations  des  sens  ,  des  jugemens  faux  ,  la  pervtrsion  des 
affections  morales  portent  les  fébricitans  ,  les  hydrophobes,  les 
atie'ne's  à  la  fureur.  De  toutes  les  passions  qui  eotrainent  les 
alie'ne's  à  la  fureur  ,  celles  qui  les  excitent  le  plus  fre'quemment 
sont  le  fanatisme  religieux  ,  l'amour  ,  ta  jalousie  ,  l'honneur 
compromis ,  la  misère.  Comme  tou'es  les  autres  de'terminations 
du  délire  ,  la  fureur  n'est  jamais  automatique  ,  dans  ce  sens 
que  les  furieux  ne  se  livrent  jamais  sans  motif  à  leurs  empor- 
temens  {Voyez  folie  ,  manie  j.  C'est  toujours  pour  éviter, 
pour  écarter  quelque  danger  dont  ils  se  croyent  menacés  ,  pour 
résister  à  des  contrariétés  vraies  on  imaginaires  ,  ou  enfin  pour 
se  venger  de  ceux  qu'ils  prennent  pour  leurs  ennemis. 

La  fureur  est  continue  ou  intermittente  ;  si  elle  est  continue  , 
elle  ne  peut  être  de  lotjgue  durée. 

Elle  est  toujours  un  symj)tôme  fâcheux  dans  la  fièvre  ou  les 
pblegmasies. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'aliénation  mentale  ;  elle  est 
critique  d.nns  la  démence  consécutive.  Lorsqu'après  un  traite- 
ment débilitant  de  la  manie  ou  de  la  démonomanie  ,  les  aliénés 
sont  tombés  dans  la  démence  ,  s'ils  reprennent  des  forces  ,  la 
manie  et  souvent  la  fureur  mettent  fin  au  délire.  L'on  voit  aussi 
la  fureur  se  terminer  par  la  démence  incurable  ,  et  quelquefois 
il  suffit  d'un  seul  jour  de  fureur  pour  cela.  La  fureur  qui  cause 
tant  d'effroi  et  tant  d'inquiétude  à  ceux  (}ui  ne  sont  pas  fami- 
liarisés avec  le*  aliénés  ,  loin  d'aggraver  le  pronostic  de  l'allé- 
nation  mentale  ,  laisse  plus  d'espoir  de  guérison  ,  parce  que  ce 
symptôme  indique  la  réaction  des  forces  vitales.  Il  n'est  pas 
rare  qu'après  un  accès  de  fureur,  les  aliénés  deviennent  plus 
Calmes  et  plus  raisonnables.  Mais  si  la  fureur  est  continue  ,  si 
le  délire  est  général  et  ôte  aux  furieux  jusqu'au  sentiment  de 
sa  propre  existence  ,  on  peut  craindre  qu'il  ne  résiste  pas  à  cet 
excès  d'excilalioa  ;  et  que  la  mort  ne  termine  promplemeirt  sa 
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vie.  Si  l'aliéné  clans  sa  fureur  a  commis  quelque  acte  d'alrocile', 
il  est  à  craindre  qu'il  ne  guérisse  point.  Je  n'ai  point  vu  guérir 
d'aliéné  qui  ait  tranché  les  jours  de  ses  enfans ,  de  ses  parens 
ou  de  ses  amis  ;  mais  ils  ne  sont  pas  incurables  lorsqu'ils  n'ont 
compromis  que  leur  existence. 

La  fureur  n'exige  point  un  traitement  particulier  :  son  traite- 
ment doit  rentrer  dans  celui  des  maladies  dont  elle  estle  symp- 
tôme. C'est  pour  l'avoir  appréciée  isolément  ,  pour  lui  avoir 
donné  tant  d'importance  ,  qu'on  a  commis  bien  des  erreurs 
dans  le  traitement  des  aliénés  et  des  hystériques  furieux  ,  les- 
quels, sous  prétexte  d'abattre  les  forces  ,  étaient  saignés  avec 
excès  ,  sans  réfléchir  que  la  saignée  souvent  augmentait  le  mal  j 
qu'elle  ne  calmait  les  malades  qu'en  leur  ôlant  les  forces  né- 
cessaires pour  délirer  ,  et  en  les  privant  de  celics  qui  étaient 
nécessaires  pour  achever  la  solution  de  la  maladie. 

Ce  symptôme  a  déterminé  des  erreurs  d'une'  conséquence 
plus  générale  ,  et  non  moins  funeste  aux  aliénés.  Ne  voyant 
dans  les  fous  que  des  aliénés ,  on  a  logé  ,  traité  tous  les  aliénés 
comme  des  êtres  dangereux  et  malfaisans  dont  il  fallait  garan- 
tir la  société  :  de  là  les  cachots  ,  les  logos  ,  les  grilles ,  les  chaî- 
nes ,  les  coups ,  moyens  qui  exaspèrent  le  délire  et  qui  sont  un 
des  principaux  obstacles  à  la  gnérison  de  ces  infortunés  ;  tan- 
dis qu'en  calculant  le  nombre  relatif  des  furieux,  il  sufllt  de 
quelques  précautions  dans  la  distribution  d'une  maison  d'alié- 
nés ,  pour  loger  et  diriger  convenablement  ceux  qui  peiiv<'nt 
être  dangereux.  F'oyez  hospice  D'j^LitKÉs.  (EsQuinoi.) 

FUREUR  (méd.  légale  ).  La  fureur  et  la  manie  sont  considé- 
rées comme  synonymes  dans  presque  tous  les  traités  de  mé« 
decine  légale  ,  et  le  Code  civil  semble  sanctionner  celle  syno- 
nymie par  l'article  4^9»  ainsi  conçu  : 

«  Le  majeur  ,  qui  est  dans  un  élat  habituel  d'inibécililé  , 
de  démence  ou  de  fureur ,  doit  être  interdit ,  même  lorsque  cet 
élat  présente  des  intervalles  lucides.  » 

Cependant  la  fureur  chez  un  individu  atteint  de  délire  ma- 
niaque ,  n'est  qu'une  conséquence  de  ce  délire  ,  et  la  manie 
peut  exister  sans  fureur  ,  comme  la  fureur  peut  aussi  se  mani- 
fester sans  manie  notoire.  Le  langage  médical  rigoureux  ne 
permet  donc  ])lus  que  l'on  confonde  l'une  avec  l'autre  ;  et  le 
médecin  chargé  d'opérations  médico-judiciaires  ,  doit  éviter 
dans  ses  rapports  cette  confusion. 

Toutefois  la  fureur  devient  plus  particulièrement  un  sujet 
de  recherches  et  de  méditations  pour  le  médecin  légiste  ,  lors- 
qu'elle ne  peut  être  attribuée  à  l'exaltation  d'un  délire  habituel 
et  notoire  ;  c'est-à-dire  ,  à  un  état  antécédent  d'aliénation  mem- 
tale  ,  mais  qu'elle  est  le  résultat  d'une  commotion  morale  , 
brusque ,  imprévue.  C'est  alors  la  colère  portée  au  dernier 
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degré;  et,  comme  telle  ,  on  peut  l'appre'cier  soigneusement  ^t 
examiner  à  quel  point  les  actes  auxquels  elle  peut  entraîner 
se  trouvent  être  en  rapport  avec  le  degré  de  provocation. 
«  Le  Code  pénal ,  disent  les  auteurs  de  ses  motifs  (rapport 
du  7  février  iSro),  n'ailniet  point  l'excuse  sans  une  pro- 
vocation violente  ,  et  d'une  violence  telle  ,  que  le  coupable 
n'ait  pas  eu  ,  au  moment  même  de  l'action  qui  lui  est  repro- 
chée ,  toute  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  agir  avec  une 
mûre  réflexion.  » 

On  voit  ,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  peut  se  pre'seuter* 
des  cas  où  la  fureur  devient  une  circonstance  au  moins  atté- 
nuante. Mais,  pour  bien  les  juger,  il  faut,  chaque  fois,  s'en- 
quérir des  diverses  causes  qui  onf'concouru  à  déterminer  l'exal- 
tation de  la  colère;  il  faut  surtout  les  peser  individuellement 
et  dans  leurs  rapports  avec  le  sujet  sur  lequel  elles  ont  agi.  Il 
était  impossible  qu'une  loi  établit  une  gradation  de  peines  con- 
formes aux  principes  qui  viennent  d'être  exposés  ,  par  la  rai- 
son que  ces  principes  ,  conduisant  à  une  infinité  de  considéra- 
tions individuelles  ,  il  aurait  fallu  établir  ,  pour  chacune  de 
leurs  combinaisons,  une  disposition  pénale  particulière.  Toute- 
fois comme  on  trouve  dans  notre  législation  civile  et  crimi- 
nelle des  moyens  de  la  faire  valoir,  il  ne  sera  pas  sans  utilité 
d'exposer  ici  les  plus  essentielles  de  ces  considérations. 

La  fureur  qui  survient  chez  un  aliéné,  ou  qui  accompagne 
un  accès  de  manie,  ne  peut,  dans  aucun  cas,  donner  lieu  à 
une  punition  légale  du  furieux  ,  mais  bien  à  celle  des  personnes 
chargées  de  le  surveiller.  Voyez  les  artiles  475,  479  et  480 
du  code  pénal.  Alors  il  s'agit  seulement  de  constater  si  l'alié- 
nation mentale  est  réelle ,  et  s'il  n'y  a  pas  de  simulation.  Vojez 
ALiÉMÉ,MAME,  SIMULEES  (maladies). 

La  fureur  ou  l'exaltation  de  la  colère  qui  se  manifeste  chez 
un  individu  habituellement  sain  d'esprit,  doit-elle  être  regar- 
dée comme  une  aliénation  mentale  ? 

Si  l'on  examine  les  changemens  notables  que  la  colère, 
portée  à  un  certain  degré,  produit  sur  l'individu  dont  elle 
s'empare  ,  combien  elle  trouble  la  circulation  et  la  tempéra- 
ture ,  combien  elle  altère  les  traits,  on  ne  peut  se  défendre 
de  la  considérer  comme  un  état  d'aliénation  mentale  pas- 
sagère, et  de  consacrer  ainsi  l'opinion  qu'Horace  et  Perse  cet 
émise  dans  les  vers  suivons  ;  • 

Ira  juror  hrevis  est,  aninium  rege  ,  qui,  nisi  paret, 
Imperat  :  hune  freiiis  ,  hune  Lu  conipesce  catenis. 

HoR. 
JYiaïc  face  suvpositajercescit  sanguis  et  ira 
Sciiitil/ant,  dicisijue  facisque  quod  ipse 
jyon  sani  est  hominis  ,  non  sanus  jurât  Oresles. 

Perse. 
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La  colère  a  cela  de  commun  avec  la  frayeur,  que  l'une  et 
l'autre  commotion  morale  peuvent  nous  surprendre  ,  pour  ainsi 
dire ,  à  l'improviste  et  souvent  nous  priver  de  toute  réflexion  , 
de  toute  faculté  de  her  convenablement  nos  idées.  On  conçoit 
combien  il  est  essentiel  ,  eu  matière  criminelle  surtout  ,  d'ap- 
précier avec  justesse  ce  mode  d'invasion  ,    parce  que  moins 
il  est  prévu,  moins  il  est  préparé,  et  plus  il  peut  atténuer  la 
culpabilité.  Le  médecin   consulté  judiciairement  ou   extraju- 
diciairement ,    le  médecin  remplissant  les  fonctions  de  juré , 
le  magistrat  surtout ,  rencontrent  des  occasions  nombreuses  de 
faire  l'application  de  ce  principe,  et  c'est  alors  qu'ils  doivent 
examiner  avecsoin  les  circonstances  morales  quiont  déterminé 
l'événement  j  car  elles   formant  les  premières  bases  sur    les- 
quelles leur  opinion  devra  se  fonder.  Plus  l'espace  de  temps  qui 
s'écoule  entre  la  provocation  et  les  actes  d'une  colère  furiouhe 
est  court,  plus  ces  actes  deviennent  excusables;  car  la  colère 
exaltée  par  la  réflexion  sur  l'outrage  qui  nous  a  été  fait ,  ou  sur 
les  torts  que  nous  avons  éprouvés,  n'est  plus  de  la  fureur,  c'est 
de  la  vengeance.  Dans  cetteappréciation  ,  doit  aussi  entrer  pour 
beaucoup,    ainsi  que  je  Tai  déjà   fait  observer,    l'énergie  des 
causes  qui  ont  provoqué  la  colère  ,  puisque  c'est  généralement 
sur  elles  que   peuvent  se  Ci'lculcr  en  général  les  divers  degré» 
de  cette  aflection   morale,  et  (jue  l'on  peut  la  nuancer  depuis 
l'emportement  jusqu'à  la  foreur.  Pourra-t-on,  par  exemple, 
supposer  la  mê.oie  perturbation  physique  et  morale  cHa^z  deux, 
honiicidcs ,  dont  l'un  aurait  été  excité  à  ce  crime  par  quelques 
propos  injurieux  ,  et   l'autre  par  une  action  qui   l'aurait  privé 
à  jamais  du  repos  et  du  bonheur  ?  Ainsi  ,  nous  trouvons  parmi 
les  dispositions  du  Code  pénal  ,  qui  rendent  l'homicide  excu- 
sable ,  qui  est  relative  à  l'homicide  commis  par  l'époux  ou- 
tragé j    mais  l'article    524,    qui    renferme   cette   disposition, 
expose  en  même  temps  toutes  les  circonstances  qui ,  en  pareil 
cas,  peuvent  déterminer   brusquement  ce  haut  degré    de  fu- 
reur (jui  exclut  la  liberté  d'esprit  : 

«  Le  meurtre,  y  est  il  dit ,  commis  par  Ve'poux  sur  V épouse  , 
ou  par  celle-ci  sur  son  époux ,  n'est  pas  excusable  ,  si  la  vie 
de  T époux  ou  de  Vépouse  qui  a  commis  la  meurtre  ,  n'a  pas 
été  mise  en  péril  dans  le  moment  où  le  meurtre  a  eu  lieu. 
JVéanmoins  ,  dans  le  cas  d'adultère  prévu  par  "article  33c)  , 
le  meurtre  commis  par  l'époux  sur  son  épouse,  ainsi  que  sur 
le  complice  ,  à  l'instant  où  il  les  surprend  en  flagrant  délit 
dans  la  maison  conjugale ,  est  excusable.» 

Mais,  outre  les  circonstances  formant  les  causes  occasio- 
iiclles  de  la  colère  et  de  la  fureur,  il  en  est  d'autres  qui  doivent 
e'galement  servir  à  faire  apprécier  ,  sons  le  rapport  physiijue  (  t 
psycologique  ,  le  degré  de  ces  passions  et  leur  influence  sur  la 
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liberté  des  facultés  intellectuelles  âc  celui  qui  les  éprouve. 
Une  première  de  ces  causes,  que  l'on  pourrait  appeler  pré- 
disposantes, se  trouve  dans  la  conslilulion  même  de  l'individu. 
Cependant  ici  il  ne  faut  pas  entendre  par  conslilulion  ce  que 
l'on  appelle  tempérament.  Je  sais  que  l'on  a  cherché  à  déter- 
miner par  lui  la  disposition  plus  ou  moins  grande  à  la  colère  « 
et  qu'on  a  remarqué  que  les  individus  doués  d'un  tempéramcut 
bilieux  ,  non-seulement  étaient  les  plus  enclins  à  celte  passion, 
mais  aussi  qu'elle  prenait  facilement  chez  eux  le  caractère  de 
fureur.  Toutefois  cette  observation  ,  quoique  vraie  en  général, 
est  sujette  à  trop  d'exceptions  pour  qu'elle  puisse  servir  de  guide 
dans  tous  les  cas;  et  j'ai  vu  des  personnes  ,  avec  toutes  les  ap- 
parences d'un  tempérament  phlegmatique,  se  livrer  tout  à  coup 
et  par  suite  de  légers  molils  ,  à  des  excès  de  colère  furieuse; 
tandis  que  j'en  ai  connu  d'autres  dont  les  cheveux  foncés  et 
crépus  ,  l'œil  noir  et  animé  ,  le  teint  hépatique  ,  la  vivacité  des 
gestes,  etc.,  semblaient  indiquer  une  violence  de  toutes  les  pas- 
sions, supporter  avec  sang-froid  des  provocations  sérieuses  et 
les  combattre  par  le  raisonnement.  Enfin  ,  on  sait  combien  , 
outre  ces  anomalies  difficiles  à  expliqtier,  l'éducation  peut  mo- 
difier nos  propensions  morales.  Puissent  les  considérations 
nombreuses  qui  découlent  de  ces  données  n'être  jamais  négli- 
gées des  magistrats  et  des  médecins  ! 

Un  des  plus  sûrs  mojcns  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
le  raisonnement  a  pu  participer  à  des  actes  commis  dans  un 
accès  de  colère  furieuse  ,  est,  après  avoir  pesé  les  circonstances 
de  la  provocation,  de  se  faire  rendre  compte  des  effets  que  la 
colère  produit  habituellement  chez  l'iudividu  accusé  ,  et  do 
ceux  qu'elle  a  déterminés  en  lui  dans  le  cas  qui  a  donné 
lieu  à  l'examen  judiciaire.  Alberli(  Cow/we/2/.  in  constitut. 
crimùialeni ,  p.  !iG5)traceà  ce  sujet  le  précepte  suivant  : 

"  Danlur  eiiam  hoinines  qui  ob  iratn  in  furiosam  ^  atlamen 
transitoriani  mentis  impolenùam  delabiintur ,  qui  œque  cir~ 
cumspecie  inquirendi  sunt  ,  an  deJictum  qtiod  commiserant 
ob  ejiisniodi  insaniam  perpeLraverint  ,  siqitidem  lesdtnonia 
interduni  de  uno  nlterove  percipiunlui\  quod  sub  ira  in  con- 
vulsiones ,  aninii  deliquiuni  ,  aut  insaniam  delabanlur.  » 

En  effet,  supposons  qu'un  individu  soit  notoirement  sujet 
a  des  accès  de  colère  dégénérant  en  fureur,  et  se  manifestant 
par  des  sj'mptômes  tels  <jue  Alberti  les  décrit;  cette  fàchcusrt 
disposition  ,  si  elle  ne  peut  excuser  dans  tous  les  cas  les  excès 
auxquels  il  se  serait  porté  dans  sa  fureur  ,  ne  doit-elle  pas  au 
moins  les  atténuer? 

Diverses  autres  causes  peuvent  encore  concourir  à  disposer  à 
la  lureur.  C'^s  causes  étant  souvent  pnssasjères  rxigeiit,  po'sr 
«Ire  reconnues  et  appréciées,  loutc  la  sagacité  du  mcdeciu. 
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Si  des  revers  de  fortune  ,  si  une  suite  d'injustices  ,  de  persé- 
cutions ou  d'humiliations  affaissent  certains  hommes  et  les  con- 
vertissent en  des  êtres  apathi({ues  ,  ces  causes  produisent  quel- 
quefois un  effet  contraire  chez  certains  autres  qu'elles  rendent 
ombrageux,  irascibles  et  souvent  même  furieux  lorsque  de 
nouvelles  adversités  viennent  à  les  frapper.  Une  le'gère  provo- 
cation peut  alors  suffire  pour  exalter  leur  fureur  et  les  rendre 
criminels.  Plaignons  ces  malheureux  lorstjue  leur  e'garement 
les  conduit  sur  le  banc  des  accuse's  ;  et  si  la  loi  ne  peut  leur 
pardonner,  faisons  au  moins  valoir  eu  leur  faveur  l'influence 
irape'rieuse  du  moral  sur  le  physique  ,  et  la  re'action  de  celui-ci 
sur  l'autre  ,  afin  <jue  cette  même  loi  prête  à  les  atteindre,  ue 
les  accable  pas  de  tout  son  ]fbids. 

Divers  chan^cmcns  pathologiques  et  physiologiques  peuvent 
encore  disposer  à  cette  fureur  aveugle  et  impre'vue  qui  fait  le 
sujet  de  nos  recherches  actuelles.  Qni  ne  sait,  par  exemple, 
à  quel  point  la  phlhisie  pulmonaire  dispose  certains  malades 
et  plus  particulièrement  les  femmes  à  la  colère  ?  Moi-même...  , 
je  fre'mis  en  traçant  ces  lignes;  mais  je  dois  à  la  science  l'aveu 
que  je  vais  faire  ;  moi-même  j'ai  failli  un  jour  ,  dans  un  accès 
de  fureur  ,  me  priver  d'un  de  mes  enfans  che'ris  j  et  cette  fureur 
que  la  moindre  provocation  excitait,  e'tait  la  suite  d'une  fièvre 
intermittente  rebelle,  entretenue  par  de  vifs  chagrins. 

Qui  ne  connaît  les  changemens  souvent  bizarres  que  la  ges- 
tation et  la  menstruation  produisent  parfois  dans  le  caractère 
moral  de  la  femme?  Parmi  ces  changemens,  un  des  plus  or- 
dinaires cotisislc  en  une  exaltation  de  la  sensibilité'  nerveuse, 
en  une  pprceplion  très-vive  des  impressions  extérieures.  Ce 
qui,  d.ins  tonte  autre  circonstance  ,  cîit  passsé  pour  une  pro- 
vocatien  légère  ,  peut  par  conséquent  devenir  une  provocation 
grave  ,  eu  c'gard  à  la  disposition  physique  de  la  personne  pro- 
voque'e ,  et  il  n'est  pns  sans  exemple  de  voir  alors  se  manifester 
en  elle  la  fureur  la  plus  aveugle.  Cet  ctat ,  par  cela  même  qu'il 
est  passager,  insolite,  et  qu'il  ne  se  lie  pas  toujours  à  la 
pre'existence  d'un  désordre  mental  notoire  ,  a  souvent  e'te'  me'- 
connu  ,  et  le  sera  encore  de  ceux  qui  ne  savent  pas  allier  à 
l'étude  profonde  du  cœur  humain  la  recherche  des  influences 
physi(|u<'s  (jui  concourent  à  modifier  nos  dispositions  morales 
innées  ou  ac<|uises. 

La  privation  d'alimcns  et  de  boissons  a  plus  d'une  fois  excite 
à  la  fureur  les  hommes  les  plus  doux  :  j'en  ai  déjà  dit  quelques 
mots  à  l'article  anthrnpc/jlm^r ,  et  je  me  bornerai  ici  à  invoquer 
le  témoignage  de  ceux  qui  ont  supporté  pendant  quelque 
temps  les  tourmens  de  la  iV.im  et  ceux  surtout  de  la  soif.  Que 
l'on  consulte  les  relations  de  ces  infortunés  ,  et  on  les  verra 
s'accorder  sur  !a  propension  qui  s'est  développe'e  en  eux  à  de- 
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venir  hargneux,  querelleurs,  tmporle's  et  furieux,  sans  que 
pour  cpl.t  Uur  fureur  ail  eu  toujours  ralimeiitaliou  pf>ur  ftbjet. 
Le  malheureux  doul  uul  faim  devoronte  a  ég;.iré  la  raison, 
et  dont  la  m.Mn  j)»  u  assurée  se  porte  «ur  celui  qui  refuse  de 
soulager  ses  maux,  u'oit-il  être  confondu  avec  le  brigand  qui 
épie  sa  victime  poui  s'enrichir  de  s.i  «ie'pouilli  ? 

L."  clinial  peut  encore  exerc^^r  quelqut  influence  sur  la  pro- 
duction de  la  fureur.  Les  peuples  méridionaux  sont  en  e;ené- 
ral  plus  enclins  à  ciite  passion  que  le»  hjbilans  du  N  )rd.  Il  ne 
serait  pas  sans  inte'rêt  de  rechercher  dans  les  archives  des  tri- 
bunaux ,  si  l'homicide,  si  les  voies  df-  fait  sans  prétuédi- 
tatinn,  ont  plus  fre'quemmrnt  li*»u  en  e'te'  qu'eu  hiver. 

Eufiu  ,  l'ivresse  produite  par  des  boissons  fortes  ou  par  d'au* 
très  substances  cuivrantes  ,  p  'ut  ;;ussi  conduire  à  la  fureur. 
Celle-ci  n'est  alors,  selon  no-  lois,  excusable  que  dans  ie  «as 
où  d'autres  personnes  auraient  enivre  le  furieux  à  son  insu. 
Les  consiile'rations  qui  se  ralla-.hent  à  ce  suje,t  seront  exposées 
au  mot  ivresse. 

Il  est  sans  doute  beaucoup  d'autres  circonstances  physiques 
et  morales  capables  de  provoquer  la  fureur  et  d'en  icndie  les 
actes  excusables  ;  mais  leur  nombre  et  leurs  cf.mbi!i.iisons  sont 
si  varie's ,  qu'il  faudrait  consacrer  un  traité  sper la!  à  leur  énu- 
mèration.  Elles  n'échapperont  pas  à  la  pénétration  du  méde- 
cin et  du  philosophe  éclairés  ,  toutes  le-,  fois  (|u'elles  se  pre'sen- 
teront.  Il  me  suffit  d'avoir  indique  les  principales. 

(marc) 

FUREUR  UTÉRINE,  Synonyme  de  nymphontnm'e;  SéUru  me'- 
lancolique  dont  tes  femmes  sont  atteint»  s,  qiii  les  prive  de  la 
raison  à  tel  point  qu'elles  ne  E^ardent  plus  de  mesure  dans 
leurs  actions;  sollicitant  les  hommes  p.^r  des  propos  ob-cènes , 
par  des  gestes  indecens  ,  à  jouir  dos  fav»  urs  que  h  délire  les 
met  hors  d'état  de  refuser.  Cette  maladie  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  Vérolomanie  et  i'hrstéiie.  Voyez  ces  mots  et 

NYMPHOMANIE.  (lsqUIROl) 

I'UTiFURaCÉ  ,  adj  ^  furfurnceiis  .,furfitreus  ,  furfurosus ^ 
àc  fui'Jur,  son,  partie  la  plus  grossière  du  Idé  moulu. 

La  peau  de  certaines  personnes  est  naturellement  tapisse'e 
d'une  prodiî^ieuse  quantité  de  petites  écailles  semblables  à  du 
son  ,  et  qui  se  détachent  au  plus  léger  troltemenl.  Le  tis.<5u  e|)i- 
dermoique  n'est  pas  précisément  squameux  dan-  sor.  état  -airij 
il  le  devient   dans  une  foule   d'alu raiious  morbeuses.   Voyez 

ÉCAILLE.   ÉPIDFRME,   ICHTYOSE  ,   PEAU. 

Dans  l'affection  p-orique,  la  sui fice  cutane'e  présente  si  gé- 
néralement celte  di>posiliou  ,  que  Caslelli  nomme  les  galeux 
furfurosi  Voyez  gale. 

17.  n 
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La  dartre  furfuracee  ou  farineuse  est  extrêmement  com- 
rnune  :  elle  se  manifeste  sur  une  ou  plusieurs  parties  des  te'- 
eumens,  par  de  légères  exfoliations  de  l'épiderme,  qui  res- 
semblent aux  molécules  de  la  farine  ou  aux  écailles  du  son. 

y  oyez  DARTRE. 

La  tci"ne  furfuracee,  désigne'e  encore  sous  le  litre  de  porri- 
cineuse  ,  ne  forme  point  de  croûtes,  mais  des  écailles  blanches, 
pins  ou  moins  épaisses.  «Comme  on  a  vu  des  squames  com- 
pliquer plusieurs  fois  de  leur  présence  la  teigne  granulée  et 
la  teigne  faveuse ,  ou  a  pensé,  dil  le  docteur  Alibert ,  que  la 
teigne  furfuracee  pourrait  bien  n'être  qu'un  degré  moins  avancé 
de  ces  teignes  :  mais  Its  écailles  qui  caractérisent  cet  exau- 
thème  ont  une  disposition  entièrement  difterente  pour  ua 
homme  habile  à  l'observaîion.  Dans  quelques  circonstances  ,  la 
teigne  furfuracee  n'attaque  pas  uniquement  le  cuir  chevelu  : 
on  la  voit ,  chez  certains  enfans ,  s'avancer  jusque  sur  le  front , 
et  y  former  des  plaques  qui  ressemblent  à  des  monceaux  de 
son ,  et  qui  même  quelquefois  égalent  la  neige  par  la  blancheur 
de  leurs  molécules.  »  Voyez  teigne. 

Le  sédiment  de  l'urine,  dil  le  sémiologiste  Landré-Beau- 
vais,  offre  l'apparence  du  son,  ou  de  la  farine  grossièrement 
moulue,  lorsqu'il  y  a  des  engorgemens  du  bas-ventre  ,  dans 
l'hypocondrie,  la  chlorose,  et  quelques  fièvres  intermittentes 
anciennes.  Ce  dépôt  plus  ou  moins  écailleux  ,  qui  constitue 
l'urine  furfuracee  ,  contient  un  excès  d'acide  urique  et  de  phos- 
phates, /^oj'ez  urine  (f.  p.  G.) 

FURIE  INFERNALE.  Les  habitans  de  quelques  parties  de 
la  Suède ,  et  parliculièremetit  ceux  de  la  Bothnie  et  de  la  Fia- 
lande  ,  sont  sujets  à  être  attaqués  d'une  espèce  de  furoncle  qui 
se  fixe  particulièrement  au  visage,  aux  mains  et  aux  autres 
pallies  du  corps  qui  restent  nues  d'après  les  habitudes  parti- 
culières de  certaines  classes  d'hommes.  La  douleur  qui  accom- 
pagne cette  espèce  de  tumeur  est  atroce,  et  quelquefois  les 
accidens  sont  si  graves  qu'ils  se  terminent  par  la  gangrène  et 
la  mort.  Le  célèbre  naturaliste  Linné  fut  attaqué  de  celte 
maladie  dans  un  de  ses  voyages.  Un  pasteur  de  Kiénis  lui  dit 
que  cette  affection  était  produite  par  une  espèce  particulière 
de  ver ,  qui ,  jetée  par  le  vent  sur  l'homme  ou  sur  les  animaux , 
pénétrait  dans  les  chairs  cl  n'en  sortait  qu'à  l'aide  de  la  sup- 
puration excitée  par  sa  présence.  Il  lui  présenta  même  le  ver 
dont  il  s'agit.  Le  ver  était  desséché  et  avait  environ  quatre 
lignes  de  longueur.  Linné,  sur  ces  seules  données,  admit  l'exis- 
tence de  ce  Ver,  comme  cause  des  accidens  qu'il  avait  éprou- 
vés, et  le  désigna  sous  le  nom  àzfuria  infcrnalis ,  en  lui  as- 
signant les  caractères  suivans. 

Corps  linéaire  ,  filiforme  ,  é^/il ,  garni  de   chnque  côté 
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d'une  rangée  de  cils piquans  et  dirige's  en  arrière.  Les  natura- 
listes sue'dois  conviennent  anjourd'liui  unanimement  que  Linné 
égaré  par  la  douleur  a  admis  trop  légèrement  un  préjugé 
populaire  j  cjue  la  maladie  dont  il  fut  atteint  est  une  espèce 
de  pustule  analogue  au  furoncle  (jui  se  manifeste,  surtout  en 
automne,  dans  les  parties  marécageuses  de  la  Suède  j  que  le 
prétendu  ver  auquel  le  peuple  attribue  la  cause  de  celle  tu- 
meur n'est  autre  chose  que  le  bourbillon  du  furoncle;  enfin 
que  l'animal  présenté  à  Linné  dans  l'état  de  dessiccation  n'était 
probablement  pas  autre  chose,  ou  peut-être  même  était  une 
larve  d'insecte  qu'il  n'a  pu  reconnaître  à  raison  de  son  dessè- 
chement. 

Le  respect  que  les  Suédois  portent  à  juste  litre  à  la  mémoire 
d'un  savant  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  leur  patrie  ,  les  a  em- 
pêchés de  réfuter  directcrnenl  l'erreur  qui  lui  est  échappée. 
Mais  plusieurs  de  leurs  naturalistes  ont  avoué  que  les  recher- 
ches faites  pour  retrouver  la  furie  infernale  ont  été  infruc- 
tueuses ,  que  tous  les  paysans  la  connaissent  par  ses  effets  y 
mais  qu'aucun  d'eux  n'aifirme  qu'il  l'ail  jamais  vue. 

Il  paraît  au  reste  que  l'espèce  de  tumeur  qui  a  donné  lieu  à 
l'erreur  dont  il  s'agit,  quoi(ju'elle  se  termine  quelquefois  par 
la  gangrène  ,  et  qu'elle  soit  même  dans  certains  cas  mortelle  , 
ne  peut  êlre  rangée  parmi  les  tumeurs  essenlicllement  eangré- 
iieuses ,  telles  que  l'anthrax  ,  la  pustule  maligne  de  13ourgo- 
gne  ,  celle  des  Alpes  décrite  par  M.  Doj'le  ,  etc.  ,  car  l'appli- 
cation de  simples  cataplasmes  émolliens  suffit  ordinairement 
pour  prévenir  la  terminaison  par  gangrène.  (laennec) 

FUPiONCLE,  s.  m.  ,furuncutus  ,  des  Latins  ,  «Toô/j-w ,  des 
Grecs  j  tumeur  d'un  rouge  foncée  ,  circonscrite  ,  dure  ,  élevée 
en  pointe  dans  son  milieu  .  et  e.vlicmemf^nt  douloureuse.  La 
saillie  qu'elle  forme  lui  a  fait  trouver  de  la  ressoniblance  avec 
un  clou  ,  nom  que  le  vulgaire  esl  ànn%  l'usage  de  lui  donner. 

Le  furoncle  est  une  tumeur  inflammatoire»  qui  participe  des 
caractères  de  l'érysipèle  ,  du  phlegmon  et  de  l'anthrax.  Comme 
l'érysipèle  ,  il  a  son  siège  dans  le  derme;  mais  ,  comme  le  phleg- 
mon ,  il  s'étend  aussi  jusque  dans  le  tissu  cellulaire.  C'est  pour 
cette  raison  que  ,  quoiqu'il  se  développe  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ,  il  est  surtout  fréquent  dans  celle  oià  le  tissu  cellu- 
laire abonde  j  de  sorte  qu'on  l'observe  le  plus  ordinairement  à 
la  marge  de  l'anus,  aux  lesses ,  au  scrotum  et  à  la  partie  interne 
des  cuisses.  Enfin  ,  ce  qui  le  rapproche  du  charbon  ,  c'est  que  le 
sommet  de  la  petite  tumeur  qu'il  présente  est  frappé  de  gan- 
grène dès  le  commencement  de  la  maladie. 

Son  volume  varie  singulièrement.  Il  est  des  furoncles  qui 
excèdent  à  peine  la  grosspur  d'une  tête  d'épingle  ordinaire  ; 
mais,  presque  toujours,  celle  tuoicur  se  rapproche  plus  ou 

i  ] . 
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jnoins  d'une  cerise  par  son  étendue,  et  il  est  assez  rare  qu'oa 

en  voie  de  plus  grosses  qu'un  œuf  de  pigeon. 

Assez  constamment  ou  en  compte  plusieurs  à  la  fois  ,  ou 
qui  se  succèdent  avec  rapidité.  Dans  le  premier  cas  ,  la  per- 
sonne qui  en  est  atteinte  a  de  la  fièvre  ,  de  l'insomnie  et  du  dé- 
goût pour  les  alimens.  Dans  le  second  ,  il  est  rare  que  la  dou- 
leur, quoique  très-vive,  soit  assez  forte  pour  imprimer  ua 
mouvement  fébrile  au  pouls ,  et  cet  accident  n'arrive  que  quand 
la  tumeur  présente  un  volume  considérable. 

Les  causes  du  furoncle  ne  sont  jam  as  locales.  Quelquefois, 
et  c'est  même  le  cas  1«  plus  fréquent ,  deux  ou  trois  jours  avant, 
son  apparition  ,  le  malade  éprouve  des  malaises  ,  quelques  lé- 
gers frissons  ,  et  autres  petites  incommodités  semblables  ,  qui 
disparaissent  en  partie  ou  totaU.mcnt  ,  lorsque  le  i'uroncle  se 
manifeste  de  manière  qu'on  pourrait ,  dans  celle  circonstance  , 
ïe  considérer  comme  une  métastase  critique.  Cependant  ,  il 
semble  n'être  ,  en  général  ,  qu'une  affiction  sj'mptomatirjue 
due  au  rapport  intime  qui  existe  entre  l'organe  cutané  et  le 
système  digestif.  C'est  en  effet  le  désordre  des  premières  voies 
qui  le  provoque  le  plus  communément, 

La  terminaison  constante  est  la  suppuration  ;  mais  il  mûrit 
plus  tard  que  tous  les  autres  abscès  inllammatoires.  Il  s'ouvre 
de  lui-même  à  son  sommet,  et  donne  issue  à  un  pus  mêlé  de 
sang  ,  ainsi  qu'à  une  petite  masse  grisâtre  et  fibreuse  ,  produite 
par  la  portion  de  tissu  cellulaire  qui  a  été  frappée  de  gangrené. 
Cette  masse  s'appelle  bourbillon.  Voyez  ce  mot. 

Les  évacuans  forment  la  base  du  traitement  proprement  dit , 
et  il  faut  toujours  insister  sur  leur  emploi  ;  car  eux  seuls  peu- 
vent rétablir  les  voies  digestives  dans  leur  état  naturel.  Les  vo- 
mitifs ,  l'émétique  en  lavage  ,  ou  quelques  légers  purg;Uit"3  , 
suivant  les  circonstances  ,  suffisent  pour  prévenir  la  récidive  de 
la  maladie. 

Quant  au  traitement  local  ,  il  se  borne  à  l'application  d'une 
mouche  d'onguent  de  la  mère  ,  ou  d'un  petit  emplâtre  de  dia- 
chylon  gornmé  ,  qu'on  rerouvre  quehjuefois  d'un  petit  cata- 
plasme émoUienl.  Les  résolutifs  ne  feraieni  qrjp  pr<iIongfT  l'af- 
fection en  longueur.  H  faut  employer  Us  maturatifs  jusqu'à  ce 
que  le  bourbillon  soit  sorli  ;  car  ,  tant  (ju'il  demeure  au  fond  du 
foyer  .  la  plaie  ne  guérit  pas.  Les  alentours  restent  durs  et  ctj- 
eorgés  ;  il  peut  même  survenir  des  fistules  ou  des  clapiers  : 
mais  une  foi-  ce  bourbillon  sorli  ,  on  enfrelirnt  une  tente  de 
charpie  d;ins  l'ouvcrinre  ,  jusqu'à  ce  qii"  l'engorf^ement  soit 
dissipé.  La  suppuration  ne  le  fait  dispar-.îlre  que  Irès-h  tile- 
ment  ;  >  t  s'il  tardait  trop  à  se  fondre  ,  on  le  liâ'erail  par  de 
doux  irritan.s ,  ou  par  les  moyens  iridique's  t'ans  hs  inflamma- 
tions qui  se  terminent  par  induration.  Voyez  inflammatjo.x. 

(jOUKDAn) 
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FUSAIN,  s,  m. ,  evoiijmus  ,  pcnfandn'e  tnonopjnie  ,  L.  ; 
nerpruns,  J.  Linné  a  violé  les  lois  fondamentales  qu'il  avait 
lui-même  établies,  eu  appelant  le  fusain  ordinaire  evonj-mus 
europœus ;  car  d'autres  espèces  croissent  pareillement  en  Eu- 
rope. Lamarck,  qui  a  judicieusement  remplacé  cette  épithète 
par  celle  de  vulgaris ,  trace  une  excellente  description  de  cet 
arbrisseau.  A  peme  élevé  d'ur)e  toise  dans  son  état  sauvage,  il 
parvient  à  la  hauteur  de  (juinze  à  vingt  pieds  ijuand  on  le  cul- 
tive avec  soin  ,  el  le  tronc  acipiiert  jusqu'à  ciixj  pouces  de 
diamètre.  Ses  rameaux  nombreux  portent  des  tVuilies  oppo- 
sées, ovales  lancéolées,  finement  dentées  sur  leurs  bords, 
vertes,  glabres,  et  soutenues  par  des  pétioles  courts.  Les  fleurs  f- 
petitcs  et  peu  remarquables,  tc'trapctales  et  tetrandiques  ,  se 
changent  en  capsules  tétragones ,  diviscts  en  (|ualre  loges, 
doDtchacuue  contient  une  graine  enveloppée  dans  une  tuniqne 
pulpeuse  ,  colorée.  Ces  capsules ,  dont  la  forme  a  valu  au  fusain 
le  nom  vulgaire  de  bonnet  de  prêtre  ,  prennent  en  mûrissant 
une  teinte  pourpre  éclatante  ,  qui  mérite  à  l'arbre  une  place 
dans  les  jardins  d'ornement.  On  peut  aussi  en  faire  des  haies 
vives. 

Linné  dit  que  les  vaches  et  d'autres  bestiaux  broutent  vofon- 
tiers  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  cet  arbrisseau;  Wii- 
lich  préfend  même  que  les  bêles  à  cornes  en  sont  très-friandes  ; 
mais  on  assure  que  cet  aliment  leur  est  préjudiciable. 

Le  bois  du  fusain  est  jaunâtre,  ferme,  et  d'une  texture  fine  : 
il  est  recherché  pour  les  ouvrages  de  tour  el  de  mar(jue(orif  ; 
il  doit  même  sa  dénomination  à  la  préférence  qu'on  lui  accorde 
pour  la  confection  des  bobines  et  des  fuseaux.  Toutefois  il 
convient  de  noter  que,  suivant  Bœhmer ,  Willich  et  Kops  , 
les  ouvriers  qui  l'emploient  éprouvent  souvent  des  nausées. 
Le  charbon  que  fournissent  les  rameaux  est  recherché  par  les 
dessinateurs  et  par  les  fabricans  de  poudre  à  canon. 

Les  bois  et  les  fruits  de  cet  arbuste  offrent  peu  de  ressource 
à  la  teinture  ,  quoi  qu'en  disent  Mappus,  Houttu^n  el  Siefert  : 
du  moins  les  tentatives  de  l'habile  expérimentateur  Dambour- 
ney  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès. 

Mattuschka  dit  que  dans  le  paj's  de  Trente  on  extrait,  par 
expression  ,  une  sorte  d'huile  des  semences  du  fusain;  il  ajoute 
qu'on  peut  s'en  servir  comme  d'appât  pourprendre  les  mésanges 
cl  les  rouge-gorges. 

Empreintes  d'une  odeur  désagréable  el  d'un  goût  nauséa- 
bond, les  capsules  ,  réduites  en  poudre  ,  détruisent  la  vermine  y 
et  le  fusain  doit  à  celte  propriété  le  litre  de  louse-heny ,  que 
lui  donnent  parfois  les  Anglais  ;  ils  s'en  servent  aussi  pour  se 
purger  et  se  faire  vomir.  (i\  p.  c.) 

FUSIBILITÉ,   £.  î, ,  fitsibililas:  piooviélc  qu'ont  certains 
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corps  de  se  liquéfier,  en  se  conibioant  avec  le  calorique.  On 
observe  une  différence  Irès-remarquable,  dans  le  degré'  de  fusi- 
bilité' des  corps.  Par  expmple  ,  to  mercure  se  fond  à  —  4"°  cen- 
tigrades; et  le  platine  exige  une  température  dc-|-  l285B"ou 
-f-  170'  du  pyromètre  do  Wedgwood. 

Certaines  substances  se  liquelient  tout-à-coup  j  tels  sont  les 
me'laux.  D'autres,  comme  la  cire  ,  le  suif,  etc.  ,  se  ramollissent 
d'abord,  et  passent  successivement  à  l'état  liquide.  Le  point 
de  fusion  de  ces  dernières  .se  détermine  avec  moitis  d'exac- 
titude que  celui  des  premières.  Le  docteur  W.  Henry  (  A'/e- 
mens  de  chimie  eape'riwentale  ^  tome  11  ,  page  5  ;4  de  la  tra-' 
duction  française  )  a  indiqué  de  la  manière  suivante  le  point 
de  fusion  de  plusieurs  corps  ,  d'après  ses  propres  expériences 
et  d'après  celles  de  quelques  autres  chimistes  dont  il  cite  les 
noms. 

Thertuoiuètre  centigrade. 

•"—         4O5O  mercure. 

0,0   eau. 
•4"         2,2:1  huile  d'olive, 
-j-       36,11   graisse  (Nicholson). 
•-|-       57,22  phosphore  (  Pelletier), 
-jf-       4^■l44  hianc  de  baleine  (  Bostock  ), 
4-       62,78  suif  (Nicholson  ),  55,35  (Thomson). 
-j-         65, o  cire  jaune, 
-f-       68,55  cire  blanche. 

-j-       ii5,o  soufre  (IIopc),  100  (Fourcroy),  85  (Rirtvan). 
-j-     i5i,5o  camphre. 

-{-       296,0  étain  (  Chrichton) ,  279,50  (Irvine). 
-|-     5i4,55  bismuth  (Irvine). 

-j-      396,0  plomb  (Chrichton),  586  (Irvine),  556  (Newton), 
-j-       445,0  zinc. 
-f-       007,0  antimoine. 
-{-     253o,o  cuivre. 
~j-     2602,0  argent. 
-|-     2891,0  or. 
-j-     9969,0  cobalt, 
-i-  1 141  j,o  nickel, 
-f-  12002,0  fer. 
-j-   i2i56,o  manganèse. 

i-j-  12858,0  platine, tungstène, molybdène,  uranc,  titane,  etc. 

(vAiDr) 
FUSION,  s.  f.  ,  fusio  ,  liquéfaction  d'un  corps  solide  par 
l'action  du   calorique;   elle   est  ignée   ou   aqueuse,    suivaut 
qu'elle  est  produite  par  l'action  immédiate  du  feu  ou  par  l'in- 
termède de  l'eau. 
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GAINE  ,  s.  f.,  vagi'na;  nom  fréquemment  employé*  par  îe$ 
anatomistes  et  qu'ils  appliquent  à  un  grand  nombre  de  parties 
différentes ,  mais  qui  ont  toutes  pour  usage  d'en  contenir  d'au- 
tres ,  et  de  les  renfermer  en  manière  d'enveloppes.  Ainsi ,  par 
exemple,  Bcrtin  a  appelé  gaine  de  Vapophjse  styloïde  ^  ou 
apophyse  vaginale  ,  l'espèce  de  bourrelet  alongë  qui  se  re- 
martjue  à  la  base  de  l'apophyse  longue,  grêle,  arrondie  et 
pointue  de  la  face  inférieure  et  extérieure  du  rocher.  De  même 
la  membrane  celluleuse  qui  accompagne  toutes  les  ramifica- 
tions de  la  veine  porte  dans  la  substance  du  foie,  a  reçu  de 
BarlhoHn  et  de  divers  autres  l'epilhète  de  gaine  de  la  veine 
porte.  Mais  on  ne  se  sert  plus  guère  aujourd'hui  du  mot  gaine 
que  pour  désigner,  i".  les  enveloppes  fibreuses  qui  entourent 
les  grandes  masses  charnues ,  notamment  celles  des  extrémités 
inférieures  ( /^o/ez  aponeuro.se)  ;  a*,  les  prolongemens  cellu- 
leux  qui  séparent  les  différens  muscles  ,  s'enfoncent  entre  leurs 
trousseaux  ,  et  revêtent  même  chacune  de  leurs  fibres  charnues 
(  Voyez  MUSCLE  )  ;  enfin  les  membranes  séreuses  qui  tapissent 
la  surface  des  tendons.  Ces  dernières  ont  pour  usage  non-s*u- 
lement  de  s'opposer  au  déplacement  des  parties  qu'elles  en- 
veloppent,  mais  encore  d'entretenir  une  exhalation  halilueuse 
et  muqueuse  qui  facilite  leur  glissement.  C'est  à  leur  surface 
surtout  que  se  répandent  les  vaisseaux  qui  arrivent  aux  ten- 
dons ,  dans  l'intérieur  desquels  on  en  voit  fort  peu  pénétrer. 
Les  gaines  tendineuses  sont  sujettes  à  diverses  maladies  dont 
on  trouvera  l'exposition  à  l'article  tendon.  Voyez  ce  mot. 

(jocrdan) 

GALACTIRRHEE  ,  s.  f.  Cette  expression,  cre'éc  par  les  mo- 
dernes pour  désigner  l'exubérance  ou  l'excès  du  lait ,  dérive  de 
deux  racines  grecques  ,  de  pg&> ,  je  coule,  et  de-j/etAotKTor,  génitif 
de  yeLKcty  lait.  Oli  pourrait  aussi  tirer  son  étyraologie  des  verbes 
yci.Ka.KTea  ,  ya,Ka.y.Tia,cà ,  lacté  ahundo.  La  sécrétion  trop  abon- 
dante du  lait  s'observe  chez  les  femmes  dont  l'organe  mam- 
maire jouit  de  trop  d'action,  soit  naturellement,  soit  parce 
qu'elles  sont  sace'es  par  un  enfant  avide  ,  qui  irrite  fortemeut 
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le  mamelon.  Chez  ces  dernières ,  le  lait  qui  est  se'cre'le'  en  trop 
grande  quanlilé  coule  dans  l'iDtervalle  de  la  lactation  ,  et  ne 
tarde  pas  à  les  jelnr  dans  le  marasnoe  si  on  continue  l'allaite- 
ment. Le  suintement  du  lail  par  le  bout  du  mamelon  peut 
aussi  arriver  à  la  buile  des  couches  ,  quoique  le  stimulus  pro- 
duit par  la  bouche  de  l'i-nfanl  n'aeisse  pas  sur  lui.  En  f  ffrt ,  on 
Voit  chez  qu:  U|UfS  f^^mmcs  qni  n'allaitent  pas,  le  lait  couler 
pendant  piusi»  urs  mois  aprè>  l'accouchement,  ou  après  le  se- 
vrage loraq'.iVllps  orit  nuuni.  Celte  sérrélion  trop  nboudante 
et  trop  prolongée  peut  produire  la  fièvre  hcciique.  Cet  acci- 
dent, qu'-  les  anciens  coimaissaient  sous  le  nom  de  lahes  laciea  y 
fait  craiîidre  aux  femmes  de  tomber  dans  la  phihi>ie.  En  effet , 
elles  ressentent,  dans  ce  cas,  des  symptômes  qui  ont  la  plus 
grande  ressemblance  avec  ceux  déterminés  par  cette  maladie. 
Elles  se  plaignent  de  tiraillemens,  d'ardeur  dans  la  poitrinej 
cites  sont  tourmentées  de  toux  tt  d'une  expectoration  eu  ap- 
parence puriforme,  comme  si  elles  étaient  prédisposées  à  la 
phthisie.  Tous  ces  accidens  cessent  dès  que  la  sécrétion  da 
jait  est  tarie. 

L'excitation  immodérée  de  l'organe  mammaire  qui  tient  le 
mamelon  dacs  un  état  continuel  d'érection,  étant  la  cause  de 
cette  exubérance  laiteuse ,  on  doit  conseiller ,  pour  la  dimi- 
nuer, des  moyens  propres  à  en  pnodérer  l'action.  C'est  dans 
cette  vue  que  des  auteurs  ont  proposé  de  stupéfier  les  ma- 
melles par  des  applications  narcotiques  ,  ou  de  s'opposera 
l'abord  des  fluides  vers  elles  en  y  appliquant ,  ou  bien  dessous 
les  aisselles,  de  l'oxicrat,  des  solutions  alumineoses  ,  des  cata- 
plasmes avec  le  son  cuit  dans  le  vinaigre.  L'emploi  des  astrin- 
gens  trop  actifs  pourrait  en  occasioner  l'engorgement  et  l'in- 
flammation. Les  révulsifs  employés  pour  tarir  la  source  du 
lait  seraient  dangereux  si,  pour  parvenir  à  détourner  les  fluides 
des  mamelles  ,  ils  devaient  procurer  des  évacuations  succé- 
danées abondantes.  I^es  sudnrifiqucs  ,  les  diurétiques,  les  laxa- 
tifs prolongeraient  et  aggraveraient  répnistmenl.  C'est  en  vain 
que  l'on  .'iurait  recours  dans  cette  circonstance  ,  pour  modérer 
la  sécrétion  du  lail,  aux  subslancca  vantées  comme  anti-lai- 
teuses, accréditées  par  l'usage,  telles  (]ne  le  sulfate  et  le  car- 
bonate neutre  de  potasse  ,  les  décoctions  de  canne  de  Pro- 
vence ,  etc.  il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  cjup  j'ai  dit  sur  l'inef- 
ficatité  de  res  moyens  à  l'article  anti-laiieux.  (gardiek) 

GAL\CT0PHAGE  ,  s.  m. ,  galaciophagiis ,  àe  yaKet ,  lait, 
et  de  <f'c/.yeo,  je  mange  ,  (jui  ne  vit  (luc  de  lait  ou  qui  se  nourrit 
principalement  de  lait.  Les  anciens  peuples  pasteurs  étaient 
îaclobhages  j  et  ,  d-  nos  jours  ,  on  voit  les  pâtres  des  Alpes  et 
d'aulics  montagnes  se  nourrir  presque  exclusivement  de  lail  et 
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cir  pain.  Hnller  rapporte  dans  sa  grande  Physiologie  (tom.  vi , 
pagp  '9^)  beaucoup  d'exemples  de  personnes  qui  ,  pendant 
nombre  d'années ,  n'ont  pris  que  du  lail  peur  toute  nourriture. 
J'ai  connu  moi-même  une  dame  (jui  a  vécu  exclusivement  de 
lait  pendant  quiitze  ans  ,  pour  se  soulager  de  douleurs  gout- 
teuses auxquelles  elle  était  sujette.  Ce  régime  convient  parfai- 
tement aux  personnes  qui  sont  disposées  à  la  phlhisie  ])ulmo- 
naire  ;  il  calme  très-bien  certaines  irritations  nerveuses;  et 
l'expérience  prouve  que  le  lail  pris  exclusivement  est  une 
nourriture  suffisante  à  la  réparation,  surtout  lorsque  le  corps 
fait  peu  d'exercice  et  qu'il  perd  peu  par  les  diverses  évacua- 
tions. (  NTSTEN  ) 

GALACTOPHORE,  adj.  ,  qui  porte  du  lait.  Ce  terme  est 
grec,  et  formé  du  moi  yttKttv.ioç  ,  génitif  de  yctkcc ,  lac,  lait  , 
et  de  (fepa  ,  je  porte.  On  a  donné  le  nom  de  conduits  galacto- 
phores  aux  vai-.s<aux  qui  reçoivent  le  lait  sécrété  dans  la  glande 
mammaire,  et  au  moyen  desquels  il  s'échappe  au  dehors,  soit 
spontanément  ,  soit  lorsqu'une  irritation  est  appliquée  ou  ma- 
melon. Ce  n'est  ,  pour  l'ordinaire  ,  qu'à  l'époque  où  elle  sort 
de  son  état  de  repos  ,  et  qu'elle  devient  le  siège  d'un  travail 
parliculifr,  que  l'on  peut  suivre  le  trajet  de  ces  vaisseaux  lac- 
tifères.  Ils  sont  au  nombre  de  quinze  à  dix-huit  ,  et  ils  abou« 
tissent  aux  ouvertures  correspondantes  dont  est  percée  l'extré- 
mité du  mamelon.  Quelques  auteurs  de  matière  médicale  ont 
aussi  donné  ce  nom  aux  médicamens  auxquels  ils  attribuaient 
la  propriété  d'augmenter  la  quantité  du  lait.  Pris  dans  ce  sens  , 
ce  terme  est  impropre  ,  et  il  a  été  admis  sans  fondement,  parce 
qu'il  n'existe  aucun  médicament  qui  jouisse  de  la  vertu  de  de'- 
terminer  la  production  d'nne  plus  grande  quantité  de  lait  vers 
les  mamelles.  C'est  à  juste  titre  que  les  remèdes  connus  des 
anciens  sous  ce  nom  ,  ou  sous  celui  de  lactigènes  ^  sont  tombés 
dans  le  discrédit:  le  praticien  instruit  sait  qu'ils  doivent  varier 
suivant  le  tempérament  des  femmes  ,  et  selon  les  causes  qui 
diminuent  la  sécrétion  du  lail.  La  propriété  attribuée  par 
Taberna;montanus  à  la  pimprenellc  placée  quelques  heures 
seulement  sur  le  sein,  de  favoriser  la  sécrétion  du  lait  d'une 
manière  si  prodigieuse  ,  qu'on  est  obligé  de  l'enlever  pour  en 
prévenir  l'engorgement,  n'est  pas  fondée  sur  l'observation.  Si 
le  manque  de  lait  est  produit  par  la  faiblesse  de  la  femme  , 
des  alimens  succulens  seraient  les  seuls  moyens  propres  à  en 
augmenter  la  quantité  sans  inconvéniens  ;  mais,  dans  ce  cas  , 
loin  de  chercher  à  provoquer  la  sécrétion  du  lait,  en  réveillant 
l'action  de  l'organe  sécréteur  ,  la  prudence  dicte  de  suspendre 
l'allaitement ,  si  ou  ne  veut  pas  s'exposer  à  la  jeter  dans  l'ina- 
uilion. 
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Les  modernes  ont  tienne  par'extension  le  nom  cle  galaclo- 
pbore  à  un  inslrumeul  qui  a  été  proposé  pour  faciliter  l'allai- 
temeut ,  lorsque  la  coalormation  vicieuse  du  mamelon  qui  est 
trop  court  ,  cl  comme  enfoncé  dans  l'aréole,  s'oppose  à  ce  que 
l'enfant  puisse  le  prendre.  Dans  le  cas  même  où  il  vient  à  bout 
<]e  le  saisir  après  plusieurs  tentatives  ,  il  s'échappe  à  chaque 
instant  ,  parce  qu'il  éprouve  la  plus  grande  peine  a  le  fixer  avec 
ses  lèvres  dans  la  bouche ,  pendant  le  temps  suflisanl  pour  que 
le  vide  se  forme.  Pendant  les  cfiorls  qu'il  fait  pour  le  maiiile- 
tiir  dans  l'espèce  de  canal  que  doit  former  la  lans;ue  pour  que 
lo  succion  puisse  s'opérer  d'une  manière  convenable  ,  la  pres- 
sion des  lèvres  et  des  gencives  y  détermine  de  la  douleur,  de 
l'inflammalion  et  des  crevasses.  La  douleur  vive  qu'éprouvent 
les  femmes  les  force  souvent  de  renoncer  à  celle  fonction. 
Lorque  les  mères  entraînées  par  leur  courage  ,  s'obstinent  à 
allaiter,  nonobstant  leurs  souffrances,  on  voit  fréquemment 
survt;nir  des  dépôts  aux  seins.  La  sensibilité  extrême  du  ma- 
melon suffit  quelquefois  seule  pour  rendre  l'allaitement  im- 
possible aux  mères  les  plus  courageuses.  Cet  obstacle  est  le 
plus  diflicile  à  surmonter.  Chez  quelques  femmes  ,  le  sein  lui- 
même  devient  le  siège  d'une  sensibilité  tellement  exaltée  dans 
les  premiers  temps  des  couches,  que  les  femmes  y  éprouvent 
de  violens  élancemens  à  choque  succion. 

Les  modernes  ont  reconnu  que  ,  pour  faciliter  rallaitement , 
soit  que  l'o!)stocle  dépendît  du  défaut  de  longueur  du  mamelon 
ou  de  son  extrême  sensibilité,  il  fallait  trouver  un  procédé  au 
moyen  duquel  l'enfant  pût  attirer  le  lait  de  sa  mère  sans  exercer 
une  pression  immédiate  sur  le  mamelon.  Les  pis  de  vache 
préparés,  imaginés  par  les  Anglais,  et  dont  la  pratique  a  été 
introduite  en  France  par  MM.  Desgranges  ,  de  L^'on  ,  et  Fre- 
leau  ,  de  Nantes,  ont  atteint  en  partie  ce  but.  Seulement  l'al- 
laitement en  devient  plus  lent  et  un  peu  plus  diiîicile.  On  es- 
time qu'il  faut  à  l'enfant  le  double  de  temps  pour  vider  le  sein. 
Le  mamelon  artificiel ,  proposé  depuis  par  M.  Martin,  de  Lyon, 
me  parait  préférable  aux  pis  de  vache  qui  présentent  plusieurs 
iucoiivéniens  ,  sans  parier  de  la  répugnance  qu'ils  inspirent  à 
beaucoup  de  femmes.  Leur  volume  est  plus  considérable  que 
celui  du  tnamelon  de  la  nourrice  ;  tandis  que  l'artiste  peut 
donner  au  mamelon  en  gomme  élastique  la  forme  ,  le  volume 
r.t  la  longueur  que  l'on  juge  les  plus  convenables.  Il  eït  difficile 
de  maintenir  propres  les  pis  de  vache  ;  la  mollesse  de  leur  tissu 
oblige  de  les  renouveler  souvent.  On  ne  peut  les  conserver 
qu'en  les  mettant  dans  l'esprit  de  vin  j  si,  malgré  les  lotions 
léilcrées  que  l'on  doit  employer  avant  de  s'en  servir,  il  reste 
dedans  une  partie  d'alcool ,  il  enflamme  la  bouche  des  enfans , 
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et  occasîone  assez  souvent  des  apluos  ot  des  Iranchees.  Dans 
Je  temps  des  chaleurs,  l'assnje'lissenient  devient  plui'  grand  j 
car  on  est  oblige' ,  si  on  veut  éviter  leur  décomposition  putride, 
de  les  remellre  dans  l'esprit  de  vin  après  chaque  allaitement. 

Le  mamelon  artificiel  forme'  avec  le  caoïilcJiouc  pur,  indiqué 
par  M.  Martin,  ne  présente  aucun  de  ces  inconvéniens.  Le 
même  peut  servir  à  plusieurs  allaitcmens  successifs  ,  parce  que 
ni  le  lait  ni  la  salive  n'ont  aucune  action  sur  celte  matière. 
A  un  certain  degré  de  chaleur  ,  il  se  ramollit  au  point  de 
pouvoir  être  pétri  entre  les  dents,  ce  qui  doit  porter ,  avant  de 
s'en  servir,  à  le  tremper  pendant  quelques  minutes  dans  l'eau 
bouillante.  Les  cnfans  le  prennent  plus  facilement  quand  on  a 
celte  précaution  :  il  est  aussi  utile  de  l'enduire  avtc  du  miel. 

Le  mamelon  artificiel  doit  être  de  forme  conique  comme  le 
mamelon  naturel  ',  pour  s'en  servir  ,  on  le  fixe  ,  au  mc.yen  d'un 
fil,  sur  la  rainure  circulaire  d'une  espèce  de  chapeau  concave 
en  dedans ,  de  deux  pouces  de  diamètre  environ  ,  qui  s'applique 
immédiatement  sur  le  sein.  Ce  chapeau  se  fait  avec  une  ma- 
tière métalli(]ue.  La  partie  libre  de  ce  mamelon  doit  avoir  au 
moins  un  pouce  de  longueur ,  cl  son  extrémité  doit  être  percée 
de  plusieurs  trous  pour  donner  passoge  au  lait. 

(  CAREIES  ) 

GALACTOPOIESE,  s.  f.,  éeyuKci,Kro-Toitnix.tiJacn/îc//iio: 
on  désigne  par  là  la  faculté  qu'ont  les  mamelles  de  servir  à 
l'élaboration  et  à  la  sécrétion  du  lait.  L'action  de  ces  organes 
qui  les  rend  propres  à  opérer  la  sécrétion  laiteuse,  ne  se  dé- 
veloppe qu'à  de  certaines  époques  de  la  vie.  Pour  les  tirer  de 
leur  état  de  repos  et  d'interm.ittence  ,  il  faut  qu'un  stimulus 
quelconque  agisse  sur  eux  ,  et  augmente  l'irritation  du  mame- 
lon, au  point  d'y  attirer  les  fluides.  Après  l'accouchement, 
l'influence  qu'exerce  l'utérus  sur  les  mamelles  fait  qu'elles  de- 
viennent un  centre  de  fluxion.  A  celte  époque  ,  elles  jouissent 
de  loule  leur  activité.  La  nature  n'attend  même  pas  toujours 
cjue  les  femmes  soient  accouchées  pour  disposer  ces  organes  à 
la  sécrétion  laiteuse.  Chez  toutes ,  les  fluides  commencent  à  s'y 
porter  en  plus  grande  quantité  pendant  la  grossesse  ;  il  en  est 
même  quelques-unes  chez  lesquelles  la  sécrétion  du  lait  com- 
mence à  s'opérer  assez  abondamment  durant  les  deux  derniers 
mois  ,  pour  les  forcer  à  se  garnir.  Cependant,  quoique  l'action 
sympathique  de  l'utérus  ait  sufîi  pour  la  déterminer  pendant  la 
grossesse  et  après  les  couches,  elle  cesse  bientôt,  si  la  bouche 
de  Tenfant  qui  pratique  la  succion  n'entretient  pas  ,  en  s'appli- 
quant  sur  le  bout  du  sein  ,  l'irritation  néce^ire  pour  soutenir 
leur  action.  Ce  stimulus  matériel  exercé  si#  le  oMmelon  est 
ÎQdispensable,  pour  que  celle  fonclioa  continue  de  s'exercer 
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pendant  le  temps  convenable.  Une  succioQ  longtemps  con- 
tinue'e  peut  même  augmenter  accidentellement  l'action  de 
l'oigane  mammaire,  au  point  de  de'terminer  une  sécrétion 
laiteuse  chez  des  femmes  qui  n'ont  point  eu  d'enfans.  Ce  phe'- 
nomène  a  e'te'  aussi  observé  chez  des  hommes  qui,  pour 
apaiser  des  enfans,  s'étaient  avisés  de  leur  présenter  le  sein.  La 
quantité  du  I.-iit  sécrété,  ses  qualités ,  ne  sont  pas  en  raison  du 
voluraf^  des  mamelles  ,  mais  en  proportion  de  la  vitalité  dont 
elles  jouissent  ;  aus^i  les  femmes  dont  les  seins  sont  petits  ,  mais 
fermes  ,  ont  quelquefois  plus  do  hit ,  et  un  lait  de  meilleure 
qualité  que  ce!hs  qui  les  ont  très-vnlumineux.         (gardien) 

GALACTOSE,  s.  f.  ,  de  ya.Kttv.Tuxji'; ,  production  du  lait. 
L'  s  médecins  se  servent  du  l- 1  me  de  galactose  pour  désigner 
l'élaboration  ,  la  sécrétion  par  laquelle  le  sang ,  le  chyle  ou  la 
lymphe  ,  suivant  d'autres,  est  changé  en  lait  par  l'action  vitale 
des  mamelles.  Les  physiologistes  ne  sont  point  d'accord  sur 
la  nature  tVs  matéri-jux  qui  sont  apportés  à  ces  orgnnes  ,  et 
qui,  élaborés  par  eux,  servent  à  la  formation  du  lait.  Les  uns 
pensent  que  la  lymphe  ost  la  source  du  fluide  que  le*!  mamelles 
sécrètent;  d'autres  soutiennent  que  les  matériaux  du  Init  sont 
fournis  par  le  sang  :  c-nte  dernière  opinion  me  paraît  la 
plus  vraisemMal)le.  Il  n'est  pas  probable,  comme  l'observent 
Chaussier  ,  Bichat,  que  la  nature  ait  a-loplé  un  mode  par- 
ticulier pour  la  transmission  des  principes  qui  servent  à 
l'élaboration  du  lait.  Or,  toutes  les  autres  sécrétions  se  font 
dans  des  glandes  conpjomérées  ,  et  les  matériaux  (jni  y  sont 
employés  leur  sont  apportés  par  ks  artères.  On  voit  i|uel<]ue- 
fois  la  succion  pralicjuée  par  un  enfant  robuste  et  avi^c,  faire 
sortir  du  sang  par  les  tuyaux  lactiféres,  quoiqu'il  ti'y  ait  point 
de  crevasse.  Ce  phénomène  n'aurait  pas  litu  si  le  biil  était 
formé  immédiatement  par  le  chyle  qui  arrive  directement  aux 
mamelles. 

Si  les  matériaux  de  la  se'crélion  du  lait  étaient  transmis  dans 
les  mamelles  par  les  vaisseaux  lymphatiques ,  ou  ne  pourrait 
attribuer  ce  rapport  de  la  lymphe  qu'à  ceux  qui ,  des  parois 
de  l'abdomen  ,  se  rendent  vers  ces  organes;  car  l'anatomie  ap- 
prend que  ceux  qui  s'étendent  des  seins  vers  les  glandes  axil- 
îaires  aboutissent  vers  ce  dernier  lieu ,  au  lieu  d'en  partir ,  pour 
se  rendre  de  là  à  la  veine  sous-clavière.  Mais,  comme  l'a  fort 
bien  ob.servé  M.  Roux  ,  on  ne  peut  pas  admettre  ({ue  la  lymphe 
soit  apportée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  parlent  des 
parois  de  l'abdomen,  et  traversent  la  glande  mammaire  avant 
d'arriver  à  la  vein^pous-clavière.  Ils  sont  trop  petits,  trop  peu 
rombrcuXjOour  fcurnir  une  quantité  de  fluides  proportionnée 
à  la  quan'àie  du  lait  sécrété.  D'ailleurs  leur  calibre  clant  plus 
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gros  au  sortir  de  la  glande  qu'avant  d'y  pénétrer,  il  est  bica 
plus  probable  que  leur  fonction  est  du'  charrier  le  re'sidu  des 
fluides  f;mplo^e>  à  la  formalion  du  lait ,  plulôl  que  d'y  déposer 
ceux  qui  ont  servi  a  celte  sécrétion. 

Les  physiologistes  qui  pensent  que  les  principes  qui  servent 
à  la  formation  du  lait  sont  apportés  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques objectent  que  si  les  artères  fournissaient  ces  matériaux, 
les  mamelles  devraient  augmenter  de  calibre  dans  la  propor- 
tion du  lait  (jui  est  élaboré.  Cependant  leur  examen  aualo- 
mique  prouve  que  le  calibre  des  artères  n'est  pas  augmenté  , 
qu.dque  geando  que  soit  la  quantité  du  lait.  Pour  fournir  à  ces 
organes  une  qu.Tnlité  de  sang  proportionnée  à  celle  du  lait 
qu'ils  élaborent ,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  le  calibre 
des  vaisseaux  augmente  :  la  nature  a  un  moyen  plus  simple  de 
diriger  vers  eux,  dans  celle  circonstance,  le  sang  en  quantité 
suffisante.  Elle  n'a  besoin  pour  cela  <|ue  d'augmenter  leur  sensi- 
bilité et  leur  action ,  pendant  tout  le  temps  (ju'ils  sont  destinés 
à  opérer  la  sécrétion  du  lait.  En  effet,  c'est  un  axiome  en  pby- 
sioloi^ie  ,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'établit  vers  un  organe  une 
irritation  ,  soit  naturelle,  soitaccidenlelie,  la  (|uantilé  de  fluides 
qui  y  aborde  augmente  dans  la  même  proportion. 

Si  la  quantité  d*'s  fluides  (jui  abordent  vers  les  mamelles  ne 
pouvait  augmenter,  sans  que  le  calibre  des  vaisseaux  ne  croisse  , 
on  observerait  bien  plus  souvent  l'engorgement  des  seins  à  la 
suite  des  couches.  Leur  diamètre  augmentant  dans  tous  les  cas, 
proportionnellement  à  la  (juantite  de  l'humour  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  sécrétion  cpn  doit  s'établir  ,  il  en  arriverait 
autant  lorsqu'elle  ne  doit  pas  se  continuer  ,  (]ue  lor.s(ju"elle  doit 
avoir  lieu  pendant  quelqoe  temps,  parce  (jue  la  femme  nourrît. 
Si  cette  quantité  plus  grande  des  liquides  n'était  pas  sécrétée 
par  les  mamelles,  il  en  résulterait  un  engorgement  infl  imma- 
toire  :  si  la  sécrétion  s'opère  et  que  l'excrétion  n'ait  pas  lieu  , 
)l  surviendrait  un  engorgement  laiteux ,  propremont  dit  :  dans 
le  commencement  c'est  un  simple  endolorisscment  produit 
par  la  stase  du  lail  ;  mais  s'il  devient  trés-cousidérable,  il  sur- 
vient une  tension  inflamm.itoire.  (cinoiEiv) 

GALANG.\,  s.  m.,  maranla  galanga  ,  monandric  ,  mo- 
nogynie,  L.  balisiers  ,  J.  Cette  plante  croit  aux  Indes  Orien- 
tales, et  se  plaif  dans  les  lieux  humides.  Ses  racines,  dit 
Lamarck,  sont  tubéreuses,  genouillées,  horizontales,  et  gar- 
nies de  fibres  fort  longues  qui  s'enfoncent  perpendiculairement 
dans  la  terre  :  on  en  distingue  i]ui  sont  ronges  à  l'inlérieur , 
et  d'autres  dont  la  substance  est  blanche.  Les  liges,  droites, 
simples,  cylindriques,  gl.ibres,  s'élèvent  à  plus  de  six  |iieds 
de  hauteur;  les  feuilles,  alternes ,  finem<'nt  si  riées,  sont  longues 
d'un  pied  et  demi ,  larges  de  trois  à  quatre  pouce:. ,  et  portées 
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sur  des  pe'lioles  courts,  dont  la  base  s'élargît  eu  une  gaine  qui 
enveloppe  la  tige  :  les  (leurs,  blanchâtres,  pe'doncule'es,  dis- 
pose'es  en  grappe  terminale ,  se  composent  d'un  petit  calice 
monophylle  à  trois  divisions  ;  d'une  corolle  monope'lale,  tubu- 
leuse,  à  limbe  quadrifide  et  irre'gulier,  d'une  seule  ëtamine , 
et  d'un  pistil  unique.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  ovoïde  , 
ressemblant  à  une  baie  de  genévrier ,  rouge  dans  sa  maturité , 
et  contenant  deux  ou  trois  graines  cordiformes,  dures  et  d'une 
caveur  acre. 

Je  viens  de  tracer  une  description  succincte  du  grand  ga- 
langa  :  le  petit  n'en  est  qu'une  varie'te' ,  suivant  Murraj,  tandis 
que,  selon  d'autres  naturalistes  ,  il  constitue  une  espèce  dis- 
tincte j  du  moins  est- il  vrai  qu'autant  il  est  infe'rieur  au  grand 
par  la  proportion  de  toutes  ses  parties,  autant  il  le  surpasse 
par  l'énergie  de  ses  qualités  physiques  et  ses  propriétés  mcdi- 
•amsnteuses. 

Las  racines  du  galanga  nous  parviennent  séchées  et  coupées 
par  tranches  ou  par  morceaux  :  elles  exhalent  une  odeur  vive, 
i)romati(]ue  ;  elles  imprimentsur  la  langue  une  saveur  piquante, 
et  comme  brûlante. 

11  règne  sur  l'histoire  du  galanga  une  variété  ,  ou  plutôt  une 
contrariété  d'opinions  très-remarquable,  et  surtout  très-em- 
barrassante. J'ai  lu  ce  qu'ont  écrit  sur  cette  plante  Garcias  ab 
Horto ,  Christophe  Acosta  ,  Pierre-André  Mattioli,  Antoine 
Musa  Brassavolo ,  Jean  Manardi ,  et  je  n'ai  su  comment  il  était 

f)Ossible  de  concilier  leurs  sentimens  divers.  Loin  de  résoudre 
a  question  ,  le  savant  Geoffroy  la  rend  plus  problématique. 
Le  chevalier  de  Jaucourt  se  trompe  grossièrement  lorsqu'il 
avance  que  le  grand  et  le  petit  galanga  ont  été  inconnus  aux 
Grecs  anciens  et  modernes,  ainsi  qu'aux  Arabes.  Les  mots 
ya.\ctyya.ç  et  yuKa.y/.eLÇ  se  trouvent  dans  les  Oeuvres  de  Paul 
d'Égine  et  d'Aètius  ;  Myrepsus  et  Mesué  fout  entrer  le  ga- 
langa dans  plusieurs  de  leurs  antidotes  ridicules  et  de  leurs 
monstrueux  élecluaires. 

Les  Indiens  en  général,  et  notamment  les  IMalabarcs,  ac- 
cordent une  estime  particulière  aux  racines  de  galanga,  qu'ils 
emploient  comme  aliment ,  comme  assaisonnement  et  comme 
remède.  Ils  les  réduisent  en  farine,  et  en  préparent  avec  le 
suc  du  coco ,  des  pains  et  des  gâteaux  qu'ils  mangent  avec  dé- 
lices ,  et  dont  ils  prétendent  avoir  constaté  les  vertus  merveil- 
leuses dans  les  cas  de  dyspepsie,  d'hystérie  ,  de  colique  ,  et 
dans  les  affections  des  voies  urinaircs. 

Les  Arabes  ,  (jui  portent  (juclqucfois  jusqu'à  la  passion  l'at- 
tachement pour  leurs  chevaux  ,  emploient  souvent  la  racine 
de  galanga  pour  ranimer  les  forces  et  rétablir  la  santé  de  ces 
animaux  utiles. 
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Lorsque  cette  substance  exotique  fut  expe'die'c  pour  la  pre- 
mière fuis  en  Europe,  elle  obtint  de  toutes  parts,  mais  spé- 
cialement cil  Fronce,  cet  accueil  fanatique  réserve  à  toutes  les 
drogues  qui  ioignent  au  prestige  de  la  nouveauté  le  mérite  de 
venir  de  loin.  On  soutint  que  la  racine  de  galanga  clnil  le 
plus  précieux  des  aromates,  le  plus  puissant  des  toniques;  ou 
en  distilla  des  huiles,  on  en  fit  des  essences,  des  teintures; 
on  en  surchargea  des  préparations  antiques,  et  on  l'introdui- 
sit dans  les  nouvelles  :  aussi,  la  voit-on  figurer  dans  les  spe-- 
ciesiinpefaloris  de  la  Pharmacopée  de  Wirtemberg,  dans  l'c'- 
lectuaire  bénédict  laxatif  de  Nicolas  de  Salenie,  dans  l'csprit 
carminatif  de  S)'lvius,  dans  l'essence  carmiualive  de  Wcdel , 
dans  l'élixir  de  vitriol  de  M^nsiclit ,  etc. 

On  regardait  la  racine  de  galanga  ,  infusée  dans  le  vin  , 
comme  un  moyen  infaillible  de  prévenir  et  de  dissiper  le  mal 
de  mer;  on  en  prescrivait  alors  un  à  deux  gros,  tandis  que 
trente  à  quarante  grains  suffisent  quand  on  l'administre  etx 
substance.  Au  reste,  il  convient  d'observer  que  celte  racine, 
tant  exaltée  à  l'époque  de  sa  première  apparition  ,  est  aujour- 
d'hui tombée  en  désuétude.  Complètement  banie  de  nos  cui- 
sines ,  elle  occupe  à  peine  une  place  sur  les  tablettes  des  phar- 
maciens, bien  audessous  du  gingembre,  du  roseau  arom.itique, 
du  girofle,  de  la  canelle,  du  poivre,  et  môme  de  l'angéiique. 

(I-.  P.C.) 

GALHANUMjS.  m.  Nous  avons  retenu  cette  dénomination 
employée  par  les  Latins,  qui  l'ont  eux-mêmes  traduite  dti 
grec  ya,KCui'ti  ou  ')(^ot.?^Cdt.v)) ,  pour  désigner  un  suc  gommo-rc- 
sineux  ,  concret,  tenace,  d'une  couleur  blanchâtre  lorstjn'il 
est  récent,  jaunâtre  et  fauve  quand  il  est  vieux,  mirhré  de 
taches  blanches  ,  brillantes,  ressemblant  beaucoup  aux  ongles. 

11  nous  est  apporte,  tantôt  sous  forme  de  grains  ou  de  larmes^ 
purs  et  demi-transparens,  tantôt  en  masses  ou  en  pains  bruns, 
non  tachetés,  sans  la  plus  légère  apparence  de  pellucidilc,  et 
souillés  de  terre  ,  de  sable  ,  de  bois  ou  d'autres  impuretés. 

Le  galbanum  imprime  sur  la  langue  une  sensation  de  cha- 
leur, d'amertume  et  d'àcreté;  il  exhale  une  odeur  forte  par- 
ticulière qui,  désagréable  pour  la  plupart  des  individus,  ne 
déplaît  point  aux  hystériques  et  aux  liypocondria«jue>. 

Plusieurs  ombelliferes  fournissent ,  snion  du  vrai  gnlbanum  , 
du  moins  un  suc  tres-analogue.  Toutefois,  le  galbanum  eu 
larmes,  que  les  pharmaciens  conservent  dans  leurs  oflicines, 
parait  distiller  du  bubon  galbanum  de  Linné,  qui  va  se  ran- 
ger, avec  les  autres  ombeilées,  dans  la  pentandrie  digynie  de 
l'immortel  naturaliste  suédois. 

Cet  arbri=;seau  toujours  vert  croît  en  Afrique  et  en  Asie.  La 
lige,  cjlind.-'iquc,  grosse  comme  le  pouce,  articulée,  lisse, 
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rameuse  ,  s'élève  à  la  hauteur  de  trois  li  cinq  pieds.  Les  feuilles 
alternes,  deux  fois  ailées,  se  divisent  en  folioles  cunéiformes, 
striées,  incisées  et  dentées  en  leur  bord  supérieur.  Les  om- 
belles, terminales,  solitaires  au  sommet  des  rameaux,  sont 
munies  do  collerettes  poIyplivUes.  Les  fleurs  petites  ,  juinâtres, 
produisent  chacune  deux  graines  accolées,  glabres,  cyliu- 
droides ,  striées,  et  non  ailées. 

Toute  cette  plante  ,  dit  Lamarck  ,  est  remplie  d'un  suc  vis- 
queux ,  laiteux  ,  clair  ,  qui  découle  en  petite  quantité  par  l'in- 
cision ,  et  quelquefois  de  lui-même,  des  nœuds  des  tiges  qui 
ont  trois  ou  quatre  ans,  mais  on  a  généralement  l'hahilude  de 
couper  celles-ci  à  deux  ou  trois  travers  de  doigt  de  la  r.icine, 
et  le  suc  diitille  goutte  à  goutte.  Quelques  heures  après  il  se 
condense,  se  durcit,  et  on  le  recu-iHe. 

Analysé  par  l'habile  pharmacien  J.  Pelletier,  le  galbanum 
a  donné  65,86  de  résine,  K),''8  de  gomme,  7,02,  de  li- 
gneux, 6,54  d'eau  et  d'huile  volatile. 

Si,  pour  apprécier  les  vertus  d'un  remède,  il  sufîisait  d'accu- 
muler les  autorités  ,  peu  de  substances  occuperaient  dans  les 
fastes  de  la  matière  médicale  un  rang  plus  'liftingué,  plus  émi- 
iient  que  le  galbanum.  En  effi  t ,  Dioscoride  érmmère  longue- 
ment les  propriétés  de  ce  suc  ,  et  indiijuc  le  moyen  de  le  pu- 
rifier. Hippocrate  en  recommandait  l'application  contre  les 
affections  morbeuses  de  l'utérus.  Galien  l'employait  dans  les 
cachexies,  pour  échantler  et  stimuler.  Le  professeur  Pinel  ,  thc- 
rapeuliste  aussi  judicieux  que  nosographe  illustre  ,  déclare  que 
le  galbanum  dissipe  les  tlatuosités  et  calme  les  douleurs  des 
jrilestins  (jui  en  proviennent  ;  il  ajoute  qu'oti  le  regarde  comme 
altc.Muant  dans  l'asthme  et  la  toux  opiniâtre,  et  qu'on  s'ea 
sert  à  litre  de  topique  pour  calmer  certaines  névroses. 

Le  docteur  Alibert  juj^e  plus  sévèrement  le  galbanum  ,  qui 
doit  à  son  antique  renommée  l'avantage  de  figurer  encore 
}jarmi  les  substances  médicinales.  On  le  prescrit  intérirurr- 
inent,  soit  suspendu  dans  un  jaune  d'œuf  ou  dans  un  muci- 
lage de  gomme  arabi<jue  ,  soit  incorporé  <lan;  des  pilu  es  ,  à 
1.1  dose  de  six  à  vingt  grains.  Il  est  plus  souvent  appli(]ué  à 
l'extérieur:  on  en  fait  des  linimens,  des  emplàircs,  des  lumi- 
gïïtions.  Dissous  dans  le  vinaigre,  il  contribue  puissamment  à 
la  guérisoti  des  cors,  selon  Spielmann  et  Bourdel  Digère' 
dans  riiuile  de  térébenthine,  il  lui  communique  une  couleur 
Meuàfre,  et  constitue  le  galhanetum  de  P^raorlse  ,  qu'on  a 
v.tnté  avec  la  plus  fastueuse  et  la  plus  ridicule  exagération. 

Le  galbanum  entre  dans  une  foule  de  mélanges  jiharmaceu- 
ti(jues  qui,  malgré  leur  cr.mposition  bizarre  ou  monstrueuse, 
n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  vogue,  et  conservent  même 
dcà  partisans,  à  la  vénlé  j)lus  ardens  qu'éclairés.   Je  citerai 
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seulement  la  the'riaque  ,  le  inithridate  ,  l'orvielan  ,  le  diascor- 
djum  de  Fracaslor  ,  l'onguent  des  apôtres  ou  dodécopharma- 
que  d'Avioenne  ,  le  baume  utérin  de  Charas  ,  les  emplâtres  dia- 
phorelique  de  Mvnsiclit,  diaclijlon  gomme',  d'althcua  de  Ni- 
colas Mvrepsus ,  divin  de  Jacques  Lemort ,  maniis  dei ,  nia^né- 
ticjue  d'Ange  Sala  ,  opodeldoch,  ùiabotanum  de  Blonde). 

{v.  p.  c.) 

GALE,  s.  f.  ,  uialadie  cutane'e.  Les  Grecs  donnaient  à  la 
gale  le  nom  de  -^càoa, ,  de  -i^a  ,  je  frotte  ;  et  les  Latins  celui  de 
scabies  ,  de  scahere  ,  trotter. 

Les  anciens  ,  selon  qu'ils  étaient  ou  Grecs  ou  Latins  ,  com- 
prenaient ,  sous  les  dénominations  de -^fypet  ou  de  scabies  ^ 
Dou-seulcmcnt  la  gale,  mais  toutes  les  aflections  cutanées  pru- 
rigineuses. C'est  ainsi  qu'ils  confondaient  souvent  ensemble 
comme  n'étant  que  des  variétés  de  la  même  espèce  ,  la  lèpre  , 
les  dartres  ,  la  gale  ,  etc. 

Mais  Celse,  fit  cesser  ce  désordre  nuisible  aux  progrès  do 
l'art  ;  il  consacra  le  mot  scabies  à  une  seule  maladie  ,  celle  à 
laquelle  cette  dénomination  peut  s'appliquer  avec  tant  de  jus- 
tesse ,  et  qu'en  français  nous  nommons  f;nle.  Les  successeurs 
de  l'illustre  médecin  de  Rome  ,  adoptèrent  la  reforme  qu'il 
avait  établie  ;  et  ,  depuis  cette  époijue  ,  tous  ceux  qui  ont  écrit 
en  langue  latine  ,  sur  le  même  sujet  ,  n'ont  compris  (juc  la  gale 
sous  le  nom  de  scabies.  Les  auteurs  des  autres  nations  qui 
n'ont  point  emprunté  leurs  dénominations  de  la  langue  de  Celse, 
ont  désigné  cette  maladie  par  un  terme  spécial  ,  pris  dans  la 
leur,  et  qui ,  en  général  ,  a  la  même  signification  que  les  ex- 
pressions grecques  et  latines  ,  destinées  au  même  usage  :  ainsi , 
les  x\l!cmands  ont  le  mot  kraezte  ;  les  Anglais  ,  itch  ;  les  Es- 
pagnols ,  sarna  ;  les  Italiens,  rogna,  etc. 

Synonjmie-éijmologie.  D'anciens  auteurs  français  ont  don- 
né à  la  gale  le  nom  de  rogne .,  de  l'italien  roi^na  ,  terme  po- 
pulaire ;  car  les  médecins  ,  dont  les  ouvrages  sont  écrits  en 
langue  italienne,  se  servent  pour  l'ordinaire  du  mot  scahie  ^ 
qu'ils  ont  emprunté  du  latin  scabies.  Nos  pères  employaient 
encore  les  termes  de  porcelaine ,  de  grateîle  ;  mais  l'usage  a 
fait  prévaloir  la  dénomiDation  de  gale,  qui  est  aussi  aucicnne 
que  notre  langue. 

Le  mot  gale  dérive  incontestablement  de  l'un  des  termes 
latins  callus  ou  galla.  L'on  ne  sait  pas  précisément  lequel  des 
deux  est  le  radical  de  la  dénomination  française.  Les  partisans 
de  la  première  etjmologie  pensent  que  gale  vient  de  callus  , 
à  cause  de  la  dureté  que  la  peau  contracte  lorsqu'elle  est  cou- 
verte des  pustules  de  la  gale  ;  ils  ajoutent  que  des  auteurs  du 
moyen  âge  ont  écrits  calla  ,  en  parlant  de  la  gale. 

Ceux  qui  font  dériver  l'expressioD  française  du  latin  galla  , 
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tirent  leurs  argumcns  de  1î  resscmbance  qu'ils  remarquent 
entre  ratfeclicm  psoriquc  qui  nous  occnpe,  et  les  diverses  pro- 
ductions animo-ve'gélales  appelées  ^a/es  en  français,  et  gallœ 
eu  latin;  productions  (juc  l'on  rcni.ircjne  sur  plusieurs  parties  des 
piaules  el  dos  arbres  ,  telles  (|ue  l'ecorce  ,  la  feuille  et  même  la 
lleur  ,  particulièrement  sur  le  chêne.  Il  est  certain  que  des  mé- 
decins du  moven  âge  ,  écrivant  en  lalin  ,  se  sont  servis  du  mot 
gnlla  ,  comme  sjnon^'mc  de  scabic?,^  en  parlant  de  la  gale  dont 
les  hommes  sont  atteints.  Sans  doute  ces  médecins  fondaient 
la  préférence  qu'ils  donnaient  à  cette  nouvelle  expression  , 
sur  l'analogie  (jue  la  gale  présente  rivec  la  singulière  produc- 
tion dont  il  vient  d'être  parlé  ,  snit  n  raison  de  l'espèce  de  rap- 
port qu'ils  apercevaient  entre  les  formes  et  l'aspect  des  unes 
et  des  autres  j  soit  pcul-ètrc  parce  que  les  gnlcs  végélo-ani- 
tnales  résultent  d'un  insecte  ,  origine  que  des  médecins  ,  dès 
le  douzième  siècle  ,  attribuaient  à  la  gale  des  hommes  ,  d'une 
manière  conjecturale  ,  t<)Ulefois  ,  puisqu'aucunc  expérience  , 
aucune  observation  préci>e  ,  n'avait  en  lieu  pour  coiHlalcr  I.1 
présence  d'un  insecte  dans  les  pustules  de  la  gale  propremeut 
dite. 

Définition,  f-a  c?.lc  est  une  éruption  cutanée  ,  essentiellement 
contagieuse  ,  qui  s'étend  sur  toute  la  surface  du  corps ,  le  visage 
excepté  ;  mais  (jui  est  plus  abondamment  parsen)ée  entre  les 
intersiites  des  doigts ,  sur  le  dos  Cm  mains ,  aux  poignets ,  aux 
coudes ,  aux  parties  internes  des  membres  thoraciques  el  abdo- 
minaux ,  aux  aisselles,  aux  plis  des  bras  et  des  jambes,  à  la  partie 
antérieurede  la  poitrine, dans  l'intci  vaile  qui  sépare  les  mameles 
chez  les  femmes  ,  aux  aines  ,  sur  l'abdomen  ;  et  qui  se  porte  très- 
rarement  à  la  plante  des  pieds  et  à  la  pomme  des  mains. 

Celte  maladie  se  re«  oniiaît  aux  caractères  suivans  :  des  pus- 
tules rondes  ,  rudes  ,  ordinairement  trèsmuîliplices  ,  souvent 
conflucntes  ,  très  -  petites  ,  n'fxcédanl  point  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet  ,  et  généralement  plus  petites,  qui  conservent 
à  leur  base  la  couleur  de  la  peau  ,  et  sont  cristallines  à  leur 
sommet  ,  oii  elles  contiennent  une  liqueur  séreuse  légèrement 
visqueuse;  qui  sont  quel(|ucfois  cl  consécutivement  larges, 
croûteuses  ,  agglomérées  entre  elles  ,  remplies  d'une  hun)eur 
puriforrae  ;  qui  n'opèrent  aucun  cbangement  à  la  peau  ,  ne 
«léterminent  ni  fièvre  ,  ni  chaleur  ;  cjui  excitent  <  h^z  tous  les  in- 
dividus un  prurit  continuel  ,  que  la  chaleur  ,  surlout  celle  dn 
lit  ,  augmente  considérablement  ;  alors  le  prurit  devient  ar- 
dent, cuisant  et  insupportable  pour  quel([ues  sujets  qui  sont 
privés  de  sommeil  ,  et  ne  pouvant  vaimrre  le  désirde  se  graller, 
finissent  par  se  déchirer  la  pf-au  et  s'ensanglanter.  C'est  le  prurit 
qui  accompagne  la  gale  qui  lui  a  fa:t  donner  le  nom  de  ^râtelle ^ 
qu'on  lui  cousurve  quelquefois  encore  daos  la  couvcrsation. 
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Histoire  générale.  Les  paihologistcs  font  occuper  à  la  gale 
dçs  pl.ices  diverses  dans  leurs  systèmes  tiosographiijues.  Dans 
le  cadre  de  Boissicr  du  Sauvages  ,  et  dans  celui  de  Tonrli  Ile, 
elle  se  trouve  pirini  les  cachexies  y  Linné  la  range  parmi  les 
vices  ;  Vogel  et  Sigar  professent  la  même  doctrine  j  IMarbride 
et  Cullen  la  décrivent  dans  la  classe  des  maladies  locales  ' 
Vitet  la  classe  parmi  les  inllammalions  ;  M.  Tourdcs  la  voit 
comme  une  maladie  du  tissu  cellulaire  ou  lymphatique  ; 
M.  Baumes  la  range  dans  la  classe  des  origénèses ,  sous-classe 
iles  dé soxi genèses  ,  genra  helniinlhèse.  Ces  classifications  con- 
tradictoires [)rouvent  ([ue  leurs  auteurs  ignoraient  la  véritable 
nature  de  la  gale;  il  semble  cependant  que  M.  B;iumos  n'en 
méconnaît  point  la  cause  occasioiielle  j  mais  en  employant  1© 
mol  helminlhèse ,  il  a  commis  une  erreur,  puisqu'il  faudrait 
hiduire  de  cette  dénomination  (|ue  Vacare  ou  ciron  de  la  gale , 
est  un  ver  ,  ainsi  que  le  pens  lit  Cestoni.  L'opinion  contraire  est 
prouvée  par  fous  los  naturalistes  ;  elle  est  formellement  expri- 
mée par  MM.  r^ntrcille,  Bos<;  ,  Dnméril  ,  Iluzard,  etc.,  qui 
ont  parfaitement  étudié  l'insocte  de  la  gale.  IN'ous  pensons  que 
l'erreur  de  IVI.  Baumes  n'a  sa  source  (luedans  le  mauvaib choix 
de  son  expression  ,  et  qu'il  sait  sur  l'acare  humain  fout  ce  que 
savent  les  académiciens  que  nous  vtyions  de  citer  j  que,  si  au 
lieu  à'Iielnjinlhèse  il  eût  écrit  enlomèse ,  il  aurait ,  sur  cepoint , 
fait  concorder  son  système  avec  la  vérité.  M.  Pinel  nous  semble 
avoir  résolu  la  question  ,  en  faisant  entrer  l'exanthème  psoriquc 
dans  l'ordre  des  phlegmasics  cutanées. 

La  gale  est  une  maladie  infiniment  répandue  ;  elle  se  mani- 
feste à  toutes  les  épo(|ues  de  l'année  ,  plutôt  dans  la  saisoa 
chaude  que  pendant  les  temps  froids  ;  on  l'observe  datis  tous 
les  âges  de  la  vie  et  chez  tons  les  peuples  civilisés.  Nous  igtjo- 
rons  SI  les  sauvages  ,  (jui  n'ont  point  de  cotnmnnication  avec 
ceux-ci,  sont  sujets  à  celte  affection.  'J'oulefois ,  il  est  présu- 
mable  que  l'habitude  nù  est  l'iioinme  ([ui  vil  si>it  dans  un  état 
voisin  de  celui  de  la  nature,  soit  dans  cet  état  m^me,  de  ne 
point  se  vêtir,  de  se  baigner  cliaque  jour  ,  de  se  faire  diverses 
onctions  sur  tout  le  corps ,  doit  le  préserver  d'une  maladie  (lui 
serait  pour  lui  un  vcritable  (léau.  Au  surplus,  celui  de  nos 
foUabnrateurs  qui  s'occupe,  dans  un  ouvrage  périorji(]ue , 
d'enrichir  la  lilléralure  médicale  de  savantes  recherches  sur  l'a 
incdecine  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  et  spécialement  sur 
celle  des  nations  sauvages  placées  aux  exlrémiiés  du  globe  , 
résoudra  cette  question,  d'ailli  urs  plus  curieuse  qu'impor- 
taîite  pour  les  proiires  de  l'art  de  guérir. 

La  gale,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  est  essentiellement 
contagieuse  j  el  c'est  une  erreur  suffisante  pour  attester  tout 
l'empire  que  l*  préjuge  de  la  médecine  humorale  exerce  «n* 
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core  sur  certains  esprits  ,  de  croire  et  d'enseigner  que  la  gale 
peut  nailre  spontane'ment ,  à  raison  d'une  cause  interne  quel- 
conque, soit  comme  s^-mplôme  ,  soil  comme  afï'ection  critique. 
L'observation  démontre  à  tout  praticien  judicieux  que  la  gale 
se  contracte  constamment  par  une  contagion  (jui  s'opère  au 
moyen  du  contact  immédiat  avec  des  individus  atteints  de  la 
maladie,  ou  avec  des  vêlemens  ,  des  lits  ,  des  meubles  ,  ou 
autres  objets  infecte's  par  l'usage  qu'en  ont  fait  pre'ce'demment 
les  galeux. 

C'est  particulièrement  parmi  les  personnes  du  peuple,  les 
ouvriers  pauvres,  les  indigens,  les  marins,  les  soldats,  sur- 
tout ceux  qui  font  campagne,  qui  sont  réunis  en  grand  nombre 
dans  des  lieox  trop  peu  spacieux  ,  comme  les  prisons,  les  de'- 
p6ls  de  meudicilë  ,  les  casernes,  les  vaisseaux  ,  les  divers  cam- 
pcmens  ,  que  la  gale  se  remarque  le  plus  commune'ment.  Plu- 
sieurs raisons  expliquent  ces  assertions.  D'abord  ,  la  malpro- 
preté ,  si  difficile  à  éviter  chez  les  individus  dont  il  vient  d'être 
parlé  ,  et  dans  les  circonstances  où  nous  les  supposons;  vien- 
nent ensuite  leur  négligence  à  se  faire  guérir,  ou  à  suivre  un 
traitement  suffisant  poury  parvenir  ;  leur  insouciance  pour  la 
désinfection  de  leurs  vêlemens  ou  de  leurs  literies,  dans  le 
contact  desquels  ils  s'inoculent  de  nouveau  la  même  maladie  ^ 
dont  à  peine  ils  venaient  d'être  dcbarrasse's. 

On  observe,  plus  communément ,  la  gale  cliez  les  personnes 
jeunes  ,  les  femmes  et  les  enfins  ,  et,  en  général,  cluz  les 
sujets  dont  le  tempérament  se  caractérise  par  une  prédomi- 
nance lymphatique  ou  bilieuse  ;  chez  ceux  on  les  facultés  ab- 
sorbantes des  vaisseaux  cutanés  sont  très  -  énergiques.  Les 
vieillards  sont  donc  plus  rarement  atteints  de  cette  maladie  , 
que  les  individus  dont  on  vient  de  faire  mention  ;  il  en  est 
de  même  des  personnes  douées  d'un  tempérament  opposé  à 
celui  où  le  système  muquenx  ou  bilieux  est  exubérant.  Lorsque 
les  vieillards  et  les  sujets  qui  ne  sont  point  naturellement  prédis- 
posés à  la  gale  ,  contractent  cette  maladie,  elle  est  peu  active  , 
l'éruption  est  moins  abondante  ,  et  elle  excite  moins  de  prurit. 
Beaucoupd'observateurs  assurent  que  parmi  les  ouvriers  ,  ceux 
qui  exercent  la  profession  de  tailleur  sont  les  plus  sujets  à 
contracter  la  gale.  Nous  nous  bornons  à  rapporter  ce  fait  que 
nous  n'avons  point  eu  occasion  de  vérifier.  Il  est  une  autre 
assertion  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  réfuter,  c'est  celle 
de  Panaroli  (Pentecost.  m ,  n*^.  xxxv  )  ,  par  laquelle  on  voit 
que  messieurs  les  capucins  ne  sont  jamais  affectés  de  la  gale. 
Ce  privilège  exclusif  ne  serait  -  il  pas  dû  à  l'insecte  pédicu- 
laire  ,  qui ,  pullulant  sur  la  gente  capucine ,  ne  permet  point 
à  Vacarus  de  partager  sa  subsistance  ?  Toutefois  il  paraît  que 
mesdames  les  capucines  n'étaient  point  aussi  favorisées  que 
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leurs  frères,  car  nous  avons  traité  une  d'elles  d'une  gale  bien 
caraclërisëc.  11  est  un  fait  beaucoup  plus  ave're'  que  ceux  qui 
viennent  d'être  e'nonce's  ;  c'est  que  les  vidangeurs  ue  sont  ja- 
mais atteints  de  la  gale.  Il  est  e'vident  qu'ils  doivent  leur  pre'- 
servation  aux  miasmes  d'hydrogène  sulfure'  qui  s'e'lèvenl  des 
fosses  d'aisances,  et  dont  leurs  corps  sont  incessamment  im- 
pregne's. 

Les  personnes  de  fous  les  rangs,  qui  habitent  leur  propre 
maison,  lorsqu'elles  jouissent  d'une  sorte  d'aisance  et  qu'elles 
observent  les  pre'ceptes  de  l'hygiène  ,  dont  l'un  des  principaux 
est  le  soin  d'entretenir ,  sur  soi  et  sur  ce  qui  nous  environne  , 
une  propreté'  habituelle^  ces  personnes  sont  très-rarement 
atteintes  de  la  gale  :  elles  ne  la  contractent  guère  qu'en  vo_ya- 
gcant ,  soit  dans  les  voilures  ,  soit  en  couchant  dans  des  lits  in- 
fect e's  ,  ou  en  cohabitant  avec  des  individus  déjà  malades. 

Il  est  des  sujets  qui  semblent  inaccessibles  à  la  contagion 
de  la  gale  ;  ils  couchent  dans  le  même  lit  avec  des  personnes 
infectées  ,  ils  les  louchent  sans  danger.  L'auteur  de  cet  article 
a  traite'  des  milliers  de  galeux  dans  les  hôpitaux  militaires  ;  il 
prenait  le  bras  de  tous  ceux  qui-eprouvaient  quelque  maladie  ; 
il  palpait  diverses  parties  de  leur  corps,  sans  précaution  pen- 
dant le  cours  de  ces  explorations;  ajant  l'altenlion  toutefois 
de  se  laver,  après  sa  visite,  avec  le  vinaigre  ou  de  l'oxicrat. 
Jamais  il  n'a  contracte'  la  gale.  Il  ne  conclut  point  de  ces  expe'- 
riences  qui  onteu  lieu  pendantplusieursaunées  ,  qu'il  soit  inac- 
cessible à  la  contagion  de  l'exanthème  psorique;  le  fait  prouve 
seulement,  selon  lui,  que  la  propreté  peut,  dan  s  presque  tous 
les  cas,  combattre  avec  succès  la  contagion  de  celte  dégoû- 
tante maladie. 

La  gale  est  endémique  dans  des  contrées  entières;  au  bord 
de  la  mer  on  suppose  qu'elle  est  entretenue  par  l'air  et  par  la 
chair  des  poissons  dont  les  habitans  se  nourrissent  ;  ailleurs  , 
l'endémie  a,  selon  le  vulgaire,  sa  cause  dans  quelque  autre 
circonstance  ;  mais  ces  théories  sont  évidemment  fausses.  Les 
causes  qui  exercent  la  plus  grande  influence  dans  les  autres 
maladies  endémiques  ,  sont  incontestablement ,  le  climat  et  la 
situation  particulière  des  lieux,  la  nourriture  habituelle  ,  la 
qualité  de  l'air  et  des  eaux  ;  la  gale  est  la  seule  maladie  ,  peut- 
être  ,  où  ces  causes  sont  absolument  nulles.  C'est  toujours  à  la 
réunion  des  circonstances  qui  propagent  la  maladie,  et  qui  ont 
été  déduites  plus  haut,  qu'il  faut  rapporter  sa  permanence 
dans  les  pays  ou  elle  règue  constamment.  Toutes  ces  causes 
résultent  des  mœurs  du  peuple  frappé  de  ce  fléau.  Ainsi  en 
Espagne  où  le  peuple  en  général  ne  s'assujettit  point  assez  aux 
soins  qu'exige  la  propreté  ,  la  gale  est  très-multipliéc.  Elle 
est  endémique  dsns  plusieurs  provinces  de  ce  royaume  ,  tsllcs 
'."p  In  r.  iticr  •''  l^s  Asturic:  ,  tlonî  les  hsbilans  sor.t  iodi^jcns 
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et  plonges  clans  une  malpropreté  que  l'on  peut  dire  lieredi- 
tairi'.  La,  vous  voypz  l'i-nOmt  coulracttr  la  gale  cii  naissant  , 
et  la  gurder  Jus(ju'au  tombeau.  Car  il  est  rare  que  les  indi- 
gènes de  CCS  cotilrees  songent  à  se  faire  guérir  d'un  mal  avec 
lequel  ils  sont  t.imiliarisc's ,  puisqu'ils  naissent,  en  quelque 
sorte,  avec  ce  mal.  Lorsqu'on  leur  parle  de  s'en  délivrer, 
par  Ifs  secours  de  l'art  ,  ils  s'en  détendent,  et  protestent  que 
leurs  pères  aj'ant  vécu,  avec  la  même  maladie,  ils  ne  chan- 
geront rien  aux  coutumes  de  leurs  aïeux. 

D'ailleurs,  chez  de  pareils  liomtnes,  le  soin  de  se  guérir 
n'aurait  aucun  résultat  avanlagetix  ;  des  trailemens  partiels  ne 
délivreraient  les  individus  que  d'une  manière  précaire  ,  puis- 
qu'ils seraient  incessamment  exposés  à  une  contagion  nouvelle, 
au  mi'ieu  d'une  pcpuLition  généralement  inftctée  de  cette 
maladie,  qui  pretjd  ,  ch- z  la  plupart  des  sujtls  ,  par  la  suc- 
cession de-)  temps  ,  un  aspect  vraiment  hideux  et  simulant 
l'éiéphanli.isis.  La  desinfection  de  ces  contrées  ne  pourrait 
s'opéru  (ju'trTi  masse  et  par  la  sollicitude  d  une  administra- 
tion paternelle. 

Ce  quj  vient  d'êîre  dit  au  sujet  de  quelques  contrées  espa- 
gnoles ,  peut  s'appliquera  d'autres  étals  où  la  gale  est  endé- 
mique. Par  exp'tipic  ,  nous  citerons  la  Pologne  :  l'immense 
population  de*  Juif>  itidigens  ,  qui  pullulent  dans  ce  royaume, 
est  presque  totalement  inferlée  de  gale  La  misère  qui  accable 
CCS  malheureux,  leur  dégoiitante  malpropreté  ,  les  liaillons 
dont  ils  sont  couverts,  et  qui  sont  un  des  objets  de  leur  ne'- 
coce  ;  l'encombrement  de  leurs  étroites  et  sales  demeures,  où 
sont  entassés  hommes,  femmes,  enfans,  et  des  bestiaux  de 
différentes  espèces  ,  expliquent  .nssez  pourquoi  la  gale  est  en- 
démique parmi  eux.  Ceux  de  leur  nation  (jui  sont  riches  ou 
dans  l'aisance,  ne  connaissent  point  cette  funeste  maladie  , 
parce  qu'ils  ne  sont  point  en  proie  aux  mêmes  vicissitudes. 

Un  dernier  exemple,  pris  en  France  même,  confirmera 
notre  doctrine.  L'on  voit  plusieurs  cantons  de  la  Basse-Bre- 
tagne où  la  gale  se  perpétu<' ,  chez  tous  les  habitans,  de  gé- 
nération en  génération.  C'est  encore  la  misère  et  surtout  l.i 
malpropreté  qui  en  est  souvent  la  suite  ,  .linsi  que  l'incurie 
des  paysans,  qui  entretiennent  parmi  eux  celle  maladie  si  in- 
commode et  si  repoussante. 

Cf  pendant  ,  depuis  nos  guerres  civiles,  dites  de  la  Vendée, 
il  s'est  opéré  une  grande  amélioration ,  en  Basse-Bretagne, 
sous  le  rapport  de  l'extinction  de  la  gale.  Avant  celte  époque  , 
d'ailleurs  déplurt;ble  ,  puisiju'elle  a  vu  couler  des  torrens  de 
sang  français,  versé  par  d'autres  Français  ;  avant  celle  époque  , 
disons  -  nous ,  les  paysans  bas-bretons  n'avaient  point  de 
comtBuuicalioQ  avec  d'autres  Uabitaas  que  ceux  de  leurs  vil- 
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laçcs  ou  de  leurs  hameaux  ;  ils  y  vivaient  isoles  ,  dans  des  ca- 
banes grossières  et  malpropres.  La  gut-rre  les  a  nécessairement 
mis  eu  contact  avec  des  armées  où  ils  ont  ,  eux-aiêmcs  ,  e'ie 
appelés  à  porter  les  armes  ;  une  fois  sortis  de  leur  pnys  et  assu- 
jélis  à  la  vie  militaire  ,  il  oui  dii  Sv.  faire  guérir.  Ketilrés  dans 
leurs  demeures  natales  ,  ils  y  ont  apporte'  l'habilude  d'une  santë 
<lont  ils  n'avaient  jamais  joui  ,  el  dont  ils  ignoraieiit  ,  par  con- 
séquent ,  les  avantages.  De  là  le  soin  de  se  j^araotir  de  la  gale, 
ou  de  s'en  faire  guérir  ;  d'où  il  résulte  que  cette  affection  est 
maintenant  beaucoup  moins  répandue  ,  moins  u-iiversolle  ,  eu 
Basse-Bretaene  ,  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  vingt  ans.  CfS  faits  qui 
nous  sont  attestés  psr  des  observateurs  éclairés  ,  (jni  ont  y;ar- 
couru  la  Basse-Bretagne,  à  diversts  époques,  prouvent  (ju'il 
n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  extirper  la  gale  de  cette  pro- 
vince ;  et  qu'il  serait  possible  qu'elle  en  disparùî  ,  du  moins 
comme  maladie  endémique. 

Description.  La  marche  delà  gale  ,  depuis  l'instant  où  la  con- 
tagion s'est  opérée,  jusqu'à  celui  oa  la  maladie  se  manifeste  par 
des  pustules ,  est  fort  irrégulibrc  ;  souvent  il  ne  faut  qu'un  très- 
petit  nombre  de  jours  pour  que  le  travail  soit  Ici  miné  ,  tandis 
que  ,  dans  d'autres  circonstances  ,  le  sujet  infecté  reste  un  mois, 
et  même  plus,  sans  qu'aucun  symptôme  se  soit  déclaré.  La 
rapidité  ou  la  lenteur  de  ce  travail  dépendent  de  la  saison  ,  de 
la  conslituîioti  du  sujet  ,  de  la  plus  ou  moins  grande  finesse  de 
l'appareil  cnt;iné  ,  ainsi  que  de  la  manière  d'être  générale  ou 
momentanée  de  l'individu.  S'il  est  livré  à  des  exercices  du 
corps  ,  si  l'action  des  vaisseaux  cutanés  est  soutenue  ou  exci- 
tée ,  l'éruption  se  fera  plus  tôt  que  s'il  vit  dans  un  étal  d'inac- 
tion ,  ou  si  la  vitalité  do  la  peati  est  peu  active.  S'il  a  été  in- 
fecté pendant  la  saison  froide  ,  l'invasion  se  fera  moins  promp- 
tement  que  pendant  les  chaleurs.  S'il  est  malade  ou  valétudi- 
naire ,  cette  circonstance  doit  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
relarder  la  sortie  des  exanthèmes.  Elle  est  ,  en  général  ,  plus 
prompte  chez  les  jeuties  gens  ,  les  femmes  et  les  eiifans  ,  que 
chez  les  hommes  adultes  et  les  vieillards.  Ordinairement  , 
plus  l'invasion  de  la  gale  est  prompte  ,  et  plus  les  pustules  sont 
multipliées. 

Peu  de  jours  avant  la  sortie  des  bouloris  qui  caracle'risent  la 
gale,  la  personne  infectée  éprouve  un  sentiment  de  cuisson  à 
la  peau  ;  ce  phénomène  a  lieu  précisément  aux  endroits  où 
l'exanthème  se  manifestera.  Bientôt  l'on  remar(jue  ,  aux  diffé- 
reutes  parties  qui  ont  élé  précédemment  indiquées  ,  quelque.*» 
pustules  très-petites  ,  excitant  un  léger  prurit  j  ce  sont  d'abord 
les  interstices  de*  doigts  ,  le  dos  des  mains,  la  partie  interne 
des  avant-bras  qui  se  couvrent  de  pustules  j  ces  parties  sont  les 
premières  affectées,  apparemment  parce  qu'elles  reçoivent 
ocdiaairement  la  conlagiou  avatit  toutes  les  autres  j  car  Rcdi 
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rapporte  un  cas  où  le  viçnge  ayant  c'ie  en  contact  avec  un  man- 
tciiu  ititccté  ,  fui  le  lieu  ou  ia  coiilagion  s'opéra.  Un  fait  de  cette 
nature  prouve  que  si  le  visage  est  ordinairement  épargne'  dans 
)a  gale,  cette  partie  du  corps  humain  peut  être  exposée  à  ses 
ravages ,  dans  certaines  circonstances,  heureusement  très-rares. 
L'on  observe  «juc  c'est  presque  toujours  aux  fesses  que  les  en- 
fans  éprouvent  les  premiers  symplùmes  de  la  gale  ,  lo*'squ'ils 
sont  portés  par  des  gardes  ou  des  nourrices  atteintes  de  ce  mal. 
Les  personnes  nui  se  l'inoculent  sur  les  lieux  d'aisances,  com- 
mencent à  éprouver  des  pustules  aux  lesses  et  aux  cuisses. 

Bientôt  après  l'éruption  de  la  gale,  le  nombre  des  pustules 
au^^mcnte  progressivement  ;  elles  s'étendent  chatjue  jour  sur 
toutes  les  parties  du  corps  où  l'on  a  coutume  de  les  observer. 
Celte  marche  n'est  point  toujours  aussi  régulière  ;  et  ,  chez 
beaucoup  de  sujets  ,  dans  les  saisons  froides  surtout  ,  la  gale 
demeure  souvent  plus  ou  moins  longtemps  stationnaire  ,  et  so 
borne  à  quelques  pustules  éparses  j  ce  qui  trompe  parfois  le 
malade,  et  même  le  médecin  qui  suspend  son  opinion  sur  le 
diagnostic  de  l'exanthème.  Cependant,  après  vingt,  trente, 
ou  même  quarante  jours  d'une  sorte  d'indolence,  la  maladie 
s'cxasnère  tout-à-coup  ;  clic  s'étend  ,  et  ne  peut  être  mécon- 
nue ni  de  celui  qui  l'éprouve  ni  de  celui  qui  doit  la  traiter. 
Alors  ,  peu  de  jours  suffisent  pour  que  les  pustules  puissent  être 
observées  sur  toute  la  surface  du  corps.  Dès  que  la  maladie 
s'est  étendue  ,  la  peau  se  couvre  ,  dans  plusieurs  endroits  , 
d'une  si  prodigieuse  quantité  de  petites  pustules  ,  qu'elles  cou- 
ilucnt  entre  elles  :  alors  ,  l'appareil  cutané  devient  rigide  5  en 
V  passant  la  main  ,  l'on  éprouve  une  sensation  analogue  à  celle 
que  fait  ressentir  une  petite  râpe. 

Lorsqui*  la  gale  est  récente  ,  les  pustules  qui  la  caractérisent 
sont  en  général  très-petites  ;  elles  coiilietinent,  à  leur  sommet , 
une  lifiueur  séreuse  ;  mais  si  l'on  abandonne  la  maladie  à  elle- 
même  ,  l'exanthème  prc!id  à  la  longue  des  formes  plus  variées. 
Plusieurs  des  pustules  grossissent  ,  et  acquièrent  la  dimension 
xl'une  lentille.  Celles-ci  contiennent  une  sérosité,  d'abord 
épaisse  ,  puis  purulente.  Le  prurit  insupportable  (jue  le  malade 
éprouve  ,  l'oblige  à  se  gratter  sans  cesse  j  les  grosses  pustules  , 
«léchirées,  laissent  échapper  n;ie  matière  qui  .se  dessèche  ,  cl 
Ibrme  des  croûtes  ,  sous  lesquelles  du  pus  s'acctimule  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  ,  m  ion  que  la  mal.idie  est  ancienne 
et  que  l'éruption  est  abondante.  Des  sujets  ,  très-irritables,  se 
déchirent  la  peau  à  force  de  se  gratter;  d'abord  ils  éprouvent 
«ne  sorte  déplaisir,  de  soulagement ,  dans  celle  action  ;  niais 
bientôt  le  sang  coule  ,  une  chaleur  vive  ,  une  grande  irritation 
remplacent  la  première  sensation  ;  souvent  il  survient  de  l'in- 
flamma'ioii  que  caractérisent  la  rougeur,  legon/lcmcnt,  etd'où 
résultent  de  la  suppuration  ,  *A  par  suite  des  ulcères  qui  se  rc- 
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couvrent  d'une  cloùle  épaisse  ,  sous  laquelle  le  pus  s'accumule. 
Tous  les  sujets  galeux  n'offrent  point  un  appareil  pustuleux 
aussi  considérable  ;  les  vieillards  ,  en  gcue'ral ,  et  d'autres  indi- 
vidus ,  par  l'heureuse  influence  de  leur  constitution  ,  sont  af- 
fectés d'un  nombre  beaucoup  moins  grand  d'exanthèmes; 
chez  eux  ,  les  pustules  sont  discrètes.  On  n'observe  de  gros 
boutons  qu'à  des  distances  e'ioigne'es ,  sur  des  parties  charnues  , 
constamment  couvertes  par  les  vêtements  ,  telles  que  les  fesses 
et  les  cuisses.  Auprès  de  ces  grosses  pustules  ,  se  groupent  de 
petits  boutons  cristallins.  Lorsque  l'éruption  est  abondante  , 
ces  grosses  pustules  se  remarquent  aussi  sur  la  poitrine  ,  aux 
bras,  aux  aisselles  et  sur  l'abdomen. 

Si  l'on  traite  les  galeux  par  des  pommades  irritantes ,  il 
s'élève  quelquefois  sur  le  peau  de  gros  boutons  ,  et  même  des 
furoncles  ,  qui  sont  d'une  toute  autre  nature  que  les  pustules 
psoriques ,  et  n'excitent  point  de  prurit;  ces  nouveaux  exan- 
thèmes sont  déterminés  par  l'irritation  de  la  peau,  ou  bien  ils 
se  manifestent  comme  critiques  ,  car  ils  naissent  souvent  après 
la  disparition  de  la  gale.  11  paraît  que  ces  boulons  ,  proprement 
dits,  sont  remplis  d'un  lluide  lymphatique;  ils  sont  t-ansparens 
et  denses  ,  mais  ils  se  dissipent ,  sans  suppurer  et  par  une  sorte 
de  dessiccation  ;  ceux  qui  sont  phlegmoneux  sont  plus  gros  , 
moins  ronds  que  les  premiers,  et  se  terminent  par  une  sup- 
puration plus  ou  moins  abondante.  Après  la  guérison  de  la 
gale  ,  ils  se  dissipent  par  le  seul  secours  de  la  nature. 

La  gale,  ainsi  que  plusieurs  autres  éruptions,  disparaît 
quelquefois  pendant  la  durée  d'une  affection  fébrile  aiguè  , 
mais  c'est  pour  se  reproduire  ,  avec  une  véhémence  nou- 
velle, après  la  guérison  de  la  maladie  à  laquelle  elle  avait 
cédé  momentanément.  Quelques  auteurs  ont  essayé  d'expli- 
quer ce  phénomène.  Wiohmann  s'est  perdu  dans  des  abstrac- 
tions plus  dignes  d'uji  sophiste  que  d'un  médecin  philosophe. 
Nous  n'entreprendrons  point  une  lâche  audessus  de  nos  force?. 
C'est  l'expérience  qui  fournira  aux  savans  les  matériaux  néces- 
saires pour  établir  à  cet  égard  une  doctrine  rationnelle. 

La  gale  peut  disparaître  aussi  par  l'effet  d'un  traitement  intem- 
pestif,  fait  avec  le  secours  des  remèdes  astringens.  Cet  accident 
est  surtout  à  craindre  lorsque  la  maladie  est  ancienne,  que  les 
pustules  sont  puruknlcs  ;  lorsque  l'exanthème  se  reproduit  , 
le  mal  n'est  pas  grand  ,  mais  souvent  il  se  fait  une  métastase  fu- 
neste sur  des  organes  dont  la  lésion  peut  compromettre  la  vie. 

Parmi  les  ouvriers,  les  soldats,  les  marins  et  les  indigens  , 
l'on  voit  bnaucoup  d'individus  qui  gardeiit  pendant  fort  long- 
temps la  gale  sans  vouloir  se  faire  traiter,  soit  par  une  im- 
prévoyance condamnable,  soit  que,  devenus  presque  insen- 
sibles au  supplice  que  font  éprouver  le  prurit  et  ses  suites  , 
ils  jugent  inutile  de  se  soumellre  à  la  gêne  u'un  trailemenl^ 
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soit  enfin  parce  qu'alors  ils  goûtent,  en  se  gratant,  une  sorte 
de  Yolupté.  Celle  dernière  supposition  n'est  point  paradoxale. 
L'auteur  de  cet  article  a  vu  plu^  d'une  fois  des  militaires  ajour- 
ner l'époque  de  leur  traitement ,  afin  de  prolonger  une  source 
de  jouissances  dont  la  guérison  «le  la  gaie  devait  les  priver. 

Cependant  il  résulte  divers  accidens  graves,  et  funestes  par- 
fois ,  de  cette  néglii^ence  et  des  autrt-s  motiis  crapuleux,  qui  font 
que  les  individus  dont  on  vient  de  parler  .s'habituent  à  conserver 
la  dëgouianle  maladie  qui  nous  oc<"upe.  D'abord  la  peau  subit 
des  altérations  remarquables  ;  elle  s'endurcit  sin^rulièrement,  et 
ne  laisse  plus  de  passage  à  la  transpiratioti  ;  elle  se  couvre  de 
cro{ites  pustuleuses,  sous  lest] ueii es  le  pus  s'.imasse  ,  et  produit 
des  ravages  tant  locaux  qu'internes.   Les  petites  pustules  cris- 
tallines sont  alors  tort  raresj   on  ne  voit,  sur  toute  la  surface 
du   corps,   que  de  gros  boutons  croûieux  et  dégoutans  :  les 
mains  en  sont  couvertes  ,  et  présentent  un  aspect  hideux  ;  îeurs 
inouvemens  sont  fort  restreints  ,    et  le  tact  est  pres(]ue  entiè- 
rement aboli.  Lors(|u'elleest  arrivée  à  ce  période  ,  la  gale  n'ex- 
cite presque  plus  de  prurit  ;  celte  sensation  n'a  désormais  lieu 
que  dans  les  pustules  cristallines  qui  naissent  de  temps  à  autre. 
Mais  les   malades  maigrissent,    s'c  ffaiblissenl ,   ils  deviennent 
pâles,  jaunes,   ils  n'ont  ni  sommeil  ni  appétit.  Si  l'art  ne  ré- 
pare bientôt  ces  désordres,  ils  s'accroi-sent  encore  ;    la  fièvre 
hecti(|ue,  la  plilhisie  pulmonaire  ,    des  hvdropisies,   des  ca- 
ehexies,    des  engorgemens  scjuirreux  ,   des  ulcérations  cancé- 
reuses, soit  externes  ,  soit  internes  ,  peuvent  être  déterminées 
par  les  progrès  des  gales  chroniques.   Les  maladies  aiguës  ne 
sont  pas  moins  à  craindre   dans  cet   état  ;   la  matière  puru- 
lente ,  accumulée  sous  les  croûtes  dont  la  peau  est  couverte  , 
peut,   par  une  métastase   funeste,   être  transportée   sur    les 
organes  les  plus  importans  à  la  vie  ,  et  y  déterminer  de  redou- 
tables inflammations;  ou  bien  l'apoplexie,  la  paralysie,  l'hy- 
jiocondrie,  l'épilepsie  ,  des  vt'sanies  ,  des  spasmes  ,  des  convul- 
.«iions,  etc.  [^ors  même  qu'il  ne  s'est  point  opéré  de  métasla.se  ,  la 
seule  phlegmasic  prolongée,  aqçiravée  de  l'appareil  cutané,  peut 
je  communiquer  au  cerveau, aux  viscères  delà  poitrine  et  de  l'ab- 
tlomen  ,  à  raison  de  la  sympathie   (jui  suHit  pour  transporter 
l'irritation  de  la  peau  aux  organes  (|ue  nous  venons  de  désigner. 
Chez  des  sujets  où  la  gale  a  fait  les  progrès  dont  on  vient  de 
parler,   la  plus  légère  maladie  aiguë  peut  devenir  mortelle  ; 
car  elle  se  compliijucra  et  s'aggravera  ,   infailliblement,    avec 
l'alfi'ctioii    cut.uiée  chronicjue   (jui   détermine   incessamment 
l'étal  adynamiqnc  ,  et   prédispose  à  l'état  ataxique. 
-    Le»  accidens  graves  (jui  résultent  de  la  gale  dégénérée  ,  et 
dans  l'étal  chroni(jue  ,  ne  se  monlrenl  point,  ordinairement, 
riiez  les  peuples  parmi  lesquels  la  gale  est  endémi([uc.   L'ha- 
Vuudc  LércJiljiie  modiiic  puissamment,  sans  doute,  lc,s  dâ- 
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sordrcs  qui  re'snlfent  de  Inmalafiii  .En  pffcf  ces  hommes  e'prou- 
vei)l  a  nciiie  le  pi  riril  ri  les  autres  incommodités  ordinaires  aux 
galeux;  el  ils  vivei:»  ,  dil-nn,  à  peu  près  autant  de  temps  que 
ceux  qui  n'ont  point  l'infirmité'  qu'ils  portent  constamment. 
Cependant  il  sont  moiix  (»rands,  moins  robustes,  plus  indo- 
Itus,  plus  décolorés;  leurs  facultés  pliysicjues  et  morales  sont 
plus  bornées;  leurs  viiillards  sont  hideux  ,  et  arrivent  préma- 
turément à  la  décrépitu<le. 

Division.  La  plupart  des  auteurs  ont  divisé  la  gale  en  deux 
espèces  el  en  plusieurs  variétés:  et  ils  attribuent  à  toutes  ces 
maladies  des  causes  diverses. 

L;i  gale  qui  se  caractérise  par  une  foule  de  petites  pustules 
cristallines  .  qui  excite  un  vif  prurit  ,  etc.  ,  constitue  une  espèce 
qui  a  été  nommée  pale  miliaire ,  î;ale  canine  y  gale  sèche.  Les 
mêmes  auteurs  reconnaissent  que  colle  espèce  est  essentielle- 
ment contagieuse. 

Ils  font  une  seconde  espèce  d'une  gale  qui  abonde  en  gros 
boutons,  larges,  contenant  une  grande  quantité  de  matière 
puriforme  ,  dont  les  croûtes  s'agglomèrent  entre  elles,  et 
recèlent  l'humeur  qui  coule  des  pustules.  Cette  espèce  a  reçu 
le  nom  de  gale  humide,  gale  boutonnée ,  grosse  cale,  gale 
pustuleuse  ;  eWe  peut,  scion  certains  pathologistes ,  résulter  de 
Ja  contagion  ,  comme  elle  peut  se  développer  spontanément  a 
V'occasion  d'utie  disposition  humorale  interne  ,  ou  être  l'effet 
d'un  mouvement  critique. 

Ces  deux  espèces  sont  les  principales,  et  forment  plusieurs 
variétés,  que  les  partisms  de  cette  doctrine  désignent  par  dès 
e'pithètes  ,  qui  seules  prouvent  l'erreur  oii  ils  sont  tombe's, 
puisqu'ils  considèrent  comme  des  espèces  ou  des  variétés  des 
maladies  qui  sont,  évidimmen'l,  des  complications. 

Ces  variétés  sont  les  gales  darireuscs ,  scorbutiques ^  sy- 
philitiques, scrofnleuses  ,  etc. 

Lors([u'un  sujet  est  atteint  de  la  gale  el  en  même  temps  d'une 
dialhèse  scorbutique,  des  écrivains  célèbres,  tels  que  Barlho- 
lin,  ont  donné  à  l'exanthème  le  nom  de  gale  scorbutique, 
prétendant  que  la  gale  est  le  produit  de  l'affection  scorbutique, 
et  qu'elle  ne  reconnaît  point  d'autre  cause. 

On  a  fait  le  même  raisonnement  au  sujet  des  gales  syphili- 
tiques,  dartreuses  et  autres. 

Ne  doit-on  pass'élonnerqueBaldinger  et  surtout  Quarin  aient 
essayé  de  consacrer  de  semblables  inepties  ,  au  sujet  de  la  gale 
dite  vénérienne.^  Nous  sentons  d'autant  plus  la  nécessite' de  com- 
battre des  erreurs  aussi  graves,  que  les  jeunes  gens  studieux  , 
séduits  par  l'autorité  du  nom  (jui  les  consacre,  les  adoptent  avec 
confiance  ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  nous-mêmes  pendant  les 
premières  années  de  noire  initiation  à  la  médecine  pratique, 
et  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  pu  nous  donner  assez  de  ma-. 
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tifs  pour  nous  affrancliir  du  joug  de  ces  vaines  abstractions  qui 
détournent  de  la  route,  si  importante  à  suivre  dans  l'c'tude  de 
l'art  de  gue'rir. 

La  plupart  des  me'decins  praticiens,  asservis  et  par  les  pré- 
juge's  puisés  dans  leurs  études,   et  par  l'autorité  des  auteurs 
qu'ils  ont  pris  pour  guides,  embrassent,  pour  l'ordinaire,  les 
théories  spéculatives  dont  nous  venons  de  parler  avec  une  juste 
défaveur,   cependant   leur   expérience  leur  fait  voir   chaque 
jour  la  fausseté  de  ces  théories.   Pour  nous,  qui  n'adoptons 
aveuglément  aucun  système,  quelle  que  soit  la  réputation  de 
son  auteur,   et   qui,   suivant  l'exemple  du  législateur  de  la 
médecine,  prenons  toujours  la  nature  pour  sujet  de  nos  éludes, 
et  ne  croyons  qu'aux  faits  observés  au  lit  du  malade  et  cons- 
tatés par  l'expérience,   nous  rejetons   toutes  les  hypothèses 
au  moyen  desquelles  on  a  voulu  diviser  la  gale  en  espèces  et 
en  variétés;  et  toutes  celles  dont  on  s'étaye  pour  prouver  que 
cette  aHection  procède  quelquefois  de  certaines  maladies  avec 
lesquelles  on  la  voit  se  compliquer.   L'élude  d'un  très-grand 
nombre  de  galeux,  observés  depuis  vingt-cinq  ans,  tant  dans 
les  hôpitaux,  militaires  et  civils  que  dans  la   pratique  parti- 
culière, nous  a  fourni  la  preuve  que  la  gale  forme  un  genre 
particulier  de  maladie,  qui  ne  se  divise  poiut  en  espèces, 
encore  moins  en  variétés;  que  cette  affeclion  présente,  dans 
la  forme  et  la  quantité  des  boutons,  diverses  modifications, 
soit  à  raison  de  son  ancienneté,  soit  à  l'occasion  des  circons- 
tances purement  relatives  au  tempérament ,  à  la  situation  in- 
dividuelle du  malade,   et  au  traitement  qu'il  a  subi;  que  les 
gales  miliaires,  canines,  sèches,  humides ,  pustuleuses,  bou- 
tonnées, grosse  ^ale,   etc.,  peuvent  se  rencontrer,  toutes  à 
la  fois ,  sur  le  même  sujet,   qu'elles  procèdent  de  la  même 
cause,  appartiennent  au  même  genre,  et  se  guérissent  par 
le  même   moyen,  modifié  toutefois   selon  la   gravité,   l'an- 
cienneté des  symptômes  et  les  complications  qui  ont  lieu  avec 
diverses  maladies,  que  ce  que  les  auteurs  nomment  gale  vé- 
nérienne   scorbutique  ,    dsrtreuse  ,    critique,   etc.  ,    ne   sont 
que  des  complications,  la  dernière  exceptée,   parce  qu'elle 
n'existe  point  dans  l'acception  que  lui  donnent  ceux  qui   la 
décrivent.  L'erreur  des  patbologistc  sur  la  gale  critique  vient , 
sans  doute  de  ce  qu'ils  ont  donné  ce  nom  à  un  exanthème 
d'un  autre  genre,  qu'ils  ont  pris  pour  elle,  parce  qu'il  était 
prurigineux.  Peut-être  aussi  a-t-on  considéré  comme  critiques 
des  gales  qui,  inoculées  précédemment,  ne  se  sont  manifes- 
tées qu'à  la  fin  d'une  maladie  ai^uë,  ou  bien  que  les  gales  con- 
tractées immédiatement  apri-s  la  maladie,  venant  à  se  mani- 
fester pendant  le  cours  de  la  convalescence  ,   ont  été  jugées 
critiques  par  des  médecins  i^ui  ignoraient  la  véritable  cause 
de  l'affection  psoriquc 
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nous  l'avons  dît,  nous  n'admettons  point  de  gales  critiques  : 
si  cependant  il  en  pouvait  exister,  nous  emp^oiel•ions,  pour 
les  expliquer,  une  hypothèse  qui  nous  semble  inge'nieuse  et 
qui  est  fondée  sur  une  analogie  incontestable.  M.  Rauque  , 
me'decin  d'Orle'ans,  dans  un  me'moire  sur  un  tiom'eaii  pro- 
cédé pour  la  guêrison  de  la  gale,  explique  de  la  manière  sui- 
vante les  gales  critiques  :  «  Où  se  forment,  s'e'crie  l'auteur, 
comment  se  de'veloppcnt  et  se  multiplient  ces  insectes  dégcii- 
tans.,  qui  pullulent  sur  la  tête  d'un  malheureux  ,  qui  dans  les 
angoisses  d'une  fièvre  maligne  vient  d'échapper  à  la  mort? 
Où  étaient  ces  milliers  de  germes  avant  d'éclore  ?  Par  quelle 
puissance  e'ionnante  les  voit-on,  dans  un  instant,  passer  da 
néant  à  la  vie  et  de  la  vie  à  la  mort  ?  où  vont  se  cacher  ces 
animaux  quand  ,  dans  certaines  maladies  ,  on  les  voit  dispa- 
raître tout-à-coup  pour  se  remontrer  bientôt  plus  forts  et  plus 
nombreux  ?  Peuvent-ils  nier  cependant  que  ces  animaux  ne 
soient  souvent  le  résultat  d'une  crise  bienfaisante  ?  Non,  sans 
doute  ,  quoiqu'il  leur  paraisse  dilllcile  d'en  expliquer  la  géné- 
ration instantanée.  Eh  bien  î  pourquoi  se  refuser  à  croire  que 
dans  des  circonstances  semblables,  la  nature,  au  lieu  de 
pous  à  la  tête,  puisse  déterminer  subitement  le  développe- 
ment de  milliers  d'insectes  qui  se  creusent  un  asile  dans  la 
peau  ,  s'y  propagent  et  y  produisent  des  milliers  de  pustules 
qu'on  appelle  gale  ?  Certes ,  si  je  ne  me  trompe ,  il  y  a  entre 
ces  deux  phénomènes  l'analogie  la  plr.s  grande,  La  seule  dif- 
férence que  je  puisse  y  trouver,  c'est  que  dans  la  maladie 
pédiculaire  ,  les  insectes  se  voient  à  l'œil  nu ,  tandis  que  ,  dans 
les  affections  psoriques ,  ils  ne  se  découvrent  qu'à  l'aide  de 
bons  instrumens ,  ces  animaux  étant  très-petits,  et  se  cachant 
profondément  dans  l'intérieur  du  bouton  qui  leur  sert  de 
repaire.  » 

Causes.  Nous  venons  de  voir ,  par  la  manière  dont  les  palho- 
logistes  ont  divisé  la  gale  ,  qu'ils  attribuent  à  cette  maladie  des 
causes  diverses  et  que  peu  d'entre  eux  en  connaissent  la  véri- 
table origine.  Ne  doit-on  point  s'étonner  de  l'insouciance  que 
les  plus  habiles  médecins  ont  apportée  dans  une  étude  aussi 
importante,  puisqu'elle  seule  peut  guider  le  praticien  dans  le 
traitement  de  la  maladie ,  qui ,  jusqu'ici ,  osons  le  dire  ,  a  été 
la  partie  honteuse  de  Tart  de  guérir?  Dédaignant  l'élude  des 
causes  spécifiques  de  la  gale  ,  les  maîtres  de  l'art  ont  abandonne 
le  traitement  de  cette  affection  aux  empiriques  et  aux  charla- 
tans. C'est  à  ce  dédain  bien  mal  entendu  qu'il  faut  attribuer 
l'incertitude  dans  laquelle  sont  encore  beaucoup  de  praticiens 
sur  la  nature,  la  cause  et  le  traitement  de  la  gale.  Un  médecia 
ingénieux  qui  a  porté  le  flambeau  de  l'observation  sur  l'étude 
de  toutes  les  maladies  de  la  peau,  notre  habile  collaborateur, 
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M.  Alibert ,  est  desline  à  fixer  nos  idées  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  gale  dans  son  grand  et  bel  ouvrage  consacre  à  la  des- 
cription des  maladies  de  la  peau.  L'auteur  de  ce  livre,  dont 
les  neuf  premières  livraisons  ont  été  accueillies  par  une  accla- 
ination  universelle,  n'a  point  encore  parle' de  la  gale,  dont  il 
s'occupe  chaque  jour  avec  ce  zèle  si  louable  qui  l'anime  pour 
Jes  progrès  de  sou  art  :  en  atlcndanl  qu'il  satisfasse  à  l'empres- 
sement général,  nous  allons  exposer  ce  que  notre  expérience 
et  la  reclierche  de  quelques  savans  modernes  nous  ont  appris 
sur  la  cause  de  la  gale. 

Il  n'est  point  d'absurdités  qui  n'airnt  été  dites  <-t  (jui  n'aient 
e'ié  préconisées  sur  ce  sujel.  La  plus  grande,  la  plus  vague 
incertitude  agitait  l'opinion  des  médecins  lors(|u'ils  vouLiient 
expliquer  les  causes  de  la  gale.  Ce  n'a  élé  que  ver?  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  à  répoijue  de  la  publication  de  l'ouvrage 
italien  de  Rédi ,  que  des  laits ,  constates  par  une  judicieuse  ob- 
servation ont  répandu  les  premiers  rayotis  de  lumière  sur  cette 
matière  importante.  Insensiblement  des  raisonnemens  ,  ap- 
puyés de  preuves  incontestables  ,  ont  remplacé  les  lliéories 
humorales,  les  conjectures  absurdes  ,  chez  un  petit  nombre  de 
médecins  philosophes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Linné  et 
Morgagni;  l'erreur  a  longtemps  encore  régné  parmi  le  plus 
grand  nombre  :  aujourd'hui  même  elle  a  des  sectateurs. 

Avant  l'époque  dont  nous  parlons,  1rs  médecins,  n'ayant 
point  étudié  la  nature  et  les  causes  des  diverses  maladies  qui 
atfectcnt  l'appareil  cutané,  leur  supposaient  à  toutes  une  ori- 
gine commune.  La  cause  bannalc  de  ces  maladies,  et  celle  de 
la  gale  en  particulier,  étaient  atlribucos  aux  alléralions,  aux 
acrimonies  de  nos  hum<urs,.à  un  sang  corrompu,  à  une  dé- 
pravation de  la  lymplie.  Galicn  découvrait  la  cause  de  la  gale 
dans  une  humeur  mélancoiicjue  ;  Avicenne  ,  dans  une  humeur 
âcrc  et  chaude  ;  d'autres  l'attribuaient ,  suivant  la  doctrine  chi- 
mique (ju'ils  professaient  alors  sur  les  élémens  de  notre  or- 
ganisme, à  des  arides  ou  à  des  alcalis  prédominans  dans  nos 
humeurs.  Van  Helmonl ,  dont  l'imagination  féconde  n'était 
jamais  en  reste  ,  s'en  lire  par  une  abstraction  j  selon  lui ,  la  gale 
est  due  à  un  ferment  particulier. 

Les  médecins  humoristes  spécifient  eticore  d'aulres  causes  : 
ce  sont  des  dialhèses  herpétiques,  scorbutiques,  scrol'uleuses, 
syphilitiques  ,  etc. 

De  nos  jours  oti  a  assigné  à  la  gale  un  air  froid  et  humide, 
pendant  toute  une  saison  ;  on  a  reproduit  l'opinion  dt.s  anciens, 
qui  supposent  que  la  gale  dépend  d'une  dégéuération  parli(  u» 
licre  de  l'humeur  bilieuse  ,  npitjinn  fondée  sur  la  corrélation  (jue 
l'on  imagine  exister  entre  ra])|)areil  cutané  et  le  système  hépa- 
tique. On  a  insinué  ,  toujours  d'après  d'auliques  et  spéculative» 
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opinions  ,  que  cette  maladie  pourrait  bien  n*èlre  qu'une  de'- 
goiit  ration  de  la  ièprc  des  Grecs  ,  du  serpigo  ,  de  la  lèpre  des 
Israélites,  éteinte  depuis  tant  de  siècles  ,  de  l'eléphantinsis ,  etc. 
Ces  conjectures  sont  défendues  par  des  suppositions  frivoles, 
au  moyen  desquelles  la  dégénérescence  des  maladies  qui 
viennint  d'être  nommées,  se  serait  opérée,  par  l'clfet  des 
méthodes  curalives  ,  par  la  diversité  des  tempéramens  ,  par 
l'influence  des  climats  ,  par  la  manière  de  vivre,  par  les  dif- 
lérenccs  des  vêlemens  ,  etc. 

Une  théorie  mélaphysicjuc  a  lonejtemps  prévalu  dans  nos 
écoles,  et  prévaut  encore  aujourd'hui  parmi  beaucoup  de 
médecins  :  l'existence  d'un  virus  spécifique  de  nature  pso- 
rique  ,  que  l'on  suppose  résider  dans  la  partie  séreuse  du  sang, 
lequel  est  porté  à  la  peau  par  rollice  des  v.iisseaux  exhalans  , 
et  dont  le  contact  détermine  la  gale.  Celle  hypothèse  n'est 
soutenue  par  aucune  démonstration  j  aucun  fait  ne  l'appuie  j 
elle  est  purement  abstraite. 

Ceux  des  médecins  qui  rrjcftcntce  sysfèm^ot  tous  Icsautros 
que  nous  avons  indiqués,  car  il  eût  été  fastidieux  do  les  expo- 
ser en  détail  ,  reconnaissaient  pour  cause  occasionellc  de  la 
gale,  l'action  d'un  insecte  qui  s'introduit  outre  lépidcrnie  et 
la  peau  ,  et  y  détermine  une  phlegmasie  d'oîi  résultent  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  la  £;ale.  Cet  insecte,  bien  coniiu  de 
nos  jours,  est  décrit  dans  le  Gênera  crus(nceprinn  et  insecto- 
rum  ,  de  M.  P.  A.  Latreille.  Le  savant  académicien  pl.'ice  , 
ainsi  que  fous  les  entomolopisles  ,  l'insecte  de  la  cale  dans  l.i 
famille  des  acares ;  il  en  fait  la  seconde  espèce  d'un  genre 
qu'il  nomme  sarcopte  ,  sarcoptes  scabiei  (iiarco\\le  delà  gale). 
Linné  range  l'insecte  de  la  gale  dans  la  classe  des  aptères  (o/î- 
tera)  ,  genre  des  milles  ou  cirons  (  ocarus);  il  lui  donne  le 
nom  â'acarus  scablei  {  acare  de  la  gale).  Cet  acarc  a  reçu  de 
Geoffroy  le  nom  de  ciron  de  la  gale  ;  de  de  Geer,  celui  âc 
mille  de  la  gale.  Fabricius  l'appelle  acare  de  la  gale.  Voici  la 
description  que  M.  Latreille  donne  de  cet  insecte  qu'à  juste 
titre  il  nomme  sarcopte:  presque  rond,  les  paltes  courtes  , 
tirant  sur  le  roux;  les  (juatre  pattes  de  devant  terminées  par 
une  petite  tête;  les  quatre  pattes  de  derrière  garnies  de  longues 
soies. 

Nous  l'avons  dit ,  au  commencement  de  cet  article  ,  on  avait 
anciennement  soupçonné  l'existence  d'un  insecte  dans  la  gale. 
Un  auteur  arabe  du  douzième  siècle,  Avenzoar,  avait  remar- 
qué «qu'il  s'engendre,  sous  l'épidcrme  ,  dans  vnc  certaine 
maladie,  des  animalcules  semblables  aux  pous ,  qui  en  sorteïit 
vivans  quand  on  écorche  la  peau  ;  et  qui  sont  si  petits  que  l'a-'i! 
peul  à  peine  ,  les  apercevoir.  »  Celle  remarque  ne  fil  rien  alor.'* 
pour  l'avancement  des  connaissances  ,  au  sujet  de  la  cause  de 
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la  gale;  mais  elle  était  rîestinée  à  donner,  plusieurs  siècles 
après ,  une  direction  philosophique  aux  recherches  des  obser- 
vateurs doues  du  génie  expërimerilaleur.  En  etret ,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  ,  un  médecin  anglais  qui  s'occupait 
de  l'histoire  des  insectes  ,  Thomas  Mouft-t,  ayant- lu  l'observa- 
tion d'Avetizoar  ,  fut  conduite  des  découvertes,  au  moyen 
desquelles  il  reconnut  que  les  cirons,  qu'il  supposait  être  les 
plus  petits  des  animaux  ,  prennent  ordinairement  leur  origine 
ou  sur  le  vieux  fromage  ,  ou  sur  la  vieille  cire  ,  ou  sur  la  peau 
humaine  ;  qu'ils  ne  présentent  à  l'œil  d'autre  forme  que  celle 
d'un  point  rond;  que  leur  petitesse  est  telle,  qu'ainsi  que  le 
ditEpicure,  ce  serait  un  seul  alorae  plutôt  qu'un  composé 
d'alomes  ;  que  ces  animaux  se  trouvent  sous  l'épiderme  ,  y 
creusent  des  galeries  ,  et  occasionent  par  là  une  démangeai- 
son très-vive;  que  ce  prurit  se  fait  surtout  sentir  aux  mains 
et  quand  on  approche  du  feu  les  parties  que  les  insectes  ont 
attaquées.  Moufet  ajoute  que  les  gens  du  commun  retirent  ces 
insectes  avec  la  pointe  d'une  épitjgle  ,  mais  que  cette  opéra- 
tion est  insuffisante  pour  en  détruire  la  race;  qu'elle  laisse 
subsister  la  cause,  et  avec  elle  la  maladie  qui  en  est  l'effet.  Il 
conseille  de  tuer  les  cirons  avec  des  lotions  ou  des  onguens 
(  F'oj'ez  l'ouvrage  de  Th.  Moufet ,  Thealrum  inseciorum,  in- 
fol.  i5i8  ),  «  Il  paraît  ,  d'après  la  manière  dont  s'exprime 
Moufet ,  dit  M.  Gales  dans  son  intéressante  dissertation  sur  le 
diagnostic  et  les  causes  de  la  gale  ,  qu'il  ne  s'était  pas  aidé  du 
microscope  :  aussi  ne  donnc-t-il  point  de  figure  du  ciron  de 
la  gale  ;  le  chapitre  cité  de  son  ouvrage  est  le  seul  *}ui  en  sort 
dépourvu,  »  Nous  partageons  l'opinioa  de  M.  Gales  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  ,  que,  du  temps  de  Moufet ,  le  microscope 
n'était  point  encore  connu.  Cet  instrument  fut  invenlé  après 
la  publication  des  travaux  de  ce  savant  ;  on  l'a  attribué  au  cé- 
lèbre médecin  hollandais  Drehel ,  auteur  des  thermomètres  , 
et  qui  naquit  plus  d'un  demi-siècle  après  Moufet.  Cependant 
il  est  certain  que  les  microscopes  sont  dus  à  un  autre  physi- 
cien que  Drebel ,  qui  eut  le, seul  mérite  de  perfectionner  cet 
instrument,  alors  fort  imparfait. 

Le  livre  de  Moufet  était  à  peine  publié,  que  les  Allemands 
se  livrèrent  à  l'observation  des  mittes  dont  il  avait  fait  men- 
tion. K-ircher  (Scrut.  pestis  ,  lib.  cap.  7  )  crut  voir  de  sera- 
hlables  insectes  dans  les  bubons  pestilentiel^  ;  Hafenrefer  (  No- 
sodochiuDi ,  cutis  affeclus  )  »  fait  mention  des  cirons  indiques 
par  Moufet  ;  mais  Hauptmarm  qui  avait  étudié  avec  la  loupe 
CCS  insectes  ,  les  décrivit  en  1GG7  ,  et  en  donna  ,  le  premier  , 
■une  figure  dessinée  d'après  nature  ;  mais  ers  dessins  sont 
inexacts  ;  le  ciron  de  Hauptmann  n'a  que  six  pattes. 

La  doctrine  relative  aux  insectes,  considérés  comme  cause 
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de  la  gale ,  ne  fut  point  le  résultat  de  ces  premières  recherches. 
C'est  François  ReJi ,  célèbre  médeciu  italien  ,  qui  florissait  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
véritable  propagateur  de  celte  doctrine  ,  qu'il  éclaira  par  l'expo- 
sition de  nouveaux  faits ,  bien  constatés  ,  et  tels  que  les  savans  ne 
purent  les  révoquer  en  doute  ;  on  peut  consulter  ses  OEuvre$ 
diverses  publiées  à  Venise  en  six  vol.  m-8*.  ,  en  iyi2.  «  C'est , 
dit  M.  Gales  (  mémoire  cité  plus  haut  ),  dans  les  ouvrages  de 
Bédi  ,  que  l'insecte  de  la  gale  humaine  se  trouve  ,  pour  la  pre- 
mière tois  ,  observé  et  décrit  avec  une  exactitude  presque  égale 
à  celle  des  modernes  entomologistes. 

La  description  de  l'acare  de  la  gale  humaine  ,  publiée  ,  ea 
i685,  par  Rédi ,  fut  l'ouvrage,  non  du  docteur  Giovan  Cosimo 
Bonomi ,  qui  l'adressa  ,  en  forme  de  lettre  ,  à  sou  maître  Rédi , 
mais  bien  celui  d'Hyacinthe  Cestoni ,  naturaliste  et  pharmacien 
de  Livourne  ,  qui  lui  donna  le  litre  de  Osservazioni  intorno  alli 
pelUcelli  del  corpo  iimano  ,  insieme  con  altre  nuoi>e  osserva- 
zioni.  Ce  morceau  intéresse  trop  l'histoire  et  la  science  pour  que 
nous  nous  dispensions  d'en  faire  mention  ici.  Nous  transcrirons 
la  lettre  do  Bonomi  à  Rédi  ,  dont  nous  prenons  la  traduction 
dans  la  thèse  de  M.  Gales,  a  Tandis  que  ,  guidé  par  vos  vues 
et  sous  vos  auspices  ,  je  faisais  des  expériences  sur  les  insectes , 
je  lus,  par  hasard,  dans  le  Diclionaire  de  l'Académie  de  la 
Crusca  ,  <jue  le  ciron  est  un  très-petit  ver  qui  se  forme  sous  la 
peau  dos  galeux  ,  et  dont  la  morsure  cause  une  extrême  dé- 
mangeaison ;  ayant  trouvé  depuis  que  Giuseppe  Lorenzo 
adopte  cette  opinion  ,  j'eus  la  curiosité  de  vérifier  le  fait  par 
moi-même.  Je  communiquai  ce  dessein  à  M.  Hyacinthe  Ces- 
toni :  il  m'assura  avoir  vu  plusieurs  fois  de  pauvres  femmes  , 
dont  les  enfans  étaient  galeux  ,  tirer  avec  la  pointe  d'une  épin- 
gle ,  des  plus  petites  pustules  ,  avant  qu'elles  fussent  mûres 
et  purulentes.,  je  ne  sais  quoi  qu'elles  écrasaient  sur  l'ongle  , 
non  sans  un  petit  craquement  ,  et  qu'à  Livourne  les  galériens 
se  rendaient  réciproquement  le  même  service.  Il  ajouta  qu'il 
ne  savait  pas  avec  certitude  si  les  cirons  étaient  effectivement 
des  vers  :  ainsi  nous  résolûmes  tous  deux  de  nous  eu  éclair- 
cir  5  nous  nous  adressâmes  donc  à  un  galeux  ,  en  lui  deman- 
dant l'endroit  où  il  sentait  la  plus  forte  démangeaison  :  il 
nous  montra  un  grand  nombre  de  pustules  qui  n'étaient  pas 
encore  purulentes.  J'en  ouvris  uue  avec  la  pointe  d'une  épingle 
très-fine;  et,  après  avoir  exprimé  un  peu  de  la  liqueur  conte- 
nue ,  j'en  lirai  un  petit  globule  blanc  presque  imperceptible. 
Nous  observâmes  ce  globule  au  inicroscope  ,  et  nous  recon- 
nûmes avec  toute  la  certitude  possible  que  c'était  un  ver  ,  dont 
la  figure  approchait  de  celle  des  tortues  ;  de  couleur  blan- 
châtre ',  le  dos  d'une  couleur  un  peu  plus  obscure,  garni  de 
17.  i5 
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quelques  poils  longs  très-fins.  Le  pelit  animât  montrait  beâu^ 
coup  de  vivacité'  dans  ses  mouvemens.  11  avait  six  pattes  ,  U 
tête  pointue  et  armée  de  deux  petites  cornes  ou  antennes  à 
l'extrémité'  du  museau.  (  Ici ,  renvoi  à  lajîgure  ,  conforme  à 
la  description  ) . 

M  Nous  ne  nous  en  tînmes  pas  à  cette  première  observa- 
tion 5  nous  la  répétâmes  un  grand  nombre  de  fois  sur  diverse» 
personnes  attaquées  de  la  f^ale  ,  d'âge  ,  de  tempérament  et 
de  sexts  différens  ,  et  eu  diverses  saisons  de  l'année  j  nous 
trouvâmes  toujours  des  animaux  de  même  figure.  On  en  voit 
dans  presque  toutes  les  pustules  aqueuses  ;  je  dis  presque  toutes, 
parce  qu'il  nous  a  été  quelquefois  impossible  d'en  trouver. 

»  Il  est  par  fois  très-difficile  d'apercevoir  ces  insectes  sur  la 
superficie  du  corps  ,  à  cause  de  leur  extrême  petitesse  et  de 
leur  couleur  semblable  à  celle  de  la  peau.  Ils  s'introduisent 
d'abord  par  leur  tète  aiguë  ,  et  ils  s'agitent  ensuite  ,  rongeant 
et  fouillant ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  entièrement  cachés  sous 
l'épiderme  ,  où  il  nous  a  été  facile  de  voir  qu'ils  savent  se 
creuser  des  espèces  de  chemins  couverts  ou  de  routes  de  com- 
munication d'un  liru  à  un  autre  j  de  sorte  qu'un  seul  insecte 
produit  quelquefois  plusieurs  pustules  aqueuses  ,  et  quelque- 
fois aussi  nous  en  avons  trouvé  deux  ou  trois  ensemble  ,  et 
pour  l'ordinaire  fort  près  l'un  de  l'autre. 

»  Nous  étions  fort  curieux  de  savoir  si  ces  petits  animaux 
pondaient  des  œufs;  et  après  de  longues  recherches  nous  eûmes 
enfin  la  satisfaction  de  nous  assurer  de  ce  fait  ;  car  ayant  mis 
^ous  le  microscope  un  ciron  ,  pour  en  faire  dessiner  la  figure 
par  M.  Isaac  Colonello  ,  il  vit ,  en  dessinant ,  sortir  de  la  par- 
tie postérieure  de  cet  animal  un  petit  œuf  blanc  à  peine  visi- 
ble ,  et  presque  transparent  ;  il  était  de  figure  oblongue  comme 
un  pignon.  {  Renvoi  à  lajîgure). 

»  Animés  par  ces  succès  ,  nous  recommençâmes  à  chercher 
ces  œufs  avec  la  plus  grande  attention  ,  et  nous  en  trouvâmes 
beaucoup  d'autres  en  différens  temps  ;  mais  il  ne  nous  ar- 
riva plus  de  les  voir  sortir  du  corps  de  l'animal  sous  le  mi- 
croscope. 

»  Il  tac  semble  qu'on  peut  conclure  de  la  découverte  de  ces 
Osufs ,  que  les  cirons  se  multiplient  comme  les  autres  animaux 
par  le  concours  des  deux  sexes  ,  quoique  je  n'aie  jamais  aperçu 
dans  ces  insectes  aucune  différence  qui  pût  (aire  distinguer  le 
mâle  de  la  femelle.  Peut-être  trouvera-t-on  dans  la  suite  celte 
différence  ,  soit  par  un  hasard  heureux  ,  soit  par  des  observa- 
lions  plus  suivies  ,  plus  exactes ,  et  faites  arec  de  meilleurs 
microscopes. 

»  En  considérant  ces  choses  mûrement  et  sans  pre'ventîon^ 
eoQliuue  Cestoni ,  il  me  semble  (j;a'on  pent  revotjuer  en  dcul» 
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!ei  opinions  des  auteurs  de  médecine ,  touchant  les  causes  de 
ïa  gale.  Parnai  la  multitude  des  anciens,  quelijues-uns ,  avec 
Galien,  la  font  provenir  de  l'humeur  mélancolique  ,  sans  qu'on 
sache  bien  encore  dans  quelle  partie  du  corps  réside  cette  hu- 
meur j  d'autres,  avec  Avicenne,  veulent  qu'elle  soit  produite 
par  le  sang  seul;  et  d'autres,  enfin  ,  par  l'humeur  atrabilaire 
tiiêlée  avec  la  pituite  salée. 

»  Quant  aux  modernes,  quelques-uns,  avec  Sylvius  de  le  Boë, 
attribuent  cette  maladie  à  un  acide  mordicant  exhalé  par  le 
saiiî^  ;  d'autres ,  avec  Van  Kclmont ,  à  une  fermentation  parti- 
eulière  j  et  d'autres  ,  aux  sels  acres  et  irrttans  contenus  dans  la 
Jj'raphe  ou  dans  lu  sérosité,  et  portés  dans  la  peau  par  diffé- 
rens  conduits. 

»  Parmi  tant  d'opinions  ,  je  hasarderai  aussi  mes  conjec- 
tures. J'avoue  donc  que  je  suis  très-porté  à  croire  que  la  gale, 
ïiommée  par  les  Latins  ^ca/nVj  ,  et  décrite  par  eux  comme 
une  affection  de  la  peau  et  comme  une  maladie  très-conta- 
gieuse, n'est  autre  chose  (pie  la  morsure  des  petils  insectes 
dont  j'ai  parlé,  lesquels  rongeant  continuellement  la  peau  ,  y 
ioot  de  petites  ouvertures  par  où  s't-xiravasent  quelques  gouttes 
de  sérosité  et  de  Ijmphe.  Celte  sérosité  ou  lymphe  exlravasée 
forme  les  pustules  aqueuses  dans  lesquelles  ces  vers,  continuant 
à  ronger,  causent  une  extrême  démangeaison;  et  lorsque  le 
malade  se  gratte,  il  augmente  le  malA^'t  la  démangeaison  même  ; 
il  déchire  non- seulement  les  pustules  aqueuses,  mais  encore 
la  peau  et  les  petites  veines  dont  elle  est  parsemée ,  d'où  s'en- 
suivent de  nouvelles  pustules,  des  plaies  et  les  croûtes  qui  se 
forment  sur  les  plaies  :  en  effet ,  on  ne  voit  jamais  de  ces  plaies 
dans  les  endroits  diJ  corps  où  les  doigts  ne  peuvent  aisément 
atteindre,  lors  même  que  ces  endroits  sont  tout  couverts  de 
gale;  la  seule  morsure  des  cirons  ne  produirait  que  des  pus- 
tules aqueuses.  Au  reste,  ces  petits  animaux  se  glissent  sous 
la  peau  par  tout  le  corps,  mais  ils  se  rassemblent  en  plus  grande 
quantité  dans  les  articulations ,  parce  qu'ils  s'introduisent  et  se 
nichent  avec  facilité  dans  tous  les  plis  de  la  peau.  En  quelque 
partie  qu'ils  soient  d'abord  logés,  il  s'en  trouve  bientôt  dans 
les  mains  et  surtout  dans  les  doigts  ;  car  en  grattant  les  parties 
où  l'on  sent  la  démangeaison  ,  les  ongles  rencontrent  des  ci- 
rons qui  ne  peuvent  être  entamés,  paiice  qu'ils  ont  la  peau  très- 
dure  ,  et  ces  eiroHs  se  glissant  sous  les  ongles  et  se  faisant  des 
routes  sous  la  peau  ,  se  nichent  plus  facilement  esitre  les  doigts 
que  partout  ailleurs,  et  s'y  font  des  espèces  de  nids  où  ils  dé- 
posent leurs  œufs  en  si  grande  quantité,  qu'un  petit  nombre 
de  cirons  suffisent  pour  en  couvrir  bientôt  tout  le  corps. 

»  Il  me  semble  que  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  peut  servir  à  es- 
p\itjuer  pourquoi  la  gale  est  si  contagieuse.  Les  cirons  passent 
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aisément  d'un  corps  à  un  autre  par  le  seul  contact  de  ces 
corps  ;  car  ces  petits  animaux  ayant  une  extrême  agilité  et 
n'e'tant  pas  tous  continuellement  occupe's  à  se  creuser  des  pas- 
sages sous  l'e'piderme,  il  s'en  trouve  souvent  quelques-uns  sur 
la  superficie  de  la  peau  ,  et  ils  sont  très-prompts  à  s'attacher  à 
la  première  personne  qui  se  présente  j  et  eu  quelque  petit 
iioinbre  qu'ils  aient  e'ie'  reçus,  ils  multiplient  prodigieusement 
en  pondant  des  œufs.  11  ne  faut  pas  non  plus  s'etoiiner  de  ce 
que  la  gale  se  communique  par  le  moyen  des  linges  et  autres 
bardes  qui  ont  servi  aux  personnes  galeuses ,  car  il  peut  y  res- 
ter quelques  cirons.  Ils  vivent  même  liors  du  corps  jusqu'à 
deux  ou  trois  jours  ,  comme  j'ai  eu  lieu  de  m'en  assurer  plu- 
sieurs fois  par  l'observation. 

»  On  comprend  aise'ment  aussi  comment  la  gale  se  guérit 
par  les  lessives ,  les  bains  et  les  onguens  composés  de  sels ,  de 
soufre,  de  vitriol,  de  mercure  simple,  précipité,  sublimé,  et 
d'autres  semblables  drogues  corrosives  et  pénétrantes;  car  ces 
drogues  s'insinuent  dans  les  cavités  les  plus  profondes  ,  d.ins 
les  labyrinthes  les  plus  reculc's  de  la  peau  ,  et  y  tuent  iufailli- 
LIement  les  cirons,  ce  qu'on  ne  peut  jamais  faire  en  se  grat- 
tant, quoiqu'on  se  fasse  des  plaies  assez  considérables,  parce 
que  les  cirons  ne  peuvent  guère  être  entamés  par  les  ongles, 
et  qu'ils  échappent  par  leur  extrême  petitesse.  Les  médica- 
mens  internes  n'agissent  pas  non  plus  sur  ces  petits  animaux, 
et  l'on  est  toujours  forcé  de  revenir  aux  onguens  dont  je  vicus 
de  parler,  pour  parvenir  à  une  parfaite  guéridon. 

»  11  arrive  souvent  aussi  qu'après  avoir  fait  usage  des  re- 
mèdes externes  pendant  dix  à  douze  jours,  et  s'être  cru  tota- 
lement guéri,  on  voit  bientôt  reparaître  l»gale  comme  aupa- 
ravant; cela  vient  de  ce  que  l'onguent  n'a  tué  que  les  cirons 
vivans  et  n'a  pas  détruit  les  œufs  déposés  dans  les  cavités  de 
la  peau  ,  comme  dans  des  nids  ,  où ,  venant  à  éclore  ils  renou- 
vellent le  mal  ;  c'est  pourquoi  on  fait  très-bien  de  continuer 
l'usage  des  onguens  pendant  quelques  jours  après  que  la  gale 
a  disparu.  Celte  pratique  est  d'autant  plus  facile,  qu'on  peut 
composer  ces  onguens  avec  des  parfums  très-agréablos ,  comme 
avec  la  pommade  jaune  de  ileurs  d'oranger  ou  de  roses  incar- 
nates mêlées  d'une  quantité  convenable  de  mercure  précipité 
rouge.  » 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  excita  la  curiosité  d'une  foule  de 
snvans  dans  tous  les  états  de  l'Europe;  ils  firent  des  rrchcrches 
pour  constater  l'existence  de  l'acarc  de  la  pale  humaine;  par- 
tout ces  recherches  furent  couronnées  de  sucrés ,  mais  leur 
résultat  se  borna  à  constater  un  fait  que  nièrent  la  plupart 
des  médecins.  Ceux  qui  ne  pouvaient  douter  de  la  réalilc-  de 
l'existeuce  des  insfictcs  de  la  gale^  ne  voyaient  en  eux  qu'un 
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des  effets  de  la  gale  ,  et  non  la  cause  de  cette  affeclfon.  Un  (rès- 
pelit  nombre  de  bons  esprits  adoptèrent  la  nouvelle  doctrine  , 
avec  des  restrictions  toutefois  ,  car  ils  ne  supposaient  point  que 
la  gale  fàt  toujours  cause'e  par  la  seule  introduction  de  l'itisectc. 
Du  nombre  de  ces  me'decins  sont  Bonani  ,  lîorelli  ,  Deidier  , 
Etimulter  ,  Linné ,  Langius  ,  Me'ad  ,  Morgagni  ,  Pringle  ,  Pal- 
Jas  ,  Richard  ,  Rëdi  ,  Riviiius  ,  Vercelloni  ,  etc.  Arrète's  par 
une  sorte  de  préjugé  ,  ils  se  croyaient  obligés  de  concéder  quel- 
que chose  aux  partisans  de  l'ancien  système  ,  afin  qu'il  leur 
hàt  permis  de  croire  à  ce  qui  était  de  la  dernière  évidence.  On 
se  convaincra  ,  en  lisant  la  lettre  suivante,  de  Morgagni  ,  que 
ce  grand  observateur  avait  acquis  la  preuve  de  l'existence  de 
l'acare  ,  comme  cause  de  la  gale,  mais  qu'il  se  croyait  obligé 
à  des  restrictions  ,  afin  de  ne  point  se  donner  le  tort  de  fron- 
der tout-à-fait  l'opinion  régnante. 

«  Ne  croyez  pas  ,  dit  Morgagni  ,  dans  sa  55*  épîlre  ,  que  je 
m'oppose  plus  que  l'équité  ne  le  comporte  ,  à  ce  système  qui 
admet  des  animalcules  dans  la  gale.  Je  suis  convaincu  ,  et  je 
dois  l'avouer,  que  cette  maladie  leur  doit  son  origine  beau- 
coup plus  qu'on  ne  le  pense  ,  e^  qu'il  est  une  infinité  de  cas  où 
on  est  loin  de  croire  que  ces  animaux  puissent  s'y  trouver,  et 
où  cependant  leur  présence  est  incontestable.  Pour  vous  le 
prouver  ,  je  vous  citerai  l'observation  suivante  :  J'eus  occasion 
de  donner  des  soins  à  une  dame  d'un  rang  élevé,  et  dans  le 
temps  que  j'exerçais  la  médecine  dans  mon  pays.  Après  plu- 
sieurs crises  qu'éprouva  cette  dame  à  la  fin  d'une  maladie  très- 
grave  et  très-longue  ,  j'en  remarquai  une  qui  était  entièrement 
psorique  ,  et  qui  se  manifesta  par  une  éruption  très-abondante 
sur  tout  le  corps  ,  mais  particulièrement  sur  les  mains.  Le 
prurit  que  ressentait  cette  malade  était  assez  violent  pour  l'em- 
pêcher de  goûter  le  moindre  repos.  Comme  les  vésicules  qui 
formaient  celte  éruption  étaient  rc.Tip'.ies  de  sérosités  et  res- 
semblaient à  celles  où  l'on  découvre  des  insectes ,  j'en  fis  ou- 
vrir une  par  la  domestique ,  et  après  m'être  armé  de  mes  lu- 
nettes ,  je  l'examinai  avec  attention.  Je  ne  fus  pas  longtemns 
sans  y  reconnaître  un  animalcule  errant ,  et  présentant  la  forrne 
que  les  modernes  ont  si  bien  décrite  ;  je  ne  me  contentai  pas 
d'examiner  une  seule  vésicule,  je  répétai  mon  expérience  sur 
plusieurs;  dans  toutes  Je  trouvai  des  insectes  plus  ou  moins 
pleins  dévie.  Je  m'assurai  qu'aucun  des  gens  qui  approchaient 
de  cette  dame  n'avait  la  galej  je  pense  que  ces  petits  insectes 
s'étaient  accrochés  aux  vêtemens  de  l'un  d'eux  ,  et  étaient  par- 
venus jusqu'à  la  malade.  » 

Cestoni  et  un  très  -  grand  nombre  d'observateurs  après  lui 
avaient  constaté  l'existence  de  l'insecte  de  ia  gale,  et  en  avaient 
donné  des  descriptions,  plus  ou  moins  fidèles,  lorsque  Linné 
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eu  traça  les  caractères  avec  une  précision  inconnue  jusqu'à  lui. 
Cependant  Linnë  avait  confondu  l'acare  de  la  ^ale  humaine, 
avec  les  cirons  du  fromage  et  do  la  lariuc.  De  G'  cr  publia  à 
Stockholm  ,  en  1778,  un  Mémoire  in-4",  intitule  :  Mc'nioire pour 
servit'  à  Vhistoire  des  insectes  ,  dans  lequel  il  releva  l'erreur  de 
Linné',  et  donna  au  ciron  de  la  gale  humaine  la  description 
suivante  ,  qui  paraît  êlre  o'une  extrême  exactitude,  h  Dans  les 
ulcères  produits  par  la  gale  ,  sur  les  mains  et  autres  parties  du 
corps  humain  ,  ou  trouve  de  Irès-petils  insectes  du  genre  des 
mites,  et  qui  n'ont  pas  e'ië  incontuisaux  naturalistes.  Ces  mites 
sont  même  la  cause  de  celte  vilaine  maladie...  La  mite  ,  ôle'e 
de  dessous  l'ëpiderme ,  ne  se  donne  d'abord  aucun  mouvement, 
mais  peu  à  peu  elle  commence  à  remuer  les  pattes  et  à  se  mou- 
voir ,  quoiqu'assez  lentement  :  ÎVIite  arrondie  ,  blanche ,  à  cour- 
tes pattes,  roussâlres,  avec  un  Irè^-long  poil  aux  quatre  pos- 
te'rieures,  et  dont  les  quatre  larsus  antérieurs  sont  tn  lujau  , 
termine  par  un  petit  boulon.  ■>  (^n  voit  que  celle  description  se 
rapporte  exactement  à  celle  de  M.  Lalreille.  Notre  précieux 
ami  ,  M  Bosc ,  et  M.  Dumëril  ,  tous  les  deux  membres  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  et  qui  oj^t  eu  l'occasion  d'étudier  l'acare 
de  la  gale  humaine  ,  ne  lui  donnent  point  d'autres  caractères. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  l'histoire  du  sarcopte  ,  car 
c'est  désormais  le  seul  nom  dont  nous  nous  servirons  pour 
designer  l'insecte  de  la  gale  humaine  ;  nous  terminerons  cette 
histoire,  en  rapportant  ici  le  résuUal  des  travaux  d'un  homme 
qui ,  depuis  longtemps  ,  s'est  occupé  ,  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès,  de  la  gale,  sous  le  double  rapport  de  sa  cause  et 
de  son  traitement  ;  c'est  de  M.  Gales  que  nous  voulons  parler. 
Cet  expérimentateur  ,  alors  attaché  eu  qualité  de  pharniacicn 
à  riiôpilal  Saint -Louis  ,y  consacra  trois  mois  ,  en  1812  ,  à  faire 
des  observations  microscopiques  sur  les  sarcoptes  recueillis 
dans  les  pustules  des  galeux  qui  vont  se  faire  traiter  dans  cet 
e'tablissement.  Des  la  première  expérience  ,  il  eut  l'occasion  de 
vérifier  l'observation  de  Linné  el  de  de  Gecr,  relativement  à 
l'immobilité  dans  laquelle  reste  pendant  un  certain  tenjps  l'in- 
seclt-  qu'on  vient  de  retirer  de  dessous  l'épiderme.  «  Je  plaçai , 
dit  M.  Gales  ,  sous  le  microscope  ,  dans  un  verre  de  montre  , 
une  petite  goutte 'd'eau  di-.liMée  ,  et  dans  laquelle  je  m'asiurai 
préalablement  qu'il  n'y  avait  aucun  animalcule  visible  ;  je 
délayai  ,  dans  c<  lie  eau  ,  avec  la  pointe  d'une  lancette  ,  le 
fluide  exprimé  d'un  bouton  de  gaie  que  je  venais  d'ouvrir  ; 
mais  ce  iut  en  vnin  (jue  j*:"  scrutai  de  l'œil  le  plus  attentif  toute 
l'étendue  de  la  liquc  or  :  j'iidcint  plus  de  dix  minutes  ,  je  n'y 
pu»  découvrir  que  des  ombres  iîifcrmes ,  et  dont  aucune  ne 
ressenjblait  à  quelque  chose  d'animé.  Le  même  petit  appareil  , 
pr«'p3re  dans  deux  autres  verres ,  ne  ru'ollVit  rien  do  ;^lu5, 
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J'allais  terminer  la  séance  ,  presque  rebute'  de  mon  peu  de 
succès,  quand  l'ide'e  me  vint  de  rcmeltrc  sous  le  microscope 
et  d'examiner  de  nouveau  le  (luide  contenu  dans  le  premier 
verre,  qui,  depuis  le  moment  où  je  l'avais  retire',  était  resté 
expose'  à  la  chaleur  du  soleil.  Je  fus  alors  agre'ablement  surpris 
de  voir  un  insecte  vivant,  qui,  remuant  vivement  les  pattes, 
cherchait  à  se  dégager  de  l'espèce  de  vase  où  il  était  emlwurbé, 
et  qui,  bientôt  parvenu  dans  la  partie  limpide  de  la  liqueur, 
montra  si  distinctement  toutes  ses  formes,  qu'un  des  témoins 
de  l'observation,  M.  Patrix,  alors  élève  interne  de  l'hospice 
de  perfectionnement  de  la  Faculté  de  médecine  ,  en  dessina 
sur-le-champ  Ja  figure  d'une  manière  très-ressemblante.  Je 
présumai  que,  paralj'sé  par  la  fraîcheur  de  l'eau,  le  petit 
animal  n'avait  pu  d'abord  faire  aucun  mouvement  pour  sortir 
de  la  matière  purulente  où  il  se  trouvait  plongé  ,  et  qu'il  avflit 
eu  pour  cela  besoin  d'être  ranimé  par  la  chaleur.»  Dès  ce 
nioment ,  M.  Gales  se  servit ,  j)our  sos  expériences  ,  d'eau  qu'il 
faisait  tiédir  à  vingt-quatre  degrés  ,  ce  qui  lui  réussit  et  abrégea 
son  attente,  l'animal  se  remuant  beaucoup  plus  promplement. 
M.  Gales  a  observé  que  le  sarcopte  se  rencontre  plus  commu- 
nément dans  les  plus  petits  boutons  ,  dans  ceux  qui  ofirent  une 
sérosité  limpide  ,  et  (jui  excitent  le  plus  de  prurit.  Il  paraît 
certain  que  l'insecte  cherche  toujours  à  s'éloigner  des  pustules 
purulentes  ,  et  qu'il  s'enfonce  dans  les  chairs ,  pour  éviter  de  sé- 
journer dans  cespustules.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  point 
le  sarcopte  chez  tous  les  galeux,  lors.qu*on  n'explore  que  les  bou- 
tons purulens.  M.  Gales  a  cependant  souvent  rencontré  cetin- 
secle  dans  des  pustules  purulentes,  et  même  dans  les  croûtes  qui 
résultent  de  ces  pustules ,  lorsque  le  dessus  de  ces  croûtes  était 
encore  humide.  «Pulvérisées,  dit  notre  auteur,  elles  ne  pré- 
sentent le  plus  souvent  que  l'image  d'une  afl;glomération  de  ca- 
davres d'insectes ,  dont  la  forme  ,  quelquefois  est  même  aisée  à 
reconnaître.»  Ce  fait,  selon  nous,  explique  pourquoi  les  sar- 
coptes ,  par  un  instinct  naturel ,  fuient  les  pustules  purulentes , 
puisqu'ils  n'y  peuvent  vivre  aussi  longtemps  que  dans  les  pus- 
tules cristallines  ou  dans  les  parties  saines  de  l'organe  cutané. 
M.  Gales  a  observé ,  avec  le  microscope ,  plus  de  trois  cents 
sarcoptes  vivans  ;  tous  lui  ont  offert  la  même  forme  ,  à  la  gros- 
seur près  et  à  l'exception  des  pattes,  que  tantôt  il  a  vues  au 
nombre  de  six  ,  et  tantôt  de  huit  ;  diiférence  qui  est  relative  au 
plus  ou  moins  grand  degré  de  développement  de  l'insecte,  et 
iqui  a  été  constatée  par  plusieurs  entomologistes,  tels  que 
Leeuwenhoeck,  deGeer,  etc.  M.  Gai  es,  sur  le  grand  nombre  de 
ces  insectes  qu'il  a  étudiés,  en  a  vu  un  seul  ayant  neuf  pattes; 
il  regarde  ce  fait  comme  résultant  d'une  monstruosité.  Il  avoue 
qu'il  D'à  pu  découvrir  sur  ces  animauj^  la  différence  du  sexe. 
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si  ce  n'est  qu'il  a  remarque'  qu'un  grand  noi;xibre  d'entre  eux 
ont  l'abdomen  sensiblement  plus  gros  que  les  autres.  Il  croit  que 
ces  individus  sont  les  femelles,  d'autant  plus  qu'elles  portent 
souvent  ,  sous  les  poils  qui  terminent  la  partie  postérieure  ,  de 
petits  corps  ovoïdes  et  transparens  qu'il  pre'sume  être  leurs 
œufs. 

L'insecte  observe'  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  en  si 
fjrand  nombre,  par  M.  Gales,  ne  ressemble  point  exactement 
à  ceux  dont  C'^stoui ,  EtlmulUr  et  de  Gecr  lui-même  nous  ont 
Jaisse  le  dossiii.  Les  sarcoptes,  vus  par  le  premier,  ressemblent, 
au  contrair*',  parfaitement,  à  la  mile  de  la  farine,  dont  de  Gecr 
a  donné  la  figure.  Mais  ce  (]ui  prouve  bien,  selon  M.  Gales, 
que  ces  deux  insectes  ne  sont  point  de  la  même  espèce ,  ainsi 
que  l'avait  cru  Linné,  c'est  que  la  mite  de  la  farine,  placée 
par  M.  Galès  sur  la  peau  humaine,  n'y  entre  point,  tandis 
que  le  sarcopte  y  pénètre  et  y  détermine  la  gale ,  ainsi 
que  notre  auteur  l'a  observé  sur  lui  et  sur  des  enfans  qu'il 
a  inoculés  au  moyen  de  ce  procédé.  Nous  rapportons  ici 
l'observation  qui  lui  est  personnelle.  M.  Galès,  immédiatement 
avant  de  se  coucher,  plaça  sur  le  dos  de  l'une  de  ses  mains  , 
vers  l'origine  du  poignet,  plusieurs  sarcoptes  vivans.  Il  avait  , 
au  préalable,  fait  chauffer  légèrement  la  partie  de  la  peau  où 
devait  se  faire  l'expérience  :  les  animaculcs  furent  recouverts 
d'un  verre  de  montre  fixé  par  un  bandage.  Trois  heures 
après  cette  application,  l'auteur  se  réveiTla  ,  et  sentit,  à  l'en- 
droit où  il  avait  placé  se»nouveaux  hôtes ,  un  petit  chalouille- 
ment  assez  agréable,  qui  lui  annonça  qu'ils  agissaient.  Le 
lendemain  matin  il  éprouvait  déjà  une  vive  démangeaison; 
trois  petites  pustules  miliaires,  dont  le  caractère  n'était  point 
équivoque ,  prouvèrent  à  M.  Galès  qu'il  s'était  inoculé  la  gale  : 
dès-lors  il  songea  à  se  débarrasser  d'une  maladie  qu'il  n'avait 
plus  intérêt  de  conserver.^Les  résultats  de  l'expérience  furent 
communique's  à  MM.  Bosc,  Olivier,  Duméril ,  Latreille,  tous 
de  l'Académie  des  sciences ,  et  à  M.  Ricberand  ,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine.  Ces  savans  reconnurent,  dans  les 
pustules  qu'ils  observèrent  en  cette  occasion,  celles  de  la  gale. 

Les  expériences  relatives  à  l'inoculation,  faites  sur  des  enf'ans, 
ont  encore  été  plus  authentiques  et  plus  concluantes  ;  en  voici 
le  résumé  :  Trois  enfans  ,  inoculés  de  la  même  manière  que 
l'avait  été  M.  Galès,  furent  bientôt  couverts  de  gale;  mis  en 
contact  avec  trois  autres  enfans  sains,  ceux-ci  contractèrent  la 
maladie  :  tous  furent  conduits  au  cabinet  de  physique  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris;  là,  ils  furent  explorés  par  ce 
que  la  médecine  a  de  plus  illustre  en  France.  M.  Galès,  qui 
avait  eu  la  précaution  de  faire  ces  inoculations  en  présence 
de  M.  le  docteur  Duchanoisj  admiuislraleur  des  hospices,  cj 
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de  plusieurs  médecins  distingués  ,  retira  en  leur  prc<!pnce  les 
sarcoptes  des  pustules  de  ces  enfans  inoculc's  par  les  deux 
me'thodes  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Cette  expérience 
prouve  incontestablement  que  le  sarcopte  de  la  gale  n'est  pas  , 
comme  on  l'avait  cru  ,  un  efFet  de  cette  maladie  ,  mais  qu'il  en 
est  la  cause  occasionelle. 

M.  Gales,  en  publiant  le  re'sultat  des  observations  micros- 
copiques dout  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  celui  de  ses 
inoculalions  ,  ajoute  que  les  unes  et  les  autres  ont  été'  consta- 
tées par  de  savans  naturalistes  et  des  médecins  ,  dont  le  témoi- 
gnage ne  peut  laisser  nul  doute  sur  la  vérité  des  assertions  de 
l'auteur.  Ce  sont  MM.  Leroux  ,  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine; Bosc ,  Olivier,  Latrcille  ,  de  l'Académie  des  sciences; 
Pcllclan  ,  Dume'ril  ,  Deyeux  ,  de  la  même  Académie  ,  et  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  de  médecine;  Dubois,  Doscrmcaiix, 
Thillaye  ,  Riclierand  ,  professeurs  à  la  même  Faculté  ;  Dela- 
porte  et  Alibert,  médecinsen  chefde  l'hôpilal  Saint-Louis,  etc. 

Notre  observateur  zélé  ayant  fait  dessiner  avec  le  plus 
grand  soin  le  sarcopte  de  la  gale  humaine  ,  depuis  la  larve 
jusqu'aux  insectes,  ayant  acquis  leur  plus  grand  degré  de  déve- 
loppement, a  bien  voulu  nous  communiquer  ses  figures,  que 
l'on  pourra  voir  dans  les  planches  qui  accompagnent  cet  ar- 
ticle. Nous  attestons  que  les  figures  offrent  la  ressemhlancp 
exacte  des  objets  qu'elles  représentent,  lesquels  ont  été  le  but 
de  nos  recherches  particulières,  avant  que  nous  nous  décidas- 
sions à  composer  cet  écrit. 

Les  travaux  de  M.  Gales  prouvent  incontestablement  l'exis- 
tence du  sarcopte  dans  la  gale;  ils  sont  aussi  la  preuve  que 
celte  maladie  s'inocule  par  le  contact  de  cet  acare  :  ces  travaux 
confirment  les  recherches  ,  les  expériences  et  les  opinions  des 
médecins  naturalistes  qui  considèrent  le  sacorpte  comme  l'u- 
nique cause  occasionelle  de  cette  maladie  ,  tels  que  Cestoni  , 
Kiviiius,  Wichmann  ,  Osiander  ,  Pringle  ,  Guldner,  etc., 
et  tous  ceux  des  médecins  modernes  qui  ,  ayant  étudié  la  gale 
dans  une  longue  pratique  ,  ont  adopté  la  nouvelle  doctrine  , 
dont  l'expérience  leur  a  montré  la  solidité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  répondre  aux  olijeclions  de  ceux 
qui  ,  reconnaissant  dans  la  gale  ,  ou  dans  plusieurs  cas  de  celte 
atfection  ,  l'existence  d'un, insecte  ,  soutiennent  qu'il  est  l'effet 
et  non  la  cause  de  la  maladie;  qu'il  ne  se  présente  point  dans 
toutes  Ifs  gales  ,  et  qu'il  n'est  point  l'agent  de  la  contagion. 

Pour  répondre  à  ces  difficultés ,  nous  dirons  ,  d'après  les  ex- 
périences de  M.  Gales,  que  nous  venons  de  rapporter  ,  d'après 
une  foule  d'autres  qu'il  a  faites  depuis  et  qui  ont  été  répétées 
par  l'auteur  même  de  cet  article,  que  les  sarcoptes,  déterminant 
la  gale  lorsqu'ils  sont  déposés  sur  les  corps  d'individus  nosi 
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affectes  dcceltcmalaclic,  ne  peuvent  plus  être  conside're's  comme 
un  effet,  mais  bien  comme  une  cause  ,  et  qu'une  opinion  spc'cii- 
lative  contraire  doit  disparailre  lorsqu'elle  est  combattue  par 
des  faits  indubitables;  qu'il  n'est  pas  constate'  qu'on  ne  puisse 
trouver  les  sarcoptes  chez  tous  les  individus  galeux  j  que,  par- 
tout où  on  les  a  chercbe's  avec  soin  ,  ils  ont  été  rencontres  ;  que 
cet  insecte  ,  tendant  par  instinct  à  fuir  Ips  pustules  purulentes  , 
s'y  rencontre  rarement  vivant,  et  qu'il  se  loge  dans  les  par- 
ties saines,  pour  y  déterminer  de  nouvelles  pustules;  que  le 
«arcopte  est  véritablement  l'agent  de  la  contap;ioti  ,  puisqu'il 
produit  infailliblement  la  gale  lorsqu'il  est  appliqué  sur  la 
peau  d'ua  sujet  sain  ,  tandis  que  l'inoculation  ,  au  moyen  du 
contact  des  chemises  et  autres  vêtrmcns  des  galeux ,  n'est  pas 
toujours  certaine  ,  parce  que  ces  objets  ne  recèlent  pas  toujours 
l'insecte  de  la  gale  ;  que  nous  vojons  constamment  celte  ma- 
ladie prendre  naissance  chez  les  personnes  qui  vivent  dans  ua 
état  habituel  de  saleté,  état  qui  favorise  la  multiplication  des 
autres  insectes  qui  s'attachent  au  corps  de  l'homme,  et  que  , 
par  analogie,  l'on  est  autorisé  à  supposer  être  la  cause  de  la 
production  des  sarcoptes;  que  les  individus  vivant  dans  l'ai- 
sance ,  observant  sur  eux  et  dans  leur  demeure ,  les  rèc,lcs  de 
la  propreté,  sont  infiniment  moins  sujets  à  la  gale,  qu'ils  ne 
contractent  que  dans  un  contact  imprudent  avec  les  galeux  oa 
avec  les  effets  dont  ils  ont  fait  usage;  que  si  l'insecte  n'était 
pas  le  seul  agent  de  la  contagion  ,  les  individus  dont  on  vient 
de  parler  seraient  aussi  sujets  à  la  gale  que  les  premiers  ;  que 
le  contraire  est  bien  manifeste  dans  la  classe  opulente  de  la 
société,  à  laquelle  la  gale  est  presque  inconnue  ;  privilège  qui 
n'est  dû.  qu'à  l'habitude  eu  sont  les  individus  de  celle  classe, 
de  changer  fréquemmptit  de  linge  ,  de  se  baigner ,  de  se  laver  , 
de  ne  se  servir  d'aucun  vêlement  étranger  ,  etc.  ;  que  ces 
mêmes  individus  deviennent  aussi  sujets  à  la  gale  que  les 
premiers  ,  si  des  circonstances  fortuites  les  obligent  de  prendre 
les  mêmes  habitudes.  Par  exemple  ,  lorsqu'ils  s'enrôkut  dans 
les  troupes  armées,  lorsqu'ils  se  livrent  à  la  débauche  ,  à 
toutes  les  crapules  ,  ou  que  ,  par  un  revers  de  fortune  ,  ils 
tombent  dans  une  profonde  indigence;  que  cependant  ces 
mêmes  hommes,  si  peu  sujets  à  contracter  la  gale,  ne  sont 
point  exempts  des  diverses  aiTeclians  prurigineuses,  herpéti- 
ques ,  syphilitiques,  scorbutiques  et  autres  (jue  l'on  suppose 
être  souvent  susceplil>les  de  déterminer  la  gale. 

On  a  objecté,  contre  la  doctrine  que  nous  défendons,  la 
propriété  contagieuse,  qui  se  conserve  pendant  si  longtemps 
dans  les  vêtemens  des  grdeux.  (Comment,  al-on  dit,  \r  sar- 
copte qui  se  nourrit  sur  Thomme,  vivrait-il  pendant  plusieurs 
mois  sans  prendre  d'alimens  '.'  Tout  le  monde  sait  que  les  iu- 
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sectes  analogues  pullulent  au  milieu  (\e  la  saleté.  Pourquoi  le 
sarcopte  ne  se  comporterait  -  il  pas  de  même  ?  D'ailleurs  ,  les 
œufs  qu'il  dc'pose  dans  les  vêtemeus  dont  il  est  question  , 
peuvent  s'y  conserver  fort  loni^temps  ,  )us(]u'à  ce  qu'ils  trouvent 
l'occasion  d'éclore  par  le  contact  immédiat  du  corps  humain. 
M.  le  professeur  Dume'ril  ,  quia  mis  une  complaisance  extrême 
à  faciliter  nos  recherches  sur  la  gale  et  à  nous  communiquer 
le  résultat  de  ses  travaux  sur  le  même  sujet,  nous  a  assuré 
avoir  remarque'  ,  plusieurs  fois  ,  sur  des  cadavres  d'hommes 
indigens  et  qui  vivaient  dans  la  malpropreté' ,  des  œufs  de  pous 
et  de  punaises  ,  déposés  soustcs  ongles  de  leurs  pieds.  Souvent, 
en  disséquant,  M.  Duméril  a  eu  l'occasion  de  faire  la  même 
observation  ;  il  en  induit  que  le  sarcopte  do  la  gale  peut  aussi 
déposer  ses  œufs  sur  diverses  parties  du  corps  où  ils  se  con- 
servent ,  en  attendant  l'occasion  favorable  pour  éclore. 

L'histoire  de  la  gale  chez  les  animaux  ,  nous  fournira  de 
nouveaux  argumens  en  faveur  de  notre  opinion.  Cette  histoire 
est  beaucoup  plus  avancée  que  celle  qui  intéresse  l'homme. 
Les  travaux  de  MM.  Bosc  .  Huzard  ,  Latrcille ,  Geoffroy  de 
Saint-Hilaire  ,  Duméril  et  Walz  suri»  gale  des  animaux  ,  ne 
permettent  plus  de  douter  que  cette  maladie  ne  soit  constam- 
ment chtz  eux  le  produit  d'un  insecte  de  la  même  famille  que 
le  sarcopte  de  la  gale  humaine.  Ces  naturalistes  ont  rencontré 
des  insectes  dans  toutes  les  gales  dos  atiimaux  ;  ils  les  ont  étu- 
diés et  décrits  :  nous  avons  fait  graver  la  figure  de  ([uchiues-uns 
de  ces  insectes  dans  les  planches  qui  accompagncsit  cet  article. 
Les  dessins  nous  ont  été  fournis  par  M.  Bosc,  qui  a  fait  lui- 
même  ,  d'après  le  vivant ,  ceux  du  cheval  et  du  chat.  Nous  nous 
sommes  bornés  à  trois  acarcs  d'animaux  :  celui  du  cheval  ,  du 
mouton  et  du  chat.  INous  aurions  désiré  pouvoir  y  joindre  ce- 
lui du  chien  ,  mais  il  ne  nous  a  point  été  possible  de  nous  le 
procurer  pendant  que  l'on  gravait  nos  planches. 

L'opinion  populaire  veut  que  les  hommes  qui  se  mettent 
dans  un  contact  trop  immédiat  et  trop  fréquent  avec  les  ani- 
(naus  affectés  de  la  gale,  soient  eux-mêmes  susceptibles  de 
contracter  cette  maladie  de  l'animal  infecté.  On  cite  de  fré- 
queiis  exemples  de  cfs  sortes  de  contagions.  Cependant  les 
essais  d'inoculation  ,  faits  parles  savans,  n'ont  jamais  réussi  à, 
introduire  l'acare  de  la  gale  des  animaux  sur  l'homme.  Un  faife 
contradictoire  à  ces  expériences  semble  devoir  suspendre  en- 
core l'opinion.  Ce  foit  nous  a  été  communiqué  par  MM.  Du- 
méril, Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  Ijosc  et  d'ùutres  naturalistes; 
ils  nousor)t  assuré  qu'un  quadrupède  ,  rapporté  par  le  capitaine 
paudin  du  continent  océanique  ,  le  phascolome  ,  était  infecté 
àe  gale  lorsqu'il  fut  placé  à  la  ménagerie  du  Jardin  des 
plaates  j  il  fyit  écrasé  par  l'éléphant  3  et  son  gardien,  chargé 
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d'en  conserver  la  dépouille,  contracta,  nar  l'effet  de  ce  contact , 
une  gale  très-manifeste.  Les  pustules  qui'  caraclërisaicnl  la 
maladie  du  phascolome,  contenaient  des  insectes  beaucoup 
plus  gros  que  le  sarcopte  de  la  gale  humaine;  ils  ne  dé^e'rlé- 
rcrent  pas  sur  l'homme  dont  il  est  question,  et  déterminèrent 
des  pustules  plus  grosses  qu'à  l'ordinaire  ,  causant  un  prurit 
insupportable  et  produisant  de  la  rougeur  à  la  peau.  Le  soufre, 
qui  est  le  ve'rilable  spe'cifique  de  la  gale  humaine,  fut  le  seul 
tnojen  qu'on  employa  pour  faire  cesser  celle  dont  nous  rap- 
portons ici  l'exemple  ,  et  son  usage  fut  suivi  d'un  prompt 
succès.  * 

Cette  analogie  entre  la  cause  delà  gale  des  animaux  et  celle 
de  l'homme  ,  nous  paraît  être  un  argument  pe'rcmptoire  contre 
l'iucre'dulile'  de  ceux  ou  qui  re'voquent  en  doute  la  propriété' 
contagieuse  des  sarcoptes,  ou  mêmel'existence  de  ces  insectes 
dans  la  gale  humaine.  Cette  espèce,  de  la  famille  des  acares  , 
ii'cst  pas  la  seule  qui  s'introduise  sous  la  peau  de  l'homme  ,  et 
y  détermine  une  éruption  prurigineuse.  La  mite  des  faucheurs, 
de  de  Gf  er  ,  ou  acaïus  autuninalis  de  Shauw  ,  qui  se  rencontre 
dans  les  herbages  et  l«s.ghamps,  pendant  l'automne  ,  est  la 
cause  de  ces   éruptions  psoriformes  ,    dont  on  voit  les  cnfans 
souvent  attaqués  ,  lorsque  ,  à  la  campagne  ,  ils  vont  jouer  dans 
les  endroits  oi!i  cet  acare  se  rencontre.  M.  le  professeur  Dumcri! 
a  o!)servé  de  semblables  éruptions  chez  plusieurs  enfans ,  par- 
ticulièrement sur  les  siens;  mais  elle  cède  prompte-mont  aux 
lotions  appropriées  qui  font  périr  l'insecte  au  bout  de  quelques 
heures.  M.  Bosc  a  vu  fréquemment  le  même  accident  ;  ainsi 
que  M.   Duméril,   il  lui  a  reconnu  la  même  cause.  Plusieurs 
observateurs  assurent  avoir  vu  des  chiens  contracter  la  gale  de 
leurs  maitres  ,  et  réciproquement.  Le  fait  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  relativement  au  phascolome  ,  peut  justifier  de  sem- 
blables assertions  ,  qui  n'acquerront  cependant  un  caractère  au- 
thentique ,  qu'après  avoir  été  vérifiées  par  des  expériences  bien 
Jaitcs;  car  la  différence  qui  existe  entre  les  acares  propres  à 
chaque  animal,  semble  être  un  préjugé  pour  faire  croire  qu'ils 
ont  tous  unedestinatiou  spéciale.  La  mite  de  la  farine  ,  celle  du 
fromage  ,  (jui  ont  une  si  grande  ressemblance  avec  le  sarcppte 
liumain  ,  ont  été  vainement  inoculées  sur  l'homme.  M.  Huzard 
qui, de  nos  jours, a  répandu  sur  l'art  vétérinaire  tant  de  lumières, 
a  fait  uue  foule  d'infructueux  essais  sur  ces  inoculations.  Il  est 
vrai  que  M.  Huzard  s'est  particulièrement  attaché  à  l'acarc  du 
cheval,  lequel  est  tellement  gros  qu'il  s'observe  facilement  à 
l'œil  nu,  voyageant  en  quelque  sorte  sur  les  différentes  parties 
du  corps  des  chevaux  galeux.  Nous  dirons  à  cette  occasion  que 
M.  Huzard  n'a  nul  doute  sur  la  cause  de  la  gale  ;  (|u'il  attribue  à 
l'iusccte  sur  tous  les  aoitnaux  ,  comme  sur  l'homme. 
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Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  les  recherches  de  la  vraie 
cause  de  la  gale  ,  parce  que  cette  connaissance  doit  influer 
puissamment  sur  la  méthode  curalive. 

Nous  pensons  donc,  d'après  ce  qui  vient  d'être  expose'  et 
d'après  notre  expérience  personnelle,  Cju'oa  peut  diviser  les 
causes  de  la  gale  en  prédisposantes  et  en  occasionelles.  Les 
causes  prédisposantes  sont  la  malpropreté,  soit  dans  les  vête- 
mens  ,  soit  dans  les  habitations  ,  comme  étant  susceptibles  de 
favoriser  la  propagation  des  insectes.  La  cause  occasionelle  est 
la  présence  des  sarcoptes  agissant  dans  l'appareil  cutané. 

Complications.  La  gale  se  complique  rarement  avec  les  ma- 
ladies aiguës,  ou  du  moins  elle  demeure  stationnaire  pendant 
la  durée  de  celles-ci  ;  et  son  éruption  n'a  lieu  qu'après  la  ces- 
sation de  la  lièvre.  Les  complications  qui  occupent  le  plus 
l'attention  du  médecin  ,  sont  celles  qui  ont  lieu  avec  les  ma- 
ladies chroniques.  C'est  avec  les  symptômes  du  scorbut  ou  de 
la  syphilis  qu'on  observe  le  plus  ordinairement  ceux  de  la  gale. 
Ces  complications  ont  lieu  chez  des  hommes  peu  soigneux  de 
remédier  aux  désordres  qui  surviennent  dans  leur  santé:  tels 
sont  les  soldais,  les  marins,  les  ouvriers  pauvres  et  les  indi- 
gons.  C'est  aussi  dans  les  hôpitaux  que  l'on  rencontre  ces  com- 
plications. Lorsque  la  gale  marche  de  concert  avec  la  syphilis, 
chaque  maladie  conserve  sou  caractère  ,  ses  symptômes  parti- 
culiers; et  c'est  ordinairement  la  syphilis  qui  détermine  les 
accidetis  les  plus  graves.  On  reconnaît  la  complication  de  la 
gale  avec  le  scorbut  par  la  couleur  violette  que  l'on  remarque 
souvent  aux  pustules  de  la  gale  ,  par  des  taches  livides  et  croû- 
teuses  qui  se  voient  sur  la  peau  ,  par  le  mauvais  état  des  gen- 
cives,  et  enfin  par  la  réunion  des  symptômes  généraux  qui 
caractérisent  la  dialhèse  scorbutique.  La  gale  peut  exister  eu 
nièiiie  temps  qu'une  affection  herpétique,  et  celle-ci  s'exas- 
père ordinairement  par  la  présence  d'un  auxiliaire  aussi  redou- 
table. Si  l'affection  dartreuse  est  considérable  ,  les  pustules  de 
la  gale  ne  fardent  point  à  simuler  les  formes  de  l'éruption 
herpétique  j  les  pustule*  cristallines  sont  plus  grosses  qu'à  l'or- 
dinaire ,  et  fendent  incessamment  à  devenir  purulentes. 

Peut- on  ranger  parmi  les  complications  la  gale  qui  se  de'- 
clare  chez  un  sujet  srrofulenx  1  Nous  voyons  deux  maladies 
à  la  fois ,  mais  nulle  coïncidence  entre  elles. 

Les  gales  anciennes  déterminent ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs  ,  des  carhexies,  des  hydropisies,  diverses  affections 
orgaii'ques.  Ce  sont  alors  autant  de  complications  dont  la  cause 
est  connue;  mais  la  gale  peut  survenir  alors  que  ces  mêmes 
maladies  ont  été  déterminées  par  des  causes  qui  lui  sont  tout- 
à-fait étrangères  -,  cetre  comp'icalion  ,  d'un  genre  bien  différent 
de  la  préccdeute;  ue  doit  point  échapper  au  médecin  ,  puis- 
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qu'elle  exige  un  emploi  différeut  des  moyens  lhe'rapentiques« 

Diagnostic.  Le  vulgaire  et  même  les  gens  de  l'art  peu  eser- 
ce's  confondent  la  gale  avec  une  foule  d'éruptions  anomales, 
*le  maladies  qui  ont  un  caractère  pr.rticnlier,  comme  les  bou- 
tons sj^philitiques  ,  dartreux  ,  scorbutiques,  des  exantbèmes 
miliaires,  des  clous  ou  furoncles  critiques. 

Dès  qu'une  personne  e'prouvp  quelque  éruption  cutane'e  , 
accompagnée  de  prurit,  c'est  toujours  aux  intf^rstices  desdoigts 
que  le  praticien  porte  ses  regards  :  en  efïet,  ces  parties  sont 
constamment  un  lieu  d'éruption  pour  la  gale,  et  c'est  presque 
toujours  là  que  l'élection  psorique  commence.  Au  contraire  , 
les  autres  n)aladie3  psorilormcs  «fFt^cteiit  rarement  la  peau  dans 
ces  endroits  ,  ou  bien  n'y  déterminent  qu'un  trespetit  nombre 
de  pustules. 

Beaucoup  de  personnes  éprouvent,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ,  des  éruptions  accompagnées  d'un  prurit  vifet  frcijui  nt, 
qui  se  caractérise  par  des  pustules  assez  semblables  à  celtes  de 
la  gaie  ,  mais  qui  en  diOèrent  en  ce  qu'elles  sont  moins  nom- 
breuses ;  qu'elles  n'incommodent  guère  que  pendant  la  jour- 
née ;  qu'elles  cèdent ,  ou  au  moins  diminuent  sensiblement  par 
l'usage  des  bains,  tandis  que  ces  moyens  semblent  favoriser 
la  sortie  de  nouvelles  pustules  chez  les  galeux. 

IjCS  exanthèmes  qui  résultent  des  diverses  éruptions  cuta- 
nées ,  contiennent ,  pour  la  plupart,  une  liqueur  aqueuse, 
mais  elles  ne  présentent  point,  comme  les  pustules  de  la  cale, 
ce  sommet  cristallin  qui  les  dislingue  :  la  base  des  premiers 
boutons  ne  conserve  pas  la  couleur  de  la  peau,  comme  font 
ceux  de  la  gale  ;  les  uns  sont  rouces  dans  le  voisinage  de  la 
peau,  ou  sont  cntièrem(nl  véficul.-»ires ,  et  n'impriment  point 
à  la  peau  cette  dureté  qu'elle  acquii-rt  dans  la  gale. 

Aucune  éruption  n'excite  un  prurit  aussi  vif  et  aussi  cons- 
tant que  l'exanthème  psorique  ;  celui-ci  seul  à  la  propriété' 
d'augmenter  considérablement  et  chez  tous  les  sujets  la  dé- 
mangeaison pendant  la  nuit. 

Dans  la  gale  seule,  les  pustules  cristallines  se  convertissent 
en  gros  boulons  puriformcs. 

Les  autres  éruptions  ne  contiennent  aucun  insecte.  Les  sar- 
coptes existent  tou]o,urs  dans  les  pustules  psoriques  ou  sous 
l'épidcrme  environnatit. 

La  propriété  con!;igicusc  n'existe  dans  aucune  des  e'ruplions 
psoriformcs  ou  prurigineuses  :  la  gale  est  érainemment  conta- 
gieuse. 

La  plupart  c!es  . nôtres  éruptions ,  particulièrement  celles  qui 
surviennent  à  la  suite  de  maladies  aiguës ,  celles  qui,  pendant 
les  chaleurs,  simulent  le  plus  la  forme  psoriijue,  guérissent 
•poDlaaéoieut,   tandis  que  la  gale  ne  lait  que  s'exaspérer,  si. 
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on  ne  lui  oppose  un  traitement  convenable,  c'est-à-dire  celui 
qui  a  la  propriété'  de  faire  mourir  les  insectes  qui  l'entre- 
tiennent. Les  sarcoptes  tendent  nécessairement  a  se  multi- 
plier et  par  conse'quent  à  augmenter  le  nombre  des  pustules 
de  la  gale. 

La  gale  seule,  de  toutes  les  afTeclions  qui  peuvent  se  con- 
fondre avec  elle  ,  se  guérit  par  l'usage  extérieur  du  soufre ,  soit 
en  lotions  ,  soit  en  vapeur ,  soit  qu'on  le  combine  avec  de« 
corps  gras. 

Les  éruptions  critiques ,  celles  surtout  qui  ont  la  forme  mi- 
liaire ,  et  que  très-inconsidérément  les  empiriques  ignorans 
nomment  ^ales  critiques,  diffèrent  de  !a  vraie  gale  en  ce 
qu'elles  se  développent  pendant  la  durée  de  l'état  fébrile  , 
t;tndis  que  l'exanthème  psorique  ne  se  montre  jamais  qu'après 
la  cessation  de  la  fièvre  et  à  la  fin  de  la  convalescence  ,  bien 
que  l'infection  soit  souvent  antérieure  à  l'invasion  de  la  fièvre. 

Les  gales  anciennes  qui  couvrent  la  peau  de  pustules  croû- 
t^uses  ,  qui  déterminent  de  gros  boutons  puruleris  sur  toute  la 
surface  du  corps,  se  distinguent  encore  des  autres  affections 
de  la  peau  par  les  petites  pustules  cristallines  qui  naissent  dan» 
les  intervalles  qui  n'ont  point  été  envahis  par  des  croûtes  ou 
de  gros  boutons. 

La  nature  psorique  de  ces  croûtes  se  reconnaît  encore  par 
l'observateur  attentif  qui ,  au  mo^'en  de  la  loupe  ou  du  micros- 
cope ,  y  remarque  les  débris  des  sarcoptes  morts ,  qui  sont 
comme  agglomérés  à  la  partie  interne  de  ces  croûtes. 

La  gale  dont  h  traitement  a  été  longtemps  négligé  ,  déter- 
mine des  accidens  qui  ne  sont  jamais  dus  aux  autres  exan- 
thèmes psoriformes  j  tels  sont  ramaigrisscment  ,  l'ictère  ,  la 
pâleur  de  la  peau,  les  affections  du  poumon,  l'bj^dropisie ,  la 
fièvre  hectique,  l'apoplexie,  l'hypocondrie,  etc. 

Les  éruptions  cutanées  qui  ne  sont  point  dénature  psorique, 
ne  produisent  jamais  de  dépôts  critiques  :  la  gale  au  contraire 
en  occasione  à  la  suite  d'un  traitement  brusque  ,  lorsqpie  la 
maladie  est  ancienne.  Elle  en  occasione  même  par  le  défaut 
de  traitement ,  par  la  résorption  des  matières  puriformes  long- 
temps retenues  sous  les  croûtes  ;  cette  résorption  peut  avoir 
lieu  sans  cause  extérieure ,  ou  bien  par  le  passage  rapide  d'une 
température  sèche  ou  chaude  à  une  température  froide  ou 
humide. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  la  gale  simple  n'a  rien  de  fâ- 
cheux. On  peut  prédire  une  très-prompte  guérison ,  si  le  ma- 
lade se  traite  convenablement.  La  gale  dans  l'état  simple  est 
une  affection  fort  incommode,  mais  elle  n'est  nullement  dan- 
gereuse. La  gale  négligée,  devenue  chronique  ,  peutoccasioner 
des  squirres,  des  cancers,  des  c&chexies  et  tous  les  autres  ac- 
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ridcns  dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Il  est  faux  qu'elle 
dégénère  jamais  en  dartre  ,  ainsi  que  des  hommes  élrangera  a 
la  pratique  l'ont  prétendu. 

La  gale  dégénérée  ,  lorsqu'elle  est  traitée  par  des  moyens 
répercussifs,  ou  même  qu'on  la  guérit  trop  promplemeut,  peut 
avoir  des  suites  mortelles  ,  parce  que  l'humeur  puriforme  qui 
s'élabore  dans  les  pustules  et  s'amasse  sous  la  peau  peut  se  di- 
riger sur  un  organe  intérieur.  La  suppression  intempestive  de 
celte  sécrétion  et  de  sou  excrétion  peut  se  comparer  à  celle 
d'un  exutoire  j  elle  est  quelquefois  plus  funeste,  à  raison  de  sou 
abondance. 

•  Les  sujets  d'un  tempérament  bilieux,  les  vieillards,  gué- 
rissent moins  promptcment  de  la  gale  que  les  cnfans,  les 
individns  jeunes  et  doués  d'un  tempérament  sanguin  ou  lyro- 
ph.ilique.  Les  personnes  valétudinaires  ,  malsaines  ,  guérissent 
plus  difficilement  que  celles  dont  la  santé  est  intacte,  el  dont 
la  consliluliou  n'est  point  altérée.  Pendant  la  saison  chaude  , 
la  transpiration  rendant  la  peau  plus  souple,  les  méclicamens 
}•  pénètrent  plus  facilement  que  durant  l'hiver^  c'est  la  raison 
qui  explujue  la  promptitude  remarquable  avec  laquelle  la  gale 
se  guérit  pendant  l'été ,  et  la  lenteur  avec  laquelle  elle  cède, 
l'biver,  aux  mêmes  moyens  thérapeutiques. 

Du  trailtmeiil  de  la  gale.  11  serait  facile  de  composer  un 
livre  sur  le  seul  Iraitcment  de  la  gale,  si  l'on  voulait  exposer 
toutes  les  méthodes  curalives  qui  ont  été  préconisées  à  tliffé- 
rcnles  époques  contre  cette  maladie.  Les  recettes  des  empi- 
riques ,  celles  des  charlatans,  sont  inntjinbr.rbles.  D'ailleurs, 
presque  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  mention  d*;  la  gale  ,  ont 
imaginé  un  moyen  de  la  combattre.  Plus  cet  exanthème  est 
dégoûtant  et  désagréable,  plus  l'on  s'est  évertué  à  rassemblée 
des  procédés  propres  à  la  guérir  promptement. 

Avant  l'épo(juc  actuelle,  et  tant  que  la  cause  de  la  gale  a 
pu  être  attribuée  à  quelques  vices  des  humeurs,  le  traitement 
de  cette  maladie  s'est  composé  de  moyens  internes  et  externes 
combinés.  11  y  a  bien  peu  d'années  qu'un  médecin  n'aurait 
point  osé  faire  l'application  des  derniers,  sans  avoir,  au 
préalable,  préparé  son  malade  par  l'usage  interne  de  bols, 
de  poudres,  de  pilules  ,  de  tisanes  et  de  purgalifs,  dont  on 
continuait  l'usage,  pendant  plus  ou  moins  longtemps.  Main- 
tenant encore,  la  plupart  des  personn»  s  qui  traitent  la  gale, 
observent  scrupuleusement  cette  méthode,  toujours  inutile 
dans  la  gale  simple  et  souvent  nuisible  ,  qui  a  toujours  l'in- 
convénient de  prolonger  la  maladie  et  de  lui  donner  le  temps 
d'étendre  ses  progrès. 

Le  trailemeiil  de  la  gale  a  ,  de  tout  temps ,  fourni  un  heureux 
aliment  à  la  cupidité  des  charlataus  ;  il  leur  suiiil ,  pour  ins- 
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pirer  de  !a  coufiaoce  aux  maliiùes,  ci'aiinoncei-  qn'iii  ont 
ilccGuvert  un  remède  prv'cieujr ,  el  i|ui  guérit  eu  peu  de  Icnips 
la  gale,  pour  se  voir  enfoure's  de  dupes  qui  ne  douleut  poiiit 
de  l'cfllcacile'  d'un  remède  d.jiil  la  recette  est  pour  eux  un 
mystère.  Ce  (jui  favorise  l'ortrontcrie  des  charialans ,  c'est 
(ju'en  effet,  la  plupart  du  temps,  leurs  drogues  guérissent  la 
gale,  non  pas  aussi  promplcmenl  qu'ils  le  promeîlenl  j  niais 
le  temps  (]u'a  duré  le  traitement ,  paraît  toujours  avoir  eie'  court 
à  l'homme  qui  ne  souffre  plus.  Leurs  remèdes  guérissent, 
disons-nous;  la  raison  en  est  bien  simple  ,  c'est  que  toute  subs- 
tance (|ui  est  susceptible  de  faire  mourir  le  sarcopte  détruit  la 
g.ile-  et  l'expérience  prouve  que  les  moyens  lis  plus  siiiiplei 
ont  re  pouvoir.  Labriijuc  pilée  ,  ou  l'ardoise  pulvérisée,  mêlée 
avec  une  huile  ou  une  graisse,  guérissenc  cette  maladie,  par 
la  seule  irritation  que  ces  premiers  corps  excitcui  à  la  peau. 
De  même  toutes  les  substances  végétales,  acres ,  vireuscs ,  nar- 
coli(]ues  ,  aromatiques^  la  plupart  des  minéraux,  dans  leur 
étal  simple,  ou  bien  combinés  avec  de»  corps  gras,  ou  avec 
des  acides,  produisent  le  même  effet,  celui  de  détruire  l'in- 
secte de  la  gde  :  ce  qui  •vient  d'èlre  dit  de  la  brique  et  de 
l'ardoise  pulvérisées,  n'est  point  une  assertion  vague.  M.  Coste, 
premier  médecin  des  armées  et  mi  mbre  du  conseil  de  santé' 
juiiitaire,  a  fait ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  des  expériences 
à  ce  sujet,  ijui  toutes  ont  été  suivies  de  succès.  C'est  de  ce 
respectable  doyen  delà  médecine  militaire  que  nous  tenons  ce 
lait,  que,  depuis,  d'autres  ont  confirmé  par  de  nouveaux  es- 
sai-*.  Tout  le  monde  sait  que  les  soldats,  en  se  frottant  avec 
de  la  poudre  à  canon  humectée  d'eau  «t  encore  mieux  d'alcool , 
parviennent  à  se  dé!)arrasser  de  la  gale.  Si  d<;s  moyens  aussi 
grossiers  étaient  prônés  par  des  charlatans ,  qui  sussent  les  dé- 
guiser sous  des  noms  mystérieux,  ils  feraient  fortune,  aussi 
bien  que  la  célèbre  quintessence  andpsonqite ,  par  exemple  , 
qui,  plus  dangereuse,  n'est  pas  plus  rationnelle. 

Les  distributeurs  des  remède  secrets  sont  ordinairement 
trop  adroits  pour  se  borner  à  recommander  des  remèdes  ex- 
ternes; ils  y  joignent,  comme  de  puissans  auTiiliaires ,  des 
médicamens  internes  ,  qui ,  dans  le  fiiit ,  n'ajoutent  rien  à  l'efii- 
cacité  de  leurs  topiques  comme  ils  n'en  tempèrent  point  l'ac- 
tioti  pernicieuse. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  substances  irritantes,  appli- 
/juée<  sur  la  peau  de  manière  à  pénétrer  jusqu'au  repaire  des 
sarcoptes,  guéris.sent  la  gale  ,  en  faisant  mourir  ces  insectes. 
C'est  ain>)i  que,  dans  tous  les  t  mps ,  on  a  employé,  contre  la 
gale  ,  avec  plus  ou  moins  de  succès ,  des  onguensou  des  lotions 
composés  avec  une  multitude  de  corps  simples,  pris  dans  les 
17.  i.i 
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trois  règnes  cîe  In  nature,  avec  des  terres  calcaires  ou  alcalines, 
avec  la  plupart  des  oxides  métalliques,  tels  que  la  chaux,  la 

fiotasse ,  la  soude,  le  zinc,  l'antimoine,  l'araenic,  le  plomb, 
e  cuivre,  le  mercure  ,  l'argent,  etc. 

Souvent  le  véhicule  était  plus  actif  que  la  substance  qui 
donnait  le  nom  à  la  lotion  ou  à  l'onqueiit ,  et  aurait  suffi  seul 
pour  opérer  la  guérison  :  tels  sont  les  acides  minéraux  ,  les 
eaux  spiritueuses  ,  etc.  Mais  ces  compositions  étaient  purement 
empiriques;  le  hasard  ,  plutôt  que  la  combinaison,  les  avait 
fait  trouver,  et  l'aveugle  ignorance  les  a  perpétuées. 

Ou  lil  dans  des  auteurs,  d'ailleurs  estimables,  des  recettes 
tout-à-fait  iusuflisantes  contre  la  gale  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
maladie  a  souvent  été  confondue  avec  d'autres  exanthèmes.  En 
elfet ,  quelle  efiicacité  peut-on  supposer,  par  exemple,  à  la 
moelle  distillée,  conseillée  par  Kunrafz;  aux  bains  froids  de 
Dover  j  a  l'usage  interne  de  la  bouse  de  vache,  distillée  sur 
de  l'esprit  de  vin  ,  comme  on  le  conseille  dans  les  Ephémérides 
(des  curieux  de  la  nature  ,  cent,  vu  ,  obs.  xx  ii  ;  aux  excrémens 
de  chien  (^(ilbuni  grœcum) ,  administrés  à  l'intérieur  par  un 
médecin  suédois  ou  danois  ;  à  l'eau  distillée  d'excréraens 
humains  dont  pale  Dorncrellius,  au  pissat  d'âne  j  à  la  fiente 
de  renard,  du  coq;  aux  os  de  seiche;  à  la  décoction  de  scor- 
dium  que  propose  Quarin  ;  aux  lotions  de  sang  de  vipère, 
recommamiocs  par  d'autres  médecins? 

D'autres  auteurs  ont  mieux  jugé  l'éliologie  de  la  gale,  en 
proposant  pour  t^uérir  cet  exanthème  des  moyens  dont  l'effet 
se  dirige  contre  l'insecte  qui  le  produit ,  bit'n  (|ue  leur  méthode 
soit  ou  trop  violente  ou  trop  peu  active.  C'est  ainsi  (jue  Bal- 
dinger  faisait  usage  d'un  onguent  composé  d'acide  nitrique  et 
de  fleur  de  soufre  ;  Lenlin,  d'une  décoction  d'écorce  de  peu- 
plier, avec  addition  d'acide  suHurique;  plusieurs  médecins, 
d'acide  sulfuricjue  pur  en  lotions;  Sala,  d»^  l'onguent  de  nico- 
tiane  ,  avec  l'acide  sulfurique;  Borelli  ,  de  l'albumine  purifiée  ; 
Zacutus  Lusilanus,  à  l'exemple  de  Pline,  d'une  pommade 
d'amandes  amtrcs;  Beireis,  de  bains  de  mer,  précédés  de 
frictions  sèches;  ïrécourt,  d'une  décoction  de  soufre  et  d'ar- 
senic; Pilarguc,  de  fourmis  mises  en  poudre  avec  un  peu  de 
sel  ;  le  même  auteur ,  de  la  suie  unie  a  de  la  crème  de  lait  ; 
Freitag  ,  d'une  solution  de  mercure  dans  de  l'eau-forle; 
Heisler,  d'un  amalgame  de  plomb  et  de  mercure;  Duland, 
de  l'eau  mercuriellc  en  lotions  ,  de  frictions  d'opium  ,  de  bains 
avec  la  décoction  de  feuilles  de  chêne  ,  de  lotions  avec  l'esprit 
de  vin,  avec  la  teinture  de  caniharidcs  contenant  du  camphre 
en  dissolution. 

D'autres  auteurs  ont  conseillé  de  vernir  tout  le  corps  avec 
le  baume  noir  du  Pe'rou.  Une  pommade,  composée  d'un  me* 
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lange  âe  charbon  avec  la  graisse,  a  e'te'  emploje'e  conlre  la 
gale.  L'onguent  d'ellëbore  de  la  Pharmacopée  de  Loi;dres  a 
servi  au  même  usage.  Marianus  Sanctus ,  médecin  du  seizième 
siècle  ,  guérissait  la  gale  avec  la  pommade  suivante ,  à  lacjuelle 
il  donnait  le  nom  d'ungueaUim  nohile  adscabiem  : 

Vin  généreux,  une  livre j  soufre,  trois  onces;  sel  marin, 
trois  onces  j  saponaire,  quatre  onces  j  cire,  une  once;  encens, 
deux  gros.  Faites  bouillir  jusqu'à  évaporalion  de  la  moitié 
du  vin. 

On  se  frottait  la  paume  de  la  main  avec  cette  pommade. 

Nicolas  Mirepsus  employait  dans  la  même  maladie  un  on- 
guent composé  de  beurre  rance  ,  d'arsenic,  de  térébenthine, 
de  propolis,  de  soufre  vif,  de  lilharge ,  de  mastic  ,  d'encens  et 
de  benjoin.  Il  eu  faisait  un  autre  avec  de  Ibuile  ,  du  vinaigre» 
de  la  plombagine  et  du  mercure. 

Scribonius  Largus  se  servait,  comme  anlipsorique,  d'un 
mélange  de  poix  liquide,  de  soufre  vif,  d'alun  et  de  cire.  J.e 
même  Scribonius  Largus  indique  ,  contre  la  gale,  la  décoctioa 
d'orge  dans  le  vinaigre;  il  y  mêlait  parfois  un  peu  d'encens. 
11  employait  aussi  la  décoction  d'écorce  de  saule  dans  le  vinai- 
gre. Il  faisait  encore  usage,  pour  remplir  la  même  indication 
de  cérat  rosat  et  de  céruse,  ou  d'une  décoction  de  racine  de 
patience  dans  le  vinaigre ,  à  la(|uellc  on  ajoute  deux  onces  de 
pulpes  d'oignons  ,  une  once  de  soufre  vif,  une  once  et  demie 
d'encens  mâle  :  le  tout  mêlé  en  consistance  de  miel  épais. 

En  Dancmarck ,  on  se  sert  encore  aujourd'hui ,  pour  guérir 
la  gale,  du  goudron.  Le  malade  se  couvre  tout  le  corps  decette 
substance  :  en  se  séchant  ,  elle  forme  une  croûte  très-mince 
qui  se  détache  vers  le  huitième  jour;  alors ,  dit-on,  l'afFectioa 
psorique  est  guérie. 

Les  médecins  anglais  faisaient  autrefois  digérer  Taxonce 
avec  le  suc  de  scabieuse,  et  se  servaient  de  ce  mélange  comme 
d'un  antipsorique. 

Jasser  composait  une  pommade  dont  il  snflisait  de  se  frotter 
les  paumes  des  mains  pour  se  guérir  de  la  gale.  Voici  la  com- 
position de  cette  pommade  :  soufre  dépuré,  sulfate  de  zinc  de 
chaque  une  partie  ;  axonge  lavée ,  huile  de  laurier,  de  chaque 
deux  parties.  C'est  cette  même  pommade  dont  les  Allemands 
se  servaient  déjà  dans  le  quinzième  siècle  mais  sous  un  autre 
nom }  qui ,  depuis  ,  a  porté  celui  de  Schmucker ,  chirurgien  en 
chef  des  armées  prussiennes,  lequel  en  a  beaucoup  étendu 
l'emploi  parmi  les  militaires  de  sa  nation. 

Manget  unissait  le  soufre  aux  alcalis  fixes  ,  et  mêlait  le  tout 
avec  des  corps  gras.  Son  onguent  doré  était  composé  d'huile 
de  tartre,  de  soufre,  de  mercure  doux,  de  soufre  dore'  d'an- 
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ti^moiuc  mêles  au  baume  de  soufre  [  solution  de  souiie  dans 
l'huile)  et  à  l'huile  de  tére'benlhiiie. 

Nous  trouvons  dans  des  livres  anciens  la  recette  suivante  : 
du  lierre,  de  l'origan  ,  delà  sauge,  du  marrube,  du  pouliot. 
Ou  mettait  toutes  ces  plantes  dans  du  vinaigre;  on  en  faisait 
une  de'coction  dont  on  se  frottait  pour  guérir  la  gale. 

Ces  movens  et  une  multitude  d'autres  (iue  nous  passons  sous 
silence  n'étaient  point  sans  de  graves  inconvénicns  pour  la 
plupart,  el  Us  autres  étaient  infidèles. 

De  nos  jours  on  traite  la  gale  d'une  manière  plus  ralion- 
uellej  le  soufre,  tmplojé  de  tout  ttir.ps  el  sous  toutes  les 
formes  ,  est,  de  toutes  les  substances  ,  la  plus  tiïicace  contre 
l'afioclion  psorique;  il  attaque  piu>  souvent  et  plus  proinple- 
meul  le  sarcopte  j  il  le  fait  périr  .  détruit  ses  œufs  ,  non-scule- 
nicnt  sur  le  corps  humain  ,  mais  dans  les  vêlemens  et  les 
meubles,  où  Cet  insecte  vil  longlemps,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
s'introduire  sous  l'épidermo  de  l'iiomme. 

On  a  modifié  le  soufre  de  diverses  manières;  on  l'a  associé 
h  une  foule  de  substances  tant  minérales  que  végétales  ou  ani- 
males ;  on  l'a  donné  ,  à  l'intérieur  ,  en  frictions,  en  vapeurs 
et  en  lotions.  Son  usage  interne  est  toul-à-fait  nul  ,  quant  à 
l.T  curation  de  la  gale.  Administré  comme  topique,  il  réussit 
ordinairement  plus  ou  moins  promptement  selon  la  mélliode 
de  l'employer,  et  selon  que  la  gale  est  plus  ou  moins  ancienne; 
car  les  gales  récentes  ne  résistent  jamais  aux  préparations  sul- 
fureuses, quelles  qu'elles  soient.  Les  gales  compliquées,  celles 
qui,  par  leur  ancienneté,  ont  causé  de  notables  altérations  à 
la  peau,  se  sont  transformées  en  croiàtes  pustuleuses,  ainsi  que 
Dous  l'avons  exposé  dans  la  description  de  la  maladie,  celles-là 
sont  souvent  rebelles  à  la  plupart  des  trailemcns  faits  au  moj'en 
des  pommades  ou  d'onguens.     ,  ; 

Nous  venons  de  parler  d'une  manière  ge'ne'rale  des  mé- 
thodes curatives  anciennes,  el  qui  ont  été  abandonnées  par 
les  praticiens  ;  exposons  ,  avec  plus  de  détail,  celles  qui  sont 
encore  usitées  de  nos  jours.  a 

On  a  essayé  scuvcnl  l'emploi  exclusif  des  substances  ve'gé- 
lales,  acres ,  vir(  uses  ,  cauiliijuos ,  ou  rendues  telles  par  l'art , 
comme  spécifique  de  la  gale;  ces  essais  ont  prouvé  l'insuffi- 
s.'iucc  de  la  plupart  de  ces  moyens.  L'opium,  dont  on  a  vanté 
les  bons  eHi-ls  ,  est  maintenant  abandonné;  on  n'emploie  plus 
la  racine  d'aunee,  autrefois  Irès-rccommandée.  L'herbe  aux 
gueux  {cleiiialis  intalba)  est  une  des  plantes  qui  a  le  plus 
souvent  réussi  à  guérir  la  pale.  Un  médecin  d'Avignon,  M.  Vi- 
cary  ,  rem[)loyail ,  avec  sucrés,  il  y  a  une  quarantaini'  d'an- 
nées; il  faisait  couper  cette  herbe  en  très  petits  morceaux  ;  on 
la  pilait  ensuite  dans  un  mortier ,  el  sur  la  fin ,  on  y  ajgnlait  un 


G- AL  i\o 

ppu  d'huile  d'olive.  Le  malade  se  frolfait  toutes  les  porlies 
affectées  avec  ce  mélange  ,  et  guérissait  très- promptcment 
lorsque  la  gale  c'iait  récente.  Ce  moyen  était  populaire  eu  Pro- 
vence ,  à  l'époque  dont  nous  parlons  ;  mais  il  a  l'inconvénient 
d'exciter  une  telle  irritation  à  la  peau,  (ju'elle  s'enflamme  et 
devient  comme  érysipélateuse.  M.  Vicary  annonce  (|u'une 
seule  de  ces  frictions  ,  suivie  le  lendemain  tl'un  bain  d'eau  de 
savon  ,  avait  guéri  dos  gales  récentes. 

Peut-être  ser.iit-il  convenable  de  faire  des  expériences  nou- 
velles ,  afin  de  fixer  l'opinion  sur  les  propriétés  antipsoriqucs 
de  cette  plante.  Il  en  est  de  même  de  la  racine  de  dentelairc 
iplumôago  éttropaa  ,  Lin.).  De  toutes  les  substances  végé- 
tales celle-ci  a  paru  la  plus  efficace  coutre  la  gale.  La  Société' 
royale  de  médecine  av.3il  proposé  ,  en  1778  ,  pour  sujet  d'un 
prix  ,  d'indiquer  la  meilleure  méthode  pour  guérir  promptc- 
ment et  sûrement  la  gale  conlraclée  par  communication  , 
comme  il  arrive  dans  les  casernes  ,  les  ateliers  ,  les  hôpitaux 
et  les  prisons. 

M.  Sumeire,  médecin  ,  à  Marignane  ,  en  Provence,  adressa 
à  la  Société  un  mémoire  dans  leijuel  il  proposait  ,  pour  rem- 
plir ses  vues  ,  l'emploi  de  la  racine  de  dcutelaire  prc'parée  selon 
un  procédé  nouveau  usité  par  l'autour  ;  car  celle  racine  ,  dont 
l'àcreté  est  si  violente  ,  était  d'un  u^.Tgc  populaire  dans  le  pays 
oii  M.  Sumeire  exerçait  la  médecine.  Le  nouveau  procède' 
avait  l'avantage  de  conserver  à  la  plante  toute  son  activité  an- 
lij>sorique  ,  et  de  diminuer  singulièrement  son  âcreté  qui  avait 
:>ouvent  déterminé  de  violens  acridens. 

Garidel ,  médecin  ,  qui  a  écrit  l'Histoire  des  plantes  des  envi- 
ron d'Aix  ,  parle  de  celle-ci  en  ces  termes;  «Plusieurs  font  bouil-  ■ 
lir  toute  la  plante  dans  l'huile  d'olive  ;  ils  en  oignent  ensuite  ceux 
qui  ont  la  gale  ,  de  même  que  ceux  «jui  ont  la  teigne.  Il  est  vrni 
que  celte  plante  produit  dans  (juelques-uns  de  bons  efl'ets  ;  mais 
j'en  ai  vu  de  trcs-méchansdans  plusieurs,  surtout  dans  un  de  mes 
amis  ,  qui ,  ensuite  d'une  telle  onction  ,  fut  attaqué  d'une  inflam- 
mation universelle  de  la  peau  ,  avec  une  fièvre  ardente  ,  que 
je  guéris  ,  par  trois  saignées  cl  par  l'usage  des  émulsions  que 
le  malade  prenait  soir  et  motin.  Il  avait  appris  ce  remède  d'un 
chasseur  qui  guérissait  ainsi  la  gale  de  ses  chiens  j  c'est  pour- 
quoi je  conseillai  de  laisser  ce  remède  aux  chiens.  »  On  lit  danî 
les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  ,  année  i  7^9  ,  p.  47'  ; 
«  Ij3  dentelairc  est  un  caustique  si  fort  ,  qu'un  fille,  qiH  s'en 
était  frottée  pour  guérir  la  gale,  fut  écnrchée  vive.  »  M.  Su- 
meire évitait  les  effets  violens  dont  il  est  question  ,  par  la 
manière  dont  il  préparait  son  remède  j  elle  tei:d  à  diminuer 
iâcreté  et  l'action  de  la  racine  de  dentelairc,  en  conservant 
sa  vertu.  Ecoutons  M.  Sumeire  lui-même  :  «  La  mauièce  de 
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préparer  noire  remède  est  cle  piler  ,  dans  un  mortier  de  marbre, 
deux  nu  trois  bonnes  poigne'es  de  la  racine  de  dcntelaire  ;  il 
en  faut  davantage  en  biver  que  dans  les  belles  saisons  ,  et  quel- 
ques-uns y  ajoutent  une  petite  poigne'e  de  sel  :  on  verse  ,  sur 
la  racine  piiéc  ,  au  moins  une  livre  d'huile  d'olive  bouillante; 
on  les  agite  ensemble  pendant  trois  à  quatre  minutes  •  on  met 
le  tout  sur  un  linge  ;  et  ,  quand  l'huile  est  passée  ,  on  exprime 
un  peu  fortement  la  racine  ,  dont  on  ne  laisse  qu'une  partie 
dans  le  linge  qu'on  lie  en  forme  de  nouet. 

«  La  manière  de  s'en  servir ,  est  de  tremper  dans  l'buile  bica 
chaude  le  nouet  ,  avec  lequel  on  remue  un  peu  la  lie  qu'y  a 
laissée  l'expres?ioii  de  la  racine.  On  frotte  avec  ce  nouet  toute 
Ja  superficie  du  corps.  11  faut  frotter  nn  peu  fortement  ,  et  il 
fnul  toujours  que  l'huile  soit  bien  chaude  ;  on  réitère  les  fric- 
tions de  douze  heures  en  douze  heures ,  et  on  les  continue  tant 
"  iju'il  paraît  des  restes  de  gale.  La  première  friction  fait  pous- 
ser quelquefois  tout  ce  qa'ily  avait  de  gale  cachée  sous  la  peau  j 
on  éprouve  a!urs  beaucoup  de  picotemens  et  de  démangeaisons 
que  les  frictions  suivantes  dissipent  à  coup  sûr.  Les  pustules 
alors  bientôt  d(  sséchées. .  .  .  se  détachent  ,  et  tout  le  vice  ga- 
leux est  emporté. ..  .  Ordinairement  trois  ou  quatre  frictions 
suilisent  pour  la  guérison  entière.  Cette  méthode  n'exige  au- 
cune précaution  ,  aucune  préparation  préliminaire. ...  Et  l'on 
a  constamment  observé  que  la  gale  ainsi  traitée  n'est  plus  su- 
jette à  revenir. 

«  Le  remède  que  Je  publie ,  dit  M.  Sumeire  ,  n'est  pas  nou- 
veau ,  mais  la  manière  de  l'adminisirer  ,  lacjuelte  a  eu  le  plus 
heureux  succès ,  est  nouvelle....  L'effet  trop  violent  qu'on  a 
reproché  à  la  dcntelaire,  et  qui  est  ,  comme  l'on  sait  ,  d'em- 
porter et  d'écorcher  la  peau  ,  ne  vient  que  de  la  mauvaise  ma- 
nière dont  on  s'en  est  servi  •  comme  lorsqu'on  touche  la  peau 
avec  cotte  plante  quand  on  s'en  frotte  ,  ou  lorsqu'on  la  fait 
bouillir  dans  l'huile  avec  laquelle  on  veut  se  frotter  ,  comme  il 
arrive  dans  le  cas  que  cite  Garidel. 

«  Il  en  est  de  la  dcntelaire  comme  de  tant  d'autres  remèdes 
qui  n'étaient  dangereux  que  parce  qu'on  n'avait  pas  trouvé  le 
point  juste  qui  en  modifie  leur  action  ,  et  qui  n'en  laisse  pré- 
cisément que  le  degré  qui  produit  l'effet  utile.  ...  Il  y  a  plus  de 
quarante  ans  ,  (]u'un  charlatan  ,  qui  passa  dans  ces  cantons  , 
enseigna  la  manière  de  se  servir  de  la  dcntelaire  ,  telle  que  je 
viens  de  l'exposer.  Depuis  ,  elle  a  toujours  été  pratiquée  ,  du 
moins  dans  ce  pays  ,  avec  un  succès  qui  ne  se  dément  jamai«. 
On  prétend  que  celte  plante  n'est  pas  moins  bonne  pour  la 
teigne. . . .  Ou  peut  citer  ,  pour  prouver  la  certitude  de  ce  re- 
mède ,  une  expérience  ancienne  ,  constante  et  universelle  dans 
ce  cauloo  de  la  Provence.  Un  particulier  de  ce  pays,  lils  aîné 
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cle  celui  à  qui  le  charlatan  dont  j'ai  parle  avait  fait  connaître 
son  proce'dé,  a  la  réputation  de  l'administrer  mieux  que  tout 
autre ,  et  a  gue'ri  plus  de  cent  galeux  dans  l'espace  de  dix  ans,- 
toujours  avec  uu  succès  égal.  Je  ne  rapporterai  qu'un  cas  que 
je  viens  de  voir.  Un  cliasseur  de  ce  pajs  avait  pris  la  paie  d'un 
de  ses  chiens;  il  Tavait  communique'e  à  sa  femme  et  à  un  en- 
fant qu'il  a  ,  âge'  de  trois  ans.  Ils  avaient  cette  maladie  de- 
puis plus  de  trois  mois.  Je  leur  conseillai  le  remède  de  plum- 
bago.  Je  fis  venir  le  guérisseur  de  la  gale,  et  j'ai  c'ie'  témoin 
que  dans  deux  jours  ils  ont  e'te'  tous  gue'ris  parfaitement. 

Les  expe'riences  faites  à  Paris  par  les  commissaires  de  la  So- 
ciété'royale  de  médecine ,  MM.  de  Jussieu ,  Lalouctle  ,  Jean- 
roy  et  Halle,  confirment  les  opérations  de  M.Sumeire  sur  les 
propriétés  antipsoriques  de  la  dentelaire  ,  au  moyen  de  laquelle 
ces  médecins  guérirent  tous  les  galeux  qu'ils  avaienl  choisis 
pour  sujets  de  leurs  expériences.  Il  y  av.nil  parmi  leurs  malades 
plusieurs  sujets  dont  les  gales  étaient  enracinées  et  opiniâtres  ; 
elles  cédèrent  facilement  à  l'action  de  la  dentelaire.  En  lisant 
le  savant  rapport  rédigé,  à  l'occasion  de  ces  expériences  ,  par 
M.  le  professeur  Hallé,  nous  avons  remarqué  que  le  remède 
qui  nous  occupe  détermine  constamment  une  éruption  très- 
considérable  de  boutons,  qui  ne  tardent  pas  à  se  dessécher. 
-Ces  boutons  ne  peuvent  point  être  de  nature  psori(jue  ;  ils  sont 
le  produit  de  la  vive  irritation  causée  par  la  dentelaire.  Cette 
propriété  irritante  ,  quelque  modifiée  qu'elle  soit  par  le  mode 
de  préparation  du  remède,  peut  causer  des  accidcns  graves 
chez  des  sujets  fort  irritables,  et  doit  exiger  ,  de  la  part  du  méde- 
cin qui  prescrirait  l'usage  de  la  dentelaire  ,  des  précautions  mi- 
nutieuses. Il  nous  semble  que  l'addition  dij  camphre  à  la  prépa- 
ration de  M.  Sumeire  ,  ne  serait  pas  sans  de  grands  avantages. 

D'après  les  expériences  descommi.ssaires  delà  Société  royale 
de  médecine  ,  il  parait  convenable  d'abandonner  à  la  nature  , 
après  un  certain  nombre  de  frictions,  ceux  des  boutons,  qui,  nés 
pendant  le  traitement,  persisteraient  pendant  trop  longtemps. 
M.  Sumeire  en  agissait  ainsi.  Voici  une  de  ses  observations  qui 
vient  à  l'appui  de  celte  opinion  :  «  J'ai  vu ,  dit  ce  médecin  ,  un 
homme  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans,  attaqué  depuis  deux 
mois  de  la  gale,  qu'il  avait  prise  d'un  de  ses  camarades  et  qu'il 
avait  communiquée  à  sa  femme  :  ils  en  avaient  l'un  et  l'autre 
beaucoup  aux  aisselles,  avec  de  gros  boutons  fort  rouges  dan.* 
les  parties  ,  et  une  grande  quantité  au  ventre ,  au  bras  et  aux 
caisses.  Je  les  ai  fait  frotter  de  la  manière  que  j'ai  indiquée 
dans  mon  mémoire.  La  première  et  la  deuxième  friction  ont 
excité  une  certaine  irritation  à  la  peau ,  et  ont  fait  sortir  de 
nouvelles  pustules,  comme  il  arrive  ordinairement.  A  la  troi- 
sième friction ,  Tirritation  et  la  démangeaison  ont  cesse  j  il  a 
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fallu  liull  frictions  pour  delruirc  le.  gros  du  mal;  il  n'est  resté 
i|ue  quelques  br>ulor)s  aux  aisselles,  qui  se  sont  desséchés 
d'eux-niêiHes,  snns  plus  y  loiicluT  p;>r  le  remède.  » 

La  rccitle  que  nous  ;ivons  donnée  précédemment  a  subi  des 
inodifica'icns  avanlagouses  de  la  part  de  M.  Sumcire,  Cet  au- 
teur ajoute  une  poignée  de  sel  pulvérisé  sur  la  racine,  avant 
d'y  jeter  riimle  bouillante.  Au  lieu  de  la  partie  ligneuse  de  la 
racine  de  dentelairc,  M.  Siîmeire  a  cru  avantageux  de  n'em- 
ployer que  l'écorce  ,  et  à  la  mt-mc  dose. 

M.  Bouteille  ,  médecin  à  Manosque,  faisait  usage  de  la  den- 
telairc ave<:  beaucoup  de  succès  j  mais  il  avait  renoncé  à  la 
recette  de  M.  Sitmeire,  pour  en  adopter  une  ,  selon  lui,  plus 
avantageuse.  Voici  sa  préparation  :  on  prend  les  fcuillrs,  les 
tig<s  et  les  sommités  de  la  deiitclaire,  qu'on  me»,  dans  un  vase 
de  terre  ,  et  sur  les(iuel!es  on  verse  de  très-bonne  huile  d'olive  , 
à  la  hauteur  d'un  doigl ,  On  expose  le  tout ,  pen<lant  six  heures  , 
à  la  chaleur  du  soleil  ou  à  celle  des  ccn<Jres  chaudes  ,  et  l'on 
se  contente  de  passer  l'Iiuile.  Toutes  les  parties  affectées  de 
i^ale  doivent  être  enduites  de  cette  huile  les  unes  après  les 
«ulrcs,  et  trois  fois  chacune;  il  convient  ensuite  de  les  r<  cou- 
vrir de  papier  brouillard  ,  pour  absorber  l'huile  superflue. 

L'effet  de  cette  méthode,  ainsi  que  celle  de  M.  Sumeirc, 
dit  M.  llaWc  {Iliipport  dé/à  clic)  ,  est  d'appeler  les  boulons  à 
la  peau  ,  et  de  1rs  sécher,  sans  rétropulsion.  On  continue  jus- 
qu'à ce  que  cet  effet  soit  complet ,  ce  (jui  arrive  en  une  semaine 
ou  deux  au  plus,  et  jamais  ou  n'en  a  reçu  le  moindre  incon- 
vénient. 

La  mélliode  (jui  vient  d'être  indicjucc  est  plus  longue  dnns 
ses  effets  que  celle  de  M.  Sumcire;  mais  clic  diminue  l'àcrete' 
cl  la  causticité  de  la  dentelai'.c  sans  en  atténuer  les  propriétés 
anlipsorifjucs. 

Nous  terminerons  cette  digression  sur  la  dentclaire,  en  rap- 
portant les  conclusions  de  M  Jlallc  ,  au  sujet  des  expériences 
qu'il  îïvnit  été  chargé  de  faire  au  nom  de  l'illustre  compagnie 
à  laquelle  il  appartenait  :  qu'il  est  démontré  que  la  racine  de 
deulelaire  ,  préparée  comme  il  convient,  guérit  décidément 
la  gale  ;  qu'elle  a  une  manière  d'agir  évidente  cl  exempte  des 
dangers  de  la  rétropulsion  ;  que  Ions  les  inconvénirns  qu'on 
lui  a  reprochés  se  réduisent  à  une  irritation  purement  locale 
et  plus  ou  ir.oins  vive  ,  selon  la  manière  de  préparer  la  racine  ; 
qu'on  peut  remédier  à  ces  accidens,  et  que  celte  irritation 
peut  être  considérablement  diminuée  sans  que  l'eflicacité  du 
remède  soit  détruite;  que,  dans  les  tas  ordinaires,  et  dans  les 
féales  récemment  communiquées  et  sans  complication  ,  elle 
peut  guérir  sans  préparations  intérieures  ,  et  plus  promptement 
i^ue  les  autres  naauières  connues]  que ,  dans  les  tas  les  plus  dif- 
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iîciles  ayant  égard  à  l'âge ,  aux  forces ,  à  la  délicatesse  des 
malades,  à  la  gravile'  et  à  l'opiniâlrele  de  la  maladie,  à  la 
iKitiire  des  accideus  qui  pourraient  survenir,  et  proportion- 
nant à  ces  circonstances  la  force  ,  le  nombre  et  les  inlervallcs 
des  Iriclions ,  suspendant  et  reprenant  à  propos  le  traitement, 
variant  même  la  préparation,  suivant  les  cas,*  ce  remède  peut 
présenter  de  grands  avantages  ,  et  moins  désagréables  «jue  le 
soufre,  moins  à  craindre  que  les  mercuriaux  ,  avoir  des  succès 
égaux  a  ceux  des  méthodes  jWus  longues  et  plus  embarrassantes. 
Lorsque  M.  HiUé  manifestait  cette  dernière  opinion,  les 
procédés  de  MiM.  Aiibert  et  Dupujtren,  par  des  lotions  de 
sulfure  de  potasse  étendu  d'eau  ,  avec  addition  d'un  acide  affai- 
b!ij  ceux  de  MM.  Jadelot  et  Gales ,  l'un  par  les  bains  de  sul- 
fure de  potasse,  l'autre  par  la  vapeur  du  soufre,  et  dont  nous 
ferons  mention  plus  bas,  n'étaient  point  encore  connus.  Tou- 
tefois nous  pensons  que  la  denfclaire  mérite  l'attention  des 
praticiens  (|ui ,  dans  bii  n  des  circonstances  ,  pourraient  en  faire 
un  em|)loi  très-avantageux, 

M.  Ranquc  ,  d'Orléans  ,  dans  un  mémoire  volumineux  ,  dont 
Je  litre  a  déjà  été  cité  plus  haut,  préconise  la  recette  sui- 
vante :  graines  de  staphisaigre  (^e/y5/;jV2m;72  stapkisa^ria  ,  L.  ), 
une  demi-once;  extrait  de  pavot  indigène  {papaver  somni- 
fernni ,  L. ) ,  deux  gros;  eau  ,  un  litre.  Faites  bouillir  pendant 
trois  quarts  d'heurej  n'exprimez  pas j  agitez  la  liqueur  toutes 
les  fois  que  vous  vous  en  servirez. 

Dans  les  gales  invétérées,  sur  des  sujets  peu  excitables, 
M.  Pianque  dit  avoir  joint  ,  combiné  à  cette  composition  ,  le 
muriate  suroxigénë  de  mercure,  à  la  dose  de  six  grains  par 
litre  de  décoction. 

Si  l'on  en  croit  le  livre  de  M.  Ranque ,  son  remède  mérite  la 
préléreace  sur  tous  ceux  qui  jusqu'ici  ont  été  employés  contre 
la  gale. 

La  staphisaigre  ,  dont  on  s'est  servi  de  temps  immémorial 
contre  les  poux  ,  est  devenu  toulà-coup  l'antidote  antipsori(jue 
par  excellence.  M.  Rauque  a  été  conduit  à  cette  erreur  par  une 
première  erreur;  il  a  cru  reconnaître  que  le  sarcopte  de  la  gale 
est  du  genre  pedicnlus.  Cela  posé  ,  notre  auteur* n'a  rien  ima- 
giné de  meilleur  pour  !e  combattre  qu'un  moyen  générale- 
ment usité  contre  son  analogue.  Séduit  par  cette  lumineuse 
idée,  M.  Ranquc  a  cru  guérir,  avec  utie  promptitude,  uno 
sûreté  incomparables  ,  tous  les  galeux  qu'il  a  traités.  Nous  ne 
révoquons  point  eu  doute  les  observations  qu'il  a  publiées  :  il 
se  peut  que  la  staphisaigre,  aidée  d'un  narcotique,  ail  pu  en- 
dormir, à  Orléans,  les  sarcoptes  de  la  gale,  mais  à  Paris  le 
charme  a  été  détruit,  et  les  expériences  tentées  par  divers 
praticiens,  particulièrement  à  l'hôpital  Saint-Louis,  ont  été 


2i8  GAL 

toutes  contraires  aux  faits  annonces  par  M.  Ranque.  Sur  douze 
malades  soumis  au  nouveau  traitement,  dans  cet  hôpital,  uti 
seul  a  e'ie'  gue'ri  au  bout  de  dix-neuf  jours.  Les  autres  ont  , 
pendant  le  traitement  infructueux  ,  éprouve'  divers  accidcns  , 
tels  qu'une  irritation  vive,  un  prurit  douloureux,  de  la  rou- 
geur à  la  peau,  de  nouvelles  e'rupfions,  des  douleurs  aux 
membres ,  de  l'insomnie ,  de  la  céphalalgie  ,  de  la  fièvre  ,  de  la 
constipation,  des  embarras  gastriques,  des  ulcérations  sur 
toute  la  surface  du  corps. 

Ces  essais  malheureux  ont  fait  renoncer  à  une  méthode  fu- 
neste,  qu'il  convient  de  laisser  dans  l'oublî.  La  staphisaigre 
ne  surchargera  plus  la  pharmacopée  aolipsorique  ;  elle  est 
rendue  à  sa  première  destination  ,  celle  d'empoisonner  la  gent 
pédiculaire. 

Le  tabac  (nicotiana  tabacum,  L.  )  est  une  des  substances 
végétales  dont  l'emploi  a  eu  le  plus  de  succès  dans  le  traite- 
ment de  la  gale.  Boerhaave  employait  le  tabac  ,  et  fait  l'éloge 
de  cette  plante  comme  un  excellent  spécifique  antipsorique. 
Déjà  Dodoens ,  médecin  hollandais  du  seizième  siècle  ,  con- 
naissait celte  propriété  du  tabac  et  vante  cette  plante  ,  dans  ses 
écrits,  comme  étant  fort  employée  de  son  temps  contre  la 
gale.  Lémery  avait  aussi  reconnu  et  indiqué  les  vertus  antipso- 
riques  du  tabac.  M.  Coste,  premier  médecin  des  armées  ,  em- 
ployait ,  ii  y  a  plus  de  quarante  ans,  l'infusion  vineuse  de  tabac 
pour  guérir  les  militaires  galeux  confiés  à  ses  soins,  à  l'hô- 
pital de  Calais.  En  1786,  feu  Bécu  ,  médecin  de  l'hôpital  mi- 
litaire de  Lille,  fit,  dans  cet  établissement,  de  nombreuses 
expériences  ,  toutes  concluantes  en  faveur  de  la  propriété  an- 
tipsorique du  tabac.  L'auteur  de  cet  article  a  souvent  employa' 
la  décoction  de  cette  plante  dans  les  hôpitaux  militaires  ,  et 
atteste  qu'elle  guérit  parfaitement  la  gale.  Par  ce  moyen  , 
l'exanthème  psorique  disparaît  ordinairement  au  bout  de  huit 
jours  pendant  l'été;  mais  l'hiver  le  traitement  dure  souvent 
quinze  jours.  Cependant  l'infusion  de  tabac  irrite  beaucoup  la 
peauj  elle  y  cause  des  éruptions  considérables,  quelquefois 
des  inflammations  vives.  Les  sujets  irritables  éprouvent,  pen- 
dant le  traitement ,  des  lassitudes  dans  les  membres  ,  des  ma- 
laises, des  coliques,  des  vertiges,  des  vomissemens,  et  ces 
accidcns  obligent  quelquefois  de  suspendre  le  traitement. 

On  ne  peut  donc  se  dispenser  d'apporter  de  grande  pré- 
cautions dans  l'administration  de  ce  remède  qui  ne  peut  con- 
venir à  tous  les  sujets. 

La  préparation  du  tabac  se  faisait  d'abord  dans  l'huile  ou  la 
graisse  ;  c'est  ainsi  que  Dodoens  ,  G.  Bauhin  ,  Matthiole,  J.  P. 
JFrank  et  d'autres  administraient  cet  antipsorique.  D'autres, 
comme  M.  Coste  ,  faisaient  préparer  une  infusion  vineuse  de  ta- 
bac. Feu  Bécu  employait  la  décoclion  aqueuse ,  bien  plus  éco- 
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nomique ,  et  tout  aussi  avantageuse.  Voici  son  procède  ,  qui  fut , 
pendant  un  certain  temps,  adopté  par  le  gouvernement  pour 
les  hôpitaux  militaires  ,  etpour  les  troupes  traite'es  à  la  csserne 
ou  dans  les  camps.  On  prend  deux  livres  de  feuilles  sèches  du 
meilleur  tabac  ,  du  plus  acre.  Après  les  avoir  hache'es,  on  les 
met  infuser ,  pendant  deux  heures  au  moins ,  dans  seize  livres 
d'eau  bouillante,  ou  bien  on  les  fait  bouillir  légèrement  dans 
dix-huit  livres  d'eau,  pour  èlre  réduites  à  seize  comme  l'infu- 
sion. On  fait  dissoudre  dans  l'eau ,  avant  d'y  avoir  mis  le  tabac, 
une  once  de  sel  ammoniac  ,  ou  deux  onces  de  sel  marin.  Bécu 
ajoutait  ces  substances  salines,  afin  de  faciliter  l'extraction  des 
principes  du  tabac;  elles  formentd'ailleurs  uneespèce  de  sous- 
savon  avec  la  partie  huileuse  de  la  plante,  ce  qui  rend  l'actioa 
du  remède  plus  douce  sans  en  diminuer  l'e'nergie. 

Cinq  onces  de  celte  infusion  sullisent  pour  un  jour  ;  on  l'em- 
ploie chaude.  Le  malade  doit  faire  trois  lotions  par  jour  ;  il 
prend  de  l'infusion  dans  le  creux  de  sa  main  ,  ou  bien  il  en  im- 
bibe une  éponge,  et  s'en  frotte  les  parties  affectées  de  gale  , 
ayant  soin  d'approcher  du  feu  s'il  fait  froid.  Ces  frictions  doi- 
vent durer  huit  à  dix  minutes  ,  et  doivent  se  pratiquer  après 
la  digestion.  Lorsqu'on  se  frotte  après  le  repas  ,  surtout  sur 
l'abdomen  ,  il  survient  des  nausées  et  des  vomissemens. 

Quelques  bains  tièdes  sont  convenables  pendant  le  traite- 
ment ,  afin  de  détendre  la  peau  ,  d'en  diminuer  l'irritation  et 
s'opposer  aux  divers  accidens  qui  rcsultcut  de  l'absorption  du 
principe  acre  du  tabac. 

Les  lotions  de  tabac  guérissent  toutes  les  gales  sans  jamais 
opérer  de  rétropulsion  ;  celles  qui  sont  très-anciennes  et  com- 
pliquées exigent  des  précautions  communes  à  toutes  les  me'- 
thodes  ,  et  dont  il  sera  fait  mention  plus  loin. 

D'après  les  calculs  de  Bécu  .  fondés  sur  de  nombreuses  ob- 
servations, il  faut  quarante  livres  de  tabac  en  feuille  pour  la 
guérison  de  cent  galeux  ,  et  deux  livres  et  demie  de  soude  ,  ou 
vingt  onces  de  sel  ammoniac. 

Dans  la  Lorraine  et  dans  les  Vosges  ,  on  emploie  vulgaire- 
ment le  remède  suivant  contre  la  gale  :  Seconde  écorce  de 
l'aune  noir  (  auniis  nigra  baccifera  ),  qu'on  renferme  dans  un 
nouet,  et  qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'huile  de  chenevis  ou  de 
navette.  On  se  frotte  les  parties  affectées  avec  ce  nouel. 
]M.  Percy  ,  qui  a  fait  connaître  ce  moyen  dans  une  topogra- 
phie médicale  des  provinces  de  Lorraine,  adressée  à  l'ancienne 
Société  royale  de  médecine,  ajoute  que  ce  remède  guérit  en 
huit  ou  dix  jours  au  plus  lard. 

Une  foule  de  végétaux  peuvent  être  employés  avec-  succès 
comme  antipsoriques  ;  nous  en  indiquerons  ici  quelques  -  uns 
auxquels  celte  propriété  a  été  recounue  par  des  expérieuces» 
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Outre  la  dentelairc,  la  clématite,  l'aune'e,  le  fnbac,  l'aune,  dont 
il  a  déjà  e'ie'  fait  mention,  on  peut  encore  citer  les  renoncules 
(  ranunculus  ,  L.  )  ,  les  ane'mones  {anémone  ,  L.  )  ,  les  (ithy- 
males  (  euphorbin^  L.  )  ,  les  scabieuses  (  scahiosa  ,  L.  )  ,  la  ver- 
miculaire  brîilanle  {  sedutn  acre  ^  L-  )  »  '^  moutarde  sénevé 
(  si'iapis  nigra  ,  L.  )  ,  le  poivre  du  Pérou  [sdiinus  rnoUe  ,  L.  )  ,  la 
colotjuiiite  (  cucnmis  coloi yntliis^  L.  )  ,  le  Iruil  du  fusain  (  <?i'0- 
nj'mus  europeits,  L.  ),  le  poivre  de  Guinée  ou  corail  des  jardins 
{capsicwn  aniiuwn  ,  !'•)>  la  racine  de  pyrèthre  (anikemi's 
pjreikium  ,  Ij.)  celle  du  jonc  odorant  (  acorus  cnlamns ,  \,.  ), 
les  feuilles  de  noyer  (juglans  regia ,  L,),  celles  de  cornouiller 
(  cornus  mas  ,  L  ) ,  de  ronce  {rubusfrulicosiis  ,  L.)  ,  de  fij:;uier 
{Jïcus  cnricci ,  L.  )  ,  de  laurier  {Itiurus  nobilis  ,  L.  ) ,  d'ole'andre 
{nerium  olanndcr,  L.) ,  de  curage  {polygonum  hydropr'per,  L.) , 
la  sabiiio  '  jiinipcrus sohinn  ,  L,  )  >  l'""  me  (  rtita  graveolens ^  L.  ), 
la  camélée(c«eoruo2  iricoccum,  L.) ,  etc.  Cessubstnnces  se  pré- 
parent en  décoction,  en  infusion  vineuse, spi rit ueuse  ou  aqufus»», 
ou  mêlées  en  poudre  avec  des  corps  gras.  Toutefois ,  elles  n'ont 
point  toutes,  au  même  degré  ,  la  propriété anlipsori(|ue.  lien  est 
même  beaucoup  d'entre  elles,  (jui  sont  d<'s  mojfens  très  -  peu 
sûrs  ,  et  dont  l'emploi  du  moins  ne  peut  convenir  que  chez  cer- 
tains sujets,  et  dans  des  gales  légères  et  récentes. 

Le  camphre  a  été  souvent  fort  utile  contre  la  gale  ,  soit 
comme  propre  à  calmer  la  violence  du  prurit  naturel,  ou  l'ir- 
ritation causée  par  les  .ipplications ,  les  lotion.s  et  les  fric- 
tions ciuslitjues.  Ce  médicament  n'est  pas  seulement  propre 
à  l'usage  palliatif  que  nous  lui  assignons  ici  ;  on  emploie  le 
camphre  avec  succès  comme  spécifinue  de  l'afFeclion  psorique. 
Ltj  médecin  auquel  nous  nous  sommes  associés  avec  tant  d'a- 
vantage pour  nous,  dans  quelques  imporlans  travaux  insérés 
dans  ce  Diclionaire,  notre  excellent  ami ,  IVI.  Vaidy  ,  médecin 
principal  des  armées  ,  et  professeur-adjoint  à  l'hôpital  d'instruc- 
tion de  Paris ,  a  obtenu  de  nombreuses  guérisons  de  la  gale  par 
le  seul  usage  d'un  linirnent  camphré  ,  composé  de  deux  gros  de 
camphre  trituré  avec  deux  onces  d'huiles  d'amandes  douce*.  Oa 
en  fait  frotter  toutes  les  parties  aHectces  de  pustules.  Ce  fut  à 
Varsovie  ,  en  iSo'^  ,  que  M.  'V^aidy  commença  ses  expériences  ; 
toutes  ont  été  heureuses.  Ce  moyen  n'est  pas  plus  expéditif 
que  les  autres;  mais  il  est  sûr  :  il  a  l'inconvénient  d'être  plus 
cher.  Mais  les  persotme»  qui  peuvent  faire  une  dépense  ,  d'ail- 
leurs peu  considérable  ,  le  préféreront  à  la  plupart  des  autres , 
parce  (ju'il  n'en  a  pas  les  inconvénirns  ,  et  (pi'il  calme  à 
merveille  les  douleurs  résultantes  de  l'exanthème  psorifpje. 
M.  V'aidy  a  été  conduit  à  l'emploi  du  camphre  dans  la  gale, 
parce  qu'il  conn;iU  le  pntivoir  de  cette  substance  pour  f«ire 
mourir  les  insectes,  cl  qu'il  allribuc  la  cause  matcritllc  de  la 
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gale  à  la  présence  d'un  acare.  Les  expériences  très-curieuses 
de  M.  Astier,  pharmacien  principal  des  armées,  démontrent 
jusqu'à  quel  point  le  campbre  exerce  un  pouvoir  délétère  sur 
les  insectes.  M.  Astier  arrête,  au  mo^en  de  cette  substance,  la 
fermentation  de  toutes  les  liqueurs  j  celle  du  vin  se  suspend 
autant  que  le  chimiste  le  juge  convenable.  Avec  une  légère 
addition  de  camphre,  le  bouillon  se  conserve  dans  son  état 
primitif,  pendant  un  temps  indéfini. 

M.  Vaidy  est ,  nous  le  croyons,  le  premier  qui  ait  fait  usage 
du  camphre  comme  spécifique  de  la  gale. 

Peyrilhe  avait  proposé  le  liniment  ammoniacal  comme  moyen 
curatif  de  la  gale.  M.  Galiée,  membre  du  conseil  de  santé  des 
armées,  lorsqu'il  était  premier  professeur  de  chirurgie  à  l'hô- 
pital militaire  de  Renues  ,  a  fait  de  nombreuses  expériences 
sur  ce  liniment;  toutes  ont  été  couronnées  de  succès;  il  n'est 
point  de  gale  qui  ait  résisté  à  ce  moyen.  M.  Galiée  augmen- 
tait la  dose  de  l'alcali  selon  le  nombre  et  l'ancienneté  des  pus- 
tules et  la  force  du  sujet.  La  cure  est  très-prompte;  mais  ce 
remède  a  l'inconvénient  de  produire  de  violentes  cuissons  , 
surtout  lorsque  la  peau  est  de  chirée  ou  ulcérée.  Dans  ces  cir- 
constances les  bains  sont  fort  opportuns.  On  préviei.drait  sans 
doute  CCS  accidens  ,  en  ajoutant  du  camphre  au  liniment  am- 
moniacal. Les  succès  obtenus  à  Renues  par  M.  Galiée,  ont 
engagé  la  plupart  de  ses  disciples  à  adopter  ce  procédé,  qui 
s'est  fort  répandu  dans  nos  armées. 

L'arsenic,  allié  à  d'autres  substances  ,  mêlé  avec  de  la  graisse, 
ou  dissous  dans  de  i'eau  ,  est  encore  recommandé,  de  nos  jours, 
contre  la  gale  ,  et  guérit  cette  maladie.  Mais  les  charlatans  seuls 
font  usage  de  cette  substance  si  éminemment  délétère  :  ils  font 
dissoudre  douze  grains  d'arsenic  dans  deux  livres  d'eau  pour 
faire  des  lotions  sur  toutes  les  parties  malades.  On  a  vu  plu- 
sieurs empoisounemens  résulter  de  ces  lotions  :  nous  ne  cite- 
rons qu'un  cas  rapporté  par  feu  Petit,  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel- Dieu  de  Lyon  :  le  malade,  après  des  frictions  arseni- 
cales,  fut  pris  de  coliques  cruellement  douloureuses;  il  éprouva 
des  Iremblemens  convulsifs  dans  tous  les  membres^  des  vomis- 
semens  consécutifs  et  très-violens  ,  etc. 

Il  convient  donc  de  proscrire  l'arsenic  de  la  thérapeutique 
de  la  gale  déjà  si  riche  ou  du  moins  si  variée. 

Les  lotions  avec  l'eau  végéto-minérale  sont  souvent  em- 
ployées par  les  charlatans  ou  par  le  vnigairc  ;  elles  répercutent 
la  gale ,  et  sont  très-infidèles,  d'ailleurs,  comme  poison  du 
sarcopte.  La  solution  de  l'acétate  de  plomb  a  encore  j'incon- 
vénient  de  noircir,  de  crisper  singulièrement  la  peau,  qui 
dans  cet  état  ne  peut  donner  passage  à  la  transpiration. 

La  pommade  oxigénée,  dite  à' Alyon  ^  est  fort  infidèle  dans 
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le  traitement  de  la  gale  :  c'est  un  moyen  loujours  très-long  et 
tjui  doit  être  banni  de  nos  pharmacies  ,  du  moins  comme 
antipsorique. 

L'onguent  citrin  est  tout  aussi  infidèle  et  a  l'inconve'nient 
grave  de  faire  saliver  les  malades  ;  il  est  trop  cher  surtout  pour 
les  hôpitaux  civils  et  militaires. 

Oq  emploie  encore  de  nos  jours  diverses  pommades,  re- 
commandées par  des  auteurs  estimables  ,  et  compose'es  avec 
des  substances  mine'rales ,  soit  seules,  soit  combinées  entre 
elles  ou  bien  avec  des  végétaux.  Nous  allons  transcrire  ici  la 
composition  de  quelques-unes  de  ces  pommades. 

Onguent  de  TVerlhof.  Mercure  précipité,  blanc,  un  gros  ; 
onguent  rosat,  une  once.  On  donne  des  frictions  d'un  gros. 

Werlhof  employait  cet  onguent  contre  la  gale  et  contre  le» 
dartres  :  il  se  louait  de  son  efficacité  dans  ces  deux  affections; 
cependant  la  salivation  est  à  craindre  par  l'usage  prolongé  de 
celle  pommade. 

Onguent  de  Pn'ngle.  Soufre  ,  une  once  j  ellébore  blanc  ,  soi 
ammoniac,  deux  gros  de  chaque  ;  axonçie,  deux  onces etdemie. 
On  divise  en  quatre  frictions,  qui  suffisent  pour  la  guérison^ 
Le  malade  fait  une  friction  le  soir  avant  de  se  coucher. 

La  Pharmacopée  d'Ausbourg  donne  ,  sous  le  titre  d'unguen- 
tum  ad  scabiem  ,  la  composition  suivante  : 

Styrax  liquide  ,  une  once  j  térébenthine  ,  beurre  ,  de  chaque 
une  once  ;  suc  de  limon  ,  une  once  et  demie  j  cérat  lavé  ,  une 
once  ;  sel  commun  ,  deux  onces. 

Cette  pommade  peut  bien  guérir  ;  mais  elle  est  de'goùtante 
dans  son  usage  ,  et  n'est  pas  sans  inconvénient. 

Voici  un  onguent  tout  aussi  peu  recommandable  j  il  est  ce- 
pendant de  la  Pharmacopée  d'Espagne,  de  179'^. 

Beurre  ,  cire  ,  térébenthine ,  de  chaque  deux  onces  ;  cérat  , 
deux  onces  et  demie;  sublimé  corrosif,  alun  calciné,  de  cha- 
que deux  gros  ;  blanc  d'œufs  ,  une  once  ;  suc  de  limon  ,  deux 
onces. 

Onguent  de  Selle.  Mercure  précipite'  blanc  j  soufre  vif,  an- 
timoine ,  de  chaque  une  once  et  demie  ^  axonge ,  huit  onces  j 
huile  de  laurier  ,  deux  gros. 

Cet  amalgame  est  digne  des  siècles  barbares,  et  doit  être 
rejeté  par  les  médecins  judicieux. 

Pommade  de  Hufeland,  pour  la  gale  opiniâtre.  Graisse 
de  vipère  ,  une  once;  oxide  de  zinc  précipité  ,  lycopode ,  de 
chaque  deux  gros. 

Nous  pensons  que  l'axonge  ou  l'huile  aurait  au  moins  autant 
de  vertu  que  la  graisse  de  vipère.  Au  reste  ,  il  existe  des 
moyens  bien  supérieurs  à  celui  de  M.  Hufeland  ,  pour  guérir 
la  gale  opiniâtre. 
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M.  le  professeur  Chaussier  s'est  servi ,  pendant  longtemps, 
et  avec  succès  ,  du  moyen  suivant  : 

Fleur  de  soufre  ,  acétate  de  plomb  ,  de  chaque  deux  par- 
ties ;  sulfate  de  zinc  ,  une  partie. 

On  fait  du  tout  une  poudre  très-fine;  le  malade  en  prend 
une  pince'e  dont  il  se  frotte  la  paume  des  mains.  Ce  movea 
nous  parait  rationnel  ;  et  le  nom  de  son  auteur  suffit  pour  lui 
me'riter  la  confiance  publique.  , 

Quelques  personnes  emploient ,  dans  le  traitement  de  la  gale^ 
l'oxide  de  cuivre  ,  mêle'  avec  de  la  graisse  ,  ou  dissous  dans  de 
l'eau.  Cette  substance  tue  ,  sans  doute  ,  le  sarcopte  ;  mais  elle 
peut  déterminer  des  accidens  analogues  à  ceux  de  l'empoison- 
nement. D'ailleurs  ,  elle  gâte  singulièrement  le  linge  ;  quand 
on  le  lavs  ,  le  savon  précipite  l'oxide  ,  et  il  se  forme  une  tein- 
ture d'un  brun  noir  qui  adhère  au  linge  ,  et  qu'il  n'est  pas  fa- 
cile d'en  séparer. 

Dans  une  épidémie  où  la  gale  se  montrait  très-rebelle  à 
Antibes  et  dans  ses  environs  ,  M.  Laubert  ,  pharmacien  ea 
chef  des  armées  et  membre  du  conseil  de  santé  ,  obtint  d'heu- 
reux et  constans  succès  d'une  pommade  avec  le  soufre  et 
l'aKonge  ,  avec  additon  d'oxide  de  plomb  ,  dans  la  proporlioa 
d'une  partie  contre  seize  de  soufre. 

L'ong-uenl  mcrcuriel  ,  si  puissant  dans  les  affections  syphi- 
litiques ,  est  tout-à-fait  nul  contre  la  gale.  Dans  les  gales  dites 
'vénériennes  ,  lorsqu'on  fait  usage  de  cet  onguent,  les  symp- 
tômes vénériens  disparaissent  ,  et  la  gale  continue  ses  ravages. 

Les  différens  oxides  de  mercure  ,  employés  sous  la  forme 
de  pommades  ou  de  lotions  ,  quoique  incertains  ,  et  n'agissant 
point  avec  la  promptitude  du  soufre  ,  de  la  potasse  et  de  la 
chaux  ,  guérissent  cependant  la  gale  ,  et  l'on  peut  dire  ,  de  ces 
premières  substances  ,  qu'elles  font  mourir  le  sarcopte  ;  mais 
elles  ont  toutes  l'inconvénient  grave  d'agir  à  la  manière  des 
poisons  ,  lors(|u'elles  sont  appliquées  comme  topiques  sur  le 
corps  humain.  De  tous  ces  oxides  ,  le  plus  dangereux  ,  et  peut- 
être  le  moins  actif  contre  la  gale  ,  est  le  muriate  suroxigéné 
de  mercure. 

C'est  ici  l'occasion  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  fameuse 
quimessence  antipsorique  ,  remède  secret  du  fameux  Mettem- 
berg,  et  d'apprécier,  à  leur  juste  valeur  ,  et  le  remède  ,  et  les  as- 
sertions de  celui  qui  le  débite.  Tous  les  médecins  savent ,  le 
vulgaire  même  aujourd'hui  le  sait ,  que  c'est  le  muriate  suroxi- 
géné de  mercure  qui  fait  la  base  de  cette  quintessence.  Le  sieur 
Mcttemberg  ,  qui  ose  prendre  la  qualification  de  chirurgien- 
major  ,  d'ancien  chirurgien  en  chef  des  armées ,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  obtenu  de  pareils  emplois  ,  ni  pu  les  obtenir 
du  gouvernement  ;  le  sieur  Meltemberg ,  depuis  vingt  ans  , 
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fatigue  la  renommée  de  la  rëcapiiuialiou  des  prétendues  mer- 
veilles ope're'es  au  mojeii  de  sa  <juiiilesser)ce  ,  laquelle  ,  selon 
lui  ,  guérit  toutes  les  gales  ,  toutes  les  affections  cache't-s  (jui 
provi  rinenl  de  celle  maladie  ,  et  |  ossède  la  vertu  de  les  pré- 
venir. 11  n'a  cessé  ,  depuis  la  même  époque  ,  d'assié^jer  toutes 
les  autorités  ,  les  ministres  eux-mêmes,  pour  obtenir  le  débit 
de  son  remède, ■^t  surtout  une  récompense  que  l'auteur  éva- 
luait ,  i!  y  a  très-peu  d'années  ,  à  400,000  fr. ,  qu'il  sollicitait  du 
gouvernement  pour  lui  livrer  sa  merveilleuse  recette.  Des  expé- 
riences pratiques  et  analytiques  ont  été  faites  à  Paris  ,  à  Lyon  , 
à  Bruxelles  ,  à  Lille  ,  à  JNancy  ,  etc.  ,  par  des  hommes  égale- 
ment éclairés  et  désintéressés;  toutes  alleslerit  que  le  remède 
occasione  les  accidens   les  plus  graves  aux  malheureux  qui  y 
sont  soumis.  Ces  accidens  sont  ;  des  spasmes  ,   des  coliques  , 
des  vertiges  ,  des  trembltmens  ,    de  la  fièvre  ,  du  gonflement 
aux  gencives  ,  le  ptyalisme  ,  etc. ,  qu'il  détermine  des  éruptions 
consécutives  et  non  psori'jues  ;  qu'il  cause  un  prurit  ex  jesiif , 
dont  les  malades  sont  tourmentés  nuit  et  jour  ;  qu'il  est  lrè>- 
infidèlc  ;  que  ,  sur  quinze  militaires  traités  à  l'hôpital  du  Val- 
de-Gràce  ,  par  exemple  ,  par  le  sieur  Metteraberg  lui  même  , 
un  seul  a  été  guéri  ,  au   bout  de  cin(juante  jours  ,  d'une  gale 
simple  ;   que   les  quatorze   autres  ont  été  abandonnes  après 
soixante-dix  jours  d'un  Irailcment  inutile  ,  fait  par  le  sieur 
Metlemberg  ,  avec  sa  fameuse  quintessence. 

Assailli  de  nouveau  par  le  sieur  Mettemberg  et  par  ses  pro- 
tecteurs ,  alors  en  crédit ,  le  gouvernement  nomma  ,  en  181 5  , 
une  commission  composée  de  MM.  Leroux  ,  Percy  ,  Richerand, 
professeurs  de  la  Faculté  de  médecine,  et  Gales,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  Saint-Louis  ,  à  l'effet  de  soumettre  à  des 
expériences  décisives  et  sans  réplique  ,  celte  merveilleuse  quin- 
tcsccnce.  Ce  fut  à  riiô})ital  Saint-Louis  que  la  nouvelle  épreuve 
se  fil  :  le  sieur  Mettemberg  prépara  lui-même  son  remède  ;  les 
commissaires  n'étaient  que  des  témoins  passifs.  La  (juintessence, 
enfermée  sous  clef,  ne  sortait  du  dépôt  où  elle  était  conservée  , 
que  par  les  soins  de  son  auteur,  qui  eut  le  droit  de  choisir  les 
sujets  sur  lesquels  il  voulait  opérer.  Les  commissaires  prirent, 
pour  faire  les  expériences  comparatives  avec  d'autres  remèdes 
consacrés  en  médecine  ,  ceux  des  malades  dont  le  sieur  Met- 
temberg n'avait  pas  voulu.  Après  plusieurs  mois  d'épreuves ,  il 
résulta  celle  vérité  de  fait  ,  ou  p'ulôt  ce  fait  incontestable,  que 
l'eau  de  Mettemberg  ,  outre  lesinconvéniens  déjà  cités  ,  n'opéra 
qu'une  seule  guérison  ,  encore  était-elle  iiw  ertaine  ,  quoiqu'elle 
se  soit  fait  attendre  pendant  deux  mois,  l/opinion  des  commis- 
saires fut  (ju'en  supposant  qu'on  diil  accorder  une  place  à  la 
quintessence  parmi  les  moyens  anlipsori(|ues ,  on  ne  pouvait 
lui  donner  que  la  dernière. 
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Quant  aux  expériences  analj'liques ,  il  en  re'sulle  qu'une 
bouteille  de  la  quintessence  contient  une  livre  onze  onets 
trente-six  grains  j  que  la  liqueur,  ayant  e'të  filtrée,  a  passe'  claire 
et  sans  couleur;  qu'il  est  reste'  sur  le  filtre  dix-huit  grains  d» 
poudre  verte  ,  couleur  olive  j  que  ce  dépôt  est  le  résultat  d'una 
plante  résineuse  en  poudre,  et  d'un  mélange  de  sublimé  cor- 
rosif j  que  la  liqueur  filtrée  a  produit  huit  grains  de  la  même 
substance,  cristallisée  en  belles  aiguilles. Toules  les  expériences 
chimiques  donnent  la  preuve  que  la  quintessence  en  ques- 
tion contient  du  suc  de  bryone  débarrassé  de  fécule,  un  peu 
de  quelques  plantes  vertes  en  poudres  assorties  à  la  vertu  que 
l'auteur  veut  donner  à  son  remède  ;  du  muriate  suroxigéné  d^ 
mercure  ,  et  un  peu  d'esprit  de  lavande. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  un  illustre  professeur,' 
connu  par  son  habileté  dans  l'art  d'expérimenter,  son  amoue 
pour  la  vérité,  autant  que  son  grand  savoir,  par  M.  Vauqueliti 
enfin.  J^ojez  son  analyse  insérée  dans  le  Bulletin  de  phav", 
macie y  première  année,  page  354- 

Les  propriétéspréservatives,  cltribuées  par  le  sieurMetlera- 
berg  à  cette  quintessence,  ont  été  réduites  aussi  à  leur  juste- 
valeur  par  des  expériences  ,  desquelles  il  résulte  que  de» 
hommes  soumis  exactement  aux  lotions  ont,  en  peu  de 
jours,  contracté  la  gale,  ayant  été  mis  en  contact  avec  des 
galeux.  Tous  ces  faits,  publiquement  constatés,  n'ont  point 
suffi  pour  arrêter  le  sieur  Mettemberg  dans  ses  démarches 
auprès  de  l'autorité  et  du  public;  il  n'a  pas  craint  de  publier 
•que  les  essais  faits  dans  les  hôpisaux ,  dans  celui  même  de 
Paris  ,  dont  nous  venons  de  rapporter  le  résultat ,  que  tous  ces 
essais  avaient  confirmé  ses  assertions  sur  les  avantages  de  sa 
quintessence  ! 

Ceux  qui  ont  lu  les  affiches,  les  pamphlets  du  sieur  Met- 
temberg, ceux  qui  ont  connaissance  des  démarches  qu'il  a 
faites  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  l'énorme  récom- 
pense qu'il  sollicite  comme  un  juste  salaire  dû  à  sa  découverte ^ 
s'étonneront  sans  doute  ,  en  apprenant  que  la  composition  da 
sa  quintessence  se  trouve  toute  entière  dans  un  vieux  livre, 
pablé  eu  italien,  à  Turin  ,  vers  i55o,  par  Alexis  Pedemon- 
tanus  :  on  trouve  la  même  recelte  dans  un  ouvrage  im^irimé 
quatre  ans  avant  la  mort  de  Louis  xiv  :  c'est  la  Médecine  des 
pauvres.  Que  le  lecteur  se  donne  la  peine  d'ouvrir  ce  livre  , 
page  44?  I  e'dition  de  1786,  article  ros,ne  ^  il  pourra  apprécier 
l'étendue  du  travail  du  sieur  Mettemberg j  il  jugera  de  la 
profondeur  des  méditations,  de  l'énormilé  des  sacrifices, 
des  frais,  des  avances  que  cette  rare  découverte  a  dû  coûter 
à  l'homme  qui  ose  s'en  dire  l'auteur,  lorsque,  bien  cer- 
tainement ,  il  n'a  eu  que  la  p^ine  de  copier  une  recelte  dans  xva. 
17.  10 
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livre  vulgaire,  et  le  seul  par  conse'quent  qui  fût  à  sa  portée. 

Nos  lecteurs  excuseront  sans  doute  celle  sortie  un  peu  vive, 
en  faveur  du  motif  qui  nous  l'a  suggére'e.  Nous  avions  à  faire 
iuslice  d'un  remède  dangereux,  d'un  poison  insidieusement 
vaole  comme  le  plus  merveilleux  des  spécifiques,  et  d'un 
charlatanisme  effronté  (jui  a  révolte'  tous  les  hommes  instruits, 
tous  les  honnêtes  gens.  Comment  eussions-nous  pu  apporter 
dans  celte  double  fouclion  tout  le  sang-froid  qu'exige  la  gra- 
vité de  l'ouvrage  où  nous  déposons  nos  pensées? 

L'œuf  de  l'abbé  Quiret  exige  qu'on  en  parle  sur  un  autre 
ton  :  ce  bon  abbé  a  tant  fait  rire  à  ses  dépens  !  on  se  souvient 
encore  dt  l'importance  qu'on  a  mise  aux  expériences  faites 
en  1^86  ,  par  des  cotjimissaires  pris  dans  le  sein  de  la  Société 
royale  de  médecine,  chargés  de  constater  l'efficacité  de  ce 
remède,  l'un  des  plus  Silrs ,  disait  son  auteur,  qu'on  puisse 
employer  contre  la  gale.  Voici  la  recette  de  l'abbé  Quiret, 
directeur  de  la  maison  des  Bluets  et  Bapaume,  à  Lille. 

«Prenez  un  œuf,  ouvrez-en  l'écale  pour  en  extraire  exac- 
tement toutle  blanc  ;  prenez  un  quarteron  de  soufre  en  poudre, 
dont  vous  ferez  entrer  une  partie  dans  l'écale  ,  en  le  délayant 
avec  le  jaune  jusqu'à  consistance  d'une  bonne  pâtej  fermez 
l'œuf  avec  un  papier  ,  et  enfermez  le  tout  dans  une  enveloppe 
de  terre  glaisej  metlez-le  cuir  ensuite  dans  la  cendre,  jusqu'à 
ce  que  l'exacte  dessiccation  de  la  terre  environnante  annonce 
une  cuisson  parfaite  du  contenu;  retirez-le  du  feu;  ôtez  l'écale; 
réduisez  la  pâle  en  poudre,  en  la  broyant  dans  la  main  avec 
un  p'^u  de  fleur  de  soufre  ;  prenez  un  quarteron  de  vieux-oing  , 
que  vous  ferez  fondre  et  clarifier  ,  cl  (jue  vous  mêlerez  avec 
la  poudre  ci-dessus,  en  les  remuant  ensemble  jusqu'à  ce  que 
le  tout  soit  figé  et  ait  pris  consistance. 

La  manière  de  se  servir  de  cet  onguent  est  d'en  prendre 
dans  la  main  ,  et  de  s'en  frotter  par  tout  le  corps.  La  dose  ci- 
dessus  doit  servir  à  la  gnérison  de  la  plus  forle  gale  j  on  l'em- 
ploie en  trois  frictions  ,  un  jour  entre  deux  ,  et  le  soir  avant  de 
se  coucher  :  ainsi  la  guérison  se  fait  en  six  jours  au  plus,  et 
n'exige  ni  préparations,  ni  régime.  H  suffit  de  se  laver  après 
ce  terme  de  trois  frictions ,  et  quand  il  resterait  quelques  rou- 
geurs ,  elles  ne  tarderont  pas  à  s'effacer,  et  l'on  devrait  tou- 
jours s'en  tenir  là. 

H  est  résulté  des  expériences  faites  par  MM.  de  Lalouelle, 
Joanroy,  de  Jussieu ,  Andry ,  Colombier ,  de  Home,  Vicq 
d'Azyr  ,  Halle  et  Chamseru,  que  le  remède  de  l'abbé  guérit  lu 
gale,  mfiis  non  point  d'une  manière  aussi  merveilleuse  que 
son  auteur  l'avait  annoncé;  que  son  effet  est  semblable  à  celui 
des  a'ilres  préparations  sulfureuses.  L'abbé  Quiret  s'agita  dans 
l^oub  les  sens;  il  réclama  auprès  de  toutes  les  autorités  pour  se 
faire  p'ycr  chèrement  la  prétendue  découverte  de  ce  œoyeo 
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précieux  ,  selon  lui,  et  dont  il  assurait  que  l'idée  lui  appar- 
tenait toute  entière.  Les  savans  commissaires  que  nous  venons 
de  nommer  ne  pouvaient  ignorer  que  ce  remède  était  connu 
et  qu'on  l'avait  mis  en  usage  bien  longtemps  avant  la  naissance 
de  son  auteur  prétendu.  Ils  énoncèrent  ce  fait  dans  le  beau 
rapport  rédigé  par  M.  le  professeur  Halle.  Or ,  l'œuf  d'or  que 
la  féconde  imagination  de  notre  bon  abbé  avait  pondu  pour 
le  salut  du  genre  humain  ,  cet  œuf  tout  frais  n'est  qu'un  vieil 
œuf,  dont  la  composition  se  trouve  dans  des  livres  imprimés 
il  j  a  plus  d'un  siècle.  Voici  cette  composition:  «  prenez  un 
oeuf,  percez-le  par  un  de  ses  bouts  ;  videz  tout  le  blanc  ,  le 
jaune  y  restant  ;  vous  remplirez  la  coque  de  fleur  de  soufre , 
bouchez  le  trou  avec  de  la  pâte  et  l'enveloppez  de  même  ; 
faites-le  cuire  au  four;  vous  mettrez  en  poudre  ce  qu'il  y 
aura  dans  la  coque  ,  et  l'incorporerez  avec  sufdsante  quantité 
d'axonge.  » 

Il  y  a ,  comme  l'on  voit ,  identité  entre  le  remède  de  l'abbé 
Quiret  et  celui  que  nous  venons  de  rapporter;  et  comme  ce 
dernier  se  trouve  dans  un  livre  publié  depuis  cent  cincj  ans 
(  Voyez  la  Médecine  des  pauvres  ),  dont  l'auteur  l'avait  pris 
sans  doute  dans  un  autre  livre  déjà  oublié  de  son  tomps ,  il  est 
aisé  de  juger  combien  M.  l'abbé  était  fondé  à  s'en  donner  pour 
l'inventeur. 

Les  pommades  les  plus  usitées  contre  la  gale  sont  celles  qui 
sont  composées  de  soufre.  Nous  avons  déjà  rapporté  plusieurs 
formules  où  cette  substance  est  employée;  en  voici  quelques 
autres  : 

Fleurs  de  soufre  non  lavées,  deux  onces;  sel  ammoniac 
réduit  en  poudre  très-fine  ,  deux  gros  ;  axonge  ,  quatre  onces  ; 
mêlez  intimement  le  tout  ensemble  j  ajoutez ,  pour  écarter 
l'odeur  désagréable,  vingt-quatre  ou  trente-six  grains  d'es- 
sence de  citron. 

On  prend  un  ou  deux  gros  de  celte  pommade  pour  en  frotter 
toutes  les  parties  aHectées. 

filtre  :  Fieurs  de  soulre,  quatre  onces;  sel  marin,  deux 
onces;  axonge  ou  pulpe  de  racine  de  patience  ,  une  livre.  On 
emploie  deux  à  quatre  gros  de  cette  pommade. 

Autre  :  Poix  liquide,  trois  onces;  fleurs  de  soufre,  demi- 
once  ;  cire  jaune  ,  deux  gros  ;  faites  fondre  jusqu'à  consistance 
d'onguent.  On  ajoute  quelquefois  deux  gros  de  poudre  d'ellé- 
bore noir  à  cette  pommade;  mais  cette  substance  est  bannie 
de  la  saine  pratique. 

L'on  doit  à  M,  Louis  Valentin  le  liniment  antipsorique  sui- 
vant :  soufre  grisou  natif,  chaux  vive  ,  parties  égales  ,  triturés 
et  réduits  en  poudre  très-fine,  incorporés  dans  suftisante 
quantité  d'huile  d'olive  ou  d'amandes  douces.  On  forme,  dit 

i5. 
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M.  Alibcrt  cfans  5a  Thérapeutique,  un  linîment  d'une  consis- 
tance médiocre,  propre  à  être  employé'  en  frictions,  le  soir, 
sur  les  articulations.  Il  faut  que  les  poudres  soient  tamisées  et 
parfaitement  mêle'es.Elles  forment  un  sulfure  de  chaux.  Certains 
praticiens  ajoutent  du  sel  ammoniacj  mais  cette  addition  est 
parfaitement  inutile.  Quatre  ,  cinq  ou  huit  frictions  suffisent 
pour  giie'rir  la  gale.  Il  faut  frotter  Irès-le'gèrement  la  peau, 
pour  qu'il  ne  survienne  point  une  efFlorescence  erysipe'lateuse» 
il  faut  aussi  que  le  malade  porte  du  linge  très-doux. 

Voici  la  formule  de  nos  hôpitaux  militaires  :  soufre  sublime', 
deux  livres;  sel  marin  de'crépite' ,  une  livre j  graisse  de  porc  , 
huit  livres  ;  porphyrisez  le  sel  maria  de'cre'pité  avec  un  peu 
d'axonge;  faites  ensuite  fondre  la  graisse  ,  et  mêlez  le  tout 
dans  une  terrine  vernisse'e.  La  dose  est  de  deux  à  quatre  gros 
par  jour. 

Le  soufre  est  une  substance  dont  l'efifet  est  certain  pour 
foire  mourir  le  sarcopte  qui  entretient  la  gale  ;  mais  la 
graisse  à  laquelle  on  unit  le  soufre,  ainsi  que  les  autres  re- 
mèdes antipsoriques ,  a  des  inconve'niens  si  graves,  qu'on  a 
longtemps  cherche'  les  moyens  de  les  administrer  sous  une 
forme  qui  permît  de  sepasser  des  corps  gras.  Ces  inconve'niens 
sontde  deux  espèces:  les  uns  ontrapport  à  l'individu  malade  , 
et  les  autres  sontrelatifs  au  linge,  aux  habits  et  aux  fournitures 
des  lits.  Relativement  à  l'individu,  les  inconve'niens  sont  la 
saleté  qui  re'sulte  de  l'application  de  la  graisse  sur  le  corps  j 
l'odeur  insupportable  que  l'on  conserve  et  que  l'on  porte  par- 
tout avec  soi ,  après  ces  de'goûtautes  onctions  ;  vient  ensuite  le 
danger  de  supprimer  la  transpiration  par  l'usage  des  frictions 
graisseuses,  lesquelles  bouchent  les  pores  de  la  peau  pour  ainsi 
dire  hermétiquement;  ces  applications  prolongent  beaucoup 
le  traitement ,  parce  que  la  substance  propre  à  faire  périr  le 
sarcopte,  ne  pe'nètrc  qu'aveclenteur,  à  raison  de  l'obstacle  que 
lui  oppose  la  graisse;  enfin  les  alte'rations  que  les  corps  gras 
produisent  sur  le  tissu  dermoïde,  comme  les  inflammations 
ërysipëlateuses ,  les  e'ruptions  boutonneuses,  etc.  Les  incon- 
ve'niens qui  arrivent  au  linge  à  l'occasion  des  frictions  grais- 
seuses ,  sont  d'abord  une  puanteur  nause'abonde  ,  une  saleté 
hideuse ,  surtout  dans  les  hôpitaux  ,  et  par  dessus  tout  cela  la 
perte  du  linge  et  des  fournitures  que  les  lessives  les  plus  actives 
ne  peuvent  rendre  à  leur  état  primitif,  ni  pre'serv.er  d'une 
prompte  destruction. 

Aujourd'hui  la  me'decine  possède  divers  moyens  pour  gue'rir 
la  gale  sans  avoir  besoin  de  l'excipient  graisseux  ,  ce  sont  ces 
moyens  que  nous  allons  exposer.  Avant  tout,  nous  ferons 
connaître  un  proce'de'  dans  lequel  la  graîsse  est  employée  sans 
entraîner  aucun  des  desavantages  qui  viennent  de  lui  être  re- 
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prffchës.  Ce  moyen,  connu  dès  longtemps,  mais  plus  souvent 
employé  depuis  trois  ans,  est  attribué  à  M.  Helmerich,  i'ua 
des  chirurgiens  -  majors  de  l'arme'e  française.   Cet  officier  de 
santé  guérissait  les  galeux  de  son  régiment  avec  une  pommade 
sulfureuse  et  graisseuse,   dont  les  effets  étaient  plus  prompts 
que  ceux  des  remèdes  analogues,  et  qui  présentait  en  outre 
l'avantage  de  ne  point  adhérer  au  linge  avec  la  même  ténacité, 
puisqu'elle  disparaissait  entièrement  au  moyen  de  la  lessive. 
M.  Helmerich  ,  qui  se  disait  auteur  de  cette  pommade  ,  faisait 
un  mystère  de   sa  composition  ;  c'est  un  tort  impardonnable 
chez  un  homme  de  mérite.  Cette  conduite  ne  doit  point  être 
attribuée  à  un  sentiment  de  cupidité  ,   mais  à  l'amour -propre 
mal  entendu  j  car  il  est  certain  que  M.  Helmerich  n'était  point 
l'inventeur  de  la  pommade  en  question,  déjà  connue  chez  les 
Allemands,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin.  Mtis  il  y  avait 
à  l'hôpital  militaire  de  Groningue  un  médecin  très  -  distingué  ,• 
rempli  de  pénétration  et  de  zèle  pour  l'humanité,  M.  Burdin  ; 
il  avait  été  témoin  des  succès  de  M.  Helmerich  ;  il  analysa  sa 
pommade  ,  et  parvint  à  en  découvrir  la  composition.  Voici  la 
recelte  adressée  au  ministre  de  la  guerre  par  M,  Burdin,  et  la 
manière  de  s'en  servir  ponr  guérir  la  gale  :  deux  parties  de 
soufre  sublimé, une  de  potasse  purifiée,  et  huit  parties  d'axonge. 
On  place  le  galeux  dans  un  bain  ordinaire;  on  l'y  frotte  d'un 
savon  liquide,  dit  de  Flandres;  puis  on  le  frictionne  trois  ou 
quatre  fois  ,  le  même  jour  et  les  jours  suivans ,  avec  la  pommade 
dont  il  est  question.  M.  Burdin  obtint  les  mêmes  avantages  de 
sa  composition  ,  faite  d'après  les  produits  de  l'analyse,  que  de 
l'onguent  de  M.  Helmerich.  Les  heureux  résultats  de  ce  moyen 
'  fixèrent  l'attention  du  ministère  de  la  guerre.  M.  Percy  ,  l'un 
des  inspecteurs-généraux  du  service  de  santé,  fut  chargé  par 
S.  E.  de  faire  ,  sur  des  militaires  affectés  de  la  gale  ,  les  expé- 
riences nécessaires  pour  constater  le  mérite  du  nouveau  pro- 
cédé. Dix  -  sept  soldats  ayant  des  gales  plus  ou  moins  anciennes , 
mais  sans  complications  avec  d'autres  maladies  ,  furent  soumis 
aux  épreuves  ,  sous  la  direction  de  M.  Percy.  Les  essais,  faits 
avec  la  plus  grande  exaclilude  ,  produisirent  les  résultats  ana- 
logues à  ceux  qu'avaient  obtenus,  à  Groningue,  MM.  Helme- 
rich et  Burdin.  Dix  des  malades  qui  servirent  aux  expériences, 
et  qui  n'avaient  que  des  gales  simples  et  récentes ,  furent  gué- 
ris eu  quatre  jours  avec  deux  bains  de  savon  et  six  frictions  de 
la  pommade   déjà  citée.    Trois  soldats  ayant  la  gale  depuis 
plusieurs  mois  ,  durent  prendre  deux  bains  et  neuf  frictions  ; 
ils  guérirent  en  six  jours.   La  gale  était  telle,  chez  ces  trois 
sujets,   que  le  corps  semblait  n'être  couvert  que  d'une  seule 
croûte.  Quatre  autres  militaires  qui  avaient  la  gale  depuis  six 
ou  huit  mois,  ont  subi  un  traitement  plus  longj  ils  ont  fait  do. 
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quinze  à  vingt-quatre  frictions,  et  n'ont  e'te'  guéris  qu'en  qua- 
torze ,  dix-sept  et  dix-neuf  jours.  Ces  expe'rieuces  se  sont  trou- 
vées coïncider  avec  celles  que  M.  Burdin  avait  faites,  et  avec 
les  re'sultats  ordinaires  qu'obtenait  M.  Helmerich. 

11  est  à  remarquer  que  celte  pommade  ,  dans  tous  les  essais 
qui  en  ont  e'té  faits  en  diverses  circonstances ,  n'a  échoué  contre 
aucune  gale,  quelque  ancienne,  quelque  compliquée  qu'elle 
fut.  11  est  aussi  constant  que  son  usage  ne  détermine  ni  de 
vives  irritations  a  la  peau  ,  ni  éruptions  nouvelles  ,  et  enfin  que 
les  malades  n'éprouvent,  à  l'occasion  du  traitement ,  aucune 
incommodité.  Les  sujets  guéris  par  cette  méthode  ont  été 
observés  longtemps  après  leur  traitement;  aucun  n'a  essujré 
de  récidive. 

Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Percy ,  Burdin  et  Helme- 
rich ,  que  les  galeux  ,  pris  collectivement  et  indistinctement  , 
peuvent  être  guéris  en  huit  jours  ,  qui  parait  être  le  terme 
moyen  de  ce  traitement. 

La  pommade  antipsorique  dont  nous  venons  de  parler  ,  est 
d'un  prix  intrinsèque  audessous  de  tous  les  moyens  du  même 
genre,  usités  avant  celui-ci.  Son  usage  dans  les  hôpitaux  a  paru 
économique  sous  le  rapport  du  temps,  des  dépenses  de  con-* 
sommation  ,  et  de  la  conservation  du  linge  ,  objet  majeur  dans 
le  service  administratif.  M.  Aiibert,  qui  donne  la  recette  de 
cette  pommade  dans  son  Essai  sur  l'art  de  formuler,  con- 
naissait ce  moyen  avant  que  M.  Burdin  eût  pénétré  le  secret 
de  M  Helmerich.  Depuis  quinze  ans  M.  Aiibert  l'emploie  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  où  M.  Helmerich  en  a  probablement 
observé  les  efïcts.  11  est  certain  qu'avant  ce  chirurgien  -  ma- 
jor on  unissait  des  substances  alcalines  avec  le  soufre  et  la 
graisse  pour  guérir  la  gale.  Wedel  ,  dans  la  Pharmacie  acro- 
matique  ,  imprimée  en  i686,  indiquait  déjà  comme  un  on- 
guent antipsorique  l'huile  de  sureau,  saponifiée  au  moyen  de 
l'huile  de  tartre  par  défaillance.  Fox  (  Formitlœ  medicanien- 
torum  selectœ ,  lyy-j  )  donne  une  formule  semblable  à  celle 
qui  nous  occupe  ,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  connue  de 
M.  Helmerich. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  on  est  fondé  à  ranger  la 
pommade  de  sulfure  de  potasse  ,  dite  à' Helmerich .  parmi  les 
meilleurs  moyens  propres  à  être  employés  contre  la  gale,  tant 
sons  le  rapport  de  la  sûreté  ,  de  la  promptitude  de  la  guérison, 
que  sous  celui  de  l'économie.  Elle  est  d'un  fréqutut  usage  à 
l'hôpital  Saint-Louis. 

Un  nouveau  moyen  contre  la  gale  nous  a  été  communiqué 
par  M.  le  docteur  Pyhorel  ,  l'un  de  nos  chirurgitnsmajors  les 
})lus  distingués  par  son  savoir  varié  et  son  zèle  pour  les  pro- 
grès de  l'art  de  guérir.  Ce  moyen  nous  paraît  supérieur  ay 
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précèdent ,  sous  tous  les  rapports  deduils  plus  haut.  M.  P^'horel 
prescrit  un  demi-gros  dit  sulfure  de  chaux  ,  (jue  le  galeux  m^t 
«lans  la  paume  de  sa  main,  et  dont  il  fait,  extemporanémont  , 
une  pommade,  au  moyen  de  l'addition  de  quelques  gouites 
d'huile  d'olive.  Le  malade  se  frotte  les  mains  avec  ce  mélange  , 
pendant  le  temps  suffisant  pour  que  l'absorplion  puisse  s'opérer  ; 
il  se  met  ensuite  au  lit  ,  ou  se  lient  près  du  feu.  L'auJenr  (nit 
faire  deux  frictions  oar  jour.  Pour  l'ordinaire  ,  les  galts  les  plus 
opiniâtres  cèdent  à  la  vingtième  friction  ;  souvent  le  sujet  est 
î^uéri  après  la  douzième.  La  pommade  de  M.  P_yhorol  est  ana- 
logue au  Uniment  de  M.  L.  Valentin  ,  cité  plus  haut. 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  perfectionner  la  méthode  de 
M.  Pyhorel  ,  en  préparant  la  pommade  à  l'avança ,  en  y  .ijou- 
tant  quelque  essence  pour  modifier  l'odeur  du  soufre,  et  (ju'il 
serait  convenable  de  ne  pas  borner  les  frictions  aux  mains  seu- 
lement ,  lorsqu'il  sera  possible  de  se  baigner  ou  de  se  laver  le 
corps  avec  une  eau  savonneuse  ;  car  l'auteur  ne  restreint ,  sans 
doute ,  la  friction  aux  mains ,  que  pour  éviter  l'usage  des  bains 
autres  que  ceux  de  ces  parties,  qu'il  recommande  comme  objet 
de  propreté. 

Ce  fut  en  i8i5  ,  pendant  le  siège  de  Glogau,quc,  manquant 
de  tous  les  moyens  ordinaires  pour  traiter  les  galeux  de  son  ré- 
giment, M.  Pyhorel  imagina  d'employer  celui  qui  vient  d'être 
exposé  ;  il  en  obtint  de  grands  et  conslans  succès  sur  plus  de 
deux  cents  malades  dans  cette  garnison  ;  et  des  expériences 
multipliées  ,  faites  depuis ,  confirment  l'excellence  de  sa  mé- 
thode. Nous  citerons  à  l'appui  des  assertions  de  l'autrur  ,  l'ex- 
trait de  deux  observations  <ju'il  vient  de  faire  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Saint  Omcr  ,  où  il  est  employé  en  qualité  de  chirur- 
gien-major. 

Un  soldat  âge'dc  vingt-tiuatreans  et  d'une  forte  conslituli^n  , 
fut  atteint  de  la  gale  ,  et  se  servit,  pour  s'en  débarrnS'.er  ,  d'une 
lotion  que  lui  donna  un  homme  étranger  à  l'art  de  guérir; 
mais  ce  remède  dont  il  fit  usage  penanl  trois  semaines  ,  pro- 
duisit \m  effet  tout  contraire  ;  le  prurit  devint  insupportable  , 
le  nombre  des  pustules  augmenta  considérablement  ;  elles 
étaient  grosses,  réunies  par  plaque»,  particulièreraeiit  sur  It-s 
cuisses  et  sur  les  bras  j  la  peau  était  enflammée  ;  le  malade 
privé  de  sommeil  ,  éprouvait  dans  son  lit  de  contiuu'.'llfs  agi- 
tations ;  sps  m.iins  étaient  tellement  couvertes  de  pustult-s , 
fju'il  ne  pouvait  plus  exercer  les  mouvemens  du  poigriel.  C'fsl 
dans  cet  état  qu'il  entra  à  l'hôpital  de  Saint-Omer.  Ou  lui  lit 
prendre  un  bain.  Le  lendemiin  il  se  frictionna  "leloa  h;  pro- 
cédé indiqué  plus  haut  ;  au  bout  de  trois  jours,  tous  '^s  acci- 
dens  avaient  cessé;  le  malade  avait  recouvré  1h  sommiil,  la 
peau  était  dans  l'état  naturel ,  les  pustules  étaient  ati'aissécs. 
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Après  neuf  jours  de  traitement ,  le  soldat  sortit  de  l'hôpital  j 
parfaitement  guéri. 

Un  soldat  ve'te'ran  ,  âgé  de  quaranfe-huit  ans,  avait  le  corps 
couvert  de  pustules  galeuses  ,  dont  il  était  tourmente'  nuit  et 
jour.  Dès  son  entre'e  à  l'hôpital,  M.  Pjhorel  employa  sans 
pre'paration  préliminaire  ,  la  friction  de  sulfure  de  chaux  indi- 
quée plus  haut  :  au  bout  de  trois  jours  ,  l'irritation  était  entiè- 
rement apaisée  ,  et  le  malade  sortit  gue'ri  de  l'hôpital  au  bout 
de  neuf  jours. 

Treize  frictions  ont  suffi  pour  guérir  le  premier  sujet  ;  il 
n'en  a  fallu  que  douze  au  second.  La  grande  expausibilitc  du 
soufre  explique  comment  ,  en  se  frottant  seulement  les  mains 
avec  un  demi-gros  de  sulfure  de  chaux  ,  on  parvient  à  faire 
inourir  les  sarcoptes.  Toutefois  ,  nous  persistons  à  croire  que 
le  succès  du  remède  sera  plus  prompt  et  plus  certain  si  les 
frictions  sont  faites  sur  toutes  les  parties  affectées.  D'après  les 
calculs  que  M.  Pvhorel  a  été  à  portée  de  faire  ,  son  remède, 
administré  dans  un  hôpital,  ne  coule  que  dix  francs  pour  cent 
galfux  ;  ce  qui  fait  dix  centimes  par  individu. 

Nous  croyons  que  ce  procédé  peut  être  adopté  par  les  ré- 
gimens  pour  le  traitement  des  gales  simples ,  soit  en  garnison  , 
soit  en  campagne  ,  puisqu'il  réunit  à  l'av^anlage  d'être  très-peu 
coûteux  ,  celui  de  guérir  promptement ,  et  sans  gâter  le  linge 
«t  les  habits. 

Les  comités  de  bienfaisance  pourront  aussi  l'adopter  pour 
en  faire  l'application  aux  indigens. 

Il  nous  reste  maintenant  à  exposer  des  méthodes  d'une  autre 
genre  ,  propres  au  traitement  de  toutes  les  gales  ,  auxquelles 
aucune  ne  résiste  ,  qui  réunissent  tous  les  avantages  désirables 
sans  exposer  à  ceux  des  inconvéniens  qui  peuvent  dépendre 
des  procédés  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Les  méthodes  (jui  vont  nous  occuper  sont  les  lotions  ,  les 
bains  ,  les  fumigations  sulfureuses  ,  soit  qu'on  emploie  le  soufre 
seul  ,  soit  que  cette  substance  soit  alliée  ou  combinée  avec  la 
potasse  ,  la  soude  ,  la  chaux  et  un  acide  quelconque. 

M.  Alibcrt ,  dont  le  témoignage  doit  toujours  être  invoque 
lorsqu'il  s'agit  des  maladies  de  la  peau  ,  a  mis  en  vogue  à  Paris, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  la  méthode  de  traiter  la  gale  au 
mojcn  d'une  lotion  dont  les  effets  salutaires  sont  très-prompts. 
La  mélhodo  de  notre  savant  collègue  est  simple  et  commode  ; 
elle  consiste  ^n  une  dissolution  de  sulfure  de  potasse,  et  quel- 
quefois de  suifure  de  soude  ,  à  laquelle  on  ajoute  ,  au  moment 
de  ,s'cn  servir  ,  une  quantité  suffisante  d'acide  sulfurique. 
M.  Alibcrt ,  pour  la  commodité  des  personnes  qui  veulent 
fiire  usage  de  son  remède,  fait  préparer  deux  bouteilles  qui 
portent,  l'uue  ,  le  a°.  i  ,  la  seconde  le  n°.  2.  La  bouteille  u°.  a 
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contient  la  dissolution  de  sulfure  de  potasse  ou  de  soude;  la 
seconde  contient  de  l'acide  sulfurique  e'ieodu  d'eau.  La  dose 
de  sulfure  est  depuis  une  once  par  livre  d'eau,  jusqu'à  deuxj 
celles  d'acide  sulfurique  est  de  deux  à  quatre  gros,  dans  la 
même  quantité'  de  liquide.  Sous  celte  forme,  on  peut  trans- 
porter le  remède  en  tout  lieu.  Lorsqu'on  veut  en  user,  on 
met  de  l'eau  bouillante  dans  une  cuvette  ordinaire,  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  soit  aux  trois-quars  remplie  ;  puis  on  ajoute  plein 
im  verre  à  liqueur  de  la  disolution  contenue  dans  la  bouteille 
n°.  i;  après  avoir  remue'  ce  mélange,  on  verse  pareille  quan- 
tité de  la  liqueur  contenue  dans  la  bouteille  n".  2 ,  ce  qui 
de'termine  un  le'ger  dégagement  gazeux.  La  manière  de  se 
servir  de  ce  remède  est  de  tremper  une  éponge  dans  ce  mé- 
lange,  et  de  faire  le  matin  et  le  soir  des  lotions  sur  toutes  les 
parties  afTectées.  Cette  méthode  si  simple  est  sûre  contre  toutes 
les  gales;  elle  ne  gâte  pas  le  linge,  et  peut  être  mise  en  usage 
dans  la  borme  compagnie,  parce  qu'elle  ne  laisse  point  d'o- 
deur désagréable,  et  ne  produit  point  de  saleté,  ni  sur  le 
corps,  ni  sur  les  habits,  inconvéniens  attachés  aux  pom- 
mades. Les  gales  simples  guérissent  ordinairement  en  sept  ou 
huit  jours  par  ce  procédé.  On  trouve  le  remède  de  M.  Ali- 
bert,  parfaitement  préparé,  auS  bains  d'eaux  minérales  artifi- 
cielles de  Tivoli,  dirigés  par  MM.  Triajre  et  Jurinc  ,  dont 
l'établissement  jouit  d'une  célébrité  si  bien  acquise  par  les  ta- 
iens  ,  le  zèle  et  la  probité  de  ses  directeurs. 

M.  Dupujtren  ,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dicu,  est 
l'auteur  d'une  méthode  usitée  depuis  longtemps  dans  cet  éta- 
blissement. Les  succès  qu'il  a  obtenus  de  son  remède  en 
ont  rendu  l'usage  très-fréquent  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  surtout  dans  les  corps  armés  oà  les  chirurgiens- 
majors  se  louent  également  de  la  promptitude  avec  laquelle 
ce  remède  guérit  la  gale,  de  l'économiequ'on  retire  de  soa 
emploi,  et  de  la  simplicité  de  sa  composition.  Voici  la  recelte 
de  M.  Dupu^'treu:  Eau  commune,  une  livre  et  demie;  sulfure  de 
potasse  ,  quatre  onces;  acide  sulfurique,  demi-once  ;  la  prépa- 
ration doit  être  faite  en  plein  air  dans  un  vase  de  terre  ou  de 
faïence.  On  commence  par  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  dans 
l'eau  ;  on  ajoute  ensuite  par  degrés  l'acide  sulfuricjue  ,  en  agi- 
tant le  mélange  avec  un  morceau  de  bois  :  on  renferme  cette 
dissolution  dans  une  bouteille  qu'on  bouche  exactement  avec 
du  liège.  La  quantité  qui  vient  d'être  indiquée  est  souvent 
plus  que  suffisante  pour  opérer  la  guérison  d'un  galeux. 
Nulle  préparation  ne  précède  ni  n'accompagne  l'emploi  de 
ce  remède  :  il  n'exige  même  pas  un  bain  pour  les  gales 
simples.  Cependant,  lorsque  la  maladie  esl  ancienne,  très- 
e'iendue,. caractérisée  par  des  croûtes  épaisses,  un  ou  deux 
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bains  tièdcs  ne  peuvent  que  disposer  favorablement  la  peaa 
à  l'action  du  médicament  :  pour  en  faire  usage,  l'on  agile  la 
bouteille  ,  et  l'on  verse  deux  ou  trois  onces  de  la  solution  dans 
une  assiette  de  terre  ou  de  faïence  j  le  malade  y  plonge  la 
paume  de  la  main  et  se  frotte  toutes  les  parties  oix  se  trouvent 
des  pustules  galeuses,  jusqu'à  ce  que  la  dose  de  liqueur  pres- 
crite soit  e'puise'e  ;  ces  lotions  se  renouvellent  deux  fois  par 
jour,  et  n'empêchent  point  le  galeux  de  vaquer  à  ses  occupa- 
tions. Quatre  ,  huit  ou  dix  frictions ,  suffisent  pour  la  guérison 
des  gales  simples. 

M.  Dupujtrcn  et  les  praticiens  (jui  conseillent  son  remède, 
le  modifient  selon  l'opi-niâtrele'  de  la  maladie,  làge ,  le  sexe 
et  la  constitution  des  individus  :  ainsi  l'on  a  employé  jusqu'à 
six  onces  de  sulfure  de  potasse  et  une  once  et  demie  d'acide 
sulfurique  dans  une  livre  et  demie  d'eau. 

On  peut  substituer,  avec  un  e'gal  succès,  le  sulfure  de  soude, 
le  sulfure  de  chaux  ,  au  sulfure  de  potasse. 

Lorsque  l'on  use  de  la  dissolution  de  M.  Dupnytren  ,  à  des 
doses  fort  e'Ieve'es,*la  gale  se  guérit  avec  une  extrême  prompti- 
tude j  mais  les  malades  e'prouvtnt  des  chaleurs,  des  picote- 
mens ,  des  démangeaisons,  des  éruptions  de  boutons  non 
psoriques  fort  incommodes.  Il  serait  peut-être  daogereux  de 
guérir  aussi  prompfement  les  gales  anciennes,  surtout  lors- 
qu'elles sont  caractérisées  par  des  croûtes  et  des  boutons  pu- 
rulens  ;  le  remède  préparé  dans  la  proportion  que  nous  avons 
indiquée  la  première,  n'entraîne  aucun  inconvénient  et  n'al- 
tère point  la  peau.  Voici  le  résultat  des  expériences  faites  sur 
■un  très-grand  nombre  de  soldats  galeux,  par  ordre  du  minis- 
tère, en  i8i5,  par  M  Pcrcv ,  chirurgien  inspecteur-général 
du  service  de  santé  militaire  : 

Le  sixième  des  galeux  a  été'  gue'ri  en  deux  frictions  ou  ua 
jour. 

Le  quart  des  galeux  ,  en  quatre  frictions  ou  deux  jours. 

Le  cinquième,  six  frictions  ou  trois  jours. 

Le  quatrième,  huit  ou  dix  frictions,  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  septième  ,  douzp  à  seize  frictions ,  six  à  huit  jours. 

Un  seul  individu  ,  couvert  de  gale  des  pieds  à  la  tête  ,  a  exige' 
l'emploi  de  dix-hnit  frictions;  il  a  été  guéri  en  neuf  jours. 
«  On  trouve  ,  dit  M  Porcy  dans  un  rapport  fait  au  mois  d'oc- 
tobre i8i3,  au  ministre  de  la  gm-rre  ,  en  divisant  le  nombre 
total  des  frictions  faites  par  I"  nombre  des  malades  qui  ont  été' 
traites  avec  !e  remède  df*  M.  Dupuylren,  qu'où  n'a  employé, 
terme  moyen  ,  que  six  à  sept  frictions  pour  chaque  malade. 
Or,  la  mati"re  de  six  a  sept  fri-  tion»  s'élève  à  peine  à  trente 
centimes.  »  Ces  avjiuiagos  bien  C"ri.<îtatés  ont  porté  à  continuer 
l'emploi  du  remède  que  nous  venons  d'exposer  dans' le  traite- 
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ment  des  galeux  reçus  à  l'iiôpilal  cle  Paris,  et  il  y  es!  (îevcnu 
la  melhode  usuelle.  M.  Percy  conclut,  i".  que  le  sulfure  de 
p\3tasse,  avec  addition  d'un  seplièine  ou  d'un  huitième  d'acide 
sullurique,  mélangé  dans  quatre  ou  cinq  fois  leur  poids  d'eau  , 
guérit  parfaitement  la  gale  ;  2°.  que  ce  remède  est  facile  j  qu'il 
n'altère  en  rien  la  santé  des  individus  affectés  de  la  gale  ,  et 
qu'il  peut  être  employé  par  les  militaires  et  par  les  gens  du 
peuple  ,  sans  que  les  uns  soient  obligés  de  quitter  leurs  corps  . 
et  les  autres  leurs  travaux  ;  5°.  ([u'il  guérit  plus  promptemcnt 
que  la  plupart  des  remèdes  connus  ;  4".  qu'il  épargne  beau- 
coup de  temps ,  et  par  conséquent  beaucoup  de  journées  d'hô- 
pitaux ;  qu'il  n'endommajie  en  aucune  manière  le  linge ,  ni  K-s 
fouruilures,  et  qu'il  est  très-économique  sous  le  rapport  du 
prix. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  du  remède  de  M.  Dufuytrcn, 
peut  s'appli(juer  à  celui  de  M.  Alibert ,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment ,  ces  deux  compositions  étant  les  mêmes  quant 
■aux  hases,  et  ne  différant  que  dans  le  mode  de  préparation 
imagine  par  chaque  inventeur. 

Nous  devons  dire  ,  en  (jualité  d'biilorien ,  que  ,  depuis  long- 
temps ,  la  propriété  antipsorique  du  sulfure  de  polassc  ,  admi- 
nistré en  lotions,  était  connue  des  médecins.  Niemann,  dans 
les  Commentaires  d'Heberdcn  ,  conseille  l'usage  externe  de 
l'hydrogène  sulfuré  contre  l'affection  psorique.  Hahnemann  , 
dans  la  Bibliothèque  médicale  deUIumenbach,  tom.  m  ,  p.  yoS, 
propose  la  solution  de  sulfure  de  potasse  dans  le  traitement  de 
la  gale.  M.  Hiifiland  donne  un  pareil  conseil  dans  le  journal 
aihmand  Der  Erjindiin^en  ;  le  même  auteur  indique  aussi  le 
sulfure  de  chaux. 

En  parlant  des  lotions  antipsoriques  les  plus  estimées  ,  nous 
ne  devons  point  omettre  celles  dont  la  composition  est  due  à 
M.  Bagneris  ,  médecin  en  chef  d'armée  et  de  l'hôpital  de  In 
garde  royale  ,  l'un  des  hommes  les  plus  savans  dans  la  pratique 
de  l'art  de  guérir.  M.  Bagneris  fait  usage  d'un  gros  et  jusqu'à 
dfïux  gros  d'acide  sulfurique  à  6G'-  mêlé  dans  huit  onces  d'une 
décoction  émolliente.  Ou  fait  des  lotions  ,  deux  fois  par  jour, 
sur  toutes  les  parties  malades ,  de  manière  à  employer  toute  la 
quantité  qui  vient  d'être  prescrite.  Dix  à  douze  jours  suffisent 
pour  guérir  les  gales  les  plus  invétérées.  Ce  remède,  manié 
par  l'habile  praticien  que  nous  venons  de  citer,  a  toujours  eu 
d'heureux  résultats. 

Les  bains  de  sulfure  de  potasse  ,  de  sulfure  de  chaux  ,  de 
sulfure  de  soude  ,  sont  d'excellrns  moyens  contre  la  gale. 
Les  médecins,  dans  tous  les  siècles,  ont  donné  de  justes 
éloges  aux  eaux  thermales  sulfureuses  ,  qui  ont  la  propriété  de 
guérir  les  affeclious  psoriques;  mais  les  eaux  minérales  arli- 
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ficiclles  sont  bien  plus  puissantes  que  les  eaux  nalurelles^ 
parce  qu'on  pent  e'iever  à  volonté'  la  dose  de  soufre  dans  les 
premières.  J.  P.  Frank  (  Epii,  de  car.  hom,  morbis  )  ,  conseil- 
lant contre  la  f^ale  des  bains  d'eaux  thermales  sulfureuses  , 
recommande  ,  à  leur  défaut ,  les  bains  artificiels  pre'pare's  avec 
les  sulfures  alcalins  ou  terreux.  M.  Carron  ,  me'decin  à  An- 
necy ,  a  ,  plusieurs  fois  ,  fait  usage  de  ces  bains  avec  un 
grand  succès.  M.  Jadelot,  me'decin  de  l'hôpital  des  Enfans  , 
est  le  premier  qui  ait  imagine'  de  composer  des  bains  de  sul- 
fure de  potasse  ,  quelquefois  de  sulfure  de  soude,  et  de  cons- 
tater leur  efficacité'  par  de  nombreuses  expériences.  Ce  me'dc- 
ciu  met  dans  une  baignoire  ordinaire,  faite  en  bois  ou  en 
maçonnerie,  remplie  d'eau  à  vingt-neuf  degre's  de  Re'aumur  , 
dt;  quatre  à  cinij  onces  de  sulfure  de  soude  ou  de  potasse  con- 
cret, bien  préparé  ,  qui,  se  dissolvant  entièrement  dans  l'eau, 
lui  donne  une  couleur  jaune  verdàlre  à  sa  surface,  et  jaune  et 
rouge  funcc  en  dedans^  dont  la  cassure  soit  vitreuse,  et  qui 
re'pande,  étant  exposé  à  l'air,  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré. 
Les  malades  restent  pendant  u(ie  heure  dans  ce  bain,  au- 
quel on  peut  ajouter  quelquefois  une  petite  quantité'  d'acide 
feulfurique,  qui  favorise  le  développenienl  du  gaz  hydrogène 
sulfuré,  lequel  est  très-délétère  pour  le  sarcopte.  U  convient 
«le  prendre  des  précautions  afin  que  ce  gaz  n'incommode  pas 
le  malade. 

Le  proce'dé  de  M.  Jadelot ,  consacré  par  de  nombreuses 
"expériences,  est  l'un  des  meilleurs  que  l'on  pnisse  adopter 
contre  la  gale.  M.  Jacquemin  fait  un  emploi  très-étendu  de  ce 
moyen  dans  l'hospice  de  la  maison  de  détention  de  la  Force  ; 
il  en  obtient  des  succès  conslans.  Des  individus  affectés  de  la 
gale  d'une  manière  hideuse,  ont  été  promptement  guéris  par 
i'usage  des  bains  de  M.  Jadelot. 

Le  terme  moyen  de  la  durée  du  traitement  par  cette  mé- 
th.ode,  est  de  sept  bnins  :  quelques  malades  guérissent  après 
le  second  bain  ;  ceux  chez  lcs(juels  la  maladie  est  très-invété- 
rée, en  prennent  quelquefois  jusqr'.î  douze. 

Aucune  gale,  quelles  que  soient  son  opiniâtreté  et  son  inten- 
sité, ne  résiste  à  la  méthode  de  M.  Jadelot. 

Les  bains  préparés  avec  les  sulfures  de  potasse  ,  de  soude  et 
de  chaux,  ne  guérissent  point  aussi  promptement  que  quel- 
ques autres  méthode*  ;  mais  ils  sont  d'un  bien  plus  grand  avan- 
tage dans  les  gales  très-anciennes  ,  compliquées  de  cachexies, 
de  fièvres  hectiques,  de  diverses  affections  organiques,  de 
suppurations  devenues  habituelles  à  la  peau  :  premièrement  , 
parce  qu'en  affaiblissant  la  dose  de  sulfure,  et  en  l'augmen- 
tant progressivement, l'on  n'a  pointdc  rétropulsionsà  craindre  ; 
secondement,  parce  que  ces  bains  cul  la  propriété  de  coin- 
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battre  efficacement  les  affections  dont ,  en  pareil  cas ,  la  gale 
se  complique. 

La  naëtliode  par  les  bains  est  très-convenable  dans  les  hôpi- 
taux tant  civils  (jne  ntiilitaires  ,  où  elle  peut  être  dirigée  avec 
prudence  par  des  hommes  éclaire's.  Les  particuliers  ne  doivent 
point  en  faire  imprudemment  usage  dans  leurs  maisons.  Les 
personnes  qui  ont  de  l'aisance  trouveront  un  grand  avantage  à 
prendre  ces  bains  dans  des  e'tablissemens  publics  ,  tels  que 
celui  de  Tivoli ,  si  savamment  dirigé  par  MM.  Triayre  et 
J  urine. 

M.  Jadelol,  pour  la  commodité  des  voyageurs  et  celle  des 
personnes  qui  ne  peuvent  pas  prendre  de  bains  ,  a  compose' 
un  Uniment  de  sulfure  de  potasse  ,  dont  rclTicacité  égale 
celle  de  ses  bains. 

Voici  la  composition  de  ce  sous-savon  :  «Sulfure  de  potasse, 
six  onces  ;  savon  blanc  du  commerce  ,  deux  livres  ;  huile  de 
pavot  ,  quatre  livres  ;  huile  volatile  de  thym  ,  deux  gros.  On 
pile  le  sulfure  de  potasse  dans  un  mortier  de  fer  légèrement; 
chauffé  j  ou  le  passe  de  suite  dans  un  tamis  ,  et  on  l'enferme, 
pulvérisé  ,  dans  un  flacon  bien  sec  et  bien  bouché  ,  ou  bien 
1  on  fait  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  dans  le  tiers  de  son 
poids  d'eau  ,  qu'on  y  ajoute  douze  heures  avant  de  composer 
le  Uniment.  On  râpe  le  savon  ,  et  on  le  fait  fondre  au  bair- 
marie ,  dans  une  marmite  de  lerre  ,  en  l'agitant  avec  un  piloti 
de  bois.  On  y  ajoute  la  moitié  de  l'huile  de  pavot  peu  à  peu  , 
en  triturant ,  et  laissant  la  marmite  dans  le  baiu-marie.  On 
met  ensuite  dans  un  mortier  do  marbre  ,  le  sulfure  de  potasse 
pulvérisé  j  on  dissout  dans  le  tiers  de  son  poids  d'eau  ;  on  v 
ajoute  peu  à  peu  le  mélange  d'huile  et  de  savon  qui  était  dans 
la  marmite  ,  en  commençant  par  une  très-petite  portion  de  ce 
mélange  ,  avec  laquelle  on  triture  fortement  le  sulfure  de  po- 
tasse y  on  continue  de  triturer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de. 
grumeaux  de  savon.  On  mêle  ensuite  exactement  la  dernière 
moitié  de  l'huile  de  pavot  et  l'huile  volatile  du  thym  ;  on  peut: 
préparer  six  kilogrammes  et  plus  de  ce  Uniment  en  une  fois. 
Tl  doit  être  conservé  dans  un  vaisseau  formé.  Sa  couleur  est 
vrrdâtre  et  devient  blanche  par  le  contact  de  l'air  :  sa  consis- 
tance est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  cérat.  L'odeur  du  gaz 
hydrogène  sulfuré  y  est  entièrement  détruite  par  celle  de  l'huilo 
volatile  qu'on  n'ajoute  que  pour  cet  effet.  On  peut  substituer 
dans  cette  composition  le  savon  amygdalin  et  l'huile  d'amande 
au  savon  du  commerce  et  à  l'huile  de  pavot  ,  et  puipcr  le  mé- 
lange. Ce  Uniment  amygdalin  hydro- sulfuré,  a  ,  sur  la  peau  , 
une  action  encore  plus  douce  que  le  précédent.  Four  appliquer 
ces  préparations  au  traitement  de  la  gale,  on  étend  légère- 
ment, deux  fois  par  jour  ,  eu  se  levant  et  en  se  couchant ,  la 
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dose  d'une  once  environ  sur  les  diffe'renle3  parties  du  corps  ,' 
spe'cialemenl  sur  celie  où  il  y  a  des  boutons  de  gale.  Quand 
la  peau  s'irrite  et  se  gerce  aisemeut ,  il  faut  avoir  soin  qu'il 
ne  s'amasse  pas  de  portions  de  Uniment  qui  séjournent  au 
pli  du  coude  ,  sous  les  aisselles  ,  aus  aines  ,  et  on  fait  laver 
la  peau  une  fois  chaque  jour  avec  de  l'eau  tiède.  Si  la  gale 
est  simple  ,  il  est  absolument  inutile  d'employer  d'autres  re- 
inèdes  externes  et  internes  avec  celui-ci.  Quelles  que  soient 
l'ancienneté  de  la  maladie  ,  son  espèce  ,  et  la  quantité  des 
boutons  ou  pustules  ,  elle  se  guérit  ordinairement  ainsi  en 
moins  de  huit  Jours  ,  souvent  en  quatre  jours  ,  quelquefois  plus 
vite  ,  et  il  n'en  résulte  aucun  mauvais  effet  pour  la  santé.  Une 
seule  friction  suffit  pour  diminuer  les  démangeaisons  ou  le 
prurit ,  an  poitit  de  permettre  aux  malades  de  goûter  le  repos 
et  le  sommeil  quand  ils  en  étaient  privés  auparavant.  Dès  le 
second  jour  ,  les  boutons  s'affaissent  ;  ils  s'ouvrent  j  ensuite  ils 
s'effacent  et  disparaissent  plus  ou  moins  rapidement:  de  légères 
démangeaisons  se  font  ordinairement  sentir  encore  pendant 
un  ou  deux  jours  après  que  les  boutons  sont  passés  j  et  il  est 
utile  de  continuer  les  frictions  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
démangeaisons.  Les  qualités  utiles  de  ce  procédé  curatif ,  pa- 
raissent consister,  i".  en  ce  que  le  Uniment  hydro-sulfuré 
exerce  sur  Ja  peau  une  action  qui  n'est  accompagnée  ni  de 
cuissons,  ni  de  picotcmens  ,  et  qui  ne  détermine  aucune  érup- 
tion de  pustules  étrangères  à  la  gale  ,  celles  qui  paraissent  quel- 
quefois pendant  son  usage  étant  manifestement  psoriques  ; 
2°.  cette  composition  ,  avec  addition  d'une  huile  volatile  ,  n'ex- 
hale pas  l'odeur  insupportable  ,  pour  !ps  malades  ,  qu'ont  tous 
les  mélanges  gras  quand  ils  sout  échauffés  par  la  chaleur  de  la 
peau  et  les  préparations  hydro-sulfurées  avec  un  excipient 
aqueux  ;  3°.  loin  de  gâter  le  linge  ,  de  le  noircir  et  de  le  dété- 
riorer ,  comme  il  arrive  avec  les  ongucns  et  avec  certaines 
lotions  ,  le  Uniment  ne  l'altère  en  rien  ,  et  le  rend  ,  par  sa  qua- 
lité savonneuse,  très- facile  à  blanchir;  4°.  sa  préparation, quoi- 
que comprenant  plusieurs  opérations  ,  est  facile  j  les  subs- 
tances qu'il  contient  sont  sans  aucun  danger  ,  et  on  se  les  pro- 
cnre  à  un  prix  fort  modique  ;  5°.  il  est  certain  qu'on  peut 
conserver  longtemps  ce  Uniment  sans  (jue  le  sulfure  s'y  altère 
«ensiblcment  ;  et  on  le  donne  tout  compoisé  aux  malades  ,  ce 
.qui  les  met  à  l'abri  des  inexactitudes  et  des  erreurs  dans  les 
proportions  des  substances  (pii  le  forment.  Ce  mode  de  traite- 
ment de  la  gale  ,  facile  et  très-peu  dispendieux ,  se  trouve  à  la 
portée  des  personnes  de  toutes  les  professions  et  dans  toutes  les 
situations  ;  il  ne  nécessite  aucune  interruption  dans  les  occu- 
pations h?ibituelles.  » 

Cenx  qui  ont  fait  usage  des  bains  dirige's  par  les  soins  de 
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M.  Jadelot,  assurent  qu'ils  excitent  fortement  la  transpira- 
tion; qu'ils  augmentent  l'appétit  des  malades,  et  sont  un  excel- 
lent cosmétique  pour  la  peau  :  un  de  leurs  effets  les  plus 
recommandables  ,  est  d'arrêter  le  prurit,  qui  cesse  assez  promp- 
temeut ,  de  favoriser  le  sommeil  dont  les  galeux  sont  si  souvent 
privés. 

Plusieurs  praticiens  font  aujourd'hui  un  grand  usage  de  sul- 
fure de  c'uaux ,  qu'il  substituent  au  sulfure  de  potasse.  On 
«CDp'loie  la  même  quantité  de  ce  premier  sulfure  :  on  ajoute 
dans  le  bain  un  peu  d'acide  sulfuri(jue  affaibli,  afin  de  favori- 
ser le  dégagement  de  l'iiydrogèue  sulfuré.  Ce  remède  est 
beaucoup  moins  cher  que  le  sulfure  de  potasse,  et  il  est  pour 
la  peau  un  meilleur  cosmétique. 

On  reconnaît  à  peu  près  les  mêmes  avantages  au  sulfure  de 
soude. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  d'une  méthode,  fort  usi- 
tée en  ce  moment  pour  le  traitement  de  la  gale  ,  et  qui  pré- 
sente des  avantages  prV'cieux  incontestables.  Cette  méthode 
est  celle  des  fumigations  sulfureuses.  L'observation  prouve  à 
tous  les  praticiens  que  la  vapeur  du  soufre  suffit  pour  guérir 
la  gale  ,  lorsqu'on  est  exposé  à  cette  vapeur  pendant  un  temps 
assez  long.  Ainsi,  nous  avons  remarqué,  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires ,  que  plusieurs  hommes  ajant  la  gale ,  et  auxquels  une 
maladie  aiguë  nous  empêchait  de  faire  subir  fe  traitement  an- 
tipsorique,  guérissaient  néanmoins  radicalement,  après  un 
séjour  de  quinze  à  vingt  jours  dans  les  salles  oii  un  grand  nombre 
de  galeux  se  frottaient  ,  chaque  jour,  avec  la  pommade  sulfu- 
reuse, auprès  d'un  poêle  ardent.  Il  suffisait  delà  vapeur  qui 
s'élevait,  et  dont  ils  étaient  enveloppés,  pour  guérir  les  sujets 
que  d'autres  circonstances  ne  permettaient  pas  de  soumettre  à 
l'usage  des  frictions.  Nous  avons  aussi  remarqué  que  les  infir- 
miers attachés  aux  salles  des  galeux  ,  ne  contractent  jamais  la 
gale  ;  tandis  que  leurs  camarades  ,  employés  dans  d'autres 
salles,  sont  sonvent  atteints  de  la  contagion  psorique  ,  soit 
qu'ils  la  prennent  au  dehors,  soit  qu'ils  s'itioculent  dans  les 
salles  où  ils  sont  attachés  ,  en  touchant  les  malades  infectés  et 
non  soumis  au  traitement  sulfureux. 

On  remarque ,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  à  Paris ,  que  les  re- 
ligieuses attachées  au  service  des  galeux  ,  sont  exemptes  de  la 
maladie  ;  tandis  que  celles  qui  ont  un  autre  département ,  ne 
sont  point  à  l'abri  de  l'affection  psorique. 

Ces  faits,  et  une  foule  d'autres  observés  à  divers  époques  , 
ont  éveillé  l'attention  de  quelques  praticiens  sur  les  propriétés 
antipsoriques  de  la  vapeur  sulfureuse.  Déjà  Glauber  employait, 
il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi ,  la  vapeur  du  soufre  pour  gué- 
rir la  gale.  Plusieurs  njédecins  allemauds  ont ,  depuis  cette 
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époque ,  constate  les  avantages  de  celte  œe'tbodc.  On  lit  dans 
la  gazette  de  Saltzbourg  ,  de  1792  ,  que  la  vapeur  du  soufre  a 
e'té  employée  avec  succès  dans  le  traitement  de  plusieurs  ga- 
leux. J.  P.  Frank  {^EpUome  de  cur.  homin.  inorbis)^en 
parlant  de  la  gale,  conseille  ,  contre  cette  maladie,  la  vapeur 
du  soufre.  Il  était  réservé  à  M.  Gales  de  constater,  par  de 
nombreuses  expériences,  l'efficacité  de  ce  procédé,  et  de 
If  placer  ,  comme  il  l'est  aujourd'hui  ,  au  premier  rang  de« 
moyens  antipsoriques. 

M,  Gales  ,  attaché  aux  hôpitaux  civils  de  Paris  depuis  1792  , 
en  qualité  de  pharmacien  ,  et  pendant  treize  ans  à  l'hôpital 
Saiul-Louis,  s'occupa  avec  un  zèle  soutenu  de  l'élude  de  la 
cale  et  de  sa  cause  :  convaincu  que  celle-ci  dépendait  de  la 
présence  d'un  insecte,  il  chercha  quel  pouvait  être  le  meilleur 
moyen  de  détruire  ,  le  plus  promptement  possible  ,  cet  hôte 
dangereux.  11  savait  que  le  soufre  est  la  substance  la  plus  propre 
à  guérir  la  gale;  car,  en  exposant  les  sarcoptes  à  la  vapeur 
du  soufre  en  combustion  ,  ou  seulement  élevé  par  un  modique 
degré  de  chaleur,  il  avait  vu  mourir  subitement  ces  insectes. 
11  conclut  donc  de  ce  phénomène  que  la  même  vapeur  devait, 
en  pénétrant  sous  l'épiderme  ,  donner  la  mort  aux  sarcoptes  , 
el  guérir  la  gale  en  détruisant  sa  cause  :  ce  moyen  lui  parais- 
sait bien  supérieur  aux  frictions  faites  avec  l'onguent  sulfureux 
dont  on  connûîl  les  inconvénieus  et  les  dégoûts.  M.  Gales 
imagina  donc  un  procédé,  au  moyen  duquel  on  pourrait  trai- 
ter la  gale  avec  la  seule  vapeur  du  soufre. 

M.  Gales  ignorait  que  cette  méthode  avait  été  usitée  ou 
prescrite  avant  lui  ;  il  l'affirme  du  moins  ,  et  nous  sommes  d'au- 
tant plus  disposé  à  le  croire,  que  les  écrits  oîi  il  est  fait  men- 
tion de  fumigations  sulfureuses  ,  étaient  presque  tombés  dans 
l'oubli,  tels  que  celui  de  Glauber  ,  intitulé  :  Fiirni  noi^l  phi- 
lo s  ophi  ci ,  etc.  Mais  M.  Galès ,  s'il  n'est  pas  l'inventeur  des  fu- 
migations sulfureuses,  en  est  véritablement  le  restaurateur. 
Il  imagina  d'abord,  en  1812,  de  chauffer  le  lit  des  galeux 
avec  une  bassinoire  remplie  de  charbons  ardens  ,  sur  lesquels 
on  jetait  du  soufre  en  poudre.  Les  malades  étaient  mis  dans 
ces  lits  btîilans  et  remplis  de  vapeurs  sulfureuses  dont  ils  s'im- 
prégnaient. Au  bout  de  dix  à  douze  jours  d'un  pareil  traite- 
ment ,  la  gale  était  guérie. 

De  nombreuses  expériences  ,  toutes  suivies  de  succès  ,  con- 
firmèrent l'excellence  de  la  méthode  fumigatoire,  quant  à  sa 
propriété  antipsorique  ;  mais  le  procédé  de  M.  Galès  avait  d« 
grands  inconvénieus  :  l'acide  sulfureux  ,  résultant  de  la  com- 
bustion du  soufre  ,  s'échappait  incessamment  du  lit  et  in- 
commodait le  malade  et  ses  voisins  ,  en  excitant  des  toux  quel- 
<juefois  trcs-violentes  ;  les  draps  des  lits  oii  se  faisaient  les 
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fumigations,  étaient  soiivent  brûles  ou  taches  de  nianièie  à 
ne  pouvoir  plus  redevenir  biaiics.  Do  tels  iiiconvenitris ,  nui- 
sibles à  la  sanle'.Jes  n»alades  et  contraires  aux  iiite'rèls  do  l'ad- 
roiiiistralion  ,  fii' ni  abaridonner  !a  me'lhode  fumigatoire  inia- 
gioe'e  par  M.  Gales.  Cet  expérimentateur  zélé  imagina  un 
nouveau  mode  analogue  ,  exempt  des  défauts  qu'on  repro- 
chait justement  au  précédent,  et  réussit,  en  181 5,  à  faire 
construire  une  boite,  dans  laijuelie  le  malade,  étant  assis,  re- 
cevait la  fumigation  sans  qu'il  on  résultat  les  inconvénicns  atta- 
chés à  la  bassinoire  :  toutefois  la  boîte  de  M.  Gales  était 
d'une  construction  tellcn^.cnt  imparfaite,  que  le  malade  qu'on 
y  renfermait  n'y  recevait  piis  seulement  le  gaz  acide  sulfu- 
reux, mais  encore  l'acide  carbonique,  ce  qui  pouvait  déter- 
miner de  graves  accid-ens. 

Cependant  un  jeune  savant ,  dont  l'esprit  ingénieux  uc  cesse 
de  faire  les  plus  heureuses  applications  delà  chimie  ,  de  la  phy- 
sique et  de  la  mécanique  à  l'économie  domestique  ,  M.  Darcet , 
fils  du  célèbre  professeur  de  ce  nom  ,  devait  perfectionner 
la  machine  fumigatoire  ,  do  manière  à  lui  ôlor  tous  les  incon- 
véniens  qu'on  reprochait  à  celle  de  M.  Gales.  Sollicité,  par 
le  conseil  des  hospices,  de  donner  son  avis  sur  la  construc- 
tion de  cette  machine,  il  l'exposa  eu  physicien  et  en  chimiste 
très-habile.  Il  démontra  que,  par  la  manière  dont  l'appareil 
était  construit,  divers  gaz  mélangés  entraient  dans  la  boîte; 
qu'il  résultait  de  la  combustion  du  charbou  et  du  soufre,  qui 
s'opérait  dans  l'intérieur  de  celte  boîte,  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique,  d'aride  sulfureux  ,  qui  pénétrait  autour  da 
malade,  avec  de  l'azote  et  de  l'air  non  décomposé  j  que  le 
tuyau  de  sortie  était  beaucoup  trop  petit  dans  son  raj)port  avec 
Je  tuyau  d'entrée,  surtout  en  considérant  la  propriété  qu'ont 
les  gaz  d'augmenter  de  volume  ,  en  se  saturant  d'eau  en  va- 
peur ;  ce  qui  arrivait  dans  la  boite  de  M.  Gales  ,  par  l'elFet  de  la 
sueur  considérable  que  les  malades  y  éprouvaient;  qu'il  ré- 
sultait de  ce  défaut  de  coustructiou  la  sortie  du  gaz  par  tous 
les  joints  au  travers  desquels  il  pouvait  se  faire  jour,  ce  qui 
obligeait  de  coller  sans  cesse  sur  ces  joints  ues  bandes  de  pa- 
pier, pendant  que  le  malade  était  dans  la  boîte,  de  serrer  for- 
tement un  capuchon  autour  de  son  cou  ;  ces  procédés  inquié- 
taient, fatiguaient  le  sujet,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
dispendieux.  Un  autre  désavantage  de  l'appareil  de  M.  Gales 
était  l'impossibilité  d'en  retirer  le  malade  assez  promptement, 
si,  dans  le  cours  de  la  fumigation  ,  il  se  trouvait  assez  incom- 
modé pour  ne  pouvoir  plus  la  supporter.  M.  Darcet  fit  encore 
remarquer  que,  dans  l'appareil  de  M.  Gales,  la  chaleur  se 
répandait  inégalement,  et  chauffait  beaucoup  plus  les  pieds  du 
malade  que  toutes  les  autres  parties  de  son  corps,  ce  qui  e'uic 
17.  iG 
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un  défaut  capital.  M.  Darcet,  qui  consacre  ses  rares  taleiis  à 
Tutililë  publicjuc  et  ou  soulagement  de  l'humatiite',  avec  un  dë- 
sintëressemcnl  auquel  on  doit  les  plus  grands  éloges,  f'utsollicite 
par  radministralion  des  hospices  de  vouloir  bien  diriger  la 
construction  de  nouveaux  appareils  qui  n'eussent  aucun  des 
jnconvc'ciens  reproche's  à  celui  de  M.  Galès.   Les  vues,  pater- 
nelles de  l'adroiiiistratinn   des  hospices  ont  cte'  remplies,  et 
mèrae  surpassées  par  l'ingënicux  chimiste  à   qui   elle  s'était 
adressée.  L'appareil  de  M  Galès,  inférieur  à  celui  de  Glauber  et 
à  celui  plus  moderne  de  Lalourtte  ,  ce  (|ui  prouve  que  M.  Galès 
avait  inventé  le  sien  ;  cet  appareil  changea  de  forme  et  d'objet 
sous  la  direction  de  M.  Darret.  Ce  savant  a  séparé ,  au  moyen 
d'un  procédé   Irès-iugémeux  ,  le  foyer  de  la  combustion  du 
charbon,  destiné  à  chauticr  l'appareil,  de  celui  de  la  combustion 
du  soufre,   ce  (jui   obvie  aux  inconvc'niens  dont  il  a  été  parle 
plus  haut  ;  on  peut  clcvor  la  chaleur  à  un  très  haut  degré  dans 
ielle  nouvelle  machine  sans  courir  le  risque  d'y  mettre  le  [tv  y 
comme  cela  était  à  craindre  dans  l'appareil  de  M.  Gales.  Outre 
les  appareils  propres  à  donner  des  fumigations  individuelles  , 
M.  Darcet  eu  a  construit   un  dans   lequel   douze  malades  re- 
çoivent en  même  temps  la  fumigation  j  en  sorte  que  240  indi- 
vidus peuvent  être  fumigés  en  un  jour  par  le  moyen  d'un  seul 
appareil.  La  vapeur  sulfureuse  est  facilement  retenue  dans  la 
boîte  de  M.  Darcet,  tandis  (jue  ,  dans  celle  de  M.  Galès,  les 
gaz  acides   sulfureux   et  acides  carboniques  s'échappaient    de 
toutes   parts   et    se   répondaient   dans   l'atmosphère   environ- 
nante. Lcsboiiesde  M.  Darcet  ont  encore  cet  avantage,  qu'elles 
peuvent  être,  au   besoin,  transformées   eu  étuves  sèches  ou 
humides  ;  qu'on  peut  varier  à  l'nifini  les  substances  qu'on  veut 
y  faire  volatiliser,  les  résines  odoraiitrs  ,  les  essences ,  etc.  On 
peut  donc  dire  avec  justice,  de  M.  Darcet,  qu'en  cherchant  à 
perfectionner  les  appareils  funiigatoires  ,  il  en  est  devenu  ,  par 
le  fait ,  le  véritable  inventeur. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  conclurons  ,  ainsi  que 
l'ont  fait  MM.  Mourgues  et  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ,  dans 
un  rapport  adressé  au  con>eil  généra!  des  hospices ,  que  l'in- 
troduction dans  les  hôpitaux  de  Paris  des  fumigations  sulfu- 
reuses est  duc  à  M  Gales  ;  que  les  premiers  moyens  de  donner 
des  fumigations  par  la  bassinoire  sont  susceptibles  de  graves 
inconvénirns  ;  que  I.1  boîte  qui  nvait  été  substituée  à  rc  mode, 
en  i8rr»,  tout  eri  évitant  un  grand  nombre  des  dcs.ivantages  re- 
proches à  la  b,T>;tiinoirc  ,  était  cppi-ndant  un  .»ppariil  incomplet, 
d'un  service  diUicile  -,  cpi'il  était  même  dangereux  ,  en  ce  que , 
dans  les  applic.-ilious  dr  la  fumigation  au  malade,  l'acide  car- 
bonique restait  uni  à  l'anidc  sulfureux;  que  néanmoins  de» 
Irailcmeus  faits  par  les  deux  laoyeiis  de  M.  Galès  eût  ëlé 
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suivis  dé  succès,  et  attestent  rtriicacite  des  fumigations  sulfu- 
reuses pour  !a  guërisou  de  la  g.ile  j  que  l'aj)p;irtil  compUt, 
exempt  d'uiconveiiious,  d'uue  cousliuctiou  solide  et  écono- 
mique ,  le  seul  dont  on  fasse  usage  niainleiianl  à  l'hôpiial 
Saint-Louis,  cl  depuis  dix-hiiit  mois,  n'a  point  exige'  la  moindre 
re'paration ,  et  qu'enfin  cet  appareil  vraiment  pre'ci^^ux  est 
uniquement  dû  aux  dessins  de  M.  Darcct,  qui  en  a  suivi  l'exé- 
cution. 

Dans  le  rapport  cite'  plus  Iiaut,  et  que  nous  avons  sous  les 
jeux  ,  MM.  les  commissaires  ajoutent  :  «  Les  ennemis  de 
M.  Gales  ont  répandu  dans  le  public  que  l'application  des 
fumigations  sulfureuses  ou  traitement  de  la  gale  était  depuis 
longtemps  connue,  et  que  M.  Gales  n'en  est  pas  l'inventeur  î 
nous  avons  cru  devoir  vériîier  ce  point  de  fait ,  et  nous  avons 
effectivement  reconnu  que  Glaubcr,  médecin -chimiste,  a, 
dans  un  ouvrage  publié  en  ibSg,  donné  la  description  d'une 
boîte  fumigatoire,  et  a  prescrit  l'usage  des  bains  à  sec  ,  avec 
le  gaz  sulfureux,  contre  la  gale;  que  le  Dictionaire  cnc_yclo- 
pédique  de  i'j53  ,  arùc\e  J'timigaiion  ,  indique  l'usage  des  fu- 
migations de  soufre  contre  les  maladies  cutanées  ;  (ju'en  i'~'j6  , 
Lalouette  ,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Nom'clle  mé- 
thode de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  lafiunigulion^ 
donne  la  description  d'une  boite  funiigatoire  ;  qu'enfin  les  doc- 
teurs Lafize  et  Sédillol  jeune,  ont  fait,  en  liSoS,  un  rapporE 
à  la  Société  de  médecine-,  sur  divers  appareils  fumigatoircs , 
en  usage  dans  l'établissement  des  eaux  minérales  de  MIVI.  Paul 
et  ïriayre  à  Paris.  Mais,  ajoutent  les  commissaires,  quehjuc  an- 
cienneté qu'ait  pu  avoir  l'indication  des  fumig  lions,  en  gé- 
néral, et  des  fumigations  sulfureuses  en  particulier,  pour  la 
guérison  des  maladies  cutanées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  celle  indication  était  resiée  sans  exécution,  cl  tombée 
dans  l'oubli,  et  qu'il  est  du  à  M  Gales  d'en  avoir  ressuscite' 
l'idée  et  d'en  avoir  fait  la  première  application  dans  nos  hô- 
pitaux. » 

Les  appareils  fnmigaloires  appropriés  au  traitement  de  la 
gale,  perfectionnés  par  les  procédés  de  M.  Dircft,  son)  au- 
jourd'hui les  seuls  dont  on  fasse  usage,  rion-sculen)ent  à  l'hô- 
pital Saint-Louis,  mais  dans  les  établissemens  particuliers.  Il 
fant  distinguer  parmi  ces  nombreux  élablissemens  ,  celui  de 
M.  G;)lès,  situé  rue  Sainte-Anne  ,  n».  69  ;  h^s  malades  y  re- 
çoivent les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plu<  rationnels;"  une 
propreté  extrême  règne  dans  lessalies  de  fumigation  ,  exemptes 
de  toute  odeur  de  charbon  et  de  soufrr.  Dfs  lits  projjits  et 
commodes  sont  destinés  à  recevoir  les  maladt-s  îipres  la  fumi- 
gation ;  des  employés  inttlligens  surveillent  les  appareils,  as-, 
sistcat  les  malades  sous  la  surveillance  immédiate  de  M.  QAta , 
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qui  ne  néglige  rien  pour  bâter  la  gue'rison  des  personnes  qui 

se  confient  à  ses  soins. 

Un  autre  établissement  de  fumigatîen  et  de  bains  hydro-sulfu- 
reux, situe'  rue  du  faubourg  Saint-Honore',  n°.  5o,  est  dirige'  par 
M.  Prosper,  homme  industrieux,  intelligent,  habile  pour  la  ma- 
nœuvre qu'i!  a  apprise  à  l'hôpital  Saint-Louis ,  où  il  a  été'  long- 
temps employé  à  surveiller  l'administration  des  ditférens  bains. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  aperçu  historique  sur  l'éta- 
bli'isement  des  fumigations  sulfureuses,  sans  payer  un  juste 
tribut  d'éloges  à  M.  Mourgues,  administrateur  des  hospices, 
et  à  M.  Pé!igot,son  collègue  ,  qui,  l'un  et  l'autre,  ont  favorisé 
l'établissement  de  ces  appareils  à  l'hôpital  Saint-Louis.  M.  Pé- 
ligot,  chargé  de  la  direction  de  ce  grand  et  important  hospice  , 
n'a  rien  négligé  pour  y  faire  établir  les  appareils  fumiga- 
toires  et  tous  les  autres  bains,  avec  une  sorte  de  prodigalité 
bien  recommandable  ,  puisqu'elle  tend  au  soulagement  de 
l'humanité  souffrante.  On  lui  doit,  non-seulement  les  bains  de 
vapeurs  sulfureuses  ,  mcrcurielles,  aromatiques ,  etc. ,  mais  en- 
core les  bains  de  vapeurs  aqueuses  ,  dont  l'appareil  neuf,  éco- 
nomique ,  exempt  de  tout  inconvénient ,  et  réunissant  tous  les 
avantages  désirables  ,  est  encore  dû  au  génie  inventif  de 
M.  Darcet  Ce  dernier  appareil  est  l'unique  qui  existe  dans 
la  capitale,  et  sans  doute  en  Europe.  Félicitons  le  savant, 
rendons  griice  à  l'administrateur  philanthrope  ,  au  véritable 
philosophe,  qui  s'est  immortalisé,  lorsqu'à  l'occasion  de  la 
guerre  portée  jusque  dans  notre  capitale  ,  les  hospices  civils 
e'taient  encombrés  de  militaires  affectés  du  typhus  I  C'est  aux 
sollicitudes  de  M.  Péligot  que  nos  infortunes  soldats  ont  dû. 
les  secours  bienfaisans  et  inattendus  qui  ont  sauvé  un  si  grand 
nombre  d'entre  eux  du  trépas  qui  les  environnait  de  toutes  parts. 

Qu'il  nous  soit  permis  aussi  de  comprendre  dans  nos  éloges 
notre  savant  collaborateur ,  M.  Biett ,  l'un  des  médecins  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  et  chargé  en  chef  de  la  direction  des  fu- 
migations de  toutes  les  espèces,  des  bains  de  vapeur  et  des 
bains  d'eaux  minérales  artificielles ,  etc.  Cette  partie  du  service 
est  administrée  de  manière  à  exciter  l'admiration  des  connais- 
seurs et  des  amis  de  l'humanité.  M.  Biett  consacre  huit  heures , 
ch-iquc  jour,  à  surveiller  les  détails  importans  qui  lui  sont 
c  )nriés,  à  tenter  des  expériences  qui  tendent  à  constater  l'ef- 
ficacité des  diverses  méthodes,  et  à  déterminer  (juelles  sont 
celles  qui  sont  en  même  temps  les  plus  avantageuses  aux  in- 
dividus,  et  les  plus  économiques  pour  l'administration.  Notre 
estimable  confrère  nous  a  fourni  sur  les  fumigations  sulfu- 
reuses des  renseigncmens  précieux  pour  la  rédaction  de  cet 
article. 

il  résulte  des  nombreuses  expériences  faites  sur  l'emploi  de 
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fumigations  sulfureuses  dans  Te  traitement  de  la  gale  ,  que  ce 
moyen  est  un  spe'cificiue  anlipsorique  qui  mérite  d'être  placé 
au  premier  rang.  La  perfection  que  M.  Direct  vient  d'ajouter 
aux  appareils  tumigatoires  est  telle,  que  les  malades  ne  sont 
nullement  incommode's  de  la  vapeur  du  soufre  ,  dont  l'odeur 
ne  peut  se  re'pandre  à  l'exte'rieur.  Des  phlhisiques  ont  habité 
les  salles  où  ces  appareils  se  trouvaient  placés  ,  sans  éprouver 
le  moindre  inconvénient.  Ou  n'a  point  à  craindre  qae  l'usage 
des  fumigalions  répercute  ou  supprime  trop  brusquement 
la  matière  de  la  suppuration  qui  résulte  des  gales  an- 
ciennes j  car  ,  outre  que  l'on  peut  éloigner  les  fumigations  au- 
tant que  l'exigent  les  circonstances  ou  se  trouve  le  malade  , 
c'est  que  l'effet  de  cette  méthode  est  d'exciter  une  transpira- 
tion abondante  ,  qui  s'oppose  à  toute  rctropulsion  ;  on  observe 
que  cette  transpiration  ,  d'abord  considérable  ,  diminue  in- 
sensiblement,  en  sorte  que  les  forces  n'en  sont  point  épui- 
sées. 

Le  gaz  sulfureux  est  d'une  telle  diffusibilité  ,  qu'il  est  prorop- 
tement  absorbé  par  les  vaisseaux  cutanés  ;  aussi  ,  dès  la  pre- 
mière fumigation  ,  les  progrès  de  la  gale  sont  arrêtés  ;  et ,  vers 
la  quinzième  ou  la  seizième  ,  la  maladie  ,  pour  l'ordinaire  y 
disparaît  entièrement.  Les  personnes  qui  peuvent  se  faire  fu- 
rniger  deux  fois  par  jour  ,  guérissent  communément  en  six  , 
huit  ou  dix  jours.  Huit  grammes  de  soufre  sublimé  suffisent 
pour  chaque  fumigation. 

Après  la  guérison  ,  il  reste  de  la  rougeur  à  la  peau  ,  de  la 
sécheresse  ,  une  sorte  de  rigidité  dans  les  muscles  ,  mais  ces 
phénomènes  dis|)araisscnt  en  peu  de  jours  ,  et  sont  le  résultat 
de  l'action  d'excitement  qu'exerce  le  gaz  sulfureux  sur  l'appa- 
reil cutané  et  les  muscles  extérieurs.  Lorsque  le  malade  est 
placé  dans  l'appareil  fumigaloire  ,  sa  face  devient  rouge  ,  ses 
yeux  sont  brillans  ,  les  artères  temporales  battent  avec  force  , 
le  pouls  est  considérablement  accéléré  ,une  soif  vive  se  fait  res- 
sentir ,  la  sueur  coule  abondamment.  On  calcule  que  le  ma- 
lade pred  quelquefois  une  livre  par  la  transpiration  ;  mais  chez 
les  sujets  sains  ,  l'affaiblissement  n'est  nullement  proportionné 
à  cette  perte  ;  ils  peuvent  ,  sans  inconvénient ,  s'assujétir  à 
deux  ,  trois  ,  et  même  quatre  fumigations  par  jour.  «  Les  va- 
peurs sulfureuses  en  excitant  la  peau  ,  dit  M.  Gales  ,  dans  son 
Mémoire  sur  les  fumigations  sulfureuses  ,  semblent  agir  par 
celle  voie  d'une' manière  sympathique  sur  l'appareil  digestif, 
et  en  accroître  l'énergie  :  presque  toujours  l'appétit  est  aug- 
menté ;  et  c'est  sans  doute  à  celte  facilité  qu'ont  les  malades 
de  digérer  une  plus  grande  quantité  d'alimens  ,  qu'est  dû  le 
peu  de  faiblesse  que  devrait  amener  une  déperdition  copieuse 
de  sueur.  Quel(][uefois  cependant,  ou  observe  des  symptômes 
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d'embarras  gastrique ,  mais  qui  cèdent  bientôt  à  l'usage  <3c5 
dél.tyans  et  d'un  vomitif.  » 

L'action  des  fumij^çatious  sulfureuses  sur  les  parties  ge'nilales 
de  la  femme  ,  est  de  produirr  ,  à  la  membrane  muqueuse  qui 
les  tapisse,  une  astriclion  assez  grande.  Les  propriétés  Ioni- 
ques des  vapeur?  sulfureuses  influent  également  sur  les  mus- 
cles ;  elles  procurent  ,  à  plusieurs  parties  du  corps  ,  une  acti- 
vité très-  grande  ,  et  un  tel  besoin  de  s'exercer  ,  que  les  malades 
ne  peuvent  s'empêcher  d'agir. 

JJ'après  des  expériences  faites  à  l'hôpital  Saint- Louis,  et 
constatées  par  un  jury  médical ,  et  d'après  celles  que  nous  avons 
suivies  nous-mêmes,  il  résulte  que  toutes  les  espèces  de  gale  , 
et  spécialement  les  a;ales  invétérées,  se  guérissent  également 
par  l'usage  des  fumigations  sulfureuses  ,  la  durée  d'une  lumi- 
galion  étant  ordinairement  d'une  demi-heure. 

Ln  jurv  ,  compose  de  MM.  Pinel,  Dubois,  Tartra,  Esparron 
et  Bouillon  Lagronpo  ,  couclul  ,  de  toutes  les  expériences  qu'il 
a  vu  faire  ;  «que  l'eiîicacité  et  l'innocuité  de  ce  traitement  sont 
suflisamment  consiiitées  ;  qu'il  paraît  même  mériler  la  préfé- 
rence dans  la  plupart  ,  sinon  dans  la  généralité  des  circons- 
tances ;  (ju'il  importe  de  le  faire  connaître  ,  de  le  propager  , 
de  l'établir  dans  b  s  hôpitaux  ,  spécialement  pour  le  traitement 
de  la  jzale  ,  et  comme  auxiliaire  au  traitement  des  autres  ma- 
ladies c  ilanées  érnpiivcs  et  ihroniques  ,  et  de  l'indiquer  aux 
gens  de  l'art  comme  un  très-bon  adjuvant  dans  celle  sorte  de 
cas;  dp  l'élJiblir  à  bord  des  vaisseaux  ,  dans  les  camps  ,  à  la 
suite  de>.  armées,  d.'ins  les  prisons,  dans  les  casernes,  ctc  ; 
qu'il  est  à  désirer  qu'il  se  forme  des  établissemetis  publics  pour 
l'arlminislration  de  cp  moyen  ,  et  pour  que  tous  les  particuliers 
puissent  pr(ifitpr  de  ses  avantages.  » 

M.  Bieit  ,  déjà  cilé  à  l'occasion  de  la  fumigation  sulfureuse  , 
nous  a  communi(jué  quelques  observations  sur  ce  procédé  , 
lesquels  résultent  de  son  expérience  à  l'hôpital  Saint-Louis. 
Ce  médecin  a  remarqué  que  la  gale  pustuleuse  ,  soit  discrète, 
soit  confluenlp,  cède  plus  proinptement  aux  bains  avec  le  sul- 
fure de  potasse  (jn'.iux  (umip.";tions.  Tl  en  est  de  même  des  gales 
accompagnées  d'un  état  (achectique  ,  et  caractéri.'-ées  par  des 
croules  brudâlres  pins  ou  moins  larges  sur  les  bras  et  sur  lea 
cuisses  ;  celles  ci  «èdenl  plutôt  à  la  pommade  de  sulfure  de 
polnssr  ,  dile  (V fichu erich  ,  et  aux  bains.  La  t;alc  miliaire  est  , 
selon  M  Bien  ,  celle  qui  résiste  le  moins  aux  fumigations  sul- 
fureuses. Ce  médecin  a  observé  que  de  jeunes  adolesrens  ,  et 
quelipies  femmes,  éprouvent  des  svncopes  ,  des  menaces  de 
sulfocalion  dons  l'appareil  fumigatoire.  Il  a  remar(jué  «jue  les 
individus  disposés  à  l'apoplexie  ,  que  les  vieillards  asthmati- 
ques ,  que  les  personues  atteintes  de  catarrhes  chroniques ,  que 


les  phthisiques  nepeuvent  supporter  la  fumigation  sans  danger  j 
que  les  malades  attaques  de  lésions  organiques  du  cœur,  hâ- 
tent e'videmment  leur  iin  en  se  soumettant  à  cette  méthode  ; 
que  les  femmes  dans  l'étal  de  gestation  ,  que  celles  qui  sont 
sujettes  à  des  he'morragies  utérines,  éprouvent  des  «ertes  à 
l'occasion  des  fumigations.  Il  est  donc  convenable  d<»  renoncer 
à  ce  moyen  lorsqu'on  traite  de  semblables  sujets  ;  les  baiiis  hy- 
dro-sulfureux, les  pommades  de  sulfure  de  potasse,  de  soude 
ou  de  chaux,  ne  présentent  point  les  mêmes  inconvéniens. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  confirmées  par  l'expérience  de  M.  Bieit,  nous  font 
penser  que  rétablissement  d'appareils  fumigatoires  dans  les 
hôpitaux  militaires,  et  dans  la  plupart  des  hôpitaux  civils,  ne 
fournirait  pas  les  résultats  économiques  qu'un  peut  obtenir 
de  plusieurs  autres  méthodes  ,  1°.  parce  que, dans  les  hôpitaux 
les  appareils  ne  suffiraient  pas  pour  fournir  à  cha<|ue  malade 
plusieurs  fumigations  par  jour,  afin  d'accélérer  la  guérison  j 
3»°.  parce  que  les  sujets,  affaiblis  par  la  misère  et  les  maladies 
antérieures,  ne  peuvent  supporter  qu'une  fumigation  ''n  vingt- 
quatre  heures  ,  et  qu'il  en  est  même  auxquels  'i  faudrait  ua 
intervalle  plus  long.  C'est  pour  les  personnes  aisées  (jue  la  mé- 
thode fumigatoireest  avanlngeuse;  elles  peuvent  supporter  trois 
et  quatre  fumigations  par  jour  sans  éprouver  d'affaiblissement  j 
«Iles  peuvent  aussi  trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  sou- 
mettre à  cette  méthode  :  c'est  ce  qui  fait  que  le  plus  grand 
nombre  des  nialades  traités  dans  l'établissement  de  M.  Gales 
guérit  en  cjuatre  ou  six  jours.  JVous  affirmons  ce  fait  ,  parce 
qu'il  est  parfaitement  à  notre  connaissance. 

Un  désavantage  attaché  aux  fumigations  avec  l'acide  sulfu- 
reux ,  est  l'altération  que  subit  le  tissu  de  la  peau  ,  et  qu'elle 
conserve  quelques  jours  après  le  traitement.  On  pourrait  ob- 
viera cet  inconvénient  en  employant  le  soufic  par  un  autre  pro- 
cédé que  celui  dm  la  combustion.  JVotre  confière  ,  M.  Ballard  , 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Saint-Omer,  et  l'un 
des  médecins  militaires  les  plus  savans  ,  nous  a  communiqué 
une  méthode  analogue  ;  qu'il  emploie  avec  le  plus  grand  succès. 
11  place  un  vase  de  terre  vernissé  ,  d'une  profondeur  convenable 
sur  un  poêle  ou  fourneau  ordinaire  ,  chaufTé  suffisamment  ;  il 
met  dans  ce  vase  du  soufre  en  bâton  ,  qui  bientôt  se  liquéfie  et 
laisse  échapper  un  nuage  de  vapeur,  presque  insensible  à  la 
vue  :  le  soufre  volatilisé  se  répand  avec  promptitude  dans 
toute  la  salle  et  pénètre  tous  les  objets  qui  y  sont  contenus. 
Les  galeux  déshabillés  doivent  être  placés  en  cercle  autour  du 
foyer  de  l'évaporation.  Ils  n'éprouvent  aucune  incommodité 
résultant  de  cette  vapeur;  elle  ne  contient  aucune  parcelle 
d'acide  sulfurons;  les  malades  la  respirent  sans  inconvénient. 
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jVI.  Ballard  s'est  place  pendant  plusieurs  minâtes  de  suitr^ 
ayant  la  bouche  ouverte  sur  le  vase  rempli  de  soufre  lique'fié 
sans  avoir  e'prouve'  aucune  irritation.  INnus  avons  rëpe'té  la 
même  expe'rience  ,  dont  le  résultat  a  été  le  même  pour  nous. 
Les  fleurs  bleues  suspendues  audessus  du  vase  ne  subissent 
aucune  altération  dans  leur  couleur.  L'eau  de  chaux  voisine 
de  la  vapeur  ne  présente  aucun  changement.  Des  phlhisi(jues 
places  par  M.  Ballard  dans  la  salle  où  il  faisait  les  fumigations , 
li'en  ont  point  été'  incommodés.  Notre  confrère  fixe  pour 
terme  moyen  de  guérison  par  ce  nouveau  procédé  l'espace  de 
huit  jours  :  il  a  fait  des  expériences  comparatives  avec  dix 
autres  méthodes ,  et  la  sienne  est  celle  avec  laquelle  il  a  guéri 
le  plus  promptement.  Nous  indiquons  ce  moyen  si  simple  ,  si 
économique,  aux  praticiens  ,  surtout  à  ceux  qui  exercent  da;is 
les  hôpitaux,  afin  qu'ils  le  soumettent  à  de  nouvelles  expé- 
riences, au  moy€n  desquelles  toutes  ses  propriétés  pourront 
être  définitivement  constatées.  Nous  ajouterons  que  M.  le 
professeur  Richerand,  dans  une  lettre  qu'il  vient  de  nous 
écrire  ,  en  réponse  à  quelques  (jueslions  (jue  nous  lui  adres- 
sions sur  divers  trailemens  usités  dans  la  e;ale  ,  nous  annonce 
«ju'il  a  proposé  à  l'administration  des  hospices  l'emploi  du 
soufre  en  vapeur,  au  moyen  de  la  liquéfaction.  Ainsi,  M.  Riche- 
rand ,  qui  n'avait  pas  connaissance  du  procédé  de  M.  Ballard  , 
s'est  ri-ncontré  avec  lui  :  ce  célèbre  professeur  propose  de 
chauffer  le  soufre  dans  une  cornup  ,  où  il  se  sublimerait  et 
s'élèverait  en  vapeur  ,  sans  pour  cela  changer  de  nalure.  C'est 
aussi  l'opinion  que  nous  avions  conçue  en  lisant  les  détails 
qui  nous  ont  été  transmis  par  M.  Ballard  ,  parce  qu'il  est  à 
craindre  que  ,  placé  dans  le  vase  dont  ce  médecin  se  sert  ot- 
<3in.iirement ,  le  soufre  ne  vienne  à  s'enflammer  par  l'excèsde  la 
chaleur  communiquée  au  moyen  du  fourneau  ,  et  qu'alors  il  ne 
se  dégage  du  gaz  sulfureux,  qui  incommoderait  et  occasionerait 
ile  graves  accidens  aux  malades.  Au  surplus ,  lorsque  les  avan- 
tages de  cetie  méthode  seront  constatés,  il  sera  possible  d'ima- 
giner un  appareil  propre  à  préserver  le  soufre  de  toute  com- 
bustion; et  M.  Darcet  ,  si  habile  dans  ces  sortes  de  travaux  , 
pourra  être  consulté  avec  avantage  pour  la  confection  de  ce 
nouvel  appareil. 

Nous  finirons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  méthodes 
curatives  de  la  gale  ,  par  quelques  considérations  médicales  , 
relatives  à  la  manière  générale  d'appliquer  les  traitcmens  dans 
celte  maladie. 

L'ancien  usage,  et  beaucoup  de  praticiens  l'observent  en- 
core, prescrivait  des  préparations,  un  traitement  prélimi- 
naire?, qu'on  regardait  comme  importans  ,  avant  d'adminis- 
trer les  aDtipsoriques.  On  saignait  le  malade  ^  quelle  rjue  fût 
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sa  disposition  actuelle  ,  quelle  que  fut  sa  conslitulion  ;  ou  le 
purgeait  plusieurs  fois  ;  ou  le  mttlail  à  l'usage  des  bains  ,  des 
boissons  dépuralives  ,  etc.  ;  ou  lui  faisait  prendre  le  soufre 
inlerieureraent ,  au  moins  pendant  huit  jours.  Souvent  ces  pre'- 
cautions  empiriques  prolongeaient  la  gale  pendant  un  mois. 
Enfin  l'on  en  venait  à  l'usage  des  frictions,  qu'on  entremêlait 
quelquefois  de  purgatifs.  Celui  qui  se  faisait  traiter  dans  son 
domicile  eu  e'tait  quitte  pour  être  affaibli  ,  et  pour  avoir  em- 
ploya' trois  fois  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  réellement  pour 
se  gue'rir.  Mais  les  militaires  et  les  indigens  traite's  dans  les 
hôpitaux  y  contractaient  fre'quemment  des  maladies  graves  et 
trop  souvent  mortelles,  surtout  lorsqu'il  re'gnail,  dans  ces  asile  9, 
des  e'pidémies  ,  des  affections  contagieuses. 

Les  me'decins  qui  connaissent  la  véritable  cause  de  la  gale, 
ceux  qui  l'attribuent  à  la  présence  du  sarcopte,  Si^  hâtent  de 
faire  mourir  l'insecte ,  seul  moyen  de  guérir  la  maladie. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fois  qu'un  sujet  est  atteint  d'une  gale 
simple,  quelle  que  soit  son  ancienneté,  l'application  des 
moyens  antipsoriques  externes ,  sera  le  seul  traitement  ra- 
tioiinol.  Il  n'exige  aucune  sujétion  ,  aucun  régime.  Lorsque 
l'on  fait  usage  de  frictions  ou  de  simples  lotions  ,  quelques 
bains  tièdes  ou  de  vapeurs  sont  avantageux  pour  disposer  la 
peau  ,  amollir  les  croûtes  et  calmer  l'irritation  causée  ,  soit 
par  la  maladie  ,  soit  par  les  topiques  usités  pour  la  guérir.  Ea 
général,  les  bains  sont  toujours  un  auxiliaire  très-utile  en> 
ployé  contre  celte  affection  ,  parce  qu'ils  calment  le  prurit , 
ouvrent  les  pores  de  la  peau  ,  et  facilitent  l'introduction  des 
ini.Tsmcs  ou  des  substances  qui  font  mourir  le  sarcopte. 

Lorsque  la  gale  est  récente  ,  qu'elle  n'est  encore  caractérisée 
que  par  des  pustules  cristallines,  il  faut  se  hâter  de  la  guérir; 
et  le  moyen  qui  la  ferait  cesser  en  un  jour  serait  le  moyen  le 
plus  rationnel. 

Si  l'exanlhcme  psorique  excite,  depuis  longtemps,  une 
suppuration  abondante  ,  la  prudence  exige  que lemédecin  n'ac- 
célère point  trop  la  gnérison  ;  il  convient  de  supprimer  lente- 
ment l'espèce  d'exutoire  qui  s'est  établi  à  la  peau.  Dans  ce 
cas,  il  est  raisonnable  de  prescrire  au  malade  quelques  pur- 
gations,  un  régime  tonique  et  Itégèrement  diaphoréliquc.  Ces 
sortes  de  gales  doivent  être  traitées  par  l'usage  des  bains  sul- 
fureux ou  des  fumigations.  Mais,  au  lieu  de  les  administrer 
plusieurs  fois  dans  un  jour,  on  devra  les  faire  prendre  à  la  dis- 
tance d'un  ou  deux  jours  ,  et  même  davantage  ,  selon  la  gra- 
vité dos  symptômes.  Avec  ces  précautions,  l'on  évite  les  ré- 
Iropulsions,  les  métastases  qui  pourraient  être  funestes  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  en  décrivant  la  maladie. 

Lorsque  la  gale  est  compliquée  avec  une, autre  afTection,  si 
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la  gale  est  récente  ,  on  doit  en  débarrasser  le  malade  avec  les 
précautions  couveuablcs  ,  et  qui  se  déduisent  d'après  l'e'tat  des 
choses.  Il  est  des  cas  où  ratlet,  110:1  psoriquc  doit  être  entière- 
ment négligée  ,  pour  donner  ious  les  soins  a  l'autre  maladie, 
lorsqu'elle  prést-nte  ua  danger  immniont  ,  comme  cela  s'ob- 
serve dans  les  fièvres  essentielles  ,  aiguës  ;  dans  les  phlegmasi'?s 
du  poumon  ,  de  l'abdomen  ,  etc.  Ce  n'est  qu'après  la  conva- 
lescence qn'il  faut  traiter  la  gale. 

Dans  les  mala»lies  chrojiiques,  telles  que  la  phthisie,  la  ca- 
chexie ,  etc.,  il  est  convenable  d'employer  des  moyens  f(;rt 
doux  pour  nuérir  la  gale  •  et  si  c'est  d'tiie  que  déptri.J  la  ma- 
ladie, alors  le  médecin  w  saurait  apporter  trop  de  prudence 
dans  le  traitement  de  l'exantbème,  dont  la  suppression  doit 
être  lente  et  gradué. 

Nous  croyons  inutde  d'insister  sur  le  traitement  des  compli- 
cations; tout  médecin  connaît  le  danger  des  rélropulsions ,  et 
sait  qu'il  est  des  irritations  externes  (|ue  ,  dans  ccrl.iins  cas  , 
on  doit  ne  faire  cesser  qu'avec  de  grandes  précautions  ,  et 
après  avoir  remplacé  les  irritations  par  des  moyens  que  l'art 
entrelient  aussi  longtemps  (jue  les  circonstances  l'exigent. 

Prophj'lactiqne  11  est  facile  de  déduire  les  moyens  prophy- 
lactiques qu'il  convient  d'employer  contre  la  gale.  Eviter  la 
contagion  en  fuyant  les  habitations  des  galeux  ,  en  s'éloignant 
de  ceux-ci ,  en  ne  touchant  ni  leurs  vêiemens  ,  ni  les  ustensiles 
dont  ils  se  servent.  Lorsqu'on  a  été  exposé  à  ces  causes ,  il 
faut  se  baigner,  se  faire  des  lotions  froides,  aromatisées  ])3r 
de  l'eau  de  Cologne  ou  toute  autre  eau  spiritueuse  ;  et  lorsqu'on 
éprouve  déjà  un  léger  prurit,  employer  des  lotions  camphrées 
ou  alcalines  sur  les  parties  où  l'on  ressent  de  la  démangeai- 
son ;  souvent  ces  dernières  précautions  ont  fait  avorter  la  gale. 
<Vest  surtout  en  voyageant  que  l'on  est  exposé  à  contracter 
celte  maladie  si  dégoûtante  el  si  incommode  ;  les  personnes  soi- 
gneuses de  leur  santé  ,  qui  voyagent  dans  des  voilures  publiques, 
feront  sagement  de  porter  des  gants  ,  pendant  la  route  ,  d'évi- 
ter le  contact  immédiat  dans  la  voiture  avec  les  individus  qui 
leur  sont  inconnus  ;  de  ne  se  coucher  (jn'habillées  dans  les  lits 
<iui  leur  paraîtront  suspects  ;  cl  tous  le  sont,  s'ils  n'offrent  à 
l'œil  et  à  l'odorat  des  preuves  non  équivoques  que  les  draps 
n'ont  servi  à  personne  depuis  qu'ilsont  été  lessivés. 

C'est  particulièrement  dans  les  provinces  où  la  gale  est  en- 
démique ,  ou  du  moins  Irès-répanduc  ,  (jue  ces  précautions 
sont  indispensables  ;  les  troupes  qui  traversent  ces  contrées 
n'en  sortent  ordinairement  qu'infectées;  il  vaudrait  mieux  les 
faire'^^bivouaquer  que  de  les  exposer,  en  logeant  chez  les  parli- 
culie  s  ,  à  contracter  une  maladie  (ju'elles  propagent  à  leur 
tour.  Ou  a  vu  ,  âtfr  deux  bat;»illons  du  -icf.  régimeut  d'iûfaa- 
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terie  légère,  qui  ont  traversé  la  Bretagne  pour  venir  à  Paris» 
en  jrtiivieret  févriiT  ibi2,  onzecentqualre-viugt-seize  hommes 
cire  infectés  de  gale,  acquise  pendant  ce  passage.  Dans  le 
même  temps,  les  troupes  qui  traversèrent  le  Poitou  et  d'autres 
provinces  limitrophes,  ne  contractèrent  point  la  gale,  parce 
que  ces  pays  eu  sont  communément  exempts. 

Il  sulîlt'de  se  baigner  dans  la  baignoire  qui  a  servi  à  uu 
galeux  pour  être  infecté.  Les  personnes  qui  vont  aux  bains  pu- 
blics doivent  se  précautionnor  contre  celte  espèce  de  contagion* 
Le  sarcopte  de  la  gfde  se  conserve  vivant,  et  dépose  ses 
œufs  dans  les  vèlemens  des  galeux.  Il  convient,  avant  de  se 
servir  de  ces  objets  ,  de  les  désinfecter  au  moyen  de  la  vapeur 
du  soufre  ;  le  procédé  est  fort  simple  :  on  met  les  habits  sur  une 
claie,  et  l'on  fait  brûler  dans  un  réchaud  par  Icre  ,  et  sous 
lus  effets  infectés,  du  soufré  en  quantité  suffisante  pour  pro- 
duire le  gaz  sulfureux  nécessaire  à  la  destruction  des  sarcoptes. 
On  aiira  soin  de  faire  l'opéralion  dans  un  lieu  bien  clos,  afin 
que  la  vap»  ur  y  reste  a>sez  longtemps  pour  produire  l'cflet 
qu'on  en  all<nd. 

Tous  les  objets  «]ui  ont  servi  au  coucher  d'un  galeux,  tout 
sou  linge,  doivent  èlre  lessives  exactement. 

Lors(jir»ui  vit  parmi  des  personnes  atteintes  delà  gale ,  c'est 
une  excellente  précaution  prophylactique  de  se  baigner  sou- 
vent, surtout  à  l'eau  froide,  <pu  a  la  propriété  d'asphyxier  les 
sarcoptes,  lesquels,  par  conséquent,  quittent  la  surface  du 
corps  avant  de  s'être  introduits  sous  l'épiderme. 

Les  soldats  nouvellement  recrutés  sont  très-fréquecûment 
sujets  à  la  gale  ;  c'est  toujours  au  défaut  de  propreté  qu'ils 
doivent  cette  maladie.  Il  est  donc  convenable  de  veillera  ce 
qu'ils  changent  de  linge,  à  ce  qu'ils  se  baignent  ou  se  lavent 
le  corps  fréquemment, 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'his- 
toire, la  cause  et  le  traitement  de  la  gale.  Le  sujet  est  d'un 
intérêt  si  général,  que  nous  avons  cru  devoir  !e  traiter  avec 
quelque  détail.  Puisse  notre  travail  n'être  point  inutile  à  nos 
confrères,  et  surtout  aux  gens  du  monde,  qui,  trop  souvent 
pour  eux  ,  n'ayant  point  une  idée  exacte  de  la  gale,  sont  victimes 
de  l'ignorance  et  de  la  cupidité  des  charlatans  qui  spéculent 
sur  cette  dégoiitante  et  dangereuse  maladie  I 

CHiocci  (Andr.),  Psoiicon ,  lib.  2  ,  in-4°.  Véronnc,  iSgj. 

czANAKius  (Matihreus),  Encomium  scahiei  ad  scahinos  reipuhlicœ  sca^ 

bianœ  ;  tn-f-i.  1627. 
SEBiz  Dissertntio  de  scahie  ;  in-^**.  Argeiitoralt ,  1622. 
ROLFiNK  ,  Dlsscrlaiio  de  icabie  ;  in-4°.  lenœ  ,  1662. 
WELScn,  Disseitatio  de  scabie  ;  in-4".  Lipsiœ  ,  1660. 
Tr8nEi<(Gcorg.  ■wolfgaDg),  i3j«ef£a(iOt/eica^je;  in-4"i  lenœ,  1674- 


252  G  AL 

BEfLAsn  ,  Difserlatio  de  scahie;  in-4°.  Giesscp ,  1677. 

ïELSHOFER  ,  Dissertatio  de  scahie  vulgo  sic  dicta;  in-4*'.  Witteb,,  l6-g, 

lOMBARD,  Dissertatio  de  scahie,  \n-^o,  Hcrboni.  ,  iGSo. 

■WiWTHER,  Dissertatio  de  scahie ,  ad  praxin  clinicam  accommodata  ;  in-^'. 

Marburgi  ,  1 690 . 
CAMEr.ARius  (r.  F.),  Dissertotio  de  scahie periodicd particutari }  iB-4°.  Tu- 

hingœ ,  1701. 
ncKiis  ,  Diss.  de  scahie  retropulsâ  ;  in-S**.  lenœ,  1710. 
Soederer,  Dissertatio  descabie;  \n-^°.  Argentoratl ,  1710. 
SAiER ,  Dissertatio  de  scahie  ;  in-4°.  Alldorfii ,  1 7 1  j . 
ALBEHTi  ,  Diss.  de  scabie  ;  in-4°.  Halœ ,  1718. 

POKPLEi.MAKS  ,  Dissert,  de  scabie  seu  psorà  ;  in- ^°.  Duisburgi ,  1723. 
HETTMÛLLER  ,  Programma  de  scabie;  in-4°-  Lipsiœ  ,  1731.  Voyez  Haller  , 
coUect.  Diss.  pr.  vi,  n^.  793. 

L'aateur  assure  avoir  tu  des  postales  de  gale  grosses  comme  des  œufs  de 
poule. 
SCHILLER,  Dissertatio  de  scahie  humidd  tanquam  affecta  contagioso  ;  in-j"*. 

ErfordLCB ,  l'j^'j. 
JUSCKER,  Dissertatio  de  damno  ex  scahie  repulsâ  et  remédia  illud  awer- 

tente  ;  Halœ  ,  1750. 
MUSDERTMAnK,  Dissertalio  de  scahie  arlijiciali;  in-4°.  Lipsiœ  ,  175S. 
xiictiNER  (Andr.  eI.),  Dissertatio  de  usa  inlerno  olei  vitnoli  diluli  in  non— 

nullis  scabiei  speciehus  :  in-4°.  Halœ  ,  1 762. 
lAKGGCTH,  Dissertatio  de  scabie  vii^â  ;  in-4°.  J'f^illeh.  ,  1764. 
rr.owEiîi ,  De  scabie postsuperatum  nuper hélium  epidemicâ;  in-4°.  Duis- 
burgi, 1764- 
TOGEL,  Programma,  dubia  quœdam  contra  acrium  lininienlorum  sulphu~ 

reorum  in  scahie  usum  ;  \n-!\°.  GotLingœ,  1765. 
K.RAIJSE  ,  Dissertalio  Je  scahie  humani  corporis  ;  in-4''-  Lipsiœ,  '779- 
«TORR  ,  DissertniiO  de  e^icacid  insitionis  scabiei  ingrai'iorihus  quibusdam 

morbis  ;  Tubingœ  ,  1781. 
;5TEiîrER,  Dissertatio  descabie:  Ingolstadii,  178a. 

HALLE  ,  Détail  (les  expériences  faites  par  les  commissaires  nommés  par  la  So- 
ciété royale  de  médecine  pour  déterminer  les  propriétés  et  les  effets  de  la  ra- 
cine de  dentclaire  dans  le  traitement  de  la  gale. 

Cet  excellent   mémoire,  difjne  de  la  liante  répiitaiioa  de  son  auteur,   s(t 
trouve  dans  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine, 
année  1775,  imprimé  h  Paris,  \n-^°.  1782. 
TOLKMANs,    Dissertalio   sistens   quœsliones  medicas  super  IVichmanni 

atiologid  scahiei  ;  Francnfurli  ad  f^iadrum,  i-^S-j. 
ïONAS,   Dissertaiio  dubia  circa  œtiologiam   IVichmannianam  scabiei, 

in- 8".  Halœ ,  1787. 
■woi.F ,  Epislola  de  viribus  inulœ  Helenii  in  scabie  persanadd;  Lipsiœ  , 

1787. 
HARTMANN,  Disscrtatio  quœstiones  super  Wichmannii  œtiologiâ  scabiei; 

in-4°.  Francnfurli  17^9- 
LEVi,  Dissertatio  de  varia  scabiei  indole  ;  Gœtlingœ ,  1790- 
iiAVEMA?!a  Dissertalio  (le  scabiei  naturd  ;  'in-8°.  Halœ,  1799. 
•wicriMANs,  (s.  E.),  y^tiologiœ  der  Kraelze  ;  c'est-à-dire  ,  Etiologie  de  la 
gale  ,  n'' .  cdiiion  ;  in-8''.  Hanovre  ,  179t. 

Stenzel  ,  miidecin  iillemand  ,  avait  déjà  annoncé  ,  en  1  728  ,  que  la  gale  es! 
causée  par  la  présence  d'un  insecte.  Voyez  la  page  5G  de  la  dissertation  inti- 
tulée :  Dissertalio  de  rilè  perquirendâmorhunim  origine;  Witicmb.  1  723. 
tiiLDESEr.  voK  LoiîF.s  E.  V.),  Hcobaclilungen  ueber  die  Kratze  ,  gesam- 
mell  in  dem  yirheihhause  zu  Prag  ,•  c'est-îi-dire.  Observations  sur  la 
gale,  recueillies  dans  la  maison  de  travail  à  Prague;  in-8".  Prague j  1791  J 
:i«.  éditiuii ,  in-S".  i79Î« 
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GALE  HUMAINE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


FIGURE    I . 


Sarcopte  (3e  la  gale  humaine,  observe  par  TVL  Gales,  et 
dessine  sur  des  dimensions  line'aires  braucoup  pins  grandes 
«]ue  celles  du  même  insecte  ,  grossi  aSo  fois  au  microscope. 

FIGURE    II. 

Le  même  sarcopte  vu  en  dessous. 

FIGURE    1  II. 

I>e  même,  vu  de  profil. 

FIGURE    IV. 

Sarcopte  mort,  vu  en  dessous. 

FIGURE    V. 

Sarcopte  qui  a'est  point  encore  adulte. 

Fï  GURE    VI. 

Corps  ovoïdes  et  transparens,  attacbe's  aux  poils  poste'rieurs 
de  quelques  sarcoptes  ,  ou  répandus  dans  la  se'rosité  des  pus- 
tules de  la  gale,  et  que  M.  Gales,  qui  les  a  observe's,  pre'- 
sume  être  les  œufs  de  Tinsecte. 


GALE  HUMAINE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IL 


FIGURE    I, 

Jeune  sarcopte,  à  six  pattes,  vu  de  profil. 

FIGURE    II. 

Un  autre,  vu  sur  le  côle'. 

FIGURE    II  I. 

TJd  autre ,  vu  en  sens  inverse. 

FIGURE    IV. 

Un  autre  ,  vu  e'galement  sur  le  côte'. 

Ces  quatre  sujets  ont  e'té  dessine's  ctatit  morts. 

F  I  GU  R  E.     V. 

Sarcopte  jeune  et  vivant,  vu  sur  lo  dos. 

FIGURE    VI. 

Autre  jeune  sarcopte  vivant  ,  vu  sur  les  pattes. 

FIGURE    VII. 

Pustule  de  la  gale,  dont  l'intc'ricur  a  e'ie  mis  à  dc'cnuvcrt 
par  l'enlèvemont  de  l'épidernie  et  de  la  matière  purulente. 
Les  petits  ronds  qui  rognent  au  bord  de  celle  pusiuir  sont  des 
cavités  où  sont  de'posés  les  œufs  des  sarcoptes.  Au  milieu  de 
la  pustule  ,  se  voit  la  cavité'  principale  où  l'insecte  a  coroniencé 
ses  ravages. 

FIGURE    VIII. 

Plusieurs  boutons  de  gale. 

FIGURE    VIII    bis. 
Autres  boutons  de  ga'e. 

FIGURE    IX. 

Verre  de  montre  place'  sous  le  microscope  ,  et  qui  coi>li<nl 
de  l'eau  distillée,  dans  laqnrlle  son  des  parasites  lrp<i-(lifli- 
cilcs  à  distinguer,  mais  <jne  MM.  Bosr  ,  Olivier,  Dubois  et 
Xialés  sont  parvenus  à  reconnaître  distinctement. 
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GALE  DES  ANIMAUX. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IIL 


FIGURE    I. 


Acares  ,  do  grauJeur  naturelle,  observes  sur  une  pustule  de 
gile  ,  sur  un  moulon. 

F  1  G  u  n  E    II. 

Jeune  acare  femoile  ,  î^rossi  au  microscope  5G(3  Tois ,  et  dont 
on  reconnaît  le  sexe  ,  au  mnyen  de  la  longue  soie  qui  se  re- 
marque à  la  patte  de  derrière  a.  Les  aulrci  pattes  sont  con- 
tracle'es  ou  relire'f'S  sur  cllei-mcmcs ,  ce  qui  prouve  que  l'in- 
SL-cte  n'a  point  encore  o'ié  sur  la  brebis  ,  cl  qu'il  n'a  point  e'ie' 
exposé  à  la  compression. 

FIGURE    III. 

Acares  dans  racconplemcnt ,  grossis  566  fois. 
a.  Le  mâle  en  action. 
ù.  La  femelle  assoupie. 

FIGURE    IV. 

Femelle  pleine,  grossie  3G6  fois.  Elle  est  en  action  de 
marcher. 

FIGURE    V. 

Acare  observe  ,  dans  la  galeducbal ,  par  M.  Bosc,  et  dessiné 
par  lui-même. 

FIGURE    VI. 

Acare  observé,  dans  la  gale  du  cheval,  par  le  même  natu- 
raliste ,  et  aussi  dessiné  par  lui. 

Ces  deux  figuns,  vues  au  moyen  de  la  loupe  ,  sont  très- 
exactes,  (juant  aux  fornats;  mais  leur  grosseur  relative  n'a 
point  été  c'ilcuice. 
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fioT-vKov  ,  Disserlatio  de  scable  ;  Gœu. ,  l'jgi. 

ttiKtis,  Disserlatio  Je  causis  cur  injinia  ptebs  scahie  lahoret  et  noi'a  el 

medench  ratione  ;  m-^".  heimstaùii,  1792. 
BÉcu,  Mémoire  sur  la décoclion  du  (iibac,  employée  au  traitement  de  la  ga!e,oa 
Méthode  de  guéiir  cette  maladie  sans  onguent  ;  2  i  pages  in-  1 2.  Paris  ,  1  794. 
HELDEMBEANDT  ^G.  S.),  Betuerkungert  ueber  dea  K raeLzausicklag ;  c'est-à- 
dire,  Observations  sur  la  galej  iu-S".  Hanovre  ,  «797. 
SEER  (c.  F.),  GeschicJite  eines  geheillen  volkonntmenen ,  von  zurûchge— 
treleiier  Araelze  enstandenen   schwarzen  Slaars;  c'est  à-diie,  Histoire 
de  la  guérison  d'une  goutte  sereine  complette  ,  causée  par  la  suppression   de 
la  galej  in-S».  Vienne,  1798. 
FAVARELE-PtAciAL,  Tabl^u  dcs  accidens  funestes  qui  rcsulieat  du  laauTais 

traitement  delà  gale  ou  de  sa  répercussion  ;  in-S».  Paris  ,  1807. 
AtJTENRiETH,  Disiertolio  de  moib'is  C  scabic  oriundis,  magiitratuum  al- 

tentione  non  iiidignis  ;  l'ubingœ,  1807. 
HANQUE,  Mémoires  et  «ibscrvations  cliniques  sur  un  oouvcau  procède  pour  la 
gucrison  de  la  gale  j  iu-8".  Orléans  ,1811. 

Cet  ouvrage  contient  des  recherches  d'érudition,  qui  prouvent  qu'un  homme 
instruit  i^ut  quelquefois  se  laisser  égarer  par  des  illusions.  M.  Ranque  a  cru 
que  la  slaphisaigre  est  le  spécifique  de  la  galej  c'est  là  tout  son  tort. 
CALÉS ,  Essai  sur  le  diagnostic  de  la  gale ,  sur  ses  causes  et  sur  les  conséquence! 
médicales  à  dtdnire  des  vraies  notions  de  cette  maladie  j  Dissertation  inau- 
gurale ;  {0-4".  Paris,  i8ia. 
Plr.cT  ,  Rapport  sur  les  expériences  qui  ont  eu  lieu  relativement  V  un  nouveau 
mode  de  traitement  de  la  galej  in-8°'  Paris,  181 3. 

Il  est  ici  question  de  la  niéihode  dited'Helmciich  j  l'autear  fait  mention  h 
la  lin  des  procédés  de  MM.  Jadelot  ut  Dupyutren. 
i*DELOT  (j.  F.  ^.),  Notice  sur  le  traitement  de  la  gale,   au  moyen  des  baias 
sulfureux  j  in-S^.  Paris,  i8i3. 

Ce  Mémoire,  rempli  de  faits  ,  est  utile  h  connaître  pour  les  praticiens.  A  la 
fin  de  la  brochure ,  l'auteur  a  joint  l'espose  d'une  autre  méthode  au  moyen 
d'un  liniraent  savonneux  el  liydro-sulfureus. 
HEMELOT  (j.  F.  Alp.) ,  Rechciciits  sur  la  gale  et  son  traitemert,  suivies  «l'un 
exposé  succinct  de  la  méthode  Usitée  à  l'hôpital  des  eiifans  [lour  guéiir  cette 
maladie.  Disseitation  iiiauguralej  in-4°.  Paris,  i8i3. 

Cetle  dissertation  se  fait  remaïquer  par  des  généralités  historiques  et  inte'res- 

santes.  Mais  l'auteur  n'étant  point  encore  praticien  ,  a  quelquefois  préconisé 

des  théories  humorales,  dont  l'admission  prouve  un  déraiiiahsolu  de  critique. 

CALÉS,  Mémoire  et   rapports  sur  les   fumigations  sulfureuses,  appliquées  au 

traitement  des  afiections  cutanées  ,  etc.  j  in-S».  Paris  ,  1816. 

Ce  mémoire  contient  des  rapports  fort  intéressans  sur  la  méthode  fumiga- 
toirc ,  faits  par  divers  commissaires  pris  parmi  les  hommes  de  Fart  les  plus 
«avans  et  les  plus  distingués  de  la  capitale. 

(fol'rnier) 

GATjEGA.  ,  s.  m. ,  galega ,  genre  de  plante  de  la  diadelpliîe 
décandrie  de  Linné',  el  de  la  famille  des  le'gumineuses  de  Jus- 
si  eu,  qui  se  distingue  par  un  calice  à  cinq  dents  subulées,  presque 
é'galcs,  et  une  gousse  droite,  oblongue,  légèrement  comprime'e, 
aiguë  et  renflée  par  la  saillie  des  graines.  La  seule  espèce  de 
ce  genre  qui  croît  en  Italie,  en  Espagne,  dans  le  midi  de  l'Al- 
lemagne et  en  France  ,  est  legaléga officinal ,  connu  sous  le  nom 
de  lavanèse  ou  de  rue  de  chèvre.  Cette  plante  vivace,  qui  sert 
de  fourrage  pour  la  nourriture  des  bestiaux  dans  certains  pay$ 
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86  distingueparles  stries  obliques  qu'on  observe  sur  les  e'tran* 
glemens  de  la  gousse  entre  les  graines  ,  et  par  ses  tiges  droites 
garnies  de  feuilles  ailées  avec  impaire.  Les  folioles  sont  lan- 
ce'olces  ,  obtuses  ou  un  peu  éch.incrées  au  sommet  ;  les  fleurs 
sont  disposées  en  longs  ëpis  pédoncules  et  axillaires. 

Cette  plante  a  très-peu  d'odeur  lorsqu'elle  est  fraicbe  ,  et 
n'en  donne  point  lorsqu'elle  est  desse'cliee  j  tlle  n'offre  aucune 
saveur  reraarijuahle  ,  de  sorte  qu'elle  ne  parait  avoir  aucune 
action  immédiate  sur  les  propriétés  vitales  de  nos  organes  et 
n'est  susceptible  de  produire  aucune  médication.  On  a  cepen- 
dant attribué  des  effets  merveilleux  au  galéga;  ou  a  prétendu 
que  c'était  un  sudorifique  qui  avait  été  très- utile  dans  la  peste 
qui  ravagea  la  Lombardie  en  iSyG;  mai*  c<'ite  opinion  n'est 
londée  sur  aucune  observation  exacte.  Une  simj)le  note  de 
M.  Molien  ûjà ,  médecin  à  Rennes,  a  porté  aussi  à  croire 
que  le  galéga  était  diurétique,  et  on  l'a  recommandé  dans  les 
3iydropisies.  M.  Molien  s'est  borne'  à  dire  (  Mémoires  de  la 
Société  royale  de  médecine  ,  tom.  i  )  qu'il  avait  donné  une 
<lécoction  de  galéga  à  une  femme  hydropiquo  à  la  suite  des 
couches  ,  et  que  celte  femme  avait  gue'ri.  IN'aurait-ellc  p.is 
pu  guérir  de  même  avec  une  simple  décoction  d'orbe  ou  de 
chiendent,  ou  même  sans  employer  aucune  tisaiine?  Quelles 
conséquences  peut-on  tirer  d'une  observation  aussi  insigni- 
fiante, sinon  que  celle  hydrnpisie  était  du  nombre  de  celles 
qui  guérissent  sans  l'emploi  d'aucun  médicament ,  et  'beaucoup 
d'autres  maladies  sont  dans  le  même  cas?  Les  autres  observa- 
tions qu'on  a  alléguées  en  faveur  des  propriétés  du  g-ilégasont 
à  peu  près  aussi  concluantes.  Nous  pensons  donc  que  cette 
plante  n'offre  jusqu'à  présent  aucune  propriété  bien  constatée 
qui  mérite  de  fixer  l'atlenlion  du  médecin  ,  et  «[u'on  peut, 
sans  inconvénient,  la  rayer  des  ouvrages  de  matière  médicale 
et  de  thérapeulique.  (gcf.f.sknt) 

GALENIQUE,  adj,  fgalenicus.  On  désigne  par  cet  adj-clif 
la  doctrine  de  Galien  ,  soit  sous  le  rapport  de  la  lliédrir  ,  soit 
sous  le  rapport  de  la  pratique  méôic.ile  ,  soit  enfin  sous  celui 
delà  composition  desmédicaraens.  Ainsi  on  dit  rr/cdccine  ga- 
lénique  ^  doctrine  galénujue  ^  phnrviavie  (>alénique.  Rel.iii- 
vcment  à  la  doctrine  galéniqne  ,  Voyez  GALt?(isME.  [-a  piiar* 
macie  galénique  consiste  dans  la  préparation  mécanicjue  tirs 
znédicameiis  ,  dans  le  simple  mélange  de  leur  subsl.'>iice  ,  sans 
avoir  égard  aux  principes  dont  elle  est  composée;  c'est  <  p  qui 
la  dilTércncie  d'avec  la  pharmacie  chimiqtie  ,  dont  tontes  les 
opérations  ont  pour  but  de  rechercher  les  divers  él^-m»  us  rpii 
entrent  dans  la  composition  des  corps  médicameni'ux  ,  et 
d'observer  l'action  réciproque  qui  réiulte  de  leur  tnélaicp.  L)u 
temps  de  Galion,  la  chimie  u'csislait  pas,  et  elle  resta Uana  le 
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néant  bien  des  siècles  encore  après  ce  grand  homme.  Aussi  la 
distinction  entre  l'une  cl  l'autre  pharmacie  n'a  e'ié  faite  que 
lorsqu'il  y  a  tu  'les  médecms  (himistes  pour  établir  la  difle- 
rence  de  ceux  q')i  reliaient  attaché'*  à  la  doctrine  de  Gnlien, 
d'avec  ceux  qui  l'ormaient  la  socle  chimique,  /^ty'.  pjiarmacie. 

(UtNAULOtw) 

GALENISME,  s.  m.,  galenismns.  On  désigne  sons  ce  nom 
la  doctrine  de  Gilicn,  saii-.  coiitredit  le  plus  savant  et  !•'  plus 
célèbre  des  méuecins  de  l'antiquité,  après  Hippocrate.  Entiè- 
rement l)asée  sur  hs  prinripcs  du  père  de  la  médecine  ,  que 
l'illustre  méderin  de  Perf;amp  se  vantait  d'avoir  mieux  étudiés 
et  plus  approfondis  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  ,  celte  doc- 
trine parut  à  une  époijuc  où  la  théorie  de  l'art  était  en  proie 
aux  disputes  sans  fi;i  d'une  foule  de  sectes  rivales.  Parmi  ces 
sectes  on  dislinf^nait  surtout  les  empiriques,  les  tpisyuthé- 
ticjues  ,  les  éch-rtiones  ,  les  pneumatiques  et  les  mélhoditpies  ; 
mais  Galien  prochimant  la  suprématie  de  la  doctrine  du  diviu 
vieillard  ,  les  fil  taire  ou  disparaître  toutes,  cl  accjuit  ainsi  un 
empire  auquel  personne  n'a  pu  parvenir  depuis  lui.  Toutefois, 
il  s'est  trop  souvent  écarté  de  la  pureté  et  de  l'admirable  sim- 
plicité d'Hippocrate.  On  doit  même  lui  reprocher,  avec  rai- 
son, de  s'être  livré  à  de  vaines  subtilités,  à  des  discussions 
éternelles  sur  des  objets  obscurs  et  impénétrables.  Maigre 
tous  ces  défauts  ,  le  galénisme  n'en  est  pas  moins  digne  de 
l'attention  des  médecins  philosophes  ,  à  cause  de  la  longue  et 
déplorable  inlluence  qu'il  a  exercée  jusquà  nos  jours  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  l'art. 

D'après  cel!e  doctrine  ,  le  corps  animé  est  composé  de  trois 
principes  j  les  parties,  les  humeurs  et  les  esprit':. 

I.  Les  parties  sont  simples  ou  composées.  Les  premières 
sont  encore  nommées  5/ /7i//a//e5,  parce  qu'en  «les  divisant, 
chaque  nouvelle  partie  ressemble  aux  autres  et  au  tout  dont 
elle  est  séparée.  Tels  sont  les  os,  les  ligamens  ,  les  nerfs  ,  les 
membranes,  les  vaisseaux,  les  glandes,  la  graisse,  la  chair. 
Les  parties  composées,  telles  que  le  pi'd,  la  main,  le  foie  , 
l'œil,  etc.  ,  se  nomment  égakment  organiques  ou  instrumen- 
tales,  parce  qu'elles  sont  autant  d'organes  distincts ,  ou  d'ins- 
Irumens  particuliers  qui  exercent  des  actions  spéciales. 

Toutes  ces  parties,  soit  similaires,  soit  organiques,  sont 
formées  de  ([ualre  élémens ,  le  fen  ,  l'eau  ,  l'nir  et  la  terre.  Lir 
chaud ^  le  froid ^  le  sec  et  ï humide ,  sont  les  quatre  qualité* 
primitives  attachées  à  ces  élémens.  Lorsque  ces  élémens  et  les 
qualités  qui  leur  correspondent  sont  en  équilibre,  dans  uiie 
juste  proportion  ,  c'est-à-dire  lorsqu'aucun  de  ces  alimens  ne 
prédomine,  el  que  les  qua'ités  qui  les  cararlériseîîl  sont  dan* 
le*  rapporls  que  réclame  la  disposition  naturelle  des  parties. 
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il  en  résulte  une  juste  ter)?péraiure  ,  ot  \c.  corns  qui  jouit  de 
cette  température  est  dan»  l'ctal  sain.  Mais  aussitôt  que  l'un  de 
ces  e'ie'méns  ou  quelqu'une  de  leurs  qualite's  augmente  ou  di- 
minue ,  il  en  résulte  une  m/e/H;7me ,  qui  suspend  ou  altère 
plus  ou  moins  les  fonctions,  et  constitue  la  maladie. 

Cette  tcnipéraiure  et  cette  intempérie  sont  communes  aux 
parties  similaires  et  aux  parties  composées  ;  mais  ces  dernières 
peuvent  pécher  en  outre  sous  le  rapport  do  la  grandeur,  du 
nombre  ,  de  la  figure  ,  de  la  situation  ,  etc. 

II.  Les  humeurs  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  sang,  rouge , 
chaud  et  humide  ;  la  pituite,  blanche,  froide  et  humide  ;  la 
bile  jaune,  chaude  et  sèche  j  et  la  mtilancolie ,  noire,  froide 
et  sèche. 

III.  Les  esprits  se  distinguent  en  naturels ,  vitaux  et  oni' 
maux.  Les  premiers  consistent  en  une  vapeur  subtile  qui 
émane  du  sang  ,  et  tire  son  origine  du  foie  ,  ainsi  (jue  ce  dernier 
liquide,  auquel  Galien  suppose  la  même  source.  Après  s'être 
portés  dans  le  cœur,  les  esprits  naturels  ,  gq  f,e  comh'xmnt 
avec  l'air  dans  les  poumons  deviennent  des  esprits  vitaux ,  et 
ceux-ci  se  changent  en  esprits  animaux  dans  le  cerveau. 

Trois  sortes  de  facultés  correspondent  à  ces  trois  genres 
d'esprits  ,  et  siègent  dans  les  parties  oii  chacun  d'eux  prend 
origine.  IaS /acuité naturelle  préside  à  la  nutrition  ,  à  l'accrois- 
sement, à  la  génération;  elle  réside  dans  le  foie;  les  esprits 
animaux  en  sont  le  principe.  La  faculté'  vitale  siège  dans  le 
cœur,  correspond  aux  esprits  vitaux  ,  et  communique  la  cha- 
leur et  la  vie  à  tout  le  corps ,  par  le  moyen  des  artères.  La 
faculté' animale ^  la  plus  noble  des  trois,  parce  qu'elle  est  en- 
tièrement liée  à  l'intelligence  om  faculté  raisonnable ,  est  fixée 
dans  le  cerveau.  Elle  distribue  le  sentiment  et  le  mouvement 
à  toutes  les  Jïarlies  ,  par  le  moyen  des  nerfs,  et  préside  à 
l'exercice  de  toutes  nos  fonctions. 

Enfin, trois  genres  d'actionssont  produits  par  ces  trois  facultés* 
les  actions  naturelles ,  les  actions  vitales  et  les  actions  animales  , 
mais  chacune  de  ces  actions  peut  être  interne  ou  externe. 

A.  L'imagination  ,  le  raisonnement ,  la  mémoue  constituent 
les  actions  animales  internes ,  la  vue,  l'ouio,  l'odorat,  le 
{»oût,  le  toucher,  et  en  général  le  sentiment  et  le  mouvement 
forment  le  domaine  des  actions  animales  externes. 

B.  Les  passions  violentes,  comme  la  colère,  i'amonr,  s\i- 
liarùcnncni  aux  actions  internes  de  la  faculté'  vitale  ;  le  mou- 
vement ou  la  pulsation  des  artères,  et  la  dislribution  du  sang 
artériel  dans  tout  le  corps  ,  sont  sous  la  dépendance  des  ac» 
tiens  vitales  externes. 

C.  Enfin  ,  les  actions  internes  de  la  faculté'  naturelle  sont 
)a  sauguilication,  la  coclion  dcsalioiens,  etc.  ;  et  les  actions 
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naturelles  externes  ,  renferment  la  distribution  du  sang  vei- 
neux dans  toutes  les  parties  ,  soit  pour  la  nourriture  du  corps 
et  la  conservation  de  l'individu  ,  soit  pour  la  propagation  de 
l'espèce. 

Le  gale'nisme. reconnaît  encore  d'autres  facuite's  qui  appar- 
tiennent à  chaque  organe  en  particulier  ,  et  qui  concourent  à 
l'exercice  des  fonctions  <jui  leur  sont  de'parties.  Ainsi  l'estomac 
attire  les  alimens  en  vertu  de  sa  faculté'  ultracàve  ;  il  les  dieère 
par  sa  faculté'  concoctrice  ;  sa  faculté  réientrice  les  lui  fait 
conserver  un  certain  temps  ,  au  bout  duquel  il  s'en  de'cbarce 
en  vertu  de  sa  faculté'  expultrice. 

Toutefois  ces  différentes  facultés  soit  gc'ne'ralcs  ,  soit  spe'- 
ciales  ,  sont  soumises  à  l'empire  suprême  dt-  la  nature  ^  qui 
selon  Galien  ,  comme  dans  la  doctrine  d'Hippocrale  ,  est  le 
premier  mobile  ,  le  régulateur  suprême  et  l'arbllre  souveraia 
de  toutes  nos  facultés  et  de  toutes  nos  actions  dans  l'état  de 
santé  comme  dans  l'état  malade. 

D'après  ces  principes  ,  le  galénisme  fait  consister  la  santé' 
dans  l'exercice  libre  et  facile  de  toutes  nos  facultés  ,  et  la  ma- 
ladie dans  l'altération  d'une  ou  de  plusieurs  d'entre  elles.  Ainsi 
le  corps  est  sain  toutes  les  fois  que  les  facultés  produisent  les 
actions  qui  leur  correspondent  d'une  manière  pleine  et  entière^ 
et  il  est  malade  lorsque  leur  existence  est  suspendue  ou  ajtérée 
et  que  les  actions  qui  en  sont  la  suite  s'e'cartedt  par  conse'quent 
du  type  ordinaire. 

Il  y  a  trois  classes  de  mahdies  :  i".  celles  des  pVties  simi- 
laires ;  2°.  celles  des  parties  organiques  ;  3°.  celles  qui  sont 
communes  aux  unes  et  aux  autres. 

Les  premières  consistent  dans  Vintempérie  j  i°.  sans  ma- 
tière ,  comme  lorsqu'une  partie  a  plus  de  chaleur  ou  de  froid 
qu'elle  n'ei\  doit  avoir  ,  sans  que  ce  changement  de  qualité 
soit  produit  ou  soutenu  par  quelque  principe  matériel  •  2".  avec 
matière  ,  lorsque  celte  augmentation  de  chaleur  ou  de  froid 
est  due  à  la  présence  d'une  matière  chaude  ou  froide  dans  la 
partie  malade. 

Les  maladies  des  parties  organiques  résultent  de  l'alte'ra- 
tion  ou  de  l'irrégularité  que  ces  parties  sont  susceptibles  d'e'- 
prouver  sous  les  rapports  du  nombre  ,  de  la  grandeur  ,  de  la 
figure  ,  de  leur  situation  ,  de  leurs  connexions  ,  etc.  Elles  com- 
prennent ainsi  la  plupart  des  maladies  chirurgicales  ,  telles 
que  les  vices  de  conformation  ,  les  déplacemens  ,  etc. 

Les  maladies  de  la  troisième  classe  ,  qui  affectent  également 
les  parties  similaires  et  les  parties  organiques  ,  sont  les  solu- 
tions de  continuité  ,  les  érosions  ,  les  meurtrissures  ,  les  rup- 
tures, les  brûlures  ,  les  distensions  ,  etc. 

La  recherche  des  causes  des  maladies  est  un  des  objets 
»7-  17, 
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les  plus  imporlatis  Ju  galt'nisrae  j  elles  sont  internes  ou  ex- 
ternes. 

Les  causes  externes  rësulleuf  cîe  la  mauvaise  disposition  ou 
de  l'emploi  soit  iiitempeslif ,  soil  aljusii'de  six  choses  impro- 
prement dites  non  naturelles  :  i",  l'air  ,  2°.  l-es  alimens  et  les 
boissons  ,  5".  le  mouvt  ment  et  le  repos  ,  ii°.  le  sommeil  et  la 
veille  ,  5°.  les  sr'cre'tions  et  les  excrétions,  b^.  les  affections  àc. 
l'ame.  Tontes  les  causes  externes  des  maladies  sont  appelées 
procatarcliques  ou  commençantes^  ,  parce  qu'tdles  mettent  en 
jeu  les  causes  internes  ;  celle-ci  sont  aniécédenles  ou  con~ 
jointes. 

La  cause  antécédente  ne  se  de'couvre  que  par  le  raisonne- 
ment; elleconsiste  dans  le  vice  dos  humeurs ,  lesquelles  peuverit 
pécher  par  excès  ,  par  défaut  ,  et  produire  \d  pléthore  ou  la  ca- 
coc/iirnie. 

La  pléthore  qui  peut  avoir  lieu  par  la  trop  grande  abon- 
dance de  toutes  les  humeurs  ensemble  ,  consiste  ordinairement 
dans  l'excès  d'une  de  ces  humeurs  ,  et  peut  être-  ainsi  san- 
fiiiine  ^  bilieuse,  pituiteuse  ou  mélancolique.  Il  v  a  cette  dif- 
le'rencc  entre  la  plénitude  sanguine  cr  les  trois  autres,  que  si 
l'une  des  trois  dernières  humeurs  prédomine  ,  l'fspece  de  plé- 
nitude qui  en  résulte  ne  porte  plus  le  nom  de  pléthore .,  mais 
celui  de  cncochimie .,  parce  que  la  bile,  la  pituite  et  la  mélan- 
colie étant  plus  abond.intes  qu'il  ne  faut  ,  corrompent  le  sang 
et  en  font  un  mauvais  suc. 

La  cacochimie ,  du  reste  ,  est  due  à  la  do<»cnérescence  drs 
humeurs  ,  soit  qu'elles  deviennent  plus  chaudes  ou  plus  froide.*, 
])iiîs  sèches  ou  plus  humides  ,  plus  âpres  ,  plus  aigres  ou  plus 
salées  (jn'elles  ne  doivent  être:  soit  qu'c!les(ic(piièrenl  d'une  ma- 
nière quelconque  des  qualités  élranf^cres  à  leur  état  ordinnirc. 

La  cause  conjoint-e  est  celle  qui  est  immédiatement  lier  à 
l'existence  de  la  maladie  ,  celle  quij'cnlrtlieiit  directement  ;  de 
sorte  que  la  maladie  n'existe  que  par  sa  présence,  et  dispar.iit 
aussitôt  qu'elle  est  enlevée. 

Dans  la  doctrine  dont  nous  nous  occupons,  les  s_ymptômes 
sont  considérés  comme  une  ajjection  contre  nature.,  qui  dé- 
pend essentiellement  de  la  maladie  ,  et  qui  la  suit  comme 
l'ombre  suit  le  corps.  Ils  viennent  "de  trois  sources  diHr- 
rentes  :  de  la  lésion  ou  dérangement  des  parties  ,  2°.  du 
changement  des  qiialités ,  5°.  des  vices  d'excrétion  ou  de  ré- 
tention. 

Quant  aux  signes  ,  ils  pruvent  être  sains,  non  sains  fui 
neutres,  selon  qu'ils  indiquent  la  santé,  la  mcdadie  nu  nu 
état  qui  n'est  m  l'un  ni  l'autre.  Outre  les  distinctions  que  le 
galénisme  a  consacrées  en  séméiologie  ,  selon  que  les  signes  des 
maladies  iiidiqueul  uo  cvcnemcnl  passé,  présent  ou  futur; 
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selon  qu'ils  sont  essentiels  ou  accidentels,  selon  qu'ils  carac- 
térisent spe'cialemeut  la  maladie,  ou  qu'ils  lui  sont  acces- 
soires, etc.  :  distinctions  qui  sont  encore  enseignées  dans  nos 
écoles.  On  sait  que  Galien  a  étendu  les  règles  du  pronostic 
d'iiippocrale  par  ses  propres  observations  ,  et  qu'il  s'est  sur- 
tout rendu  célèbre  par  une  rare  sasacilé  dans  l'art  de  prédire 
l'issue  des  maladies.  Les  divisions  subtiles  et  souvent  imagi- 
naires ,  (ju'il  a  introduites  sur  le  pouls  et  dans  la  doctrine  des 
crises,  beaucoup  plus  éloignées  de  la  sévérité  et  de  l'exacti- 
tude des  observations  du  père  de  la  médecine,  ne  furent  point 
aussi  heureuses  et  sont  presque  entièrement  tombées  dans 
l'oubli. 

Nous  avons  vu  que  le  galénisme  fait  consister  la  santé  dans, 
xine  juste  température  des  parties  similaires  et  des  qualité'* ,  et 
dans  le  nombre  ,  la  grandeur  ,  la  figure  et  la  disposition  con- 
venables des  parties  organiques ,  en  sorte  qu'un  corps  dont 
toutes  les  parties  élémentaires  sont  en  bonne  proportion  ,  les 
qualités  en  équilibre,  et  les  organes  dans  leur  disposition  na- 
turelle, est  réputé  sain  ou  d'un  bon  tempérament.  Un  tel 
tempérament,  s'il  n'est  pas  impossible,  est  très-rare  sans 
doute  ;  aussi  le  galénisme  ne  le  considère  que  comme  un  mo- 
dèle fictif  sur  lequel  on  doit  se  régler  pour  tous  les  autres 
tempéramens  moins  parfaits,  et  qui  s'éloignent  plus  ou  moins 
de  ce  l^ype  primitif. 

Ces  tempéramens  sont  au  nombre  de  huit.  Les  quatre  pre- 
miers sont  caractérisés  par  la  prédixninance  d'une  des  quatre 
qualités  primordiales  ,  en  sorte  (|ue  chacun  de  ces  tempéramens 
prend  le  nom  de  chaud ,  6e froid,  de  sec  ou  d'/iu/tiidc ^  selon 
J'excès  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  qualités.  Mais  comme  ces 
qualités  peuvent  se  combiner  deux  ù  deux  chez  le  même  indi- 
vidu ,  il  en  résulte  quatre  autres  espèces  de  tenipéramcns  des 
combinaisons  binaires  du  chaud  du  froid  ,  du  sec  et  de  l'hu- 
mide, et  que  l'on  nomme  par  cette  raison  chaud  et  sec  ^ 
chaud  et  humide  ,  froid  et  sec ,  froid  et  humide. 

Outre  les  subdivisions  auxquelles  le  galénisme  soumet  les 
huit  principaux  tempéramens  ,  selon  les  difterens  degrés  que 
présentent  le  chaud  ,  le  froid  ,  etc. ,  dans  leur  association  bi- 
naire •  il  admet  que  les  tempéramens  sont  encore  susceptibles 
d'être  modifiés  par  certaines  propriétés  individuelles  et  inex- 
plicables de  la  constitution,  sans  aucun  rapport  avec  les  qua- 
lités désignées.  Ce  sont  ces  modifications  spéciales  et  dépen- 
dantes de  causes  cachées  ,  qu'on  nomme  idiosj'ncrasies. 

Sous  le  rapport  de  l'hygiène ,  Galien  dislingue  du  reste  trois 
classes  d'hommes  :  i''.  ceux  qui  sont  forts  et  robustes  ,  qui 
vivent  dans  l'aisance  et  ont  le  temps  et  la  liberté  nécessaires 
ipour  soigner  leur  sianté  j  2°.  ceux  doiU  la   const'lution  est 

17. 


a6o  G  A  L 

faible  et  délicate  ;  d*'.  les  hommes  ,  enfin  ,  auxquels  des  de- 
voirs, soit  publics  ,  soit  privés,  ne  permettent  pas  de  vivre 
d'une  manière  régulière. 

Il  considère  aussi  quatre  époques  distinctes  dans  la  vie  f 
savoir  :  l'enfance,  la  jeunesse  ,  la  virilité  et  la  vieillesse;  c'est 
sur  ces  différentes  distinctions  d'âge,  d'état,  de  tempérament 
et  d'idiosyncrasie  ,  que  reposent  les  règles  qu'il  établit  pour  la 
conservation  de  la  santé. 

Toutes  ces  règles  sont  subordonnées  au  précepte  général 
et  entretenir  les  parties  et  leurs  qualités  dans  leur  état  natu" 
Tel,  par  les  moyens  qui  sont  en  rapport  avec  elles]  ce  qui 
signifie  que  pour  entretenir  le  chaud  ,  il  faut  employer  la  cha- 
•  leur  ;  pour  conserver  l'humidité,  il  faut  employer  des  choses 
humides  ,  etc.  ;  pour  conserver  la  situation  ,  l'intégrité  d'une 
partie,  il  faut  la  maintenir  dans  sa  situation  ordinaire,  éviter 
les  violences  extérieures  qui  pourraient  l'altérer  ,  etc. 

De  même  que  tous  les  préceptes  relatifs  à  la  conservation 
de  la  sauté  se  réduisent  à  appliquer  les  semblables  à  leurs 
semblables  ,  toutes  les  règles  de  thérapeutique  se  réduisent 
en  dernière  analyse  à  traiter  les  contraires  par  leurs  con- 
traires. C'est  ainsi  que  lorsqu'une  partie  chaude  est  devenue 
froide,  il  faut  la  réchauffer;  que  lorsqu'une  partie  a  été  dé- 
placée, il  faut,  par  un  mouvement  contraire  à  la  violence 
qui  en  a  opéré  le  déplacement,  la  remettre  dans  sa  situation 
naturelle,  etc.  ;  et,  qu'en  général  ,  pour  traiter  les  uialadies, 
il  faut  corriger  l'intempérie  des  qualités ,  ou  les  désordres  des 
parties,  par  tout  ce  qui  est  contraire  à  cette  intempérie  ou  à 
ce  désordre. 

La  thérapeutique  de  Galien  est  ainsi  basée  sur  deux  maximes 
fondamentales,  savoir  :  que  la  maladie  qui  est  une  chose  con- 
traire à  la  nature  ,  doit  être  surmontée  par  ce  qui  est  contraire 
à  la  maladie  elle-même,  et  que  la  santé  doit  être  conservée 
par  ce  qui  a  du  rapport  avec  la  nature. 

De  ces  deux  maximes  naissent  les  indications ,  indications 
que  Galien  définit  ,  une  sorte  d'insinuation  de  ce  quon  doit 
faire  par  rapport  à  quelque  chose ,  tirée  de  la  propre  nature 
ou  de  Vélat  de  cette  chose.  Ces  indications  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  sont  prises  de  Vajfertion  contre  nature^  laquelle  de- 
mande a  être  enlevée  ou  surmontée  ;  les  autres  se  tirent  de  la 
constitution  naturelle  et  des  forces  qui  insinuent  qu'on  les 
conserve. 

11  y  a  trois  sortes  d'affections  contre  nature  ;  la  maladie  ,  la 
cause  et  le  symptôme.  Comme  c'est  la  maladie  qu'on  se  pro- 
pose de  guérir ,  c'est  elle  aussi  qui  fourriit  les  priticipales  indi- 
cations, ou  l'indication  curative ,  laquelle  se  tire  toujours  de 
ce  qui  esl'coDtraire  ou  opposé  à  la  maladie.  Toutefois  les  prin- 
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«paies  règles  à  suivre  pour  remplir  cette  indication  majeure  , 
sont  les  suivantes. 

i".  Proportionner  l'agent  au  patient:  ce  qui  signifie  que  les 
contraires  dont  on  se  sert  doivent  êlre  dans  un  degré'  e'gal  à 
celui  de  la  maladie ,  de  peur  que,  s'ils  sont  Irop  faibles ,  ils  ne 
servent  de  rien  ,  et  qu'ils  ne  nuisent  ,  s'ils  sont  trop  forts. 

2*.  Emploj'er  les  contraires  par  degrés  ,  c'est-à-dire  ,  recou- 
rir d'abord  aux  plus  faibles  ,  et  n'arriver  que  peu  à  peu  aux 
plus  forts,  pour  éviter  les  effets  souvent  funestes  des  change- 
mens  subits  ,  changemens  que  la  nature  supporte  difiicilement. 

3".  Quoique  une  maladie  simple  indique  ,  en  général  ,  ua 
remède  simple,  et  une  maladie  composée  ,  un  remède  com- 
posé ,  ou  qui  serve  à  diverses  fins  :  dans  une  maladie  compli- 
quée, on  doit,  en  général ,  s'attachera  la  maladie  principale  y 
à  celle  qui  est  la  cause  ou  l'origine  des  autres. 

4°.  On  ne  doit  s'écarter  de  celle  dernière  règle  ,  et  négliger 
la  maladie  primitive  ou  essentielle  ,  pour  attaquer  immédiate- 
ment la  maladie  secondaire  ou  accessoire  ,  que  dans  quel- 
ques cas  particuliers  où  celte  affection  consécutive  menace 
directement  la  vie  du  malade  ,  comme  cela  a  lieu  ,  par 
exemple,  dans  la  malignité  dont  se  compliquent  certaines 
affections. 

L'indication  que  fournit  la  cause  de  la  maladie  ,  consiste  à 
enlever  ou  surmonter  celle  cause  ;  et  ,  s'il  y  en  a  plusieurs  réu- 
nies, il  faut  les  attaquer  l'une  après  l'autre  ,  en  commençant 
par  celle  qui  est  née  la  première  et  qui  se  trouve  la  dernière 
dans  Tordre  analytique. 

Les  symptômes ,  considérés  comme  tels  ,  n'exigent  aucune 
attention  spéciale  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique ,  puiir- 
qu'ils  disparaissent  avec  la  maladie  qui  les  produit.  Toutefois 
lorsqu'un  symptôme  est  très-grave,  lorsqu'il  détruit  les  forces  ; 
ou  bienlorsque,  de  toute  autre  manière,  il  s'oppose  aux  efforts 
de  la  nature  ,  entrave  la  marche  de  la  maladie,  et  met  le  pa- 
tient dans  un  état  pire  que  la  maladie  elle-même;  ce  symp- 
tôme, dis- je  ,  fournit  des  indications  spéciales  ,  que  l'on  nomme 
eymptomatifjues. 

A  l'égard  de  la  seconde  source  des  indications  ,  je  veux  dire 
à  l'égard  des  forces  et  de  la  constitution  naturelle  du  corps ,  il 
faut  bien  remarquer  que  les  forces  n'indiquent  pas  ce  qu'ii 
faut  faire  pour  guérir  une  maladie.  Elles  n'indiquent  pas  non 
plus  ,  selon  Galien  ,  la  qualité  des  remèdes  à  employer  ;  mais 
elles  en  règlent  la  quantité.  Sans  êlre  directement  basée  sur 
la  nature  de  la  maladie,  l'indication  qu'on  tire  des  forces  ,  ou 
Vindication  vitale  ,  est  donc  d'une  très-grande  importance. 
Elle  doit  accompagner,  modifier  toutes  les  autres  indica- 
tious;  elle  est  la  première  de  toutes >  et  passe,  eu  quelque 
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sorte,  avnnl  l'intlicalion  curative  elle-même.  D'après  cela  ^' 
le  médecin  doit  examiner,  avant  tout,  ce  que  les  forces  du 
malade  sont  en  étal  de  supporter  ;  et  souvent  il  est  obligé  d'em- 
ployer des  remè'ies  contraires  à  la  nature  de  la  maladie,  lors- 
que l'état  des  forces  l'exi^p.  A  l'ég.ird  âeà  indications  que 
fournit  la  constituiion  générale  du  corps  ^  elles  se  tirent  de 
l'âge,  du  sexe,  du  tempérament,  de  l'habitude,  de  l'état  or- 
dinaire de  chaque  partie  ;  de  la  sensibilité  de  l'organe  afiecté, 
de  sa  figure,  do  sa  situation  ,  de  ses  connexions  ,  et  d'autres 
considérations  particulières  dans  lesquelles  il  serait  inutile 
d'entrer. 

Enfin,  le  galénisrae  admet  une  troisième  source  d'indica-* 
lions  dans  l'air  qui  nous  entoure  et  que  nous  respirons. 

Toutes  ces  indications,  de  quelque  nature  qu'elles  soieht  , 
se  remplissent  par  la  diète,  la  chirurgie  el\a  pharmacie  ,  les 
trois  moj'ens  généraux  que  le  médecin  emploie  pour  com- 
battre Ils  maladies. 

Sous  le  rapport  de  la  diète  ,  le  galénisme ,  entièrement  con- 
forme à  la  doctrine  d'Hippocrale,  ne  s'éloigne  guère  des  prin- 
cipes posés  par  le  père  de  la  médecine.     ■ 

Les  faibles  progrès  de  la  chirurgie,  pendant  environ  cinq 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  ce  dernier  juscju'à  l'illustre 
médecin  de  Pergame  ,  n'orit  imprimé  aucun  caractère  parti- 
culier à  cette  partie  de  la  science  sous  l'empire  du  galénisme; 
ils  semblent  s'être  bornés  à  étendre  l'usage  de  certains  procédés 
cpératoires,  à  multiplier  le  nombre  des  topiqups ,  et  peut- 
être  aussi  à  compliquer  le  pansement  des  plaies  ,  des  ul- 
cères ,  etc. 

La  pharmacie  est,  de  foutes  les  parties  de  la  médecine, 
celle  qui  a  plus  particulièrement  éprouvé l'in/lnence  de  la  doc- 
trine de  Galieti  ;  et ,  tels  sont  l'aveuglement  et  la  crédulité  des 
hommes,  qu'il  est  à  craindre  cpie  lo  caractère  imprimé  par  le 
galénisme,  à  cette  partie  de  la  médecine  ,  ue  se  fasse  encore 
sentir  longtemps,  malgré  les  progrès  récens  de  la  physique  , 
de  la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle. 

Galîcn  ne  se  borna  pas  à  fonder  les  propriétés  des  médica- 
mens  sur  leurs  ([ualités  thaitile  ^Jroide ,  sèche  ou  humide  ;  il 
distingua  quatre  degrés  dans  chacune  de  ces  qualités.  Ainsi  , 
un  médicament  qui  élaitchaud,  le  fut  au  premier,  au  deuxième, 
au  troisième,  ou  au  (jualrième  degré.  '  La  chicorée,  par 
exemple,  fut  froide  au  premier  degré;  le  poivre  chaud  iwi 
quatrième  degré  ,  et  ainsi  des  autres  substances.  Il  faisait  résn'- 
tcr  la  douceur,  Vamertume ,  Yncreté,  Vacidile',  etc.  ,  des  di- 
verses combinaisons  du  chaud  ,  du  froid  ,  du  sec ,  de  l'humide  , 
ou  de  leurs  différens  degrés  :  le  salé  avait  le  chaud  pour  base  ; 
l'aoïcr  dépendait  du  sec  ;  l'aigre  du  froid ,  ainsi  de  suite. 
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Les  medicamens  eurent  eu  outre  des  qualite's  actuellement 
et  en  puissance.  Par  exemple,  la  glace  élsii  froide  actuelle^ 
ment,  et  la  c\gMé froide  en  puissance.  Le  feu  était  actuelle- 
ment cbaud  ,  et  le  poivre  chaud  en  puissance  :  do  là  viennent  les 
de'nominalions  de  cautère  actuel  el  de  c^wicre  potentiel ,  dcwi- 
ne'es  encore  de  nos  jours  au  fer  rouge  cl  à  ta  potasse  caustique. 

Les  corps  cjui  n'ae;issaierit  point  par  les  qualités  dcsigne'es, 
agirent  par  toute  leur  substance;  tels  sont  les  spécifiques, 
certains  poisons,  les  anlidules,  les  purgatifs,  eic. 

En  uu  mot,  sou>  l'inMucncc  du  gale'nismc  ,  le  nombre  des 
mc'dicamens  simples  fut  augminlc' ,  celui  des  me'dicamens 
compose's  s'accrut  prodigieusement.  Sans  avoir  e'gard  à  leurs 
actions  respectives  ,  une  foule  de  substances  soit  analogues, 
soit  de  nature  cnlièrement  opposée,  fur.3nt  accumulées  sans 
choix  et  sans  discernement  dans  les  formules  qui  étonnent 
les  plus  ardens  pharmacophiles  par  leur  longueur  cl  Irur  com- 
plication indigeste.  Des  prescriptions  fastueuses  ,  des  fatras  d« 
medicamens,  de  véritables  moustrnosités  pharmaceutiques,  qui 
n'ont  pas  encore  entièrement  perdu  leur  répulaiion  usurpée, 
prirent  la  place  du  petit  nombre  de  substances  simples  qui  com- 
posaient la  matière  médicale  d'Hippnrrnte,  A  l'observation  se" 
vère  des  faits,  aux  rc«ullats  positif»  d'une  expérience  judi- 
cieuse et  sagemeiit  raisonnce,  succédèrent  des  distinctions 
oiseuses,   de  vaines  hypothèses,  et  des  disputes^ntinuelles. 

Soutenu  par  les  plus  rares  lalcns  ,  par  d«s  connaissances 
profondes  et  variées ,  par  une  éloquence  persuasive ,  par  le 
puissant  appui  de  la  philosophie  d'Aristote,  par  tous  les  pres- 
tiges de  la  ("orlune ,  du  crédit  d'une  gronde  réputation  ,  et  par  le 
concours  enfin  de  toutes  les  circonstances  propres  à  favoriser 
les  succès  d'une  semblable  doctrine,  le  galénisme  dut  facile- 
ment en  imposer  à  tous  les  esprits.  On  adopta  ,  avec  une  sorte 
d'empressement,  un  système  qui,  en  forçant  Ja  nature  de  se 
plier  à  nos  caprices  et  de  s'abaisser  jusqu'à  nos  faibles  con- 
ceptions, semblait  faciliter  l'étude  de  la  médecine,  jusque-là 
dénuée  de  principes  généraux,  la  ramenait  en  apparence  à  un 
petit  nombre  d'idées  claires  et  faciles  à  saisir  ,  et  (jui  promettait 
de  dévoilera  tous  les  jeux  le  mécanisme  de  nos  fonctions, 
la  nature  intime  des  maladies  et  les  mystères  les  plus  impe'né- 
trables  de  la  vir. 

Sans  doute  Galien  a  fait  faire  quelques  découvertes  impor- 
tantes à  l'anatomie;  plusieurs  parties  de  ses  ouvrages  sur 
la  physiologie  sont  un  des  plus  beaux  monumens  éleve's  à 
sa  gloire;  la  pathologie  générale,  la  séméiotique  et  l'hygiène 
lui  sont  redevables  d'une  partie  de  leurs  progrès;  il  a  déve- 
loppé et  étendu,  en  quelques  points,  les  préceptes  d'Hippo- 
cra<e ,  sur  la  diététique  ^  enfiji ,  uoe  foule  d'excellentes  choses , 
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qui  isoot  en  quelque  sorte  noye'es  dans  quatorze  volumes  z'n- 
Jolio  .  réclament  noire  reconnaissance  el  notre  admiration  en 
faveur  de  cet  homme  jjrndigieux.  Toutefois  on  ne  peut  s'em- 
pêclicr  de  reconnaître  qu'en  vouinnt  asservir  la  nature  à  uti 
sy^tc-me  arbilr.iirr  ;  en  assujétissant  la  science,  encore  nais- 
saute,  à  un  petit  nombre  d'idées  générales  et  prématurées, 
et  en  détourn;a)t  ainsi  les  esprits  de  l'observation  ,  seule  et 
unique  route  qui  conduise  à  la  vérité,  le  galtinisme  a  dii  re- 
tarder les  progrès  des  sciences  médicales  sous  plusieurs  rap- 
ports. (CHAMnEPET) 

GALENISTES,  adj.  Cette  épithète  sert  à  désigner  les  me'- 
decins  de  la  secte  de  Galien,  ou  qui  sont  attachés  à  sa  doctrine  : 
on  emploie  aussi  ce  terme  substantivement  pour  indiquer  ces 
mêmes  médecins.  (RE^ADLDIN) 

GALIPOT,  s.  m.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  la  ré- 
sine liquide  qu'on  retire  des  pins  et  des  sapins,  et  particuliè- 
rement à  celle  qu'on  obtient  du  pin  maritime.  Cette  opération 
se  pratique  pendant  le  temps  des  chaleurs  ,  depuis  la  fin  de  mai 
jusqu'au  mois  de  septembre.  On  choisit  les  pins  qui  ont  quatre 
ou  cinq  pieds  de  circonférence  ,  et  on  fait  au  pied  de  l'arbre 
et  tout  près  des  racines  une  incision  profonde  de  deux  à  trois 
pouces ,  à  peu  près  aussi  large  ,  et  haute  de  sept  à  huit  pouces 
environ ,  de  manière  à  pénétrer  un  peu  au  milieu  du  liber.  On 
place  aude^us  de  cette  rainure  une  auge  en  bois  pour  recc^ 
voir  la  résine  qui  s'écoule;  dans  quelques  pays ,  comme  au 
Canada,  on  creuse  seulement  une  fosse  dans  la  terre.  On  a 
soin  tous  les  quatre  ou  cinq  jours  d'enlever  quelques  copeaux 
sur  les  côtés  de  la  plaie  afin  d'en  rafraîchir  les  bords.  On  voit 
alors  suinter  la  résine  en  gouttelettes  de  la  partie  supérieure  d<i 
ia  plaie,  principalement,  de  l'aubier  el  de  l'espace  compris 
entre  le  bois  et  l'ccorce  ;  il  ne  s'en  écoule  peint  de  l'écorce , 
parce  que  les  sucs  propres  redescendent  par  l'aubier  des  bran- 
ches vers  les  racines.  Tous  les  ans  on  fait  aux  arbres  de  sem- 
blables entailles  les  unes  audcssous  des  autres.  La  quantité  de 
galipot  qui  s'écoule  pendant  l'été  varie  suivant  la  vigueur  des 
arbres  et  la  chaleur  du  pays,  depuis  une  à  deux  livres  jusqu'à 
douze  ou  quinze.  Lorsque  l'arbre  est  bien  ménagé,  il  peut  en 
fournir  ainsi  pendant  vingt  ans. 

Depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  de  mai,  les 
pins  fournissent  une  résine  plus  solide  qui  se  concrète  autour 
des  plaies  et  qu'on  nomme  baras.  Cette  résine  desséchée  est 
ramassée  à  l'aide  do  r.-îtcaux  ,  et  fondue  ensuite  avec  le  galipot 
pour  former  le  bray  sec. 

Lorsque  le  galipot  est  encore  liquide,  au  lieu  de  le  faire  cuire 
avec  le  baras ,  on  lu  fait  bouillir  avec  de  l'eau  dans  un  alamltic  , 
çt  011  oblicût  alors  par  la  dislillaUou  uac  eau  blanchàlre  f^ui  $, 
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enlraîne  avec  elle  une  portion  de  rhulle  essentielle  de  la  ré- 
sine. Celte  espèce  d'essence  de  te'rébenthine  ,  beaucoup  infe'- 
rieure  à  celle  qu'on  retire  des  sapins  ,  est  appele'e  par  les  Pro- 
vençaux eau  de  rose  ou  huile  de  rose.  On  s'en  sert  seulement 
dans  les  peintures  communes. 

Le  galipot  et  l'huile  de  rose  n'ont  pas  encore  e'te'  employe's 
en  me'decine  ,  au  moins  que  je  sache  j  mais  il  est  vraisemblable 
que  le  galipot  agirait  à  peu  près  à  la  manière  de  la  poix  dite 
de  Bourgogne,  et  que  l'huile  de  rose  aurait  des  propriéte's  très- 
analogues  à  celles  des  térébenthines  les  plus  inférieures  en 
qualité.  Voyez  poix,  et  térébenthine. 

QALiPOT  d'amérique.  Ce  nom  a  été  appliqué  par  analogie 
au  suc  qui  s'écoule  du  bursera  guinmi/era  ,  Lin.  ,  gomart 
d'Amérique,  et  auquel  les  habitans  des  Antilles  et  du  conti- 
nent de  l'Amérique  méridionale  arttribuent  des  propriétés  vul- 
néraires, (guersent) 

Galle  ,  s.  f.  ,  galla  ,  xhx,/?.  L'origine  de  ce  mot  a  été  scru- 
tée par  l'auteur  de  l'excellent  article  gale  ;  M.  Fournier  a  ex- 
posé, de  la  manière  la. plus  ingénieuse  ,  l'analogie  de  la  galle 
des  arbres  avec  l'affection  psorique  des  animaux.  Je  ne  dois 
parler  ici  que  de  la  première,  sur  laquelle  M.  Biclt  a  donné 
des  renseignemens  si  exacts  et  si  détaillés.  (  /^oj'cz  chêne  ) , 
que  je  me  bornerai  à  quelques  notes  supplén^sclaires. 

Les  galles  sont  des  excroissances  formées  sur  les  végétaux 
par  la  piqûre  du  cjrnips.  Cet  insecte  habite  sur  diverses  plantes; 
il  y  a  même  des  arbres  ,  tels  que  le  chêne,  qui  nourrissent 
plusieurs  espèces  de  cynips.  L'un  pique  les  fleurs,  l'auire  les 
rameaux,  celui-ci  les  feuilles,  celui-là  leurs  pétioles. 

La  bouche  des  cynips  est  garnie  de  mâchoires  et  dépourvue 
de  trompe  :  ils  ont  la  tête  petite ,  le»  antennes  minces ,  longues 
de  treize  à  quinze  articles  ,  les  ailes  grandes  et  presque  sans 
nervures  ,  le  thorax  comme  bossu  ,  l'abdomen  comprimé  sur 
les  côtés  et  tranchant  par  en-bas,  où  il  contient  ,  entre  deux 
lames  écailleuses,  un  aiguillon  qui  se  recourbe  en  spirale  , 
et  sort  seulement  lorsque  l'insecte  veut  déposer  son  œuf  sous 
l'épiderme  d'une  plante.  Sa  piqûre  y  cause  une  protubérance 
qui  va  toujours  croissant,  et  dans  laquelle  la  larve  vit  jusqu'au 
moment  de  sa  métamorphose  :  alors  elle  ronge  sa  prison  , 
et  le  lieu  de  sa  sortie  est  désigné  par  le  trou  dont  la  galle  est 
percée.  Quelquefois  cependant  la  larve  meurt  avant  celte 
époque  ,  ou  bien  elle  ne  peut  parvenir  à  se  frayer  un  passage  j 
dans  ce  cas  ,  la  galle  reste  imperforée. 

La  galle  du  chêne  ,  vulgairement  appelée  noix  de  galîe  ^ 
était  autrefois  regardée  comme  un  remède  précieux,  et  je 
trouve  qu'elle  n'est  point  assez  estimée  par  les  médeci.iis  dç 
»os  jours ,  qui  semblent  l'abaDdoDuer  aux  teinturiers.  Hippo^ 
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crate  s'en  servait  à  i'exlërieur  contre  les  affeclions  de  la  ma- 
trice ,  et  Galien  guerisssait  les  fièvres  intermittentes  en  l'ad- 
niiuislrant  à  la  dose  d'un  pros. 

L'usage  externe  et  interne  de  la  noix  de  galle  est  indique 
dans  les  maladies  asthe'niques  des  systèmes  lymphatique  et  cel- 
lulaire ,  dans  quehjues  (lux  muqtieux  trop  abondaus,  tels  que 
la  blcnnorrhee  ,  la  leucorrhée  ;  S^ir^le  couseiUail  de  s'en  servir 
pour  gue'rir  la  diarrhée  des  abeilles  : 

Proderil  et  tunsumgallœ  admiscere  saporem. 

Elle  est  un  puissant  auxiliaire  pour  retenir  en  place  les  par- 
ties dont  la  conliguite'  a  été'  rompue. 

La  noix  de  galle  laisse  de'poser,  par  sa  simple  infusion  dans 
l'oau  ,  des  cristaux  dispose's  en  soleil  ,  de  couleur  grise  ,  de 
saveur  aigre  et  sivptique  .-c'est  l'acide  gallique  ,  qui  conserve 
les  propriétés  de  la  substance  qui  l'a  fourni.  L'alcool  bouillant 
dissout  parties  égales  de  cet  acide  ;  froid  ,  il  en  dissout  le 
quart.  L'.ilcool  gallique  <|ui  en  résulte  me  paraît  un  astringent 
Irès-énergiquc,  susceptible  de  remplir  des  indications  curatives 
variées.  '  (p.  p.  c.) 

Galvanisme,  s.  m.,  ou  ^lhctricité  gai,vaîsique, 

electricitas  galvanica.  On  a  «lonné  ce  nom  à  l'éleclricité  <]u'on 
développe  par  la  simple  sup.  rposilion  de  certains  corps ,  c'est- 
à-dire  sans  le  secours  soit  du  frodcmenl  ,  soit  de  la  percussion 
ou  de  la  chaleur  .  seuls  moyens  que  l'on  croyait  autrefois  ca- 
pable de  mettre  l'électricité  en  mouvement.  Les  expressions 
galvanisme  et  galvaniijue  viennent  de  Galvani  ,  professeur 
d'atjalomie  à  Bologne,  (lui  ,  ayant  su  fertiliser  le  premier 
phénomène  de  cette  espèce  d'électricité ,  observé  longtemps 
avant  lui,  mais  resté  stérile,  méritait  seul  l'honneur  de  la 
découverte. 

Les  rapports  faits  à  l'Institut,  sur  les  expériences  de  Gal- 
vani et  de  Volta  ,  par  diverses  commissions;  le  traité  de  phy- 
sique de  M.  Haiiy  ,  celui  de  M.  Biot  ;  le  traité  de  chin)ie  de 
M.  Thénard,  sont  les  principales  sources  dans  lesquelles  nous 
.nvons  puisé  pour  la  rédaction  de  cet  article.  11  est  divisé  en 
quatre  sections.  La  première  contient  un  précis  historique 
de  la  découverte  du  galvanisme.  Nous  faisons  conn.iitre  dans 
la  seconde  l'appareil  auquel  on  a  donné  le  nom  de  pile  do 
Voila.  Dans  la  troisième  ,  nous  examinons  l'action  du  galva- 
nisme sur  les  corps  bruts  j  et  dans  la  quatrième  ,  ses  clletâ  sur 
l'économie  animale. 

pp<EMiÈr.ESF.cTio!v.  Préch  hisioriijnedela  découverte  du  gal- 
vanisme. L'origine  de  cette  espèce  d'électricité  appartient  plulùt 
à  la  physiologie  qu'à  la  physique.  On  en  trouve  les  premières 
traces  dans  une  expérience  publiée  par  Sulztr  ,  en  i7<>7^  dans 
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sa  Théorie  générale  clu  plaisir  :  elle  consiste  à  mettre  deux  me'- 
taux  diffërens,  l'un  dessus  ,  l'autre  dessous  la  langue,  de  mn- 
iiière  qu'ils  dépassent  le  sommet  de  cet  organe  ,  et  à  les  incli- 
ner ensuite  l'un  vers  l'autre  par  leur  partie  saillante,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  touchent.  Au  moment  du  contact,  on  éprouve  une 
saveur  que  Sulzer  compare  à  celle  du  sulfate  de  fer;  il  arrive 
souvent  que  cette  sensation  est  accompagnée  d'une  espèce  de 
lueur  qui  semble  passer  devant  les  yeux.  On  ne  fil  aucune 
attention  à  cette  expérience  qui  fut  bientôt  complètement  ou- 
bliée dans  l'ouvrage  de  Sulzer. 

Le  Journal  encvclopédiquc  de  Bologne,  i'8G,  n".  8  ,  rap- 
porte que  Cotugno,  disséquant  une  souris  vivante  qu'il  tenait 
d'une  main  dans  une  position  fixe,  éprouva,  en  louchant  av<c 
son  scalpel  le  nerf  diaphragmai ique  de  l'a.iimal ,  une  commo- 
tion semblable  à  celle  que  produit  l'électricité.  Ce  fait,  dont 
le  bruit  se  répandit  en  Italie,  fit  naître  diverses  conjectures 
auxquelles  on  ne  donna  aucune  suite. 

Vers  17H9,  un  nouveau  phénomène  se  présenta  à  lîologne, 
chez  Galvani,  et  il  fut  l'origine  de  sa  découverte.  Des  gre- 
nouilles écorchées ,  que  l'on  destinait  à  faire  dos  bouillons  , 
avaient  été  placées  sur  une  table  où  se  trouvait  une  machine 
électrique.  Un  élève  s'avisa  d'approcher  la  pointe  d'un  scalpel 
des  nerfs  cruraux  d'un  de  ces  animaux  ;  à  l'instant  ,  tous  Us 
muscles  de  la  grenouille  présentèrent  des  mouvemens  convul- 
sifs.  Un  autre  élève  crut  avoir  remarqué  que  cet  effet  avait  eu 
lieu  au  moment  où  l'on  tirait  une  étincelle  du  conducteur  de 
la  machine.  Galvani  qui,  alors,  était  occupé  d'un  objet  dif- 
férent, a^yant  été  averti  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  répéta 
l'expérience  ,  tantôt  en  faisant  de  même  concourir  l'ctii;ccllc 
électrique  avec  l'application  de  la  pointe  du  scalpel  sur  les 
nerfs  de  la  grenouille,  tantôt  en  employant  séparément,  soit 
l'action  de  la  machine,  soit  celle  du  scalpel  ^  et  il  vit  que  les 
contractions  n'avaient  plus  lieu  dans  ce  dernier  cas,  et  que 
l'étincelle  électrique  sufîisait  pour  les  faire  naître.  Galvani  varia 
l'expérience  de  plusieurs  manières  j  il  se  servit  de  l'élcctro- 
phore  et  de  divers  appareils.  H  essaya  même  l'électricité  at- 
mosphérique j  et,  dans  tous  les  cas  où  les  moyens  qu'il  em-. 
ployait  se  trouvèrent  propres  à  mettre  en  aclivitc  une  certaitie 
quantité  de  fluide  électrique  ,  il  obtint  des  efTcls  au;ilogues. 

Ce  phénomène  ,  observé  par  Galvani  ,  montre  la  grande 
excitabilité  des  animaux  à  sang  froid  sous  l'Hifluence  élec- 
trique. Mais,  considéré  physiquement,  il  trouve  facilement 
son  explication  dans  les  lois  établies  par  la  théorie  des  deux 
électricités  vitrée  et  résineuse  ,  la  seule  qui  puisse  s'accorder 
avec  tous  les  phénomènes  produits  par  l'action  électrique.  En 
cifet,  le  conducteur,  chargé  de  fluide  vitré,  force  le  fluide  d» 
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même  nom  de  refluer  de  la  grenouille  dans  les  corps  envîron- 
nans  avec  lesquels  elle  communique,  et  y  maintient  en  e'qui- 
libre  le  fluide  ré.Mneux  par  l'attraction  qu'il  exerce  sur  lui.  Si 
l'on  lire  une  étincelle  du  conducteur  ,  l'équilibre  est  rompu  , 
la  grenouille  reprend  tout-à-coup  son  fluide  vitre',  et  la 
promptitude  de  ce  rétablissement ,  jointe  à  l'extrême  suscepti- 
bilité de  l'animal  ,  détermine  des  contractions  plus  ou  moins 
fortes.  Si  la  grenouille  est  revêtue  de  son  e'piderme  ,  l'in- 
fluence électrique  est  arrêtée  par  la  propriété  isolante  de  cette 
enveloppe  ,  et  on  n'observe  plus  aucun  effet. 

Galvani,  continuant  ses  recherches  sur  rexcilabilité  des  or- 
ganes musculaires,  suspendit  un  jour  plusieurs  grenouilles, 
tuées  et  écorchées  ,  à  un  balcon  de  fer  par  des  crochets  de  cui- 
vre attachés  à  leurs  nerfs  lombaires.  Aussitôt  leurs  membres, 
qui  posaient  aussi  en  partie  sur  ce  fer,  entrèrent  en  convulsion  ; 
et  le  phénomène  se  répéta  autant  de  fois  qu'on  réitéra  le  con- 
tact. Galvani  s'attacha  dès  lors  à  déterminer  les  conditions 
essentielles  de  ce  phénomène  :  il  vit  d'abord  que  si  on  posait 
la  grenouille  sur  une  plaque  de  fer ,  il  suiùsail  d'applifjucr  sur 
ce  fer  le  crochet  de  cuivre  pour  déterminer  des  convulsions. 
Il  reconnut  ensuite  que  tout  se  réduisait  à  établir  ,  entre  les 
rnuscles  et  les  nerfs  de  la  grenouille,  une  communication  par 
un  arc  métallique.  Il  observa  (jue  les  convulsions  s'excitaient 
encore  quand  cet  arc  était  d'un  seul  métal  ,  mais  qu'elles 
e'taicnt  alors  très-rares  et  très-faibles  ;  et  que  ,  pour  les  rendre 
fortes  et  durables  ,  il  fallait  employer  le  contact  de  deux  mé- 
taux différens.  Cette  condition  remplie,  on  pouvait  compléter 
la  chaîne  de  communication  par  des  substances  quelconques, 
pourvu  qu'elles  fussent  conductrices  de  l'électricité.  Il  fit  mettre 
dans  celte  chaîne  d'autres  parties  animales  ,  et  même  des  per- 
sonnes vivantes  qui  se  tenaient  par  la  main  :  les  convulsions  se 
manifestèrent  encore. 

Pour  répéter  l'expérience  de  Galvani  ,  on  prend  une  gre- 
nouille ,  on  coupe  son  corps  transversalement  derrière  les 
membres  thoraciqucs  ,  qu'on  jette  avec  la  tête.  On  enlève  la 
peau  de  la  partie  du  tronc  conservée  et  des  membres  abdomi- 
naux ;  on  enlève  les  viscères  de  l'abdomen  ,  et  on  met  ainsi  à 
découvert  les  nerfs  lombaires.  Puis  on  coupe  la  colonne  dor- 
sale au  dessous  de  leur  naissance  ,  de  manière  que  les  jambes  cl 
les  cuisses  restent  suspendues  uniquement  par  ces  nerfs.  Alors 
on  les  entoure  d'une  petite  frii!!!'-  (\c  cuivre  ou  de  zinc,  qu'on 
appelle  armature  :  on  pose  la  greni)uille,  ainsi  préparée,  sur  un 
support  isolant,  par  rxcnipli- ,  sur  une  placjue  de  verre;  ou 
prend  un  morcenu  de  tout  outre  mêlai  rerourbé  on  forme 
d'arc  :  on  pose  une  de  ses  extrcmifés  sur  l'armature  des  nerfs, 
«t  l'autre  sur  les  muscles  d«»  cuisses,  &l  aussitôt  on  voit  ks 
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convulsions  se  manifester,  non -seulement  dans  le  membre 
qui  a  été  touché ,  mais  encore  dans  l'autre. 

Galvaui  (  De  viribus  electricitalis  in  molu  muscutari  corn- 
mentarius  ;  BononLce  ,  1792  )  crut  voir  dans  ses  expériences  le 
développement  d'une  électricité  propre  au  corps  animal.  Il 
imagina  que  le  fluide  électrique  ,  sécrété  dans  le  cerveau  , 
était  porté  dans  les  muscles  par  la  substance  médullaire  ;  tan- 
dis que  le  névrilème ,  doué  d'une  propriété  isolante,  l'empê- 
chait de  se  dissiper.  Ce  fluide  ,  ainsi  transmis  ,  s'accumulait  , 
suivant  Galvani ,  dans  chaque  fibre  musculaire  comme  dans 
autant  de  petites  bouteilles  de  Lej'de  ;  de  manière  que  leur  in- 
térieur se  chargeait  d'électricité  positive  ,  tandis  que  leur  sur- 
face extérieure  était  élcctrisée  négativement.  Venait-on  à  met- 
tre ,  à  l'aide  d'un  arc  métallique  ,  les  nerfs  ,  qui  étaient  les  con- 
ducteurs de  l'électricité  ,  en  communication  avec  Iîs  muscles 
auxquels  ils  se  distribuent ,  l'équilibre  était  rétabli  ;  et  c'est  à 
ce  rétablissement  de  l'équilibre  qu'étaient  ducs  les  contrac- 
tions musculaires. 

Dans  celle  hypothèse  ,  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  un  grand  nombre  de  physiciens  ,  le  fluide  galvanique  était 
assimiléau  principedel'influence  nerveuse.  Mais  l'analogie  que 
l'on  avait  cru  observer  entre  les  moyens  employés  par  la  nature 
pour  produire  les  contVaclions  musculaires  et  ceux  dont  nous 
nous  servons  pour  les  déterminer  artificiellement;  cette  analogie 
cesse  d'exister,  lorsqu'on  voit  ks  phénomènes  galvaniques  se 
continuer,  malgré  la  ligature  et  la  scclion  des  nerfs,  et  mal- 
gré qu'on  emploie  des  nerfs  et  des  muscles  pris  dans  des  mem- 
bres et  même  dans  des  animaux  différens.  11  est  en  effet  évident 
que  dans  ces  dernières  circonstances,  les  nerfs  n'agissent  que 
comme  des  conducteurs  humides,  privés  de  vie;  tandis  que, 
dans  les  contractions  naturelles  ,  les  nerfs  agissentsur  les  mus- 
cles pour  les  exciter,  en  vertu  d'une  influence  vitale  ,  qui  pa- 
raît tout  à  fait  étrangère  au  fluide  galvanique. 

Voila  ,  bien  loin  de  se  laisser  séduire  par  les  vues  hypothé- 
tiques de  Galvani  ,  trouva  ,  dans  les  phénomènes  observés  , 
des  indications  toutes  différentes.  Voyant  que  les  convulsions 
ne  s'obtenaient  que  très-rarcmerit  avec  un  arc  composé  d'un 
seul  métal  ,  et  seulement  lorsque  l'irritabilité  était  encore  très- 
vive,  tendis  qu'on  les  reproduisait  constamment,  et  pendant 
plus  longtemps ,  avec  un  arc  composé  de  métaux  hétéro- 
gènes ,  il  en  conclut  que  le  principe  d'excitation  résidait  dans 
les  métaux  ;  et  comme  ce  principe  devait  être  nécessairement 
de  nature  électrique  ,  puisque  sa  transmission  était  arrêtée  par 
toutes  les  substances  isolantes  ,  il  en  vint  à  penser  que  le  seul 
contact  des  métaux  hétérogènes  devait  produire  une  électri- 
cité faible  qui ,  se  transmettant  à  travers  les  organes  mu^cu- 
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bires  de  la  grenouille  ,  lorsqu'on  complc'lait  la  chaiiie  ,  flcler- 
minait  dans  ces  organes  les  convulsions  que  Galvaui  avait 
observe'es. 

En  essayant  l'application  de  divers  mc'tanx  ,  Volta  reconnut 
que  le  meilleur  excitateur  était  le  zinc  mis  «n  contact  avec 
l'argent  ou  le  cuivre  ,  quoiqu'on  pût  produire  ainsi  les  phe'no- 
mènesavec  un  arc  hétérogène  composé  de  deux  métaux  quel- 
contiues. 

Galvani  chercha  à  soutenir  son  opinion  d'une  électricité 
animale  contre  le  proicsscnr  de  Pavie  ,  et  l'argument  le  plus 
fort  (ju'il  lui  ail  opposé  ,  est  le  développement  des  mouvemens 
convulsifs  sans  le  concours  d'aucune  substance  métallique,  et 
en  composant  exclusivement  le  cercle  des  parties  muscu- 
ir.ires  et  des  nerfs  qui  s'y  distribuent.  Celle  expérience,  que 
nous  avons  rapportée  à  l'arlicle  électrictté  de  ce  diclionaire 
(p.  2^8  du  onzième  volume  j  ,  et  à  laquelle  doit  s'attacher  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  la  gloire  de  G  ilvani  ,  prouve  bien 
«ju'iI  se  développe  dans  l'économie  animale  ,  et  par  l'action 
exclusive  des  organes ,  des  phénomènes  éU:ctri(jues.  Le  même 
fait  est  encore  élabli  par  l'analogie  que  présentent  ,  avec  la 
commotion  électrique  ,  les  commotions  déterminées  par  la 
torpille  ,  rnja  torpfdo  ,  par  une  espèce  de  silure  ,  et  surtout 
par  l'anguille  tremblante  de  Surinam  ,  gj'ninolus  elecin'cus 
(  T^ojez  même  article  ,  électricité  ,  même  page).  Ces  phéno- 
mènes inicressent  vivement  la  physiologie  ;  et  il  serait  sans 
doute  à  désirer  qu'on  entreprît  de  nouvelles  expériences  sur 
le  développement  de  l'électricité  par  l'action  réciproque  des 
parties  animales  vivantes  :  de  semblables  recherches  répan- 
draient peut-être  beaucoup  de  lumières  sur  l'élude  de  nos 
fonctions  et  des  altérations  dont  elles  sont  susccjiliblcs.  Mais 
l'expérience  de  Galvani  ,  et  toutes  celles  qui  ont  élo  faites  jus- 
qu'à présent ,  bien  loin  d'être  opposées  à  l'observation  de 
A  olta  ,  lui  donnent  ,  au  contraire  ,  plus  d'extension.  Elles  ten- 
dent à  prouver  que,  ncn-soulrmcnt  il  se  dével'^p))e  de  l'ëlec- 
Iricité  par  le  seul  contact  de  deux  métaux  ,  mais  encore  par  le 
contact  de  deux  substances  hélérogèncs,  «[uelles  qu'elles  soient. 
1!  ("it  ,  en  oflet  ,  1res -vraisemblable  ,  comme  le  remarque 
M.  Biol  ,  (]ue  celle  propriété  s'étend  ,  avec  des  degrés  très-va- 
riables ,  a  tous  les  corps  de  la  nature  ;  mais  tous  les  métaux  hé- 
lérogèncs doivent ,  sans  contredit ,  être  placés ,  à  cet  égard  ,  aa 
premier  rang  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  disposés  ,  comme  dans 
î'oijparcil  qui  a  si  iuslement  illustré  le  nom  de  Volta.  Nous 
allons  faire  connaître  cet  admirable  instrument  ,  auquel  là 
dhimii?  doit  de  très-beaux  résultats  et  plusi«urs  découvertes. 

nr,L;xii,MF.  skction.  De  la  pile  de  Voh%.  Volta  a  été  con- 
duit à  la  construction  de  cet  appareil  par  le  fait  suivant  : 
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Si  l'on  met  en  conlact  deux  me'faux  difife'rens,  isoles  et 
n'ayant  que  leur  quantité  d'èleclricitë  naturelle  ,  ils  se  consli- 
lucnldans  deux  étais  opposes  d 'électricité  ;  de  manière  que  si 
on  les  sépare  ensuite,  l'un  donnera  des  signes  d'électricité  vi- 
trée ,  et  l'autre  des  signes  d'électricité  résineuse.  Prenons  pour 
exemple  deux  disques  métalliques,  l'un  de  cuivre  ,  l'autre  de 
zinc  :  dans  leur  contact  mutuel  ,  le  cuivre  acquiert  l'électricité' 
résineuse  ,  et  le  zinc  l'électricité  vitree;c'est  ce  dont  on  s'assure 
à  l'aide  de  l'inslrumcnl ,  noniiné  coiidensnteur ,  dont  on  trouve 
la  description  dans  plusieurs  ouvrai;es,  et  notamment  dans  le 
Traité  élémentaire  de  phjsi(}ue  de  M.  H.ùiy. 

Si  donc  l'on  représente  par  l'unité  la  somme  des  drux  élec- 
tricités vitrée  et  résineuse,  (Jont  l'une  appartient  au  zwic  ,  et 
l'autre  ou  cuivre  ,  cette  somme,  partagée  egalenunt  entre  les 
deux  disques,  donne  t  pour  la  quantité  de  fluide  de  chacun 
d'eux;  et  si,  pour  disliuLMicr  la  fraction  qui  indique  l'électri- 
cité résineuse  ,  on  lui  donne  le  signe  négatif,  l'état  du  zinc 
sera  exprimé  par  -}-  3  ,  cl  celui  de  cuivre  —  ^. 

La  quanlilc  absolue  de  fluide  électri(jue  peut  varier  dans 
chaque  disc|ue  par  diverses  circonstances  (jue  nous  al'ons  exa- 
miner. Mais  la  différence  i  entre  les  états  des  deux  disques 
reste  constamment  la  même. 

Supposons  maitilenant  que  l'un  des  disques  ainsi  éleclrisés 
soit  mis  en  communication  avec  le  sol ,  il  reprendra  à  celui-ci 
«ne  quantité  d'électricité  propre  à  neutraliser  celle  qui  consti- 
tuait son  état  électrique  ,  par  conséijuent  de  nature  di/lcreute  ; 
et  son  nouvel  état  deviendra  zéro,  tandis  (jue  celui  de  l'autre 
disque  deviendra  -|-  i  ou  —  1  ,  suivant  que  ce  disque  sera  de 
einc  ou  de  cuivre  ,  la  diUércnce  mire  les  étals  des  deux  disques 
e'iant  toujours ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  égile  à  l'unité.'' 

Si  deux  métaux  diiïc'rcns ,  au  lieu  d'être  placés  dans  un 
contact  immédiat,  sont  sépares  par  un  corps  humide,  il-; 
n'exercent  plus  l'un  sur  l'autre  aucune  action  sensible;  mais 
rélcclricité  que  l'on  communique  h  l'un  se  répand  librement 
dans  l'autre,  de  manière  à  les  constituer  tons  les  deux  dans 
un  même  état  électrique.  Ainsi,  deux  disques,  l'inlérieur  de 
cuivre  et  le  supérieur  de  zinc  ,  étant  super|)osés  ,  si  l'on  place 
sur  ce  dernier  un  disque  de  carton  ou  de  drap  mouillé  ,  et  sur 
celui-ci  deux  autres  disques  ,  le  premier  de  cuivre,  le  second 
de  zinc ,  le  disque  cuivre  de  la  seconde  paire  acquerra  le  même 
état  électrique  que  le  disque  zinc  de  la  première  ,  et  la  condition 
du  contact  immédiat  n'en  sera  pas  moins  remplie  ;  de  manière 
que  chaque  disque  de  cuivre  se  constituera  dans  un  état  élec- 
trique opposé  à  celui  du  disque  zinc  avec  lequel  il  est  ea 
contact  ,  et  que  la  différence  entre  ces  états  sera  toujours  d'une 
«nilé.  On  conçoit  donc  rju'en  miiltiplianl  les  paires  de  disques 
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cuivre  et  «inc ,  et  en  plaçant  entre  chaque  paire  un  corps 

humide,  on  aura  une  série  d'états  électriques,  dont  la  diffé- 
rence entre  le  disque  zinc,  de  la  dernière  paire  et  le  disque 
cuivre  de  la  première  sera  d'un  nombre  d'unités  égal  à  celui 
des  paires  de  disques.  Or,  cet  assemblage  de  paires  de  disques 
de  deux  métaux  différens,  entre  lesquelles  sont  interposés  des 
conducteurs  humides ,  constitue  la  pile  de  Volta  ;  chaque  paire 
de  discjues  est  regardée  comme  un  de  ses  élémens  ,  et  l'on  y 
distingue  deux  pôles  ,  l'un  positif,  situé  a  l'extrémité  supérieure 
zinc  ,  et  l'autre  négatif,  situé  à  l'extrémité  inférieure  cuivre. 

Considérons  d'abord  l'appareil  isolé,  et  supposons  que  l'on 
ait  commencé  à  le  construire  ,  en  plaçant  la  première  paire 
cuivre  et  zinc  sur  l'isoloir  ,  le  cuivre  étant  en  dessous  ;  il 
est  clair,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  que  l'état  de  cuivre  sera  —  | , 
et  celui  du  zinc  -f-j.  Plaçons  maintenant  audessus  de  ce  der- 
nier disque  un  conducteur  humide  ,  comme  un  disque  de  drap 
mouillé,  et,  audessus  de  celui-ci,  un  distjue  de  cuivre,  le 
disque  zinc  devra  céder  ,  par  l'intermède  du  conducteur  ,  la' 
moitié  de  son  fluide  à  ce  second  disque  de  cuivre.  Comme  il 
contient  — j  de  fluide  ,  il  semble  d'abord  qu'il  ne  devrait  lui 
en  céder  que  i  j  et  alors  l'état  du  premier  disque  étant  tou- 
jours —  I ,  celui  du  zinc  serait  ^;  et  celui  du  second  disque  de 
cuivre  également  de  i;  mais,  dans  ce  cas  ,  la  différence  entre 
les  deux  premiers  disques  serait  seulement|-j  au  lieu  qu'elle 
doit  être  égale  à  l'unité.  Or,  pour  (jue  cette  condition  soit 
remplie,  l'électricité  du  premier  discjue  de  cuivre  sera  —  |, 
celle  du  disque  de  zinc -f- f  ,  et  celle  du  second  disque  de 
cuivre  aussi  -f-f  ;  ft  la  somme  des  quantités  d'électricité  per- 
due par  la  première  pièce  et  acquise  par  les  deux  autres  sera 
égale  à  zéro  ,  comme  dans  le  cas  des  deux  pièces. 

Si  nous  ajoutons  un  quatrième  disqne  <jui  sera  de  zinc,  il 
devra  avoir  une  unité  de  plus  que  celui  de  cuivre  nuquel  il  est 
immédiatement  superposé  :  cet  excès  ne  pouvant  s'acijuérir 
qu'aux  dépens  des  disques  inférieurs ,  puisque  la  pile  est  iso- 
lée ,  on  aura  : 

Pour  le  disque  inférieur  ,  qui  est  de  cuivre  ,  —  i . 
Pour  le  second  disque  ,  qui  le  touche  ,  et  qui  est  de  zinc ,  o  j 
c'est-à-dire  qu'il  sera  dans  l'étal  naturel. 

Pour  le  troisième  disque  qui  est  de  cuivre  ,  et  qui  est  séparé 
du  précédent  par  un  carton  mouillé  ,  o  ;  il  sera  aussi  dans  l'état 
naturel.  Enfin  pour  le  disque  supérieur,  qui  esl  de  zinc,  et  qui 
eit  en  contact  avec  le  précédent ,  -f-  i. 

En  poursuivant  le  même  raisonnement,  on  trouvera  faci- 
lement les  états  électiiques  de  chaque  pièce  de  la  pile,  en  la 
supposant  isolée  et  formée  d'un  nombre  quelconque  d'élé- 
tneus.  Il  suivra  de  se  rappeler  qu'il  doit  y  avoir  uue  unité  da 
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différence  entre  l'elat  électrique  de  deux  disqnes  çontîgus  de 
cuivre  et  de  zinc ,  et  qu'il  ne  doity  en  avoir  aucune  entre  celui 
de  deux  disques  séparés  par  le  conducteur  humide.  Les  quan- 
tités d'électricité  croîtront  ainsi ,  pour  chacun  des  éicmens  de 
Ja  pile,  de  la  base  au  sommet,  suivant  une  progression  arith- 
métique, dont  la  somme  sera  égale  à  zéro. 

6i  le  nombre  des  disques  est  pair,  on  aura  l'état  électrique 
du  disque  inférieur  de  cuivre,  en  divisant  ce  nombre  par  4  , 
et  en  allectant  le  quotient  du  signe — .Soit,  par  exemple, 
12  disques,  l'état  du  premier  sera  —  '-^^  ou  —  5,  et  celui  des 
autres  sera  successivement  —  9. , — 2,  —  i,  —  i,  o,  o,-f-i, 
-f-  I  ,  -j-2  ,  -j-2  ,  -f-5-  Dans  ce  cas  ,  \\y  aura  autant  de  disques 
supérieurs  positifs  que  de  disques  inférieurs  négatifs. 

Avant  de  passer  du  positif  au  négatif,  l'électricité  deviendra 
nulle.  Ainsi  les  deux  disques,  l'un  de  zinc,  l'autre  de  cuivre, 
qui  se  trouveront  au  milieu  de  la  pile,  seront  dans  l'état  na- 
turel ;  tandis  que  deux  disques  quelconques  pris ,  l'un  dans  la 
moitié  supérieure  et  l'autre  dans  la  moitié  inférieure,  à  égale 
distance  des  extrémités,  seront  également  éleclrisés,  mais  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  l'un  positivement,  l'autre  négative- 
ment; et  ils  le  seront  d'autant  plus,  qu'ils  se  rapprocheront 
plus  des  extrémités.,  et  que  le  nombre  des  disques  sera  plus 
grand. 

Si  le  nombre  des  disques  est  impair,  on  aura  l'état  électrique 
du  disque  inférieur  de  cuivre,  en  prenant  d'abord  le  quart  de 
ce  nombre  avec  le  signe  négatif,  et  en  ajoutant  au  résultat 
l'unité  divisée  par  quatre  fois  le  même  nombre. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  nombre  des  disques  soit 
de  7  ,  l'état  du  premier  sera  —  l-\~Tï^"  —  T*  Ainsi,  on  aura 
successivement ,  pour  les  différens  disques,  —  ~  ,  — r  ,— -  , 

^-^+4,+l  +  -^      .    ,       ,.  '     ' 

Tant  que  la  pile  restera  isolée,  ses  e'Iémens  seront  dans  l'état 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  si  l'on  établit  la  communi- 
cation entre  le  disque  inférieur  de  cuivre  et  le  réservoir  com- 
itiun  ,  il  est  évident  que  ce  disque  ,  qui  se  trouve  éleclrisé 
négativement,  tendra  à  reprendre  au  sol  ce  qu'il  a  perdu,  mais 
son  état  électrique  ne  peut  changer  sans  que  celui  des  disques 
supérieurs  ne  varie,  puisque  ladifierence  électrique  des  uns  aux 
autres  doit  être  toujours  la  même  dans  l'état  d'équilibre.  Ils 
fraudra  donc  que  toutes  les  quantités  négatives  de  la  moitié 
inférieure  de  la  pile  soient  neutralisées  aux  dépens  du  réservoir 
commun;  et  alors  il  arrivera  : 

1°.  Que  le  disque  inférieur ,  qui  est  de  cuivre,  aura  le  degré 
d'électricité  du  sol  que  nous  représentons  par  oj 

2". Que  le  second  disque,  qui  est  de  zinc,  et  qui  touche 
immédiatement  le  précédent,  aura-{^i. 

17.  i3 
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S°.  Que  le  troisième,  qui  est  de  cuivre  el  qui  est  se'pare  du 
aine  inférieur   par  un  carton   mouille,  aura  comme  lui -|-  i; 
4°-  que  le  (juatrième,  qui  est  de  zinc  ,  el  qui  louche  le  pre'« 
ce'drnl ,  aura-j-3. 

5°.  Que  les  quanlile's  d'e'lectricité  des  di\  rrs  ëlémens  croî- 
tront ainsi  en  suivant  une  progression  arithmétique. 

Alors  si  l'on  touche  d'une  main  le  sommet  de  la  pile,  et  de 
l'autre  sa  base ,  ces  excès  d'ëleclricile'  se  déchargeront  à  travers 
les  organes  dans  le  réservoir  commun  ,  et  exciteront  une  com- 
molioa  d'autant  plus  sensible  ,  que  cette  perte  se  réparant  aux 
dépens  du  soi ,  il  doit  eu  résulter  un  courant  électriijue  ,  dont  la 
rapidité  plus  grande  dans  l'intérieur  de  la  pile  que  dans  les  or- 
ganes ,  qui  sont  des  conducteurs  imparfaits ,  permet  à  la  partie 
intérieure  de  la  pile  de  reprendre  un  degré  de  tension  qui 
s'approche  de  celui,  qu'elle  avait  dans  l'état  d'équilibre. 

La  communication  étant  toujours  établie  avec  le  réservoir 
commun  ,  si  l'on  met  le  sommet  de  la  pile  en  contact  avec  le 
plateau  supérieur  d'un  condensateur  dont  le  plateau  inférieur 
touche  le  sol ,  l'électricité  qui  se  trouvait  à  cette  extrémité ,  à  un 
Irès-faiblc  degré  de  tension, passera  dans  le  condensateur,  où  la 
tension  peut  être  regardée  comme  nulle;  mais  la  pile  n'étant 
pas  isolée,  cette  perte  se  réparera  aux  dépens  du  réservoir 
commun  :  les  nouvelles  quantités  d'électricité  recouvrées  par 
la  plaque  supérieure,  passeront  dans  le  condensateur  comme 
les  précédentes ,  et  elles  s'y  accumuleront  enfin  de  manière 
qu'en  séparant  le  plateau  collecteur,  ofi  pourra  en  tirer  des 
signes  électromélriques  très-sensibles  ,  et  jnsfju'à  des  étincelles. 
Quant  à  la  limite  de  cette  accumulation  ,  il  est  visible  qu'elle 
dépend  de  l'épaisseur  de  la  petite  cou.he  de  gomme  tjui  sé- 
pare les  deux  plateaux  du  condensateur  :  car,  en  vtrlu  de 
celte  épaisseur  ,  l'électricité  accumulée  dans  le  plateau  collec- 
teur, ne  pouvant  agir  qu'à  distance  sur  celle  du  plateau  in- 
férieur, elle  est  toujours  plus  considcrahlc  ([up  celle  qui  lui 
fait  équilibre  dans  ce  dernier;  et  de  là  résulte  dans  le  plateau 
collecteur  une  petite  tension  (jui  a  ici  pour  limite  la  tensiou 
existante  à  la  partie  supérieure  de  la  pile. 

De  ujcme  que  l'électricité  de  la  colonne  s'accumule  dans  le 
condensateur,  elle  s'accumulera  dans  l'intérieur  d'une  bou- 
teille de  Leyde,  dont  l'extérieur  communiquera  avec  le  réser- 
voir commun,  et  comme  à  mesure  que  la  pile  se  décharge, 
elle  se  recharge  aux  dépens  de  ce  même  réservoir,  la  bor- 
teille  se  chargera  également,  (jucllc  que  soit  sa  capacité  ;  mais 
sa  tension  intérieure  ne  pourra  jamais  excéder  celle  (jui  a  lieu 
au  sommet  de  la  pile.  Si  on  retire  alors  la  bouteille,  elle 
donnera  une  commotion,  dont  la  force  sera  corr  spotidaiile  à 
ce  degré  de  tension;  et  c'est  ce  que  l'expérience  confirme. 
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L'appareil  que  nous  venons  cle  décrire  a  d'abord  e'te  cons- 
truit par  Voila  ,  en  superposant  des  disques  de  zinc  ,  de  cuivre 
et  de  carton  mouille  ;  mais  cet  appareil  a  ensurito  étc  singu- 
lièrement perfectionne'.  En  eft'et,  après  un  plus  ou  moins  çjrand 
nombre  d'expériences  ,  on  a  reconnu,  i°.  que  le  zinc  et  le 
cuivre  e'iaient  les  deux  ni<!taux  qu'on  devait  pre'férer  ,  parce 
qu'on  se  les  procurait  facilement,  et  qu'ils  se  constituaient 
par  le  contact  dans  un  état  d'électricité  plus  grand  que  la  plu- 
part des  autres;  2°.  qu'il  y  avait  un  très-grand  avantage  à  sou- 
der les  deux  pièces  de  zinc  et  de  cuivre  qui  forment  les  e'Ie- 
mens  de  la  pile  ;  que  ,  pur  là  ,  on  obicnait  un  contact  parfait  , 
et  qu'on  prévenait  l'oxidilion  des  parties  conliguès;  3°.  que 
l'eau  pure  était  un  conducteur  beaucoup  moins  bon  que  celle 
qui  e'iait  chargée  de  sel,  et  surtout  d'acide  nitriquf,  (jui  pro- 
duisait le  plus  d'effet  ,  ou  transmettait  le  plus  vite  rélectricile 
d'un  élément  à  l'autre;  qu'au  lieu  de  placjues  circulaires  , 
on  pouvait  employer,  avec  le  même  succès,  des  plaques  car- 
rées et  de  toute  autre  forme  ;  5".  que  les  eliets  thiniiques 
d'une  pile  dépendent  principalement  de  sa  tension  ;  et  que 
cette  tension  étant  en  raison  directe  dn  nombre  des  elémens, 
quelle  que  soit  leur  dimension  ,  il  valait  mieux  se  servir  d'une 
pile  à  petites  plaques  que  d'uue  pile  à  grandes  plaques ,  toutes 
<  hoses  égales  d'ailleurs,  c'est-à-dire,  la  somme  des  surfaces 
étant  la  même  ;  6*'.  que  les  piles  à  larges  plaques  ne  conve- 
naient que  dans  quchjucs  cas  ,  et  particulièrement  dans  ceux 
oi!i  l'on  voulait  faire  brûler  des  fils  métalliques ,  parce  qu'alors 
on  avait  besoin  de  faire  passer  une  grande  quantité  de  fluide  , 
quantité  qui  parait  être  proportionnelle  à  la  surface  des  plaques; 
7°.  qu'en  plaçant  la  pile  vert  calement ,  et  se  servant  de  car- 
tons,  ou  de  papiers,  ou  de  draps,  pour  contenir  le  conduc- 
teur humide  ,  il  en  résultait  qu'on  ne  pouvait  mi  tire  qu'une 
très-petite  quantité  de  liquide  entre  chaque  élément;  et  que 
ce  liquide  ,  dégagé  par  la  pression  ,  coule  le  long  de  la  pile  , 
et  établit  une  communication  plus  ou  moins  grande  entre  loutf  s 
les  parties  ,  ce  qui  en  diminue  nécessairement  l'effet  ;  qu'où 
remédie  à  ce  double  inconvénient  en  plaçant  les  élémens  de 
la  pile  de  champ  ,  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres  , 
sur  des  corps  non  conducteurs ,  formant ,  avec  des  corps  éga- 
lement non  conducteurs  et  du  mastic  ,  l'espace  qui  la  sépare 
inféricurement  et  latéralement,  de  manière  à  produire  des 
auges  que  l'on  remplit  du  liquide  conducteur  ,  et  à  avoir  ainsi 
une  pile  horizontale. 

11  est  facile  de  construire ,  d'après  ces  divers  principes  ,  une 
pile  d'une  dimension  plus  ou  moins  grande  ;  mais  il  suttit 
généralement  (jne  les  plaques  aient  environ  douze  centimètres 
de    haut   sur  nuatre    centimètres  de   large.    L'épaisseur   <hs 

ib. 
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plaijues  de  zinc  doit  être  trois  à  quatre  fois  anssî  grande  que 
celle  des  plaques  de  cuivre.  On  les  fait  souder  par  paire,  zinc 
et  cuivre.  On  se  procure  une  caisse  de  bois  de  chêne,  un  peu 
plus  profonde  et  plus  large  que  les  plaques  qu'on  doit  y  placer. 
On  en  recouvre  le  fond  d'une  couche  ,  d'environ  cinq  milli- 
mèlres  d'épaisseur  ,  d'un  mastic  compose'  de  quatre  parties  de 
bri(|ue  piiëe ,  trois  de  re'sine  et  une  de  cire  jaune.  On  applique 
d'abord  une  double  plaque,  zinc  et  cuivre,  contre  la  paroi  in- 
téripure  d'une  des  extrémités  de  la  caisse  ,  et  on  dispose  suc- 
cessivement les  autres  pla(|ues  de  champ,  comme  la  première, 
et  sur  des  plans  parfaitement  parallèles,  en  faisant  corres- 
pondre la  surface  cuivre  de  l'une  avec  la  surface  zinc  de  l'autre  j 
et  on  les  se'parc  toutes  les  unes  des  autres  par  autant  de  tubes 
de  vprre  recourbés  en  U,  que  l'on  plonp;e  d'abord  dans  un 
bain  de  mastic,  et  (juc  l'on  applique  ensuite  le  long  des  bordj 
inférieurs  et  latéraux  de  chaque  ])!aque.  Au  mo^en  de  cette 
.iisposition  ,  il  reste  entre  les  parois  de  la  caisse  et  les  parties 
latérales  de  chaque  élément ,  deux  espaces  vides  ,  dans  lesquels 
on  coule  du  mastic  pour  consolider  tout  l'appareil  ,  et  à  l'aide 
de  ce  mastic,  la  pile  est  parfaitement  isolée.  Chaque  caisse 
ne  doit  contenir  que  cent  vingt  a  cent  vingt  -  cinq  paires  de 
plaques,  afin  qu'on  puisse  les  transporter  aisément,  et  que  la 
manœuvre  en  soit  facile.  On  a  donné  à  ces  appareils  le  nom 
de  piles  à  anges:  telles  étaient  celles  qui  ont  servi  à  la  plupart 
des  cxpérifncfç  publiées  dans  les  Recherches  phj'sico  -  cht- 
jm'ques  de  MM.  G^j-Lussac  et  Thénard. 

Au  lieu  de  séparer  les  plaques  les  nnes  des  autres  par  des 
lubcs  de  verrf  ,  comme  nous  venons  de  l'indiquer  ,  on  peut  , 
à  l'exemple  de  M.  Cruikshank  ,  faire  pratiquer  dans  les  pa- 
rois de  la  caisse  autant  de  rainures  qu'elle  doit  contenir  de 
platjues  ,  laisser  entre  les  rainures  un  intervalle  de  dix  à  douze 
inillimèlres  j  couler  dans  le  fond  de  la  caisse  une  couche  de 
mastic,  comme  dans  le  premier  cas  ;  glisser  promptcment  les 
pla(|ues ,  préalablement  chauffées  dans  les  rainures;  les  en- 
foncer dans  le  mastic  avant  qu'il  soit  figé ,  et  recouvrir  ensuite 
Jes  jiarois  latérales  de  tous  les  auges  d'une  couche  du  même 
masiic. 

Pour  mettre  la  pile  vollaï(pie  en  activité'  ,  on  remplit  pres- 
que entièrement  toutes  les  auges  d'acide  nitrique  du  commerce, 
<?tendu  de  douze  à  treize  fois  son  poids  d'eau  :  on  a  deux  gros 
fils  ou  conducteurs  mélalli(jues,  soudés  par  une  de  leurs  ex- 
trémités à  une  plaque  de  laiton  :  on  fait  communiquer  une  de 
ces  plaques  avec  le  pôle  positif,  et  l'autre  avec  le  pôle  néga- 
tif; et  l'on  met ,  en  les  plongeant  dans  les  auges  extrêmes  de 
la  pile,  le  corps  sur  lequel  son  action  c'oit  avoir  lieu,  en  con- 
tact, d'une  part,  ayec  rçxtrèraile'  du  conducteur  positif,  et , 
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^e  l'autre,  avec  celle  clu  conducteur  négatif.  On  rapproclie 
ces  conducteurs  à  volonté'  sans  recevoir  de  commotion  ,  en  les 
saisissant  avec  les  mains  bien  sèches  ,  ou  mieux  avec  des  tubes 
de  verre  ,  à  travers  lesquels  ou  les  fait  passer. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  seule  pile  n'est  pas  capable  de 
produire  l'eflet  qu'or»  désire  ;  alors  on  en  réunit  plusieurs,  et 
l'ensemble  prend  le  nom  de  hallerle.  La  re'union  de  doux  piles 
se  fait  d'une  manière  très-simple ,  au  moj'ni  d'un  fil  de  laiton, 
termine  par  deux  plaques  mc'laliiques,  ordinairement  de  lai- 
ton ,  qu'on  fait  plonger,  Tune  dans  la  dernière  auge  de  l'ox- 
trémite'  positive  de  la  première  pile  ,  et  l'autre  dans  la  dernière 
auge  de  l'extre'mile'  ne'galive  de  la  seconde  ;  car  ,  au  innycn 
de  cette  disposition  ,  il  est  évident  que  les  d(  ux  piles  sont  dims 
je  même  cas  que  si  elles  n'en  faisaient  qu'une  ,  puis(|u'tl!es 
font  suite  l'une  à  l'autre.  On  peut  ,  de  la  même  m;niiere  ,  en 
re'unir  trois,  quatre,  ou  plus  ;  quel  que  soit  leur  nombre,  on 
conçoit  que  les  fils  desline's  à  porter  le  iluide  éhciriijiio  au 
corps  sur  lequel  il  est  dirige',  doivent  partir,  l'un  du  |M)le  ne'- 
gatif  de  la  première  pile,  et  l'autre  du  pôle  positif  de  la  der- 
nière. La  plus  forte  batterie  que  l'on  connaisse  est  celle  que 
l'e'cole  pol}'lechni(jue  a  reçue  du  gouvernement  :  elle  contient 
six  cents  paires  de  plaques,  chacune  de  quatre-vingt-un  cen- 
timètres carres  de  surface. 

A  mesure  que  l'acide  qui  remplit  les  intervalles  des  plaques 
agit  sur  le  cuivre  ou  sur  le  zinc,  la  pile  perd  de  sa  force;  c'est 
pourquoi  il  faut  le  renouveler  de  temps  en  temps.  A  cet  effet, 
on  vide  les  piles  en  les  retournant  sens  dessus  dessous;  on  les 
re'tablit  dans  leur  première  position  ,  et  on  les  remplit  d'acide. 
Lorsque  l'expe'rience  est  achevée,  il  faut  les  vi>îcr  de  nouveau, 
les  laver  à  plusieurs  reprises,  et  les  tenir  renversées  pour  Ls 
egouller,  sans  quoi  les  plaques  continueraient  d'agir  et  de 
s'altérer. 

L'appareil  que  Volta  a  désigné  sous  le  nom  de  tasses  à  cou- 
ronne ,  n'est  réellement  qu'une  modification  du  précédent,  Il 
consiste  dans  une  série  de  verres  ou  godets  remplis  d'eau,  te- 
nant en  dissolution  une  substance  saline  quelconque.  Dans 
chaque  vase  est  plongée  une  des  extrémités  d'un  arc  métal- 
lique formé  de  deux  lames,  l'une  de  zinc,  l'autre  de  cuivre  , 
60udé*'S  bout  à  bout.  Ces  arcs  sont  tellement  disposés,  que  le 
côt«  cuivre  du  premier  est  dans  le  même  vase  que  le  côté  zinc 
du  second;  le  cuivre  de  celui  ci  est  avec  le  zinc  du  troisième, 
et  ainsi  de  suite  pour  toute  la  série  :  le  premier  et  le  dcrnitT 
vase  représentent  les  extrémités  opposées  de  la  pile.  Cet  ap- 
pareil occupe  un  grand  espace.  L'appareil  à  auges  que  nous 
venons  de  faire  connaître  est  préférable. 

Si  Yon  de'sire  d'autres  détails  sur  la  pile  vollaique  et  les 
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modifications  qu'elle  éprouve  dans  sa  force  et  dans  ses  cflTets  , 
suivant  la  nature  des  conducteurs  place's  dans  les  inlervallcs 
des  plaques,  on  les  trouvera  dans  les  ouvrages  de  phjsique  , 
et  notamment  dans  celui  de  M.  Biof.  On  y  trouvera  aussi  la 
description  de  la  pile  sèche,  imaginée  par  M.  Zamboni,  ou 
plutôt  par  Deluc,  et  composée  de  disques  de  papier  dore  ou 
argenté  sur  une  de  leurs  sufaces  ,  et  enduits  à  cette  même  sur- 
face d'une  légère  couche  d'huile  d'olive,  saupoudrée  d'oxide 
noir  do  manganèse.  Les  notions  que  nous  donnerions  ici  sur 
cet  appareil  ne  pourraient  avoir  aucut;  but  utile  j  ses  elfels  tant 
chimiijues  que  physiologiques  sont  nuls. Son  action  éloclrique, 
très-faible,  a  cela  de  remarquable  qu'elle  parait  se  continuer, 
sans  diminution  sensible  ,  pendant  des  années  entières  ,  et  on 
en  a  profité  jiour  construire  une  sorle  de  mouvement  perpe'- 
tuel  dont  l'électricité  est  le  moteur.  Pour  cela  ,  on  place  à 
côté  l'une  de  l'autre  ,  deux  piies  égales ,  posées,  par  des  pôles 
contraires,  sur  un  même  support  conducteur,  cl  entre  lcs(juclles 
une  longue  aiguille  isolée  peut  oscilUr  sur  une  suspension 
extrêmement  mobile.  Cette  aiguille  étant  approchée  du  som- 
met d'une  des  piles,  s'y  éleclrise  et  est  repcusséc  sur  le  som- 
met de  l'autre,  où  elle  prend  une  électricité  contraire.  Elle 
revient  donc  à  la  première  pile  ,  puis  retourne  à  la  seconde  , 
indéfiniment  :  c'est  à  ce  jeu  alternatif  que  se  borne  l'usage  de 
ces  piles. 

M.  Kitter  a  imaginé  une  pile  qui  porte  le  nom  de  pile  secon- 
daire ,  et  dont  la  découverte  se  rapporte  à  l'observation 
suivante,  faite  auparavant  par  M.  Ermann  ,  de  Berlin,  sur 
l'imparfaite  conductibilité  des  substances  végétales  imbibées 
d'eau. 

Si  l'on  isole  une  colonne  électrique,  dont  le  pôle  supérieur 
soit  vitré,  et  le  pôle  inférieur  résineux  ,  que  l'on  fasse  coranui- 
niqucr  ces  deux  pôles  par  un  conducteur  imparfait,  comme 
une  bande  de  papier  mouillé  d'eau  pure  ,  chaque  moitié  de  la 
bande  prendra  l'électricité  du  pôle  avec  lequel  elle  commu- 
nique j  la  partie  supérieure  sera  vitrée,  et  l'inférieure  rési- 
neuse. Ce  phénomène  est  une  conséquence  évidente  des  lois 
que  suit  l'électricité,  lorsqu'elle  se  distribue  sur  des  corps  qui 
la  transmettent  imparfaitement. 

Concevons  maintenant  que  l'on  enlève  ce  conducteur  im- 
parfait avec  un  corps  isolant  ,  comme  une  baguette  de  verre; 
l'équilibre  ne  se  rétablira  pas  iostanlatiément  enirc  ses  deux 
extrémités;  et  elles  resteront  pendant  quebjue  temps  vitrées 
et  résineuses  ,  comme  lorsqu'elles  communiquaient  aux  deux 
pôles  de  la  pile. 

La  bande  de  papier  mouillé,  dont  nous  venons  de  parler, 
est,  dans  l'expérience  de  M.  Rilter,  remplacée  par  une  co- 
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lonne  composée  de  disques  do  cuivre  et  de  carions  îuimides 
entrelaces.  Celle  colonue  est  incapable  ,  par  elle-même,  de 
mellre  l'éleclricile'  en  mouvemenl  ,  du  moins  si  l'on  suppose 
ses  ëlëmens  de  chaque  espèce  homogènes  entre  eux  ;  mais  clic 
se  charge  par  la  communication  avec  la  pile  ,  comme  la  bande 
de  papitr  humide  ;  et  ,  une  fois  chargée  ,  elle  perd  son  éleclri- 
cilè  très- lentement ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  communication  di- 
recle  entre  ses  deux  pôles.  Mais  si  Ton  e'tablil  celle  commniii- 
calion  par  un  bon  conducteur  ,  l'écoulement  des  dt  ni  e'Ieclri- 
cile's  et  leur  combinaison  s'y  faisant  avec  vitesse  ,  de'termiuera 
une  décharge  qui  s'opc'rcra  ,  comme  dans  la  bouteille  de  Leyde, 
par  une  commotion  inslanlane'c. 

Cet  appareil  reproduit  ,  avec  une  moindre  in!ensile'  ,  les 
cûfels  physiologicjucs  et  chimiques  que  Ton  obtient  de  la  pile 
ordinaire.  M.  Rilter  ,  en  variant  le  nombre  et  l'ordre  des  dis- 
qaes  de  carton  et  de  cuivre  ,  a  observe'  dans  ses  effets  diverse» 
modifications  ,  dont  on  peut  prendre  connaissance  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Biot. 

SECTION  TROISIÈME.  Dâ  Vaction  du  galvanisme  sur  les  corps 
"*  bruts.  La  pile  de  Voila  agit  sur  les  corps  inorganiques  p;.r 
une  ve'rilable  uffinilë  chimique  ,  et  surtout  sur  les  corps  qui 
Sfint  conJuclcurs  du  Uuide  e'Icclrique  ;  elle  tend  à  échauffer,  à 
fondre ,  et  même  à  réduire  à  l'elat  gazeux  ceux  de  ces  corps  qui 
<onl  simples  ,  et  à  séparer  en  outre  les  élémens  de  ceux  qui  sont 
composés.  Cttle  action  n'est  pas  sensible  sur  les  corps  non  con- 
duclours  ,  tels  que  le  soufre  solide  ,  les  huiles  ,  les  graisses  ,  le 
verre  ,  etc.  Cependant ,  parmi  les  gaz  (]ui  appartiennent  à  cette 
classe  ,  il  en  est  un  sur  lequel  la  pile  de  Voila  exerce  une  action 
très- marquée  ,  c'est  le  gaz  oxigène  ;  en  effet  ,  celui  qui  fait 
partie  de  l'air  qui  environne  l'appareil  est  rapidement  absorbé. 
On  peut  s'en  assurer  d'une  manière  très-simple ,  en  plaçant  une 
pile  verticale  sur  un  support  entouré  d'eau  ,  et  la  recouvrant 
d'une  cloche  cylindri<[ue  de  verre  qui  plonge  aussi  dans  l'eau 
par  sa  base.  En  peu  d'instans  ,  on  voit  s'élever  l'eau  dans  l'in- 
térieur de  la  cloche  ,  surtout  si  l'on  établit  la  communication 
entre  les  deux  poies  de  la  pile  par  des  fils  de  métal  ,  de  ma- 
nière à  y  déterminer  la  circulation  de  l'électricité.  Quand  il 
n'y  a  point  de  communication  établie  ,  l'absorption  s'opère 
encore  ,  mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur.  Dans  tous  les 
cas  ,  après  un  temps  plus  ou  moins  long  ,  selon  le  volume  de 
la  pile  et  la  quantité  d'air  qui  l'environne,  l'absorption  cesse, 
et  l'air  resté  sous  la  colonne  ne  présente  plus  de  trace  d'oxi- 
gène.  Ce  phénomène  a  été  découvert  par  MM.  Biot  et  F.  Cu- 
vier  ,  dans  le  premier  temps  où  l'appareil  de  Voila  fut  connu 
en  France.  On  sait  aujourd'hui  que  sa  cause  réside  dans  l'afH- 
nilé  de  l'oxigèue  pour  les  surfaces  élcclrisces  vilreus':mcnl  , 
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comme  le  sont  les  ële'metis  zinc  de  la  pile  j  et ,  en  effet ,  ce  sont 
ces  ëlc'mcns  qui  sout  oxidés. 

C'est  à  la  même  cause  que  l'on  doit  rapporter  la  décompo- 
sition de  beaucoup  de  corps  compose's  qui  contiennent  de 
l'oxigène  parmi  leurs  principes  constituans.  Le  premier  sur 
lequel  l'action  chimique  de  la  pile  ait  été'  observée  ,  est  l'eau. 
La  de'couverte  de  la  de'coniposilion  de  ce  liquide  par  celte 
action  ,  est  due  à  MM.  Carlisie  et  Nicholson.  Si  deux  fils  d'or 
ou  de  platine  sont  mis  en  communication  ,  l'un  avec  le  pôle 
vitre' ,  l'autre  avec  le  pôle  résineux  d'une  pile  vollaique  ,  et 
sont  ensuite  plongés  par  leur  extrémité'  libre  ,  à  quelque  dis- 
tance l'un  de  l'autre  ,  dans  nu  vase  contenant  de  l'eau  ,  bien- 
tôt des  buHcs  se  manifesteront  sur  chaque  fil  ,  mais  en  plus 
grande  abondance  sur  celui  qui  communique  avec  le  polc  ré- 
sineux on  négatif.  Si  l'on  recueille  ces  gaz  dans  deux  petits 
lubes  remplis  d'eau  et  placés  audessous  des  fils  respectifs  ,  ou 
trouvera  ,  en  les  analysant,  que  l'un  est  du  gaz  hydrogène  ,  et 
l'autre  du  gaz  oxigcne.  Li'  volume  du  premier  est,  à  celui  da 
second  ,  dans  le  rapport  de  deux  à  un  ;  et  c'est  effectivement 
dans  celte  proportion  qu'ils  doivent  être  combinés  pour  former 
de  l'eau. 

Si  ,  au  lieu  de  fil  d'or  ou  do  platine  ,  on  emploie  des  fils  me'- 
laliiques  plus  susceptibles  d'oxi'^ation  ,  celui  qui  cotnmuni- 
quera  avec  le  po'e  vitré  ou  positif  sera  oxidé  et  ne  fournira  pas 
sensiblement  de  gaz  j  mais  le  fil  en  communication  avec  le  po'e 
résineux  ou  négatif  continuera  à  donner  de  l'h^'drogène. 

Tous  les  oxides  et  tous  les  acides  (jui  contienne^jt  de  l'oxi- 
f;ène  ont  été  décomposés  par  l'action  de  la  pile  de  Volta. 
L'oxigène  est  venu  constamment  se  rendre  au  pôle  vitré,  et 
le  principe  qui  lui  était  uni  s'est  porté  au  pôle  résineux.  Ces 
belles  observations  ont  été  d'abord  faites  par  MM.  Ilisrnger  (  t 
Berzelius.  M.  Humphry  Davj  ,  en  les  variant ,  en  les  étendant  , 
fut  conduit  à  cs-^ayer  l'action  de  l'appareil  électro-moteur  sur 
les  alcalis  ,  que  Ton  avait  jusque-là  regardés  comme  des  corps 
simples.  Il  vit  alors  ,  et  ce  phénomène  excita  l'admiration  de 
tous  les  savans  ,  il  vit  des  bulles  d'oxigène  se  dégager  au  pôle 
vitré;  tandis  qu'au  pôle  résineux  s'assemblaient  des  substances 
brillantes  d'un  aspect  métallique  ,  et  pourtant  très-légères  , 
brûlant  dans  l'air  avec  énergie  ,  et  même  jouissant  de  la  singu- 
lière propriété  de  s'enflammer  dans  l'eau  ;  c'étaient  les  bases 
métalliques  de  la  soude  et  de  la  potasse  ,  appelées  depuis  so- 
dium et  potassium.  Mais  ces  propriétés  même  faisaient  qu'on 
ne  pouvait  extraire  que  des  atomes  de  ces  substances  ,  qui  se 
de'truisaient  dans  l'air  à  mesure  qu'ils  étaient  formés.  Il  fallut 
donc  cherclier  un  moyen  de  les  préserver  du  contact  de 
l'air  qui  les  dcvorail.  Le  docteur  Seebeck  imagina  pour  cela 
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un  procède  fort  simple  ,  qui  consiste  à  combiner  le  sodium  ou 
le  polassium  avec  le  mcicure  à  mesure  qu'il  se  dc'g^age.  Ou 
creuse,  dans  un  petit  fragcncnt  de  soude  ou  de  potasse,  une 
cavité  que  l'on  remplit  de  mercure  ;  on  pose  ce  fragment  sur 
une  plaque  métallique  ;  et  l'on  plonge  dans  le  mercure  le  fil 
résineux  d'un  appareil,  qui  doit  contenir  au  moinsd  eux  cents 
couples  de  plaques.  On  fait  communiquer  l'autre  fil  avec  le 
support  de  métal  ;  alors  la  soude  ou  la  potasse  est  décomposée 
aiusi  que  l'eau  qu'elle  contient.  L'oxigène  de  l'un  et  de  l'autre 
se  rend  au  pôle  vitré,  où  leur  état  électrique  les  entraîne  j 
l'hydrogène  et  \q  sodium  ou  \i-  potassium  (ju'ils  abandonnent 
se  rende.'it  au  contraire  ou  poic  résineux.  Là  ,  i'Iij'drogène  se 
dégage  sous  forme  de  gaz,  et  le  potassium  ou  le  sodium  sa 
combine  avec  le  mercure  ,  qui  le  préserve  du  conlact^de  l'air. 
De  temps  en  tom|)s ,  ou  verse  l'amalgame  dans  de  l'huile  de 
Naphle,  et  on  renouvelle  le  mercure.  Lorsqu'on  a  recueilli 
une  certaine  quantité  d'amalgnme,  on  le  distille  dans  une 
cornue  avec  L  moins  d'air  possible  ;  l'huile  se  vaporise  d'abord  , 
ensuite  le  mercure;  et  enfin  le  sodium  ou  le  potassium  reste 
libre.  Pour  (|ue  la  décomposition  de  la  potasse  ou  do  la  soude 
s'opère  par  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  faut  que 
ces  alcalis  contiennent  assez  d'eau  pour  transmettre  l'électri- 
cité de  la  pile,  mais  non  pas  cepeud.mt  une  quantité  assez 
grande  pour  que  la  décomposition  de  cette  eau  exige  tout 
l'emploi  de  réleclricilé  transmise;  car  alors  la  potasse  et  la 
soude  ne  se  décomposeraient  pas.  M.  Davy  et  M.  Seebeck , 
par  des  procédés  de  ce  genre,  sont  parvenus  à  reconnaître 
dans  d'autres  alcalis  et  dans  plusieurs  terres,  des  signes  non 
douteux  de  décomposition  ;  et  quoi(iue  ces  dernières  recherches 
n'aient  pas  offert  des  résultats  aussi  positifs  que  celles  qui 
avaient  pour  objet  la  potasse  et  la  soude,  on  en  a  conclu  que 
tous  les  alcalis  et  les  substances  terreuses  étaient  des  oxides 
métalliques. 

Toutes  les  combinaisons  salines,  soit  alcalines,  soit  ter- 
reuses ,  soit  métalliques  ,  sont  décomposées  par  l'action  de  la 
pile  de  Vo  la;  et,  dans  ces  décompositions,  l'hydrogène,  les 
corps  cop^bustiblcs  ,  les  a'calis ,  les  terres  et  les  oxides  métal- 
licjues ,  ,ont  constp.mment  appelés  vers  le  pôle  résineux  ;  tandis 
que  l'oxigène  ,  le  chlore  et  les  acides  se  portent  vers  le  pôle 
vitré.  LiOrsqu'on  décompose  de  cette  manière  un  sel  métal- 
lique, souvent  le  métal  qui  en  faisait  partie  est  revivifié.  Rem- 
plissez, par  exemple,  un  tube  de  verre,  d'un  demi-pouce  do 
diamètre  et  de  quelques  pouces  de  long,  d'une  dissolution 
d'acétate  de  plomb;  fermez  les  deux  extrémités  de  ce  tube 
avec  des  bouchons  ,  et  faites  passer  à  travers  ces  bouchons 
deux  fils  métalliques,  communiquant  l'un  avec  le  pôle  vitre'. 
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l'autre  avec  le  pôle  résineux  d'une  pile  de  VoUa ,  et  de  ma- 
iii'ere  qu'ils  pcnèlrcnt  dans  l'inlërieur  du  tube  ,  à  la  distance 
d'un  pouce  l'un  de  l'auîrcj  des  lamelles  et  des  espèces  de  fila- 
niens  paraîtront  sur-le-champ,  adhéreront  au  lil  negatii ",  qui 
bientôt  sera  recouvert  d'une  belle  végétation  de  plomb  à  l'état 
métallique.  Si  l'on  feit  cette  expérience  avec  le  muriate  d'élain 
ou  le  nitrate  d'argent,  on  obtiendra  à  peu  près  un  scn)blable 
re'sultat  :  d'autres  métaux  sont  aussi  revivifiés,  mais  sans  pre'- 
scnter  le  même  éclat  niétallifjue. 

1^3  décomposiliou  d'une  substance  saline  (juelconque  a  éga- 
lement lieu  lors  même  qu'elle  est  contenue  dans  deux  capsules 
ditïértntcs  ,  communiquant  avtc  les  pôles  opposés  d'une  pile 
de  Volta  ,  et  réunies  l'une  à  l'autre  par  (juclques  filamcns 
d'amiante  mouillée,  ou  même  par  du  colon  mouillé  (jue  l'on 
fait  plonger  dans  Kur  intérieur.  Dans  ce  cas,  la  ba>e  du  sel  se 
portf  dans  la  capsule  qui  communique  avec  le  pôle  résin»  ux  , 
et  l'acide  dans  ctlle  qui  répond  au  pôle  vitré.  Ainsi ,  supp0'>é 
qu'on  ait  mis  dans  les  capsules  une  dissolution  de  sulfate  de 
soude,  au  bout  de  quelques  heures  on  trouvera  de  l'acide  sul- 
ftirique  dans  l'eau  de  la  capsule  vitrée,  et  de  la  soude  dans 
celle  de  la  capsule  résineuse.  L'acide  et  l'alcali  sont  donc 
transmis  dans  des  directions  opposées ,  à  travers  les  filamcos 
mouillés  ,  ou  plutôt  à  travers  l'eau  qu'ils  contiennent. 

L'expérience  réussit  encore ,  lorsqu'on  mit  la  dissolution 
saline  dans  une  des  capsules,  et  de  l'eau  distillée  dans  l'aulre. 
Si  l'on  rend  positive  ou  vitrée  la  capsule  ijui  contient  la  disso- 
lution ,  l'acide  y  restera,  et  la  base  du  sel  sera  transportée 
daus  la  capsule  ne'gative  ou  résineuse  :  si,  au  contraire,  la 
première  est  rendue  négative  ,  l'acide  sera  transporté  et  la  base 
restera.  Ces  sortes  de  décomposition  ont  été  modifiés  de  beau- 
coup de  manières  différentes,  sur  lesquelles  d'autres  détails 
seraient  ici  déplacés. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  observer,  pour  terminer  celle 
section  ,  que  la  décomposition  des  corps  par  l'action  de  la  pile 
de  Volta,  dépend  en  général  ,  comme  l'a  remarijué  M.  Biot , 
de  trois  élémcns  ;  i°.  de  la  décomposition  plus  ou  moins  forte 
cju'auronl  les  principes  des  corps  composés  à  prendre  dans 
chaque  particule  des  états  éleclriijues  opposés  ;  2°.  de  l'énergie 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  se  consliluenl  ces  états  • 
'6°.  enfin,  du  rapport  de  celle  énergie  avec  l'affinitéchimiijuecjiie 
les  principes  des  corps  ont  entre  eux.  Par  exemple,  si  l'on  opère 
sur  un  corps  dont  les  principes  se  mettent  facilement  dans  un 
e'tatélectric|ue  très- opposé  ,  il  pourra  se  faire  que  la  pile  décom- 
pose ce  corps,  quoi(jue  l'afllnitc  chimi(jue  qui  réunit  ses  prin- 
cipes soit  très-puissante.  Si,  au  contraire,  l'aflinité  est  très- 
faible,  mais  qu'en  même  temps  les  principes  consliluaas  du 
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corps  aieiil  très-ppu  de  tendance  à  se  mettre  dans  des  e(ats 
ëleciriques  opposes  ,  il  sera  fort  possible  que  la  décomposilicn 
ne  s'opère  pas.  Enfin  ,  de  môme  <]ue  dans  le  frottement  des 
corps  les  uns  contre  les  autres  ,  il  y  en  a  qui  prennent  tantôt 
l'clectricite'  vilrëe,  tantôt  l'électricité  re'sineuso  ,  selon  la  na- 
ture du  frottoir  auquel  ou  les  applique  ;  de  même  il  pourra 
arriver  qu'un  même  principe  prenne  tantôt  l'e'tat  vitre' ,  tantôt 
l'ëtat  résineux  ,  selon  les  combinaisons  où  il  entrera  j  et  quoi- 
que ,  en  géue'ral  ,  chaque  principe  doive  porter  dans  toutes  If  s 
combinaisons  les  mêmes  dispositions  naturelles  ,  néanmoir;S 
le  résultat  dcAnitif  dépendra  encore  des  dispositions  analoi^ues 
ou  diflc'rentes  des  principes  avec  lesquels  il  sera  uni.  Dans 
toutes  les  expériences  ,  par  exemple  ,  que  l'on  a  faites  jusqu'à 
présent  avec  l'appareil  électro-moteur  ,  l'oxigène  a  paru  con- 
server sa  disposition  à  l'état  résineux  ,  et  s'est  toujours  porté 
en  conséquence  vers  les  surfaces  électrisées  vitreusement  j 
même  ,  lorsque  les  corps  se  sont  trouves  composés  de  plusieurs 
principes  ,  dont  quelques-uns  avaient  de  fortes  affinités  pour 
l'oxigène  ,  celui-ci  leur  a  communiqué  sa  disposition  rési- 
neuse et  les  a  entraînés  vers  le  pôle  vitré  ;  tandis  qu'au  con- 
traire les  autres  principes  ont  alors  pris  l'état  vitré  et  se  sont 
portés  vers  le  pôle  résineux. 

QUATRii:ME  SECTION.  Effets  dit  galvanisme  sur  Vorgani- 
saiion  animale.  Les  premiers  phénomènes  galvaniques  ont 
e'ié,  comme  nous  l'avons  vu,  observés  sur  l'économie  ani- 
male ;  telle  est  la  saveur  particulière  que  l'on  éprouve  quand 
deux  pièces  métalliques  ,  de  nature  difiércnte  ,  étant  placées, 
l'une  dessus  ,  l'autre  dessous  la  langue  ,  on  les  incline  l'une 
vers  l'autre  de  manière  à  les  mettre  en  contact  ;  telle  est  en- 
core l'espèce  de  lueur  que  l'on  semble  ijuelquefois  voir  ,  au 
moment  de  la  communication  des  deux  métaux  ,  du  lorsque 
l'œil  lui-même  est  soumis  à  l'action  galvanique;  telles  sont 
aussi  les  contractions  observées  d'abord  sur  des  grenouilles ,  el* 
ensuite  sur  beaucoup  d'autres  animaux  ,  tant  par  Galvani 
que  par  les  savans  qui  ont  répété  ses  expériences.  Ritter  a  de 
plus  remartjué  que  le  fluide  galvanique  produisait  sur  son 
odorat  une  sensation  qu'il  a  comparée  à  l'odeur  de  l'ammo- 
niaque ;  d'autres  observateurs  ont  éprouvé  une  espèce  de  bour- 
donnement dans  l'oreille  ,  au  moment  oii  cet  organe  était  tra- 
versé par  le  fluide  galvanique.  Enfin  ,  cette  espèce  d'électri- 
cité ,  développée  surtout  par  la  pile  de  Voila  ,  excite  ,  comme 
l'électricité  ordinaire  ,  la  conlraclililé  des  organes  muscu- 
laires ,  favorise  sans  doute  aussi  les  sécrétions  et  les  exhalations, 
stimule  ,  en  un  m.ot ,  toutes  les  parties  vivantes  soumises  à  son 
action.  Celles  de  ces  parties  qui  sont  comprises  dans  l'arc 
de  communication  d'une  extrémité  de  la  pile  à  l'autre  ,  rc- 
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çoivent  une  commotion  analogue  à  celle  (Je  la  bouteille  de 
Lej'de  :  mais  il  exislc  ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  à 
l'article  éleciriciié ,  une  dilléreiice  essentielle  entre  ces  deux 
actioD)  ;  elle  consiste  en  ce  que  les  secousses  de'lerminëes  par 
la  pile  se  succèdent  presque  sans  interruption  ,  parce  que  son 
action  e'Iectricjue  est  sans  cesse  renouvelée  dans  l'un  et  l'autre 
de  sa  élémens  ,  et  que  ses  effets  doivent  en  consé<juence  se 
soutenir  et  se  perpétuer,  tant  que  les  deux  pôles  de  l'appareil 
sont  tenus  en  rapport  mutuel  par  des  conducteurs  intermé- 
diaires. Ces  secousses  seront  d'autant  plus  fortes  que  le  nom- 
bre des  couples  dont  la  pile  est  composée  sera  plus  considéra- 
ble,  et  par  consé(juent  les  tensions  plus  énergiques  à  l'une  et 
à  l'autre  cxlrémiie. 

C  est  sans  doute  en  raison  de  la  continuité  de  l'action  de  la 
pile  ,  qu'elle  sépare  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  précé- 
dente section  ,  les  élémens  de  la  plupart  des  substances  inor- 
ganiques composées  •  et  cette  même  cause  modifie  aussi  peut- 
être  la  composition  des  liquides  sécrétés  par  nos  organes  et 
qui  sont  encore  sous  rintiucnce  de  la  vie  :  on  est  au  moins 
conduit  à  tirer  celle  induction  d'une  expérience  de  M.  Hum- 
boldt  que  nous  avons  rapportée  dans  l'article  électricité.  Ce 
savant  ,  en  mettant  la  plaie  d'un  vésicatoire  dans  le  cercle 
galvanique  ,  en  fit  couler  une  sérosité  dont  l'action  était  telle 
que,  s'éjjaiichant  sur  la  peau  non  entamée,  elle  la  rougissait 
et  l'excoriait  partout  sur  son  passage.  Cette  sérosité  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé  ,  avait  certainemeni  changé  de  caractère 
et  était  très- différente  de  la  sérosité  lymphatique  qui  coule 
d'un  vésicatoire  ,  immédiatement  après  son  application  sur  la 
peau  d'un  homme  sain.  Il  faut  copcndani  convenir  que  c'était 
toujours  une  li(jueur  placée  hors  de  l'influence  organi(jue  et 
ritale  ,  et  exposée  à  l'action  d'une  cause  décomposante  étran- 
gère à  la  vie. 
%  L'action  de  l'électricité  galvanique  sur  la  contrnclililé  a  sur- 
tout exercé  le  zèle  et  la  s.igjcilé  des  physiologistes.  Ils  possé- 
daient dans  ce  moyeu  un  excïtaui  plus  puissant  cl  qui  devait 
donner  des  résultats  plus  ex.'icts  (|ue  ceux  auxquels  on  avait 
recours  auparavant  ,  surtout  que  les  slimulans  connus  sous  le 
nom  d'ngfins  chimiques.  En  effet  ,  parmi  ces  agcns  ,  ceux 
qui  sont  faible;  ,  comme  l'alrool  ,  le  vinaigre  ,  ne  déterminent 
souvent  dans  les  fiîires  de  l'organe  (ju'un  léger  froncement  , 
difficilement  apercev.^ble  ,  ei  seulement  au  point  de  contact 
du  stimulant  :  les  pins  forts ,  tels  <pie  les  acides  minéraux  con- 
centrés ,  la  polasst;  liquide  ,  le  muriale  d'antimoine  sublime, 
éteignent  promplement  la  cunlraclililé  en  raccornissant  l'or- 
gane j  et  dans  les  mouvemens  qu'ils  déterminent  ,  lorsque 
cette  propriété  csl  trcs-aûaiblie,  il  est,  pour  aiusi  dire,  impo»» 
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sible  de  distinguer  ce  qui  apparlient  au  raccornissement 
et  ce  qui  dépend  de  l'action  vilale.  L'e'leclricite'  galva- 
nique ne  pre'sente  pas  ces  inconveiiiens.  Il  est  facile  d'ob- 
server les  moindres  mouvcmens  qu'elle  détermine  ;  et  bien 
loin  de  porter  aucune  alleiule  à  I.t  conlraclilile'  ,  elle  semble 
au  contraire  la  ranimer  lorsqu'elle  est  sur  le  point  de 
s'anéantir. 

Ainsi  les  divers  degrés  d'excitabilité  âa  or»anes  contractiles, 
l'état  et  la  durée  de  la  contraclilité  après  la  mort,  sont  des 
objets  qui  ont  dû.  être  étudiés  et  qui  ont  été  éclaiiés  par  l'élec- 
tricilé  galvanique. 

Mais  ce  moyen ,  qui  semblait  ne  devoir  conduire  qu'à 
des  vérités  incontestables ,  donna  d'abord  à  divers  savans  des 
résultats  d'autant  plus  douteux  qu'ils  ne  s'accordaient  nulle- 
ment. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  MM.  Volta,  Mczzini, 
Valli ,  Klein,  PfafF,  crurent  observer  et  publièrent  que  le 
cœur  et  tous  les  organes  qui  sont  hors  du  domaine  de  la  vo- 
lonté ,  étaient  insensibles  au  galvanisme  ;  taudis  que  MM.  de 
Humboldt  et  Fowler  assuraient  avoir  fait  contracter  par  1.;  gal- 
vanisme le  cœur  de  plusieurs  animaux  ;  et  que  Grapengiesser 
disait  avoir  déterminé ,  à  l'aide  du  même  agent,  des  mouve- 
mens  péristaltiques  des  intestins. 

Si  l'on  consulte  Bichat  (  Recherches  phjrsiologiqites  sur  la 
vie  et  la  mort,  p.  5l)7  )  ,  oti  voit  que,  loin  de  confirmer  les 
assertions  de  ces  derniers,  il  soumit  iiiutilementau  galvanisme, 
peu  de  temps  après  la  mort ,  le  cœur  de  diverses  espèces  d'ani- 
maux ,  et  qu'il  n'obtint  pas  plus  de  succès  des  essais  qu'il  fit 
sur  le  cœur  de  plusieurs  suppliciés  ,  tandis  que  le  galvanisme 
déterminait  des  mouvemens  dans  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male ,  et  que  le  cœur  se  contractait  par  les  excitans  méca- 
niques directement  appliqués  sur  ses  fibres  cbarnucs.  il  est 
vrai  que  Bichat  avait  fait  ses  expériences  avec  de  simples  arma* 
tures  métalliques;  mais  plusieurs  des  physiciens  qui  assu- 
raient avoir  obtenu  des  contractions  du  cœur,  à  l'aide  du 
galvanisme,  avaient  opéré  de  la  même  manière.  D'ailleurs, 
depuis  Bichat  ,  M.  Aldini  ,  neveu  de  Galvani ,  soumit  inutile- 
ment à  l'appareil  de  Voila  ,  peu  de  temps  après  la  mort ,  le 
cœur  de  l'homme  et  de  plusieurs  grands  animaux,  tels  que  des 
bœufs  et  des  chevaux. 

Des  résultats  aussi  contradictoires  ne  pouvant  guère  se  con- 
cilier ,  on  était  resté  sur  ce  point  dans  le  plus  grand  doute  , 
lorsque  MM.  Vassali  Eandi ,  Giulio  et  Rossi  présentèrent ,  en 
juillet  i8o5  ,  à  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  nn  mémoire, 
dans  lequel  ils  annonçaient  avoir  vu  le  cœur  de  trois  suppliciés 
se  contracter  par  le  galvanisme,  mais  perdre  sa  contraclilité 
quaranl«  tninules  après  la  mort,  et  lorsque  le  même  excitant 
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déterminait  encore  de  forles  contractions  dans  les  muscles  de 
l'appareil  locomoteur. 

En  admettant  les  faits  observes  par  les  physiciens  de  Turin , 
on  devait  rester  étonne'  que  le  cœur,  qui,  comme  l'a  prouvé 
Hallcr,  conserve  plus  longtemps  que  tous  les  autres  organes 
sa  contractilité  sous  l'influence  des  stimulans  ordinaires  ,  fut 
un  des  premiers  à  la  perdre  lorsqu'on  l'excite  par  le  moyen  du 
galvanisme.  Un  grand  nombre  de  physiologistes  crurent  ce- 
pendant qu'il  en  était  ainsi  j  et  celte  opinion  commençait  à 
s'accréditer,  lorsque  M.  Nysten  résolut  d'examiner  Juscju'à 
quel  point  elle  était  fondée.  Il  soumit,  pour  cela  ,  compara- 
tivement au  galvanisme,  les  divers  organes  musculaires ,  ou 
présumés  tels,  tant  de  la  vie  animale  que  de  la  vie  organique. 
Il  fit  ses  expériences  sur  les  quatre  grandes  classes  d'animaux 
à  sang  rouge,  à  l'aide  d'une  pile  de  Volta,  composée  ordinai- 
rement de  cinquante  paires  de  disquos,  au  plus,  d'environ 
trente-trois  millimètres  de  diamètre.  Le  liquide  conducteur 
était  une  dissolution  saline ,  tantôt  de  muriate  d'ammoniaque  , 
tantôt  de  muriate  de  soude.  M.  Nystcn  remarque,  à  cet  égard  , 
que  ce  genre  de  recherches  n'exige  pas  une  pile  énergique  :  eu 
effet,  quoique  la  force  des  contractions  qu'on  obtient  des  or- 
ganes musculaires,  excités  par  l'électricité  galvanique,  soit 
proportionnée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  au  nombre 
des  plaques  métalliques  dont  la  pile  est  composée,  les  effets 
prodigieux  qu'on  a  déterminés  sur  de  grands  quadrupèdes  ré- 
cemment morts,  par  exemple,  les  mouvemens  de  totalité  de 
flexion  et  d'extension  des  membres,  le  rapprochement  con- 
vulsif  des  mâchoires,  le  tournoiement  des  yeux,  sont  p'us 
propres  à  satisfaire  la  curiosité  ,  à  servir  d'amusement  et  de 
spectacle  qu'à  élendre  les  progrès  delà  science. 

Souvent  M.  Nysten  attendait  (|ue  les  agens  mécaniques  ne 
produisissent  plus  d'effet  sensibles  sur  les  organes  contractiles 
avant  de  les  soumettre  à  l'action  galvanique.  Ses  expériencrs 
ont  fait  l'objet  de  plusieurs  mémoires  ,  qu'il  a  présentés  à  la 
société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  à  l'institut  royal 
de  France.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  résoudre  la  C£uestion  relative 
à  l'excitabilité  galvanique  du  cœur.  11  a  étendu  ses  recherches 
à  tous  les  organes  musculaires  ou  présumés  tels  :  il  a  d'abord 
examiné  l'étal  et  la  durée  de  la  contractilité  de  ces  organes 
chez  l'homme  ,  mort  par  la  décapitation  ,  et  chez  les  animaux 
à  sang  rouge  après  les  divers  genres  de  mort  violente.  Ensuite 
il  a  étudié  l'état  cl  la  durée  de  la  même  propriété  chez  l'homme 
mort  à  la  suite  de  différentes  maladies.  Voici  les  principaux 
résultais  qu'il  a  obtenus  de  ces  deux  séries  d'expériences. 

Première  série  d'expériences.  Les  organes  contractiles  de 
l'homme  «ain,  mort  par  la  décapitation  ,  perdent  leur  contraq- 
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lilite,  sousTinflucnce  de  rélectricile  galvanique,  dans  l'ordre 
suivant  : 

1°.  La  contracliiitc  du  ventricule  aorlique  du  rœur  s'éteint 
peu  de  de  temps  après  la  mort ,  et  toujours  plus  promptement 
que  celle  des  autres  organes  conlraclitts- 

2°.  Les  intestins  et  l'estomac  perdent  ensuite  successivement 
leur  faculté  contractile  ;  le  gros  intestin ,  quarante-cinq  à  cin- 
quante-cinq minutes  après  la  mort  j  l'inlestin  grêle,  (juclques 
minutes  plus  tard-  l'estomac,  peudetemps  après  l'intestin  grêlf". 

3°.  La  vessie  urinaire  perd  quelquefois  sa  contractilitë  aussi- 
tôt que  l'estomac,  mais  souvet>t  un  peu  plus  tard. 

4".  Les  contractions  du  ventricule  pulmonaire  se  continuent, 
en  général  ,  plus  d'une  heure  après  la  mort. 

5'  L'œs<)|)hage  cesse  de  se  contracter  environ  une  heure 
et  «lemie  après  la  mort. 

6°.  Les  iris,  qui  sont  Irès-sensibles  au  galvanisme  ,  [ierdcnt 
leur  excitabilité  souvent  quinze  minutes  plus  tard  que  l'œso- 
phage. 

7".  Les  muscles  de  la  locomotion  viennent  ensuite.  En  ge'- 
rcral  ceux  du  tronc  perdent  leur  contractilitë  avant  ceux  des 
membres  ;  et  les  muscles  des  membres  abdominaux  avant  ceux 
des  membres  thoraciques  :  mais  cette  proprie'  é  s'ané.mtit  dcus 
ces  organes  d'autant  plus  tard  qu'ils  ont  elé  moitiS  exposés  au 
contact  de  l'air,  et  ils  présentent,  à  cet  égard,  des  ditlérences 
très-grandes  ;  lorsqu'ils  ont  été  à  l'abri  de  l'action  de  l'air  ,  ils 
ne  perdent  quelquefois  leur  coutractililé  que  sept  à  huit  heures 
après  la  mort. 

b**.  Les  oreillettes ,  tant  celles  du  cœur  aorlique  que  celles 
du  cœur  pulmonaire  continuent  de  se  contracter  sous  l'in- 
fluence galvanique,  lorsque  les  autres  organes  musculaires 
n'exercent  plus  aucun  mouvement;  et  l'oreillette  pulmonaire 
est,  de  toutes  les  parties  du  cœur,  celle  qui  conserve  toujours 
le  plus  longtemps  sa  faculté  contractile.  Cependant  la  portion 
de  la  veine  cave  qui  avoisine  cette  oreillette  ,  se  contracte 
aussi  d'une  manière  très-marquée  par  le  galvanisme  ,  et  quel- 
quefois  pendant   aussi  longtemps  (|ue  l'oreillette  elle-même. 

g".  L'aorte,  dont  les  académiciens  de  Turin  avaient  cru 
observer  des  mouvemens  lorsrju'ils  l'excitai'-nt  par  la  pile  de 
Volta  ,  est  entièrement  insensible  à  l'électricité  galvanique.  Il 
en  est  de  même  des  autres  artères. 

A  quoi  attribuer  les  dilférences  des  résultats  obtf^tms  sur  la 
contraclililé  du  cœur  par  les  ph;ysiciens  (|ui  ,  avnnî  M  Nj'sten, 
avaiiMit  soumis  cet  orj^ane  à  l'action  galvaniqnc  ?  D'abord  ci  ux 
qui  ne  sont  pas  physiologistes  ont  pu  ,  dans  la  crnvancv  que; 
c'étaient  les  ventricules  qui  dussent  co  iserver  long'-nips  la 
faculté  contractile,  diriger  spécialement  leur  a  tenlion  sur  ces 
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parties,  et  les  soumette  au  galvanisme  lorsque  la  contraclilité 
y  e'tait  déjà  éteinte,  ou  que  leurs  mouvemeiis  étaient  peu  ap- 
parcns.  C'est  une  erreur  que  M.  Nysten  a  vu  commettre  par 
des  hommes,  d'ailleurs  très-judicieux,  qui,  afin  d'obtenir 
des  elï'ets  plus  marqués,  faisaient  leurs  expériences  sur  de 
grands  quadrupèdes  j  il  remar(jue,  à  cet  égard  que,  lorsque 
la  sensibilité  du  ventricule  pulmonaire  est  très-affaiblie  ,  il  faut 
souvent  l'examiner  avec  soin  pour  distinguer  ses  mouvemens  : 
quelquefois  même  il  est  nécessaire  que  l'œil  qui  les  observe 
soit  au  niveau  du  ventricule,  et  que  celui-ci  soit  bien  expose' 
au  grand  jour.  Or,  sa  contraclilité  ne  tarde  pas  alors  à  s'éteindrej 
et  Haller  n'a  jamais  dit  que  les  ventricules  conservaient  cette 
propriété  plus  longtemps  cjuc  les  muscles  soumis  à  la  volonté. 
Ainsi,  lorsqu'on  a  appelé  le  cœur  le  primum  vivens  ^  et  Vul- 
tlmitin  Tuonens,  \''é\t\\\\h{e  primum  vn'ens  a  du  s'entendre  de 
toutes'Ies  parties  de  cet  organe  •  tandis  (lue  l'orcillelle  pulmo- 
jiaire  est  la  seule  de  ces  parties  qui  mérite  réellement  le 
litre  àhilUmum  ntoriens  :  c'est  d'ailleurs  ce  que  prouvent  les 
propres  expressions  de  Haller  ;  Qiiando  nunc  etiani  dexter 
'veniricidis  elanguil  mit  disseclus  fuerii ,  aliqiiandiu  pîerum- 

ijue  in  auriculd  dcxira  molus  superest Ergo  hoc c  au- 

ricula  rectè  idiiinum  moriens  Galeno  dicta  est  et  Harveio. 
{Elementa  physiologiœ ,  t.i  ,  p.  !\i^  et  4^5). 

Une  seconde  source  d'erreur  dans  les  résultats  des  expe'- 
riences  galvaniques  faites  snr  le  cœur,  et  qui  a  pu  être  com- 
mise par  de  Irès-bous  piivbiologistes  ,  est  l'insensibilité  appa- 
rente (]ue  présente  souvent  cet  organe  aux  premières  excita- 
tions; tandis  qu'il  est  encore  très-contractile  sous  l'influence 
des  agens  mécaniques.  Il  suftit  .nlors  de  changer  les  points 
d'excitations  ou  de  modifier  légèrement  l'.^ppareil ,  pour  i  ccoii- 
naître  que  la  nullité  d'action  du  galvanisme  était  purement 
accidentelle.  Enfin  ,  l'afTaisscment  des  parois  des  oreillettes  par 
leur  vacuité  absolue  ,  ou  leur  distension  par  une  grande  quan- 
tité de  sang,  sont  des  circonstances  tellement  défavorables  à 
leurs  mouvemens,  (]uc  souvent  elles  font  paraître  ces  par- 
ties insensibles  au  galvanisme.  Dans  le  premier  cas,  que  l'on 
peut  rencontrer  dans  les  deux  oreillettes,  c'est  le  défaut  d'un 
point  d'appui  sur  lequel  la  force  contractile  puisse  agir  qui  en 
empêche  les  effets  aperccvables;  dans  le  second  ,  qui  est  tou- 
jours borné  à  l'oreillette  pulmonaire  ,  c'est  la  résistance  oppo- 
sée à  cette  force  par  le  sang  accumulé  dans  l'oreillette, 
M.  ISjslen  faisait  cesser  l'afTaissemPut  des  parois  des  oreillettes 
par  l'insufflât  ion  d'une  certaine  (juan  lit  é  d'air;  il  rern  plaçait  par 
le  même  fluide  le  sang  contenu  dans  roreilletle  droite  ,  lorsqu'il 
la  distendait  assez  pour  contrarier  ses  mouvemens. 

Les  animaux  que  M.  Nyslcn  a  soumis  à  ses  recherches  gai- 
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vanî(]ues,  sont,  parmi  les  mammifères,  cîes  chiens,  des  cliaîs, 
ùvs  câblais,  des  vaches;  parmi  les  oiseaux  ,  des  pigeons,  des 
poulels,  des  épv  rvicrs  ,  dos  ch  irdonuerets  ,  des  h'noltes,  des 
bruaiss;  pirmi  les  poissons,  des  carpes;  et  parmi  les  rcpliles, 
d(  s  i^renoiiilles.  Pour  exciter  comparativemt  ni  par  reloctri(  ilé 
galvanique  les  or^atres  contractiles  dans  ces  diverses  classes 
d'animaux  ,  M.  Nysten  les  a  fait  périr  par  la  cessation  des 
fondions  du  cerveau  ,  c'esl-à  dire  en  enlouçant  un  scaipel 
dans  la  moelle  e'pinière  entre  le  trou  occipital  et  la  première 
vertèbre  cervicale.  Il  a  ensuite  observe  sur  de»  chiens  et  sur  des 
cabiais  seulement  l'état  de  la  contraelilitè ,  quand  la  mort  eè- 
iièralc  avait  été  déterminée  par  celle  du  cœur  et  par  celle  des 
pounlons. 

Dans  les  quadrupèdes  mammifères,  dont  la  mort  pe'nérale 
avait  été'  déterminée  par  celle  du  cerveau,  les  organes  con- 
tractiles out  perdu  leur  sensibilité  à  l'aètion  galvanique  dans- 
l'ordre  suivant  :  le  ventricule  aoitique,  le  gros  intestin,  I  in- 
testin giêle,  l'estomac  et  les  iris  ,  !e  ventricule  pulmonaire, 
les  muscles  locomotiurs  ,  l'ortillette  aortiijuo  ,  i'oreilleiu  pul- 
monaire. D<V)S  IfS  chiens  et  les  chats,  la  durée  de  la  conlrac- 
tililé  de  ces  divers  organes  ne  présintr  pas  de  différence  no- 
table. Dans  ces  animaux,  l'oreilielte  droite  ne  perd  (|ue|(jue- 
fois  son  excitabilité  (|ue  sept  à  hui!  heures  après  la  mort.  Celle 
propriété  parait  s'éteindre  beaucoup  plus  tôt  d  uis  les  divers 
organes  contractiles  des  cabiai;'.  L'utérus  de  deux  cabiais 
femelles  approchant  du  terme  de  la  geitatu  n  m  s'est  contracté 
d'une  manière  sensible  ni  par  les  agens  mécani'.jues ,  ni  par  l'ex- 
citation galvanique. 

L'appareil  digestif  des  ruminons  étant  très  "diff-'rent  de  ce- 
lui des  autres  quadrupèdes  ,  il  elait  intéressan!  de  connaître  la 
durée  de  l'excilabilité  des  diverses  parties  eontra<iiles  de  cet 
appareil.  Voici  ce  que  M.  Nj>teti  a  observé  sur  deux  vaches  : 
*  Une  demi-heure  après  la  mort  ,  toute-  les  parties  du  canal 
alimentaire  se  contractèrent  sous  l'inflnence  des  agens  méra- 
nicjues  et  du  galvanisme  ;  les  rontractions  du  bonnet  et  de  la 
panse  étaient  beaucoup  plus  fortes  que  ceMes  <\f:i  autres  esto- 
macs et  des  intestins  ;  et  elles  cessèrent  successivement  ,  d'a- 
bord dans  le  gros  intestin,  ensuite  dnn^  riiitestm  grêle,  dans 
les  estomacs  et  dans  l'œsophage  Le  gros  intestin  perdit  sa 
propriété  coiUractile  une  heure  et  (jui  U|ues  minutes  après 
la  mort  ,  et  l'intestin  grêle  au  bout  d'une  heure  vingt  minutes. 
Quelques  minutes  plus  tard  ,  on  n'obsi-rva  plus  de  mouvement 
dans  le  feuillet  ni  dans  la  caillette.  L'excitabilité  de  la  panse  et 
du  bonnet  ne  fut  anéantie  qu'une  heure  trente-cinq  à  (|ua- 
rante  minutes  après  la  mort  ;  et  celle  de  l'oesophage  s'i  i;  ignit 
fceaucoup  plus  tard  :  les  deux  colonnes  charnues  du  bonnet, 
>7-  ^9 
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qui  semblent  jouer  fe  principal  rèle  dans  la  ramination ,  ne 
turent  pas  plus  longtemps  sensibles  aux  excitations  que  les  au- 
tres fibres  de  cet  estomac. 

Les  expériences  de  M.  Nysten  sur  les  oiseaux  lui  ont  offert 
ks  résultats  suivans  : 

Les  or^  mes  contractiles  des  oiseaux  à  estomac  membraneux 
perdent  leur  excitabilité  dans  le  même  ordre  que  ceux  des 
mammifères.  Dans  les  oiseaux  à  gésier,  on  observe  une  seule 
anomalie,  c'est  que  le  gésier  perd  sa  sensibilité  au  galvanisme 
avant  les  intestins;  à  cela  près,  l'ordre  indiqué  se  conserve. 
Ainsi  les  intestins  cessent  de  se  contracter  avant  le  ventricule 
succenturié  et  le  jabot  j  et  lorsque  les  raouvemens  ont  entière» 
ment  cessé  dans  ces  deux  estomacs  ,  l'œsophage  et  les  muscles 
de  l'appareil  locomoteur  se  contractent  encore.  Enfin  la  veine 
cave  et  le  cœur  sont  les  derniers  à  perdre  leur  contractilité. 

Quant  aux  poissons  et  aux  reptiles,  les  organes  contractiles 
de  ces  animaux  ont  présenté  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  observés  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux  :  ainsi 
l'ordre  dans  lequel  ces  organes  perdent  leur  excitabilité  est  k 
peu  près  le  même  dans  toutes  les  classes.  Si  l'on' excepte  les 
oiseaux  à  gésier,  dans  lesquels  cet  estomac  perd  sa  sensibilité 
aux  stimulans  avant  les  intestins,  constamment  l'excitabilité 
des  organes  digestifs  s'éteint  d'abord  dans  les  intestins  ,  ensuite 
dans  l'estomac  et,  en  dernier  lieu,  dans  l'œsophage.  Dans 
toutes  les  classes ,  les  intestins  et  l'estomac  perdent  leur  exci- 
tabilité avant  les  muscles  de  la  vie  animale;  le  cœur  est  tou- 
jours ïultimum  moriens  dans  le  sens  que  Haller  avait  donné 
à  ces  expressions.  Dans  les  animaux  qui  ont  le  cœnr  double  , 
«avoir ,  les  mammifères  et  les  oiseaux  ,  c'est  l'oreillette  pulmo- 
naire ou  droite,  qui  ,  de  toutes  les  parties  contractiles,  est  la 
dernière  à  perdre  sa  sensibilité  aux  stimulans;  dans  les  pois- 
sons et  les  reptiles  dont  le  cœur  est  simple  ,  c'est-à-dire,  n'e^t 
composé  que  d'un  ventricule  et  d'une  oreillette  ,  c'est  cette 
dernière  partie.  Cependant  la  veine  continue  souvent  de  se 
contracter  aussi  longtemps  et  même  quelquefois  plus  long- 
temps que  l'oreillette  à  laquelle  elle  aboutit. 

Passons  aux  résultats  des  expériences  faites  sur  des  animaux 
morts  par  la  cessation  des  fonctions  du  cœur;  et  remarquons 
d'abord  qu'on  peut  déterminer  la  mort  en  arrêtant  l'action  du 
cœur  de  deux  manières  :  i°.  par  l'ouverture  d'une  grosse  ar- 
tère ,  telle  que  la  carotide  ou  la  sous-clavière  ;  i*.  en  injec- 
tant dans  la  veine  jugulaire  une  suffisante  quantité  d'air  atmo- 
sphérique ou  d'un  autre  gaz  insoluble  pour  distendre  le  cœur 
pulmouaire. 

Lorsqu'on  a  fait  périr  un  animal  par  une  hémorragie  arle'- 
rielle  ,  le  coeur  est  dans  le  mêm«  état  pb)'sique  que  lorsque  la 
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mort  a  e'te  delcrmînc'e  par  la  decapjlalîon.  Si  les  pnrois  de 
l'oreillette  et  du  ventricule  pulmonaires^  sont  assez  affaisse'es 
sur  elles-mêmes  pour  nuire  à  leurs  mouvemens ,  il  suliit  d'y 
injecter  un  peu  d'air  :  celte  condition  clant  remplie  ,  lorsqu'oa 
la  juge  nécessaire  ,  l'excilabilito  du  cœur  et  des  autres  parties 
contractiles  se  conserve  aussi  longtemps,  et  s'éteint  dans  le 
roême  ordre  que  lorsque  la  mort  a  été  déterminée  par  la  ces- 
sation des  fonctions  du  cerveau. 

Lorqu'on  a  arrête  les  fonctions  du  cœur,  en  injectant  dans 
la  veine  jugulaire  une  quantité  d'air  ou  de  gaz  insoluble%uffi- 
sanlc  pour  distendre  l'oreillette  palmonaire,  voici  ce  qu'ori 
observe  :  Si  on  laisse  persister  la  distension  pendant  quel- 
que temps  ,  on  porte  une  atteinte  profonde  à  la  contractilita 
de  cette  partie  (jui  la  perd  très-promptcmeni  ;  mais  les 
mouvemens  de  ['oreillette  du  cœur  aortique  n'en  sont  nulle- 
ment intéressés  ,  et  l'excitabilité  des  autres  organes  conîrac- 
liles  est  la  même  qu'à  la  suite  des  genres  de  mort  dotit  nous 
avons  parlé  jusqu'à  présent.  Si  l'on  fait  cesser  la  disfensioo, 
du  cœur  pulmonaire  immédiatement  apYès  l'extincton  de  la 
vie  ,  il  se  contracte  encore  pendant  longtemps  :  cependant 
l'énergie  de  ces  grands  mouvemens  qu'il  exerce  quand  la  mort 
a  été  déterminée  par  la  cessation  des  fonctions  du  cerveau  , 
ou  par  hémorragie  ,  ou  par  décapitation  ,  est  toujours  dimi- 
nuée d'une  manière  très-marquée.  Si,  au  lieu  d'arrêter  l'ac- 
tion du  cœur  en  le  distendant  subitement,  on  l'affaiblit  gra- 
duellement par  des  injections  surccssives  de  gaz  jusqu'à  ce  que 
l'animal  succombe,  la  contraclililé  de  cet  organe  estencore  plus 
affaiblie  que  lorsque  la  distension  du  cœur  ,  a^'ant  été  opérée 
subitement ,  on  la  fait  cesser  immédiatement  après  la  mort. 

Quand  on  fait  périr  un  animal  ,  en  injectant  dons  le  cœur 
pulmonaire  une  quantité  notable  de  gaz  hydrogène  sulfuré 
(gaz  acide  hydro-sulfuricjuc  )  ,  on  porte  encore  atteinte  à  la 
conlraclilité  de  cet  organe  ,  (\ii\  est  souvent  anéantie  une  lieure 
après  la  mort  :  mais  cet  effet  est  étranger  à  la  distension  da 
cœur,  laquelle  n'a  pas  lieu  dans  ce  cas,  vu  la  grande  solubi- 
lité du  gaz;  il  est  entièrement  dii  à  l'action  qne  ce  gaz  exerce 
par  sa  nature  délétère  sur  les  propriétés  vitales  des  divers  or- 
ganes. Lorsque  la  contractilité  du  cœur  pulmonaire  est  anéan- 
tie dans  ce  genre  de  mort,  elle  n'est  pns  encore  éteinte  dans 
les  muscles  des  actions  volontaires  ,  qui  ont  reçu  moins  direc- 
tement l'influence  du  gaz. 

11  nous  reste  à  faire  connaître  les  résultats  des  expériences 
faites  sur  des  animaux  morts  par  la  cessation  des  forctions  de» 
poumons.  Or,  on  arrête  l'action  de  ces  organes  en  les  privant 
du  contact  de  la  partie  rejpirable  dd  l'air  ,  ou  par  la  respira- 
tion d'un  gaz  délétère- 
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Peu  de  temps  après  la  découverte  du  galvanisrac,  et  lors- 
que ,  ne  connaissant  que  les  simples  armatures  ,  on  ne  pouvait 
encore  s'occuper  que  de  leurs  effets  ,  une  commission  uomme'e 
par  l'institut  pour  vérifier  les  divers  faits  relatifs  à  cette  décou- 
verte ,  fil  un  grand  nombre  d'expériences  ,  dont  une  partie 
eut  pour  but  d'examiner  l'inlluence  que  les  différentes  espèces 
d'asphyxies  peuvent  avoir  sur  les  effets  galvaniques  touchant 
la  contraclililé  musculaire.  Ce  travail  ,  aucjuel  M.  Halle  prit 
une  part  très-active  ,  comme  membre  et  rapporteur  de  la  com- 
mission ,  fut  fait  à  la  faculté  de  médecine  sur  des  ^apins  et  des 
cabiais ,  et  il  a  paru  en  résulter,  i",  que  les  asphyxies  par  le 
gaz  hydrogène,  hydrogène  carboné  ,  acide  muriatique  oxigéne 
(chlore)  ,  acide  sulfureux,  et  par  privation  d'air  au  moyen 
s«it  de  la  strangulation  ,  soit  de  la  machine  pneumatique  ,  ou 
de  la  submersion  dans  le  mercure  ,  n'altérait  pas,  d'une  ma- 
nière sensible,  la  contractilité  j  ?.".  que  cette  propriété  était 
sensiblement  diminuée  daiis  les  asphyxies  déterminées  par 
l'ammoniac,  la  vapeur  du  charbon,  et  surtout  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ;  5°.  que  l'asphyxie  par  le  gaz  acide  carbonique 
n'altérait  que  momentanément  cette  mêtne  propriété. 

M.  Nystcn  a  asphyxié  des  chiens  par  défaut  d'air  et  par  le 
S8Z  hydrogène  sulfuré.  Il  a  asphyxié  des  cabiais  par  les  gaz 
azole  ,  nilreux  (protoxide  d'azote),  acide  carbonite  ,  oxide 
de  carbone  hidrogéné,  hydrogène  carboné,  et  acide  muria- 
tique oxigéné  ou  chlore,  il  a  observé,  à  cet  égard,  que  les 
asphyxies  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  portent  à  la  coulrac- 
tilité  une  atteinte  très- forte  ,  ce  qui  est  conforme  aux  observa- 
tions de  M.  Hailé  ;  mais  c'est  surîout  l'excitabilité  du  cœur 
que  ce  giz  a  frappée  dans  ses  expériences  •  clic  était  enlière- 
mcnt  anéantie  dans  l'espace  d'environ  une  heure,  tandis  que 
les  muscles  de  la  vie  animale  se  contractaient  eticore.  En  voici 
la  raison  :  le  gaz,  introduit  dans  les  organes  respiratoires  où  i( 
est  absorbé  et  dissous  dans  le  sang  rouge,  va  d'abord  porter 
son  influence  délétère  sur  le  cœur  à  peu  près  comme  à  la  suite 
des  injections  directes  de  ce  gaz  par  la  veine  jugulaire;  et, 
lorsque ,  par  la  voie  de  la  circulation  ,  il  est  arrivé  aux  muscles 
locomoteurs  ,ilest ,  sans  doute  ,  plus  ou  moins  altéré  ,  et  doitea 
conséquence  avoir  perdu  une  partie  de  son  action  délétère. 
Relalivemcntaux  asphyxies  par  les  autres  gaz  ,  ceux  qui ,  respi- 
res ,  font  périr  sur-  le-champ  ,  tels  que  les  gaz  nilreux  (protoxide 
d'azol*")  et  acide  muriatique  oxigéné  (clhoro)  ,  n'ont  jias  paru 
à  M.  Nysten  agir  sur  la  contractililé ,  quoiqu'ils  soient  très- 
délétères  :  celte  observation  s'accorde  encore  avec  celle  de 
M-  Hollé.  Au  contraire  ,  lorsque  les  animaux  ont  t!é  a>iphyxiés 
lentement,  comme  cela  a  lieu  quand  on  les  fait  mounr,  soit 
dans  uu  gaz  non  délétère  ,  Ici  que  l'azote,  soit  sou5  une  cloch& 
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dont  l'air  n'est  pas  renouvelé,  ou  même  par  la  stranç^ulation  , 
la  contraclilite  ,  surtout  celle  du  cœur  ,  lui  a  paru  affaiblie  au 
commencement  de  l'expérience.  Cependant  roreilletle  pulmo- 
naire est  resle'e  consiamment  Yultiinum.  morieiis  (juand  il 
remplaçait  le  sang  qu'elle  contenait  par  un  peu  d'air.  Mais  , 
lorsque  les  i^ros  vaisseaux  ayant  été  ménagés  à  l'ouverture  du 
cadavre,  il  laissait  le  cœur  gorgé  de  sang,  comme  il  l'est  dans 
toutes  les  asphyxies,  cet  ori^ane  a  plusieurs  lois  perdu  très- 
promptcmeiil  sa  coiilractilité  ,  et  beiucoup  plus  (ôt  que  les 
muscles  de  l'appareil  locomoteur.  M.  Nyslcri  a  remarqué  que 
le  cœur  était  alors  très-distendu  ,  et  il  a  attribué  l'extinction 
de  sa  conlractililé  à  cet  état  de  distension  q»ii ,  s'opposant 
d'abord  mécani(jucment  à  ses  mouvcmens,  a  fini  par  eu  anéan- 
tir la  source.  C'est  ainsi  que  la  vessie  urinaire  ,  considérable- 
ment distendue  dans  une  rétention  d'urine,  ne  tarde  pas  à  se 
paralyser  ,  si  l'on  n'a  recours  à  !a  sonde  qui  ,  en  faisant  cesser 
la  cause  matérielle  de  la  distension  ,  l'empêche  de  porter  at- 
teinte aux  propriétés   vitales  de  l'organe. 

Dans  l'homme  et  dans  les  diverses  classes  d'animaux,  quel 
que  soit  le  genre  de  mort  auquel  ils  aient  succombé  ,  M,  Nys- 
teu  a  observé  que  le  contact  de  l'air  extérieur  diminue  consi- 
nérablement  l'excitabililé  tles  organes  contractiles.  Enfin  ,  un 
résultat  général  de  ses  expériences,  très  -  intéressant  pour  la 
physiologie,  est  que  la  durée  de  l'excitabililé  après  la  mort 
(  lorsque  cette  propriété  n'a  pas  été  détruite  par  une  des 
causes  (|ui  peuvent  lui  porter  une  atteinte  funeste),  est  en 
raison  inverse  de  l'énergie  musculaire  développée  pendant 
la  vie.  Ce  résultat  se  trouve  établi  par  la  comparaison  de  l'ex- 
citabililé entre  les  didérenles  classes  d'animaux  ,  entre  les 
ordres  d'une  même  classe  ,  et  entre  les  organes  musculaires 
d'un  même  individu. 

Los  oiseaux,  par  exemple,  qui  jouissent  d'une  grande  éner- 
gie musculaire,  (jui  ont  des  organes  respiratoires  très- éten- 
dus ,  une  circulation  très-rapide,  une  température  propre 
plus  élevée  que  celle  de  tous  les  autres  animaux  ,  perdent  leur 
excitabilité  très-peu  do  temps  après  la  mort.  L'homme  et  les 
quadrupèdes,  dont  l'action  musculaire  est  en  général  moins 
forte  ,  conservent  plus  longtemps  cette  propriété  ;  mais  ils  la 
perdent  beaucoup  plus  promplcmcnique  les  poissons;  et  ceux- 
ci  la  conservent  moins  longtemps  encore  que  les  reptiles  qui  , 
sûus  le  rapport  Je  leur  activité  vitale  ,  semblent  placés  à 
liîiutre  extrémité  de  la  chaîne. 

Si  nous  comparons  les  diflerens  ordres  d'une  même  classe  , 
»ious  retrouvons  le  même  rapport  inverse  entre  l'exercice  de 
la  conlractililé  pendant  la  vie  et  sa  permaneuce  après  la  mort. 
Nous  voj'ous,  par  exemple  ,  les  oiseaux  de  proie,  q^ui  volent 
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irès-haut,   qui  peuvent  emporter,  en  s'e'Ievant  ,   des  oiseaux 

(i'iin  poids    égal   an    leur  ,  perdre    leur    excitabililé   avec  une 

promptitude  extrême  j  et  ceux  des  goHinacées  qui  ne  quittent 

presque  pas  la  terre  ,   la  conserver   aussi  longtemps    que   les 

qu3drupè<les. 

Enfin  ,  si  nous  rappel<^ns  l'ordre  suivant  lequel  la   contrac- 
tilite'   s'éteint  dans    tes  diverses  parties  de    chaque    appareil  , 
BOUS  remarquons  encore  {]ue  ce  sont  les  organes  les  plus  exer- 
ce's  pendant  la  vie  qui  deviennent  le  plus  tôt  insensibles  après 
la  mort.  C'est  ainsi  que  les  muscles  du  tronc  cessent  ,    en  ge- 
iie'ral  ,  de  se  contracter  avant  ceux  des  membres;  et ,  en  effet, 
les  mouvemcns  de  ceux-ci,  à  la  ve'rite'  plus  étendus,  sont  su- 
jets  à  des  intermittentes  plus  longues  et  plus  fré(jueiites  (jue 
les  premiers  ,  dont  l'action  n'exige  pas  de  moindres  cilorts.  Lrs 
ventricules  du  cœur,  dont  les  contractions  si    énergiques  en- 
tretiennent la   circulation   pendant  toute  la  durée    de  la  vie  , 
perdent  leur  excitabililé  bien  avant   les   muscles   soumis  à  la 
volonté  :  le  ventricule  aorlique  ,   qui   agit  avec  bien  plus  de 
force  <|ue  le  pulmonaire  ,  la  perd  avant  celui-ci.  Les  oreillettes 
et  la  veiue  cave  ,   dont   l'es  mouvemens  exigent  peu  de  force  , 
conservent  celte   proprie'té  plus  longtemps  que  les  ventricules 
el  que  tons  les  autres  muscles.  Le  e^ésier  des  oiseaux  ,  qui  peut 
être  comparé  aux  ventricules  sous  le  rapport  de  l'énergie  vi- 
tale, cesse  d'être  sensible  aux  stimulans  aussi  promptement 
que  ces  parties    du  cœur.  Le  gros  intestin    qui  ,  agissant  sur 
des  matières  plus  consistantes,  emploie  plus  de  force  que  l'in- 
testin grêle  ,  perd  sa  contractilité  .-ivant  lui,  celui-ci  avant  l'es- 
tom;ic  ,  et  l'estomac  avant  l'œsophage. 

Dans  1<  s  expériences  ,  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
)<\s  résultfits  ,  les  rapports  des  divers  organes  entre  eux  ont  été' 
fonservés.  Lorsqu'on  isole  entièrement  les  parties  contrac- 
tiles des  autres,  on  affaiblit  considérablement  leur  contracti- 
lité, et  celte  propriété  s'éteint  alors  beaucoup  plus  prompte- 
n^.ent.  I>a  destruction  dts  parties  nerveuses  ,  opérée  immé- 
diatement r.près  la  mort,  diminue  beaucoup  l'énergie  d«s 
mouvemens  de  totalité  de»  oiuscles  ,  et  l'action  du  cœur  est 
file-même  subordonnée  à  l'influence  des  nerfs-,  puisque  le 
principe  de  la  force  dont  il  a  besoin  ,  pendant  la  vie ,  pour  eu- 
Irctcnir  la  rirrniation  ,  réside  dans  la  moelle  épinière  ,  comme 
l'a  prouve  M.  Legallois  (  E-xpériencvs  sur  le  principe  de  la  vie^ 
f}oiamm<H)i  sur  celui  des  mouvemens  du  cœur  ^  et  sur  le  sie'ge 
de  ce  principe  ;  Paris,  181?.).  Mais,  ni  la  destruction  de  la 
moelle  éfiiniére  ,  ni  celle  des  nerfs  musculaires  eux-mêmes,  ne 
paraissent  avoir  aucune  influence  sur  la  contractilité  fibrillairr  ; 
tt  M.  INj-sten  a  vu,  plusieurs  fois,  le  cœur  enlièrcmcnl  isolé 
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des  autres  parties ,  contiouer  de  se  contracter  encore  ,  dans 
les  oreillettes ,  beaucoup  plus  loni^temps  que  les  autres  muscles 
dont  les  nerfs  avaient  été'  me'uage's.  L'action  des  nerfs  dans 
les  animaux  à  sang  chaud  ,  sous  les  mouvemens  des  muscles 
auxquels  ils  se  distribuent  ,  est  même  si  prompternent  de'- 
truite  après  la  mort  jusqu'au,  point  de  rinserfion  du  filet 
nerveux  dans  les  fibres  charnues ,  qu'on  peut  en  inférer  que  les 
nerfs  n'agissent  sur  les  muscles  que  comme  les  stimulans  natu- 
rels de  leur  contractilite'. 

Seconde se'iie d expériences.  Elles  sont,  comm^nous  l'avons 
dit  ,  relatives  à  l'e'tat  et  à  la  dure'e  de  la  contractilite'  des  or- 
ganes musculaires  chez  l'homme  mort  à  la  suite  de  diverses 
maladies  auxquelles  il  est  expose'. 

Jus(|u'à  présent  l'influence  des  maladic-s  sur  la  contractilite 
musculaire  n'avait  pas  éfe'  examinée  d'une  manière  précise. 
On  prosumaitassfZ£;e'néralement  que  certaines  affections  pou- 
vaitiil  rendre  celle  propriété  plus  active  ou  l'affaiblir  ;  mai« 
ces  notions  vagues  n'étaient  fondées  ([ue  sur  l'exaltation  ou  la 
diminution  des  forces  musculaires  qui  s'observe  ,  en  divers  cas  , 
chez  les  malades.  Pour  obtenir  sur  ce  sujet  quelques  données 
plus  positives  ,  M.  Nyslen  a  eu  recours  à  la  pile  de  V^olta.  Mais 
comme  les  réglemens  de  police  ne  permettent  d'ouvrir  les 
corps  des  personnes  mortes  à  la  suite  des  maladies  que  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort ,  il  a  été  forcé  de  se  borner  à  l'exa- 
men des  muscles  superficiels  du  tronc  et  des  membres  j  et  , 
pour  soumettre  ces  organes  à  l'excitation  galvanique,  il  prati- 
quait de  petites  incisions  en  prenant  les  précautions  néces- 
saires pour  ménager  les  vaisseaux  sanguins.  Ses  expériences 
ont  été  faites  à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  sur  environ  quarante 
sujets  morts  des  maladies  les  plus  fréquentes  ,  telles  que  les 
fièvres  adjnamiques  et  atixiques  ,  les  péripncumonies  ,  les 
apoplexies  ,  les  phthisies  pulmonaires  ,  les  scpiirrhes  de  l'eslo- 
mac ,  les  anévrysmes  du  cœur,  les  lijdropisies,  les  hépatites, 
les  péritonites  chroniques  ,  etc.  Nous  allons  rapporter  succinc- 
tement les  résultats  de  ces  recherches. 

M.  Nysten  n'a  jamais  trouvé  la  contractilite  complètement 
floéantie  ,  lorsqu'il  excitait  les  organes  musculaires  peu  de 
temps  après  la  mort ,  par  exemple  ,  au  bout  d'environ  une 
heure. 

La  contractilite  s'est  constamment  éteinte  beaucoup  plus  tô  t 
dans  les  muscles  droits  et  obliques  de  l'abdomen  «jue  uans  les 
muscles  pectoraux  ;  et  toujours  les  muscles  des  membres  l'ont 
conservé  plus  longtemps  que  ceux  du  tronc.  Les  muscles  de 
la  face  ont  présenté  ,  à  cet  égard  ,  beaucoup  de  variétés. 

Chez  les  sujets  morts  dei  fièvres  adynamiqaes  et  alaxiques , 
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sans  ëmaciation  considérable  ,  la  conlracfilile  était  très-fnric 
et  uc  s'esl  j'iilièri-menl  éleuile  que  dix  à  ijuiiize  heures  après 
la  inorJ. 

A  la  suite  des  péripneumonies  ,  les  ori^anes  musculaires  , 
<jui  ii't'fai'rit"  pjs  iiiFaiblis  par  des  circonstances  antérieures  , 
se  sont  i^'pal'^rrx'iil  jçotiirantés  »vec  force  et  ont  conservé  ,  dans 
quelques  portions  des  membres  ,  leur  contractililé  pendant 
Ir' ize  é  (juinz''  h<iires. 

Chez  un  hommf  de  rinquante-six  ans  ,  d'une  assez  forte 
constitution  ,  qui  ■^u»  cemba  inopinément  à  une  hémorragie  de 
la  membrane  muqu  use  des  intestins ,  toute  propriété  vitale 
était  éteinte  n<  uf  Ix'ures  après  la  mort. 

Cbtz  deux  apoplerticjufs  qui  avai'iit  succombé  au  bout  de 
quelques  jours  ,  l'un  à  ta  prrmière  attaque  ,  et  l'autre  à  la  se- 
conde ,  le  galvanisme  a  déf  e:  miné  des  contractions  aussi  fortes 
dans  le.>  muscU-s  du  côté  paralysé  que  dans  ceux  du  côté  sain. 
Les  i;is  des  deux  côtes  se  sont  éj^rilcment  contractées  ;  elles  ont 
perdu  leur  sensibilité  ,  chez  l'un  ,  an  bout  de  six  heures  ;  et  , 
chez  l'autre  ,  au  bout  de  six  heures  trente  minutes  après  la 
mort.  Cette  propriété  n'a  été  complél'Muent  anéantie  dans  les 
organes  musculaires  des  deux  sujets  qu'environ  douze  heures 
après  la  mort  ;  et  on  n'a  observé  aucune  différence  dans  les 
muscles  paralysés, 

A  la  suite  des  anévrysmes  du  cœur,  la  contractililé  a  présenté 
^cs  différences  suivant  que  les  sujets  avaient  encore  de  l'em- 
bonpoint ,  on  étaient  plus  ou  moins  émaciés  au  moment  de  la 
mort  ,  et  suivant  (jue  leurs  membres  étaient  plus  ou  moins  in- 
flitrés.  Chez  un  d'eux  ,  qui  avait  un  embonpoint  médiocre 
et  sans  inliltralion  ,  la  contractililé  tie  s'est  complètement 
éteinte  qu'au  boni  de  vingt  heur<"s  ;  tandis  qu'elle  a  été  anéan- 
tie au  bout  de  dix  heures  chez  plusieurs  sujfis  qui  avaient  les 
rnenibres  plus  charnus  ,  f'galemenl  sans  infiltration.  Chez  un 
auin-  ,  qui  .-V'^it  les  membres  inférifiirs  infiltrés ,  mais  dont  les 
mu-cles  très-prononces  ne  participaient  pas  à  l'infill'-'ion  ,  la 
«;ontra(  tililé  ne  s'est  complélf  ment  éteinte  qu'au  b^t  de  vingt- 
sept  heures  ;  et  les  monvemens  des  iris  n'ont  cessé  que  six 
heuns  ajjrè-»  la  mort.  Chez  un  autre  encore  ,  mort  dans  le 
marasmi"  le  plus  complet  ,  avec  œdème  des  jambes  ,  mais 
dont  les  musi  lo"  n't'I.Ti. ni  nullement  infiltrés  ,  les  iris  ont  con- 
servé Uur  sensibilité  pendmt  quatre  heures,  el  la  contracti- 
lilé .■«'est  éfeiîiic  dans  les  organes  muscubiires  au  bout  de  cinq 
heures  «juinze  minutes.  Enfin  ,  chez  divers  sujets  médiocre- 
ment am-'igris  ,  généralement  infiltrés  ,  el  dont  les  muscles 
|)arlirip,ii(Mit  a  l'inn'fralion  ,  toute  propriété  vitale  était  anéan- 
tie de  trois  à  cinq  heures  après  la  mort.  Seulement  ,  chez  l'ua 
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d'eux,  les  muscles  de  la  face  ,  qui  ne  participaient  pas  à  l'in- 
fillralioii  générale  ,  n'ont  cessé  de  se  contracter  que  neuf  heures 
après  la  mort. 

Dans  un  homme  de  trente-sept  ans,  ayant  un  embonpoint 
musculaire  1res  -  prononcé  ,  mort  inopinément  d'un  hydro- 
thorax  aigu  avec  asthme  convulsif ,  la  coniraclilité  musculaire 
ét.jii  si  énergique  ,  même  une  heure  et  demie  après  la  mort , 
que  le  galvanisme  faisait  exercer  aux  bras  des  mouvemens  de 
totalité  sans  aucune  incision  nréalahle.  11  suffisait  de  faire  en- 
trer ce  membre  dans  lecercle  galvanique  en  taisant  communi- 
quer l'épaule  et  la  main  humectées ,  l'une  avec  l'extrémité  po- 
sitive ,  et  l'autre  avec  l'extrémité  négative  de  la  pile.  Les 
mouvemens  des  iris  ont  cessé  une  heure  quarante-cinq  minutes 
après  la  mort  ;  elja  sensibilité  s'est  entièrement  éltinle  dans 
les  muscles  au  bout  de  dix  heures  et  quelques  minutes. 

Lorsque  la  marche  des  phlhisies  pulmonaires  n'est  pas  accé- 
lérée par  quelque  autre  maladie,  on  sait  que  les  malades  ar- 
rivent progressivement  à  un  épuisement  total  des  forces  et 
meurent  datis  le  marasme.  Alors  les  contractions  musculaires, 
excitées  au  moyen  des  stimulans  ,  sont  extrêmement  faibles  ; 
et  elles  cessent  entièremerît  de  trois  à  six  heures  après  la  mort. 
Mais  lorsque  la  phtliisie  puliraonaire  a  été  accélérée  dans  sa 
marche  par  une  fièvre  ou  une  phlegmasie  ,  que  les  forces  sont 
moins  épuisées  au  moment  de  la  mort,  la  contractililé  s'éteint 
beaucoup  moins  pronqitemenl.  Dans  un  sujet  qui  avait  suc- 
combé à  ufie  phlhisie  pulmonaire,  accompagnée  d'une  pleu- 
résie chronique,  et  dont  la  marche  avait  pris  sur  la  tin  ua 
caractère  aigu  ,  les  muscles  n'ont  cessé  d'être  sensibles  au 
galvanisme  que  quinze  heures  après  la  mort. 

L'observation  (jue  nous  venons  de  faire  relativement  aux 
phthisies  pnlmonaires  ,  est  applicable  aux  affections  squir- 
reuses  de  l'estomac. 

Chez  deux  sujets  qui  avaient  succombé  à  une  hépatite 
chronique  .  -eo  ascite  et  anasarque,  la  contractilité  a  égale- 
ment présent é^es  différences  sensibles  suivant  la  marche  de 
la  malaJie  :  chez  l'un,  où  l'étal  adynamique  l'avait,  sur  la  fin, 
rendue  aiguë  et  l'avait  terminée  avant  l'épuisement  total  de 
la  iibre  musculaire,  la  contractilité  était  peu  affaiblie  ,  et  les 
contractions  étaient  encore  Irès-apparentes  six  heures  et  de- 
mie après  la  mort  ,  lorsqu'elles  cessèrent  d'être  observées  j 
c'iez  l'autre,  dont  la  maladie  n'avait  pas  étélroublée  dans  sa 
marche  chronique  ,  et  avait  amené  l'épuisement  et  une  infiltra- 
tion beaucoup  plus  considérable,  la  contractilité  était  tout  à  fait 
éteinte  deux. heures  quarante-cinq  minutes  après  la  mort. 

A    la  suite    d'une    péritonite  chronique  avec   émaciation 
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coïKidcrnble  ,  1rs  muscles  perdirent  Iriir  scn'îibilife  aux  slima- 
ians  nnssi  promptcment  que  chez  ce  dernior  sujet,  c'est-à- 
dire  ,  deux  heures  ([uarnnte-citKj  minutes  après  la  mort. 

Enfin  ,  chez  deux  sujets  morts  d'hydropisie  ascife  avec  ana- 
fart|ue  sans  lésion  nrg.ini(jue  ,  et  dont  beaucoup  de  muscles 
parlicipnienl  à  l'infiltration,  la  conlraclilile  était  e'tfinle  ,  chez 
)e  premier ,  au  bout  d'environ  quatre  heures  ,  lorsqu'il  fut  sou- 
mis aux  expériences  ,  et  chez  l'autre  une  heure  trente  minutes 
^près  la  mort. 

Dans  ces  maladies  chroniijues  qui,  sur  la  fin  ,  sont  accom- 
pagnées de  l'infillration  des  membres  inférieurs  ,  l'amaigrisse- 
ment va  souvent  jusqu'au  marasme  à  la  re'^ion  thoraeicjue  et 
aux  membres  supérieurs ,  tandis  que  la  nutrition  est  pou  alle're'e 
<laus  les  parties  inférieures  j  on  observe  alors  que  la  conlracli- 
lite  s'anéantit  moins  promptement  dans  leâ  muscles  dont  le 
mnrasme  s'est  empare'  ,  que  dans  ceux  rjui  sont  encore  Irès- 
eloignés  de  cet  c'iat,  mais  fjui  sont  inlilfrés.  M.  Nyslen  a 
remarijné  plusieurs  lois  ce  fait  ,  et  il  est  certain  qu'il  ne  s'en 
ost  pas  laisse'  imposer  à  cet  ëf];ard  par  l'œdème  des  membres  j 
''nr  il  a  toujours  eu  soin  de  distinguer  le  volume  propre  des 
rîiuscles  du  volume  ajiparent  ijue  leur  donnait  l'infiltration  du 
tissu  cellulaire  intrrmusculaire. 

On  peut  tirer  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter  les  con- 
clusions suivantes  : 

Les  maladies  influent  sur  la  contractilitc'  musculaire  plutôt 
par  leur  marche  et  leur  dure'e  (|ue  par  leur  nature. 

Les  maladies  chro!ii(jues  allèrent  beaucoup  plus  celle  pro- 
jTÏe'té  que  les  maladies  aiguës  j  et,  parmi  les  chroniijues  ,  co 
sont  celles  dans  lesquelles  la  nutrition  est  la  plus  lèse'e  qui 
portent  la  plus  forte  atteinte  à  l'action  musculaire.  Ainsi ,  dans 
Jes  pb^hi'ies  pulmonaires  ,  dans  les  squirrhcs  de  l'estomac  et 
.'iutres  airerlions  organiques  qui  épuisent  progressivement 
les  forces  et  font  périr  dans  le  marasme  ,  la  cnniractilite' 
Cit  en  ge'ne'rnl  plus  affaiblie  <pie  dans  les  hydrothnrax  et  les 
ane'vrysmes  du  cœur  ;  cependant ,  lorsque  ces  dernières  mala- 
dies se  prolongent  assez  longtemps  pour  produire  le  marasme, 
ce  qui  e;t  rare,  elles  se  rapprochent  des  premières  sous  le 
rapport  de  leur  influence  sur  la  contractilitc'.  Par  la  même  rai- 
son ,  lorsque  les  phthisies  pulmonaires  et  les  autres  maladies 
cntisoniptivc;  sont  accélérées  dans  leur  marche  par  une  ma- 
Jndie  aigtiè  (jui  ^vient  les  compliquer,  comme  une  fièvre 
rrave  ou  une  pleurésie  ,  la  confraclililé  est  beaucoup  plus 
f  ;rte  après  la  mort,  et  persiste  bien  plus  longtemps  que  dans 
le  cas  où  ces  mêmes  maladies  suivent  la  marche  lente  qui  leur 
ai  ordinaire. 
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L'iofiltralion  qui  constitue  l'œdème  et  l'anasarque  ,  et  qui 
accompagne  beaucoup  de  maladies  chroniques,  n'a  aucune 
inilueuce  sensible  sur  la  conlractilitc  ,  lorsiju'elle  n'occupe 
que  le  tissu  cellulaire  soos-culanë.  M.  JNjfsten  a  vu  queltjuefois 
celle  propriété  se  conserver  très-longtemps  dans  des  muscles 
dont  la  surface  était  recouverte  d'un  tissu  cellulaire  imprégné 
de  sérosité;  mais  lorsque  l'infiltration  attaque  les  fibres  mus- 
culaires elles-mêmes,  elle  altère  la  conlraclilité  ;  et  si  elle 
est  très-considérable  ,  elle  peut  être  plus  nuisible  à  la  force  et 
à  la  durée  de  cette  propriété  que  le  marasme. 

A  la  suite  des  maladies  les  plus  funestes  à  la  nutrition  ,  et  par 
conséquent  à  la  conlraclilité,  l'action  musculaire  ne  se  con- 
serve souvent  que  pendant  une  ou  deux  heures  après  la  ces- 
sation de  la  vie  générale  j  mais  lorsque  I3  mort  est  dé'erminée 
par  des  maladies  très-aiguès ,  par  exemple,  par  des  hémor- 
ragies ou  par  l'étouflemenl ,  comme  dans  l'hydrothorax  avec 
asthme  convulsif  dont  nous  avons  parlé,  la  conlraclilité  se 
conserve  aussi,  longtemps  qu'après  les  morts  violentes.  Elle 
semblerait  même,  d'après  les  ex|jéricnces  sur  les  décapités, 
s'éteindre  plus  prompttment  dans  ceux-ci;  mais  si  l'on  tient 
compte  des  circonstances  qui  ont  dû  l'altérer,  telles  que  les 
secousses  d'une  voiture  rude  depuis  le  lieu  du  supplice  jus- 
qu'au cimetière  ,  et  l'influence  de  l'air  qui  agit  bien  plus  sur 
des  corps  que  riet»  nVn  garantit,  on  concevra  que  cette  appa- 
rence ne  peut  être  (ju'illusoire. 

Il  n'est  pas  doutt^ux  que  beaucoup  de  maladies  ne  portent 
aussi  atteinte  à  la  conlraclilité  dos  diverses  parties  du  cœur. 
ÎNl.  Nysfen  a  de  même  vu  ,  dans  quelques  cas  où  la  tendance 
des  cadavres  à  la  putréfaction  permet  de  les  ouvrir  plus  promp- 
tement  que  de  coutume,  les  mouvemens  de  cet  organe  cesser 
sous  l'inilucnce  du  galvanisme  lorsque  les  muscles  de  l'appa- 
reil locomoteur  se  contractaient  encore  avec  force. 

Les  sujets,  donl  Its  muscles  sont  les  plus  volumineux  ,  ne 
sont  pas  ,  en  général  ,  ceux  qui  conservent  le  plus  longtemps 
leur  conlraclilité  après  les  maladies  très-aiguès,  qu'une  mort, 
pour  ainsi  dire  subite  ,  a  terminées.  Dans  les  individus  de 
cette  constilulion  .  l'action  musculaire  est  ordinairement 
éteinte  douze  à  treize  heures  après  la  mort  ,  tandis  qu'on  la 
voit  souvent  persister  pendant  quinze  à  vingt  heures  dans  les 
cadavres  dt-s  personne'^  qui  ont  succombe  à  des  maladies  beau- 
coup moins  aiguës,  dans  lesquelles  il  y  a  eu  un  commence- 
ment d'amaigrissement.  Cette  observation  est  parfaitement 
d'accord  avrc  les  résultats  de  nos  recherches  sur  la  contrac- 
tilité  des  animaux  ,  où  nous  avons  vu  que,  dans  les  différentes 
classes  et  dans  les  ordres  d'une  même  classe  ,   la   durée  de 
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cette  proprie'te   e'Ialt  en  raison   inverse  <3c  rc'nergie   dont  ]eS 

orqanes  mu^cu!aires  étaient  doues  pcnHant  la  vie. 

De  mênif  qu'iuip  con»lituliur>  robuste  n'indique  pas  la  con- 
traclilile'  la  plus  durable,  de  même  aussi  la  prostration  des 
forces  cjui  accompagne  les  fièvres  adjnamiques  n'est  pas  un 
sii.'-ne  de  la  diminution  de  la  coiitraclilile' ;  en  elTet ,  nous 
avons  vu,  à  la  suite  des  fièvres  adj'nami'jius ,  cette  propriété' 
présenter  beaucoup  d'énergie  ,  et  persister  aussi  longtemps  que 
chez  des  sujets  morts  d'autres  maladies  aiguës  qui  n'avaient  pas 
été'  accompagnées  de  la  prostration  des  forces.  Nous  croyons 
pouvoir  en  conclure  que  celte  prostration  ne  dépend  d'au- 
cune lésion  de  la  contracliliié,  et  qu'elle  est  entièrement  due 
à  l'altératiork^u  principe  qui,  dans  l'élat  naturel,  met  celle 
propriété  en  jeu  ,  c'est-à-dire  de  l'influence  nerveuse. 

La  paralj'sie,  qui  seniblerait  devoir,  selon  l'opinion  de 
beaucoup  de  physiologistes,  entraîner  la  perte  de  la  contrac- 
tilité  ,  n'altère  pas  plus  cette  propriété  que  l'état  adjnamiqne  ; 
car  nous  avoris  vu ,  à  la  suite  des  apoplexies,  les  organes  con- 
tractiles, sans  en  excepter  ceux  qui  reçoivent  directement 
leurs  nerfs  du  cerveau  ,  être  aussi  sensibles  au  galvanisme  du 
côté  paralysé  que  du  côté  sain,  et  les  phénomènes  des  Irai- 
temeus  électriques  ,  dans  les  cas  de  paralysie  ,  sont  d'accord 
avec  celte  observation.  Les  soulèvemens  des  faisceaux,  muscu- 
laires, sous  rélincclle  électrique,  et  même  les  contractions  de 
totalité  d'un  seul  muscle  provoquée  par  l'étincelle  qui  le  frappe, 
ne  sont  pas  des  garanties  du  succès  du  traitement  électrique. 

Tels  sont  les  résultats  des  recherches  galvaniques  faites  sur 
la  contracliliié  des  organes  musculaires  de  l'homme  mort  à  la 
suite  de  différentes  maladies.  On  voit  que,  dans  tous  les  cas, 
le  galvanisme  détermine  sur  la  contracliliié  ,  après  la  mort  , 
une  action  analogue  ^à  celle  que  l'influence  nerveuse  exerce 
pendant  la  vie.  Ou  conçoit  (jue  si,  peu  de  temps  après  l'ex- 
tinction de  la  vie  générale,  on  excite  les  nerfs  musculaires  par 
le  galvanisme,  celui-ci  peut,  non-seulement  agir  sur  la  con- 
tracliliié, mais  aussi  sur  l'induence  nerveuse  non  encore 
anéantie  ;  et  c'est  à  cette  double  excitation  qu'on  doit  allribucr 
les  convulsions  très-fortes  qui  ont  lieu  alors  dans  les  muscles 
auxquels  se  communique  l'irrilalion.  Mais  au  bout  de  cjuel- 
que  temps,  l'inilu'^nce  nerveuse  parait  s'éttindrr  j  cl,  dès- 
lors,  le  galvanisme  agissant  seul  ,  au  lieu  de  déterminer  des 
contractions  de  totalité,  comme  dans  le  premier  cas,  ne  fait 
plus  contracter  que  les  faisceaux  de  fibres,  qui  reçoivent  im- 
niédialemcnl  l'influence  du  stimulant  ,  et  ces  contractions 
fibrillaircs  se  conlinuent .  comme  nous  l'avons  vu  ,  jusqu'à 
l'exttQCliou  de  la  contracliliié. 
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Quoique  cette  contraclilite  soit  une  propriété'  vitale  ,  il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  tant  qu'elle  existe,  la  vie  existe  j 
et  (jue  le  galvanisme  est  eu  coiiséquetice  un  bon  moyçn  de 
prononcer  entre  la  vie  et  la  mort  ,  comme  M.  Grève  et  quel- 
ques autres  physiologistes  l'ont  pre'leudu.  Eu  effet,  la  vie 
consiste  dans  l'ensemble  des  actions  de  l'e'conomie  animale  j 
et  lorsque  cet  ensemble  cesse,  au  moins  dans  les  principaux 
organes;  lorsque,  par  exemple,  l'action  d'un  de  ces  organes, 
tels  que  le  cœur,  les  poumons  ou  le  cerveau,  s'éteint,  son 
extinction  entraîne  celle  des  autres;  et  dès-lors  !a  vie  cesse, 
quoique  les  propric'te's  vitales,  telles  que  la  sensibilité'  et  la 
contractilile  organiqiies  ,  persistent  encore  plus  ou  moins  long- 
temps ,  comme  on  le  prouve  à  l'aide  des  sl'mulans  et  surtout 
du  galvanisme.  Il  est  vrai  que  ,  lorscjue  la  pile  de  Vo'la  ne  de'- 
tcrmine  plus  de  contractions  must  ulaires ,  la  vie  n'existe  plus  j 
mais  ce  serait  généralement  une  précaution  ,  au  moins  inutile , 
d'attendre  l'extinction  de  toute  contraclilite'  pour  prononcer 
que  la  mort  est  arrivée.  On  pourrait  cependant  employer  le 
galvanisme,  lorsqu'au  bout  de  sej)t  à  huit  heures,  depuis  la 
cessation  des  phénomènes  vitaux  ,  on  aurait  encore  des  motifs 
de  croire  que  la  mort  îj'est  qu'apparente  ( /^ojes  mort  )  j 
mais  ce  cas  no.  peut  se  rencontrer  cjue  très- rarement. 

Plusieurs  des  faits  rapportés  dans  celte  section  ;  savoir  , 
l'e'nergie  des  contractions  qu'on  obtient  à  la  suite  des  fièvres 
adyuamiques  ;  la  permanence  de  la  conlractilité  dans  les 
muscles  paralysés  par  l'apojilexic  ;  l'identité  des  mouvemens 
de  ces  muscles  sous  l'induence  du  galvanisme  avec  ceux  des 
muscles  sains;  la  différence  des  contractions  musculaires, 
lorsque  la  sensibilité  de  la  portion  libre  du  nerf  existe  en- 
core ,  d'avec  les  mêmes  mouvemens  lorsque  cette  sensibi- 
lité nerveuse  est  éteinte;  ces  diffi'rens  faits,  disons-nous, 
concourent  ,  avec  l'expérience  de  Tourdesel  de  M.  Cireand, 
qui  ont  fait  contracter'la  fibrine  du  sang  par  le  galvanisme, 
à  établir  que  la  contractilile  est  une  propriété  inhérente  à  la 
fibre  musculaire  et  indépendante  de  l'inûuence  nerveuse  , 
comme  le  pensait  Haller. 

CINQUIÈME  SECTION.  Emploi  du  galvanisme  dans  la  théra- 
peutique. Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  traitement  des 
maladies  par  l'électricité,  nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter 
sur  les  applications  du  galvanisme  à  la  thérapeutique.  Il  existe,, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  une  grande  analogie  d'action  entre  la 
pile  de  Volta  et  la  bouteille  de  Leyde  ,  à  la  différence  jrès  de 
la  succession  continuelle  des  secousses  déterminées  parla  pile; 
or,  cette  différence  ne  paraît  en  occasioner  aucune  dans  les 
«ffels  thérapeutiques  qu'on  obtient  de  l'un  et  de  l'autre  moyen  „ 
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au  moins  lorsque  les  commolionsprovoquees  parla  bouteillede 
Le^yde  sont  graduées  à  l'aide  de  l'éleclromètre  de  Lane.  C'est 
à  la  rapidité  avec  laquelle  les  contractions  musculaires  ,  exci- 
tées par  la  pile,  se  succèdent  qu'on  doit  attribuer  l'espèce 
de  relâchement  qui  suit  ce  mode  d'excitation  ,  et  l'augmen- 
tation apparente  de  la  maladie,  lorsqu'on  l'emploie  dans  une 
paralysie.  Cet  effet  de'pend  ,  comme  l'a  observe'  M.  Thillard 
(  Essai  sur  l'emploi  médical  de  Céleciriciié  et  du  galvanisme  ; 
Paris,  i8o5),  de  la  fatigue  qu'e'prouvent  les  muscles  qui  ont 
été  forcés  de  se  contracter  un  grand  nombre  de  fois  dans  ua 
temps  Irès-court  ;  il  n'est  que  momentané  et  ne  doit  nullement 
empêcher  d'employer  la  pile  de  Volta  dans  le  traitement  des 
lualadies  qu'où  croit  convenable  de  combattre  par  les  commo- 
tions électriques;  la  seule  conséquence  qu'on  en  puisse  dé- 
duire, c'est  qu'il  importe,  pour  le  succès  des  traitemens  élec- 
triques ,  quels  qu'ils  soient ,  de  ne  pas  trop  prolonger  la  durée 
de  chaque  application,  ainsi  que  de  ne  pas  donnera  l'action 
électrique  une  trop  grande  énergie.  L'une  et  l'autre  erreur  est 
capable  de  détruire  toutes  les  espérances  qu'on  peut  fonder  sur 
l'emploi  sage  et  modéré  de  ce  moyen.  Eu  observant  celle  pré- 
caution ,  on  peut,  dans  la  plupart  des  cas,  se  servir  indiiférem- 
ment  ou  de  la  pile  de  Volta  ou  de  la  bouteille  de  Leydc,  en  gra- 
duant ses  effets  avec  l'éleclromètre  de  Lane.  Ainsi,  on  peut 
essayer  l'un  ou  l'autre  de  ces  modes  xl'électricité  dans  les  pa- 
ralysies, les  amauroses  commençantes,  les  surdités  incom- 
plelles,  la  mutité  accidentelle,  certaines  névralgies,  des  dou- 
leurs rhumatismales  chroniques, la  suppression  de  la  menstrua- 
tion ou  du  (lux  hémorroïdal,  l'asphyxie,  etc.  Ccpendantil serait 
possible  que  l'action  de  la  pile  fût  préférable  dans  certains  cas 
où  l'excitation  doit  spécialement  être  dirigée  sur  les  tégumens 
ou  sur  quelques  tissus  sous-jacens.  En  effet ,  outre  les  commo- 
tions ,  la  pile  détermine  une  excitation  parliculière  dans  les 
parties  les  plus  superficielles  de  celles  qui  sont  placées  dans  la 
chaîne.  Nous  pensons  donc  qu'on  pourrait  recourir  à  la  pile 
Voltaique  de  préférence  dans  les  paralysies  de  sensibilité  de  la 
peau,  dans  la  paralysie  du  nerf  facial,  et  même  dans  l'amau- 
rose. 

Dans  tous  les  cas,  on  emploierait  de  préférence  une  pile  à 
auges,  semblable  à  celle  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion dans  la  seconde  section  de  cet  article  j  et  on  ferait  entrer 
les  parties  affectées  dans  la  chaîne  de  communication  en  met- 
tant les  deux  points  les  plus  éloignés  de  ces  parties ,  préalable- 
ment mouillés,  eu  contact,  l'un  avec  le  pôle  positif,  et  l'autre 
avec  le  pôle  négatif  de  l'appareil.  On  commencerait  par  de 
kiibles   comsnolioai  qu'on   obtiendrait,   par  exemple,  avec 
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Vingt  à  trente  paires  de  plaques  :  on  pourrait  en  augmenlt  r 
le  nombre  par  degrés  ,  avec  la  précaution  cependant  de  ne 
jamais  les  donner  qu'au  degré  de  force  que  le  malade  peut 
souffrir  saus  peine.  On  ferait  agir  la  pile  pendant  ijuiiize  ,  vingt 
et  rarement  trente  minutes  à  chaque  fois  ;  on  pourrait  renou- 
veler ce  mode  d'excitation  une  ou  deux  fois  dans  les  vini^t- 
quatre  heures  j  il  serait  essentiel  ,  surtout  si  on  en  obtenait 
quelques  succès,  d'en  continuer  l'usage  pendant  assez  long- 
temps (  Voyez  ÉLECTRICITÉ). 

CALVAKi  (Aloysii),    De  vir'ihus  electricitalis  in  motu  musculari  corumen-' 

tarins;  in-4''.  Bononiœ ,  1791. 
SGHMUCK  (Edmond  joaeph),  BcYlrœge  zur  nœJiem  Kenntnissdertlncrischi-n 

Eleclncitoel  ;  c'est-à-dire.  Recueil  dc(jneicjUfsfaii.spioi>rcs  à  augiueniei'  li'S 

connaissances  acquises  snr  l'cleclricite  animale  ;  Mnolicira  ,  1793. 
rowLER  (Richard ],    Euperimcnts  and   (Jiiseri'atiorts    relative   to   ihe  in- 

Jluence  lately  discoveiedby  Galiuini  ,•  Expériences  elol)scrvaiions  tclaiivcs 

à  la  nouvelle  ducuuvertc  laite  par  Gaivani  j  in-S"^.  Londres  1  7»)3. 
MULLER,  DLiserlalio  sisteus  sericm  experimentorum  in  masculis  et  nert'iê 

animaliiitn  quoruindum  instiluLorum  .  etc.  Stutti^.,   1793. 
PLiFF  Diaerlatio  lie  clectncitale  sic  dicta  animali ;  Stutlg ,    ?793. 
BELL,  General  and  parLiculur pritici pies  nf  animal electncUy  and  magne- 

tism ,  ect.  ;  c'est-à-dne,  Piinci[)es  gcnéians  et  pariiculiei's  sur  l'cleciricité 

animale  et  le  magnétisme,  etc.  j  Luqdics,  1793. 
CARRADORi  (oioachiao),  Letlere  sopra  t'eleltricila  animale,  etc.  ;  Florence, 

'793- 

YALLi  (Eusebio),  Expertments  on  animal  eleclrlcitY  ,  etc.-,  c'esl-à-diie , 
Expériences  sur  Pélectricitc  anmrale  ;  Londres,   1794- 

ALDiM  (josppli),  De  animali  elecii icilale  ;  Diss.  dwu  ,  Bol^gnia,   179!. 

DAr.KCR,  Dissevtalio  de  animalium  elcclricttnte  .;  Ëdinh.  i79'>. 

HUMitoLUT  (Alex.),  f^cnuche  uber  die  gercizLe  MusLel-und  Nen^enfascr  , 
efc.  ;  c'est-à-dire,  Recberciu's  snr  l'itritalion  des  lJI)rcs  musculaiies  et  nci- 
Vfcuscs ,  excitée  par  le  galvanisme;  in-^"-  Berlin,  1797. 

Cet  onvrage  a  étc  traduit  de  l'allemand  eti  français,   avec  des  additions  , 
par  M.  Jadelot ,  docteur  en  médecine  ;  in-S-'.  Paris,  i  799. 

RiTTER,  Bewis  dass  ein  bestœnJiger  Galvanismus  deii  LeLenspmzcs  int 
Thieneich  hegletle  ;  c'esi-à-dire  ,  Preuves  de  l'influence  coutinueile  du 
galvanisme  snr  Ta  vie  des  animaux;  Weimar,  1798. 

REiRMioiD,  Dissertatio  i  et  u  iie  galfanisnio  :  Lipsice ,  1798. 

HALLE,  Rapport  fait  ù  la  classe  des  Sciences  malhematiquei  et  physiqnes  de 
l'Institut ,  au  nom  de  la  Commission  nommée  pour  examiner  et  vérifier  le» 
phénomènes  du  galvanisme;  in-4°.   Paris,   thermidor  an  vi ,  juillet    '798. 

EiTTER  ,  Beilrœge zurncehern Kenntniis des  Gali'anismus ,  etc.  ; c'(;i,l-:t-(liv,;, 
Recherctie<pourseivii  h  compléter  la  connaissance  du  ijalvanisme^Iéna,  i8oo. 

pn,GF.R  (rr.),  f^crsucli  durch  den  Gali'anisnuis,  die  Jf^trkung  x^erschiede.ier 
Gif  le  und  Arzneymiltel  aiifdie  erhothe  nder  vermindcrte  RcizhaiJitii  4 
der  JVerwen  zu  priijen  :  c'est-.î-dire.  Essai  de  recherches  faites  à  l'aide  di»^ 
galvanisme  poar  connaître  lesefl'ets  de  diverses  substances  vénéneuses  et  mé- 
dicamenteuses snr  l'iiritabiliié;  iii-8'.  Giessen,  1801. 

«RAHEKGiESSER  ,  f^ersuclie  den  Galfanismiis  zur  Hellung  einiger  Kran" 
kheilen  anzuwenden;  c'est-à-dire,  Rerherches  sur  l'application  du  giiva-» 
nisme  dans  le  traitement  de  ccrlaiiies  maladies;  Berlin  ,   1801. 

Cet  onvrage  a  été  traduit  en  bançais  par  le»  auteurs  de  la  bibliolhcqnc  gri- 
oaniqne  médico-cbiiuigtcal». 
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m^cnoTT ,  ' Cnmmentatio  de  usu  gulvanismi ,  In  artemedicâ,  specialim 

veto  in  morùn  neiforum  paralviicis  ;  leiia'  ,  1 80  f . 
AUGUSTIN  (f.  L.j,  f^oni  Galt^anumus  uiui  deuen  inedicinischer  ^nwen- 
duiig  ;  c'est-à-dire,   du  palvauiaïue  ei  di-  60n  appiicaliuit  médiculej  iii-S". 
Berlin  ,  1 80 1 . 
VAN  MONS,  Siii  l'électricité  animale  ;  Bruxelles,  an  ix  fi  801). 
HELLWAG,    Erfdhrung  ûber  uie  Hedkrofjt  dea  Gali'Uiitsmus  ,  etc.;  c'est- 
à-dire,  Esueiieiices  sur  les  propriétés  médicales  du  galvanisme  j  Hambourg, 
1802. 
GEiGEn  (ch.  F.))  Dissertation  sur  le  galvanisme;  Paiis,  1802. 
KiEDMEïER  ,   (Jbsen'aLion.es  Je   eleclncUaie  et  gaU'an.bino  ;    Tubingœ  , 

1802. 
sioT  ,  Rapport  fait  à  la  classe  des  Sciences  mathématiques  et  physiques  de  Tins- 
titnt  sur  les  expériences  de  M.  Volta;  in-4°.  Paris,  frimaire  an  x  (novembre 
1802). 
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Irimaire  an  X  (  novfnibre  18112^. 
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HïSTEN  (p.  H.),  Nouvelles  expériences  galvaniques  faites  sur  les  O'gancs  mns- 
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le  cœur  est  celui  qui  conseï  ve  le  pins  longt'  mps  celle  pr(>[)iicié;Paiis,  i8oi{. 
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guiues  pour  faire  suite  à  celles  de  liichat  sur  la  ne  et  la  mort  ; 
in-8°.  Paris,  1811. 
HAUiF(joan.  car.  i  rider.) ,  De  noi'â  melhndo  nntnram  ne  lege<!  phœnnnie- 
nnrum  elecincnrum  quœ  h  (inivnno  cognomen  surtita  suut  in\'eittgandi 
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DAL  ni:gro  (salvator),  Uell'  eleUricisnio  idio- métal  lie  0  ;  c'esl-à-rliie,  de  I  c- 

lectricité  idio-tuetalliqne;  in-S^.  Padoue,  i8o.'5. 
ESGHKEK  (Krnrst  Adolph.},  Gnivanische  f^ersuche ;  c'tsl-à-dirc,  Essai  sur  le 

galvanisme;  in-8".  Berhn,  180.H. 
Kr.i.i.iE  ,  iJisserinùo  de  cleciricilate  ammali  ;  Ediali.  180.?. 
MONGiAitniM ,  Df'll'  (ipplu-nzinnc  del  gahanismn  alla  medirna;  c'est- 

à-diri!,  iJt  rap|)licalion  du  galvaniMuc  à  la  médecine;  Gcues,  1  8o3 
TnoMvSiioKi  F  (joli,  rarih  1,  Geschichle  îles    (julunnisiiiu.',  oder  iler  gnfi'u- 
m\clien  f'Uei  iricdfi  t  ;  c'est-à-dire,  Histoire  du  galvanisiii»;  ou  de  I'cIk  incité 
animale;  in-8  ".  Eifurt  ,  i8o3. 
•nilM.Ayt.  ,  Prulessenr  de  piiysiquc  au  fjvcée  Lonis-le-Grand  .  Ks<.ii  sur  l'em- 
ploi médical  <!c  réiectricilé  et  du  galvanisme;  iii-8".  Paris,  i8<i3. 
TAssALi.i-EArsui ,  Recherches  sur  la  nature  du  fluide  galvanique,  in-4".  aoxi 
(i8o3;. 
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Kr«7E,  Bomerkungen  ûhei- Jen  Cali^nnismus  in  physischer ,  chemisclier 
undmedicinischer HinsicliL  ;  c'est-à-dire,  Essai  sur  les  applications  du  galva- 
nisme à  la  physique ,  à  la  chimie  et  à  la  médecine  j  in-8**.  Hamboufg  ,   1804. 

ALDitvi ,  Essai  ilicorique  ft  expérimental  sur  le  galvanisme  5  a  vol.  in-8°.  Paris, 
1S04. 

t^iES  (caroliis),  De galuanismo ,  ejusqueadunwersam  medicinam  relalione; 
iii-4°.  ArgenloraU,  1804. 

iz  AiiN  (joscpTi) ,  Manuel  du  galvanisme ,  on  Description  et  usage  des  divers  appa- 
reils galvani.ucs  employés  jusqu'à  ce  jour,  tant  pour  les  recherches  physiques 
et  chimiques  qoe  pour  les  applications  médicales^  iu-8".  Pari»,  i8o4- 

soe(p.),  Histoire  du  galvanisme  et  analyse  des  différeos  ouvrages  publies  sar  cette 
découverte,  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour  j  4  ^'ol-  in-8'.  Paris,  i8o5. 

CAT-LussAC  et  TiiÉNARD^Pieclierches  physico-chimiques  faites  à  l'occasion  de 
la  granfle  batteiie  voltnïqne  donnée  par  le  gouvernement  à  l'Ecole  polytech- 
nique j  2  vol.  in-S".  Paris  ,  181  i . 

«iNCER  (George John),  £'/ewe«i5  oj  eleclricity  andelectro-chemistry  ;  c'est- 
à-dire  ,  Elémens  d'électricité  et  de  galvanisme  j  Londres,  i8i4' 

Cet  ouvrage  vient  d'cUe  traduit  en  français  par  IM.  Thillaye,  professeur  de 
physique  au  Lycée  Louis-lc-Grand;  in-8°.  Paris  ,  18 16. 
Nous  ne  piéiendons  pas  avoir  indiqué  dans  cette  note  bibliographiqne,  fous 

les  ouvrages  publiés  stir  l'électricité  galvanique.  Il  nous  a  parn  inutile  d'y  faire 

figurer  divers  mémoires  pcn  Imporiaus,  dont  on  trouvera  l'analyse  dansI'histo*ré 

<lu  galvanisme  de  Sue,  et  nous  croyons  n'.ivoir  otuis  aucune  indication  essen- 

tielic  depuis  la  publication  de  ce  dernier  ouvrage. 

(halle  et  NYSTEJt) 

GALVAJVOMÈTRE,  s.  m.,  çle  Galvani ,  et  de  {jisrfov, 
mesure.  On  a  douné  ce  nom  aux  inslrumens  imaginés  pour 
appre'cier  les  quantités  d'eicctricite'  de'veloppe'es  par  la  pile 
galvanique.  Les  uns  sont  tondes  sur  les  phe'nomènes  d'at- 
traction et  de  re'pulsion  déterminés  par  le  fluide  galvanique  ; 
lels  sont  le  galvanomètre  (  électromètre  condensateur)  de 
Voila,  celui  de  Pépj's  ,  et  les  appareils  de  M.  Erman.  Les 
autres  agissent  en  déterminant  les  quantités  d'eau  décom- 
osécs   par  le  même   fluide  :  tels   sont   le   galvanomètre   de 

.  Robertson  et  celui  de  M.  Craperon.  Ces  inslrumens  sont 
exclusivement  du  ressort  de  la  physique  ,  et  ne  peuvent  guère 
être  d'aucune  utilité  aux  physiologistes  ni  aux  médecins.  Oa 
trouve  la  description  de  l'électromètre  condensateur  de  Voila 
dans  le  Traité  de  physique  de  M.  Haùy  ,  et  celle  des  galvano- 
mètres de  MM.  Pépys  ,  Erman  ,  Roberlson  et  Craperon  dans 
Is  Manuel  du  galvanisme  de  M.  Izarn.  (nystew) 

GANGLIFORME,  ou  gangltoforme  ,  adj. ,  gnngliformis, 
qui  a  la  forme  d'un  ganglion.  On  donne  celte  épilhèle  à  des 
renflemens  qui  s'ob.servet)t  le  long  du  trajet  de  certains  nerfs. 
Aitisi  ,  par  exemple,  il  existe  de  semblables  gonfiemens  dans 
les  rameaux  de  !a  troisième  branche  des  (rijumaux,  qui  vont 
à  la  grande  maxillaire  ,  et  qui  s'anastomosent  avec  les  branches 
des  nerfs  grands  sympathiques.  (jolrdan) 

GAIXGLION  ,  s.  tn.f  ganglion.  Les  anatomisles  donnent 
17.  ao 
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ce  nom  à  des  espèces  cle  nœuds  ou  de  tubercules ,  d'une  forme , 
d'une  couleur,  d'uu  volume  ,  d'uue  texture  et  d'une  consis- 
tance variables  ,  euveloppe's  constamment  dans  une  membrane 
qui  leur  sert  de  capsule,  et  formes  essentiellement  ,  soit  par 
des  filets  nerveux ,  soil  par  des  rameaux  vasculaircs  ,  lesquels 
se  divisent ,  s'entrelacent,  s'agglomèrent  de  mille  manière» 
différentes  ,  et  sont  unis  ensemble  par  un  tissu  cellulaire  très- 
fin  ,  dont  les  aréoles  ,  plus  ou  moins  larges  ,  renferment  un 
fluide  particulier. 

Le  professeur  Chaussier  est  le  premier  qui  ait  établi  une 
ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  les  ganglions  et  les 
glandes  proprement  dites ,  avec  lesquelles  on  était  générale- 
ment dans  l'usage  de  les  confondre  avant  lui.  Le  ganglion,  or- 
gane très-compliqué  de  sa  nature,  diffère,  en  eflét,  de  la 
glande ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  canal  excréteur,  et  du  follicule, 
en  ce  qu'il  n'est  point  garni  d'un  orifice  extérieur.  On  le  dis- 
tingue, en  outre,  de  tous  les  autres  solides  organiques,  parce 
qu'il  est  enveloppé  d'une  membrane  capsulaire,  et  que  celte 
capsule  renferme  une  quantité  considérable  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux entrelacés  et  confondus  ensemble. 

On  admet  trois  sortes  de  ganglions;  les  glandiforraes  ,  les 
lymphatiques  et  les  nerveux. 

Les  ganglions  glandi/ornws  ,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont 
l'apparence  de  glandes,  sont  formés  de  globules  agglomérés  , 
parsemés  de  vaisseaux  sanguins  qui  se  réunissent  de  diffé- 
rentes manières,  et  qui  sont  entourés  d'un  tissu  cellulaire  dont 
les  aréoles  renferment  un  suc  lactescent  ou  quehjuefois  jau- 
nâtre. Dans  celte  classe  se  rangent  la  thyroïde  ,  le  thymus  et 
les  capsules  surrénales ,  organes  sur  les  usages  et  les  fonctions 
desquels  la  physiologie  n'est  pas  encore  parvenue  à  nous  pro- 
curer des  lumières  satisfaisantes.  Voyez  surrénal,  thymus, 

THYROÏDE. 

'Las  ganglions  lymphatiques,  communément  appelés  glandes 
lymphatiques  ou  glandes  conglobées,  se  rencontrent,  à  diverses 
distances  les  uns  des  autres,  le  long  du  trajet  des  vaisseaux 
du  même  nom.  C'est  dans  leur  intérieur  que  ceux-ci  se  rami- 
fient, s'anastomosent  et  se  confondent  avant  de  se  rendre  aux 
troncs  communs  de  leur  système.  Ce  sont  des  corps  arrondis 
ou  ovaires  ,  quelquefois  triangulaires  ,  plus  on  moins  con- 
vexes ,  souvent  aplatis  ,  toujours  creusés  de  légers  sillons 
dans  quelques  points  de  leur  superficie  ,  tantôt  isolés  ,  tan- 
tôt aussi  rapprochés  et  rassemblés  en  manière  de  grappes  , 
d'un  volume  très-variable,  depuis  celui  d'une  tête  d'épingle, 
«l  aiidcssous ,  jusqu'au  diamètre  d'un  pouce  environ.  Mais 
]«'ur  grosseur  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  vie.  ils  sont,  proportion  gardée,  beau- 
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Coup  plus  volumineux  chez  les  jounos  gpns,  et  surtout  cliez  les 
t-nfans  ,  que  chez  les  vieillards;  souvent  même  fis  diminuent 
toilemenl  avec  les  anne'es  ,  ([u'on  parvient  difficilement  à  dé- 
couvrir ceux  du  mésentère  chez  les  personnes  fort  â^c'es.  11$ 
ont,  en  général ,  une  teinte  rougeâtre.  Cependant  leur  couleur 
n'est  pns  la  même  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  eaii- 
glions  lymphatiques  sous-cutane's  sont  notablement  plus  rouées 
que  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  cavités  splanchniques.. 
Warlhon  a  le  premier  fait  la  ren)arque  fort  juste  qu'ils  perdent 
d'autant  plus  de  leur  rougeur  ,  que  le  sujet  est  plus  avancé  en 
âge  :  ce  qui  dépend  de  ce  que,  pendant  les  premiers  temps 
de  la  vie  ,  le  système  des  vaisseaux  sanguins  est  à  la  fois  plus 
perméable  et  plu'i  riche  en  ramifications  capillaires.  D'ailleurs 
beaucoup  de  circonstances  extérieures  contribuent  encore  à 
altérer  la  teinte  des  ganglions  qui  nous  occupent  ,  et  à  la  faire 
varier.  Telle  est  ,  entre  autres  ,  la  couleur  des  fluides  qui  les 
traversent  :  de  là  vient  que  certains  ne  sont  pas  toujours  colo- 
rés de  la  même  manière  j  ceux  du  mésentère,  par  exemple, 
paraissent  être  et  sont  cireclivement  plus  blancs  pendant  la 
tligestion  et  l'absorption  du  chyle  qu'en  tout  autre  temps.  Leur 
consistance  ne  présente  pas  moins  de  variétés.  En  général  ce- 
pendant ,  ceux  des  parties  extérieures  ont  plus  de  solidité  que 
ceux  des  parties  internes  ,  et  surtout  que  ceux  du  mésentère 
lesquels  se  déchirent  fort  aisément. 

La  membrane  qui  les  enveloppe  en  manière  de  capsule,  est 
forme  ,  mince,  lisse  et  brillante.  Elle  adhère  aux  parties  voi- 
sines par  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  abondant,  et  plus 
ou  moins  chargé  de  graisse  ,  mais  toujours  assez  lâche  pour 
permettre  aux  ganglions  situés  sous  les  tégumens  communs  de 
céder  un  peu  aux  impulsions  qu'on  leur  donne  et  de  rouler 
sous  les  doigts.  Celle  membrane  se  résout  tout  entière  en  tissu 
cellulaire  par  la  macération.  Après  l'avoir  enlevée  ,  on  aper- 
çoit la  substance  des  ganglions  ,  qui  est  molle ,  flexible  ,  et  for- 
mée d'un  assemblage  de  vaisseaux  lymphatiques  ,  soutenus 
par  un  tissu  lamineux  ,  dont  les  interstices  sont  remplis  d'ua 
suc  particulier,  blanc  ,  séreux ,  lactescent ,  et  plus  ténu  que  le 
lait,  chez  les  enfans  ,  mais  qui,  par  les  progrès  de  l'âge,  de- 
vient incolore,  diaphane,  plus  consistant,  diminue  de  quan- 
tité, et  finit  par  disparaître  tout-à-fait. 

Les  ganglions  lymphatiques  reçoivent  beaucoup  d'artérioies. 
Des  nerfs  s'y  distribuent  aussi,  mais  en  petit  nombre  et  fort 
déliés,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  les  apercevoir.  La  sensibi- 
lité ,  naturellement  obscure  et  peu  prononcée  de  ces  parties  , 
se  développe  et  devient  souvient  très-vive  dans  les  maladies 
qui  s'emparent  d'elles.  Les  vaisseaux  lymphatiques  qui  s'y 
readent,  et  qui  n'y  pénètrent  qu'pprès  s'être  divisés  en  plusieurs 
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branches  a  leur  approche ,  portent  l'e'pithèle  de  d^'rens  î  oïî 

donne  celle  d'eflérens  aux  rameaux  qui  en  ressortent. 

On  n'a  pas  encore  de  notions  bien  certaines  -sur  l'usage  de» 
ganglions  lymphatiques.  Si  on  fait  toutefois  attention  aux  par- 
ticularités remarquables  de  leur  structure  ,  on  est  disposé  à 
croire  qu'ils  sont  dcstine's  à  ralentir  le  cours  de  la  lymphe ,  et 
à  favoriser  l'élaboration  ,  la  mixtion  des  fluides  hétérogènes 
dont  se  compose  celte  humeur  ramenée  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Sans  doute  aussi  qu'ils  ont  pour  but  d'alimenter  celle 
même  lymphe  de  la  rosée  séreuse  versée  dans  leurs  cellules 
par  les  artérioles  ,  et  qu'ils  contribuent  ainsi  à  en  augmenter 
la  fluidité.  Au  reste,  tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  principa- 
lement utiles  pendant  les  premières  années  de  l'existence.  £a 
effet,  outre  qu'ils  présentent  plus  de  volume  chez  les  jeunes 
cens  ,  leur  grosseur  augmente  encore  à  un  point  considé- 
rable à  l'époque  où  le  corps  commence  à  prendre  un  accrois- 
sement rapide;  et  celte  augmentation ,  toujours  accompagnée 
de  douleurs  assez  vives ,  est  quelquefois  portée  en  peu  de  jour» 
à  un  point  considérable. 

Ils  sont  sujets  à  de  nombreuses  maladies  ,  parmi  lesquellcg 
se  rangent  l'inflammation  ,  la  suppuration  ,  l'infiltration  ,  l'en- 
gorgement ,  l'obstruction,  le  carcinome  et  le  cancer.  Leur  en- 
gorgement, la  plus  commune  de  toutes  les  affections  dont  ils 
deviennent  le  siège  ,  dépend  d'une  foule  de  causes  différentes, 
notamment  des  scrofules  ,  du  vice  vénérien,  de  la  pelite- 
vérole  ,  etc.  Une  fois  qu'ils  ont  été  tuméfiés  ,  ils  conservent 
généralement  un  excès  de  volume  auquel  les  secours  de  l'art 
ne  sauraient  remédier;  circonstance  qu''l  importe  beaucoup 
de  prendre  en  considération  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  ,  afin  de  ne  pas  insister  sans  nécessité  sur  l'emploi 
des  mercuriaux  et  des  autres  anlisyphililiques.  Voyez  lym- 
phatique. 

Les  ganglions  nerveux  sont  des  renflcmens  ou  nœuds  par- 
ticuliers (jui  se  rencontrent  sur  le  trajet  des  nerfs  ,  et  qui  ré- 
sultent essentiellement  d'un  assemblage  de  filamens  nerveux  , 
ramifiés  et  divisés  à  l'infini  ,  entrecroisés,  confondus,  dimi- 
nués de  consistance  ,  et  adhérant  les  uns  aux  autres  au  moyeu 
d'un  tissu  lamineux  très-fin,  arrosé  par  un  suc  muqueux  ,  et 
traversé  en  tout  sens  par  des  ramuscules  sanguins. 

Ces  ganglions  ,  en  général  peu  volumineux  ,  sont  d'une 
couleur  grise,  tirant  légèrement  sur  le  rougeâlre ,  et  d'une 
consistance  supérieure  à  celle  des  nerfs.  Leur  capsule  est  cel- 
loleuse,  dense,  ferme  et  résistante.  Quant  à  leur  substance 
intérieure,  eHe  est  formée  par  l'union  des  fibres  nerveuses.  Ils 
semblent,  en  effet ,  ne  différer  des  plexus  que  parce  que  les 
filets  qui  les  composent  sont  plus  iaUoaemçut  udïsj  cari» 
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flnacéralion  les  résout  en  plusieurs  filamens  qui  s'anastomosent 
ensemble. 

On  les  partage ,  d'après  leur  situation  ,  en  ceux  de  la  tête , 
du  cou,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen  et  du  bassin.  A  la  tête, 
on  trouve  le  lenticulaire  ,  le  sphe'uo-palalin  ,  celui  de  la  glande 
sublinguale,  etc.  Au  cou,  ou  rencontre  les  trois  cervicaux, 
et  quelquefois  un  autre  sur  le  côte'  de  la  trache'e-artère.  Oa 
observe  ,  dans  la  poitrine,  les  douze  thoraciques;  dans  l'ab- 
domen ,  les  semi-lunaires  ,  les  lombaires,  etc.  ^  et  dans  le 
l>assin  ,  les  sacre's. 

On  les  divise  aussi  en  simples  et  en  compose's.  Les  ganglions 
simples  sont  ceux  qui  proviennent  du  renflement  d'un  seul 
ocrf;  les  autres  doivent  naissance  à  l'association  de  cordons 
provenant  de  nerfs  différeus  ,  entre  lesquels  ils  e'tablisseut  ainsi 
une  communication.  Suivant  Meckel ,  Zinn  ,  Scarpa  et  Saba- 
tier  ,;dans  ces  derniers  ,  plusieurs  petits  filets  se  divisent  et  se 
re'unissent  ensuite  en  formant  des  troncs  ,  de  sorte  que  des 
nerfs  distincts  dans  leurs  origines  ,  au  cerveau  ou  à  la  moelle 
e'pinière  ,  lorsqu'ils  se  portent  à  un  même  ganglion  composé, 
y  sont  mêle's  par  leurs  filets  qui  s'y  sont  divise's  ,  et  ensuite 
unis  tellement  que  chaque  rameau  qui  sort  enfin  de  ce  gan- 
glion est  composé  de  filets  de  plusieurs  paires  distinctes  de 
nerfs. 

Les  opinions  des  physiologistes  ont  été  singulièrement  par- 
tagées sur  les  usages  des  ganglions  nerveux.  Lancisi ,  qui  avait 
f  ensé  recormaître  des  fibres  musculaires  dans  leur  texture  , 
imagina  qu'ils  sont  propres  à  accélérer  le  cours  du  fluide  ner- 
veux ou  des  esprits  animaux.  D'autres  les  crurent  destinés  à 
favoriser  la  division  de  certains  nerfs  en  un  grand  nombre  de 
filets ,  à  les  faire  parvenir  commodément  dans  toutes  sortes  de 
directions  aux  parties  auxquelles  ils  sont  destinés,  et  à  réunir 
plusieurs  petits  filamens  en  une  grosse  branche.  La  nature  , 
disent-ils,  semblent  avoir  voulu  croiser  et  mêler  intimement, 
dans  les  ganglions  et  les  plexus  ,  les  filets  venant  de  différen* 
troncs  nerveux ,  et  faire  ainsi  que  les  autres  troncs  de  nerfs  qui 
sortent  de  ces  ganglions  et  de  ces  plexus,  soient  composés  de 
manière  que  leurs  divers  rameaux  soient  éminemment  sym- 
pathiques entre  eux.  La  plupart,  enfin,  les  ont  considérés 
comme  étant,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendans  de  l'en- 
céphale, et  comme  agissant  d'une  manière  qui  leur  appartient 
en  propre.  L'anglais  Johnstone  paraît  avoir  le  premier  émis 
cette  opinion  dans  les  Transactions  philosophiques.  Il  regardait 
les  ganglions  comme  de  petits  cerveaux,  des  sources  de  nerfs 
composés  d'un  mélange  de  substance  corticale  et  de  sub- 
stance médullaire  ,  qui ,  bien  que  pouvant  agir  indépeudam- 
jneat  du  cerveau  y  et  se  passer  pendant  quel-que  temps  de  son 
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influence  ,  lui  sont  cependant  subordonne'es  ,  et  ont  pourusage 
spe'cial  d'affranchir  du  pouvoir  de  la  volonté  les  niouvemens 
vitaux,  à  la  coaservation  desquels  ils  veillent,  par  exemple, 
dans  le  sommeil  et  dans  l'apoplexie.  Tissol  nous  a  donne'  nue 
analyse  assez  étendue  de  cette  opinion  dans  son  Traite'  des 
nerfs  et  de  leurs  maladies.  Elle  a  été  soutenue  depuis  par 
Monro  ,  Scarpa  ,  Balhez,etc.  j  mais  personne  ne  l'a  défcnciue 
avec  plus  d'ardeur  que  Bichat.  Cet  habile  physiologiste  ,  se  fon- 
dant sur  la  te'nuité  extrême  ,  le  nombre  très-cnnsidërable ,  la 
couleur  grisâtre,  la  mollesse  remarquable,  et  les  variations 
extrêmement  communes  des  nerfs  qui  provienncut  des  gan- 
glions ,  si  on  excepte  ceux  de  communication  entre  les  nerfa 
cérébraux  ,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  unissent  ces  renfle- 
mens  entre  eux,  soutint  que  tous  les  i^anglions  forment  autant 
de  centres  nerveux  absolument  indépendans  et  distincts  ,  des- 
tinés à  fournir  des  nerfs  aux  organes  de  la  vie  organique ,  et 
consacrés  exclusivemenfà  l'exercice  de  cette  vie.  Disséminés 
dans  les  différentes  régions  du  corps,  ils  ont  tous  une  action 
propre  et  isolée.  Chacun  est  un  foyer  qui  envoie ,  en  divers 
sens  ,  une  foule  de  ramifications  ,  lesquelles  portent,  dans 
leurs  organes  respectifs  ,  les  irradiations  du  foyer  dont  elles 
s'échappent,  de  sorte  que  les  passions  ou  les  opérations  de  la 
vie  organique  n'ont  pas  de  centres  fixes  et  constans ,  comme 
il  en  existe  un  pour  les  sensations  ;  qu'elles  portent  chacune 
leur  influence  sur  un  organe  spécial  ;  que  si  le  sentiment  local 
qu'elles  nous  font  éprouver  se  rapporte  en  général  à  la  région 
épigaslrique,  rendue  si  célèbre  par  ce  phénomène  dans  les 
écrits  des  modernes ,  c'est  parce  que  tous  les  viscères  importons 
de  la  vie  organique  se  trouvent  concentrés  là  ;  et  enfin  ,  que  si 
la  nature  eût  séparé  ces  viscères  par  de  grands  inlervailes, 
alors  le  foyer  épigas'rique  n'existerait  plus  ,  et  le  sentim<>nt  de 
nos  passions  serait  disséminé.  De  toutes  ces  considérations, 
Bichat  conclut  qu'il  existe  deux  systèmes  nerveux  bien  distincts, 
celui  qui  émane  du  cerveau  et  celui  qui  provient  des  ganglions; 
que  le  premier  a  un  centre  unique  ,  tandis  que  le  second  en  a 
un  très-grand  nombre  ,  et  que  les  branches  communicantes 
des  ganglions ,  d'après  lesquelles  les  anatomistes  se  sont  dé- 
terminés à  admettre  un  nerf  isolé  sous  le  nom  de  uisplanch- 
nique  ,  intercostal  ^  ou  grand  sympathique  ^  ne  supposent  pas 
plus  un  nerf  continu  ,  que  les  rameaux  qui  passent  de  chacune 
des  paires  cervicale  ,  lombaire  ou  sacrée  aux  deux  paires  qui 
lui  sont  supérieures  et  inférieures  ,  d'autant  plus  même  que 
ces  communications  sont  souvent  interrompues,  et  qu'on  voit, 
chez  bien  des  sujets  ,  le  nerf  trisplanchnique  cesser  et  renaître 
ensuite,  soilentre  ses  portions  pector;ile  et  lombaire  ,  soit  entre 
ses  portion»  lombaire  el  s»cr«e ,  U'oij  il  parait  constant  que  «c 
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prl^tenclu  nerf  n'est  qu'une  suite  de  communications  entre 
divers  centres  nerveux  placés  à  différentes  distances  les  uns 
des  autres. 

Quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir  de  l'inde'pendance  des  gan- 
glions et  des  nerfs  émanés  d'eux,  puisqu'elle  est  prouvée  par 
une  foule  de  faits  recueillis  chez  l'homme,  et  surtout  par  ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux  d'un  ordre  inférieur,  privés 
d'encéphale,  et  doués  seulement  de  ganglions  nerveux,  Bichat 
parait  cependant  avoir  été  beaucoup  trop  loin  en  affectant 
exclusivement  ces  derniers  à  une  seule  classe  d'organes.  Ea 
effet,  non-seulement  les  fonctions  ,  dites  organiques^  s'exer- 
cent dans  tout  le  corps,  et  par  suite  dans  des  parties  oii  on  ne 
rencontre  jamais  de  ganglions  ,  mais  encore  tous  les  organes 
destinés  à  la  vie  organique  reçoivent  des  nerfs  cérébraux  ,  sou- 
vent même  plus  nombreux  que  les  ganglionaires.  D'ailleurs  , 
il  est  démontré  qu'il  existe  entre  toutes  les  parties  de  notre 
corps ,  une  connexion  trop  intime  ,  pour  qu'on  puisse  dire  de 
l'une  d'entre  elles  qu'elle  est  entièrement  indépendante ,  outre 
que  la  considératioji  du  cerveau  dans  toute  la  série  du  règne 
animal  semble  autoriser  à  conclure  que  ce  viscère  n'est  propre- 
ment qu'un  ganglion  semblable  aux  autres,  mais  sur  lequel  se 
sont  successivement  et  graduellement  entés,  pour  ainsi  dire, 
des  organes  destinés  à  l'exercice  des  sens  externes  et  de  la 
pensée.  On  s'éloignerait  donc  peut-être  moins  de  la  vérité  que 
ne  l'a  fait  Bichat,  en  disant  que  les  ganglions,  indépendam- 
ment de  l'influence  directe  et  incontestable  qu'ils  ont  sur  la 
production  des  besoins,  des  déterminations  instinctives  ,  et  ea 
un  mot  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'appareil  des  passions, 
servent  encore  de  points  de  contact  aux  diramations  du  sys- 
tème nerveux  ,  et  sout ,  de  cette  manière  ,  les  agens  princi- 
paux de  la  correspondance  qui  existe  entre  les  organes.  Ce  qui 
tend  à  prouver  cette  assertion,  c'est  qu'on  les  rencontre  pour 
la  plupart  dans  les  lieux  où  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
viscères  qui,  bien  que  distincts ,  agissent  cependant  dans  une 
même  vue  et  conspirent  à  un  même  but.  Tout  porte  à  croire 
qu'une  partie  au  moins  de  la  destination  des  ganglions  est 
d'entretenir  entre  ces  viscères  une  harmonie  nécessaire  à  l'exer- 
cice libre  et  régulier  de  la  fonction.  T^oyez  nerf. 

GANGLION  (pathologie);  tumeur  globuleuse,  dure,  indolente, 
excédant  rarement  le  volume  d'un  œuf  de  pigeon,  presque 
toujours  solitaire  et  située  sur  le  trajet  des  tendons. 

Cette  tumeur  ,  formée  par  un  fluide  albumineux  renfermé 
dans  un  kjste  épais  ,  solide  et  résistant ,  est  peu  profonde ,  et 
communément  plus  ou  moins  mobile  sous  la  peau.  Quand  on 
l'examine  avec  attention  ,  on  s'aperçoit  que  le  sac  communique 
avec  la  gaîi^e  du  tendon  voisin  par  un  pédicule  étroit  et  mince. 


5ii  GAN 

Elle  croît  d'une  manière  fort  Icnic,  s'enflamn-je  trc5-rarement 
et  tombe  plus  raremeul  encore  eu  supj;uratiori  :  lorstjue  ce 
dernier  accident  a  lieu,  la  tumeur  donne  presque  toujours 
raissancc  à  un  ulcère  de  mauvais  caractère.  Tant  qu'elle  de- 
meure peu  volumineuse,  elle  ne  cause  j>as  la  plus  Je'ç^ère  iu- 
commodilé  ;  mais  ,  quand  elle  prend  de  raccroissemeul,  elle 
produit  une  difi'ormite'  bien  sensible,  gêne,  et  quelquefois 
même  empêche  tout-à-fait  les  mouvetneos  du  tendon  sur  le- 
quel elle  repose.  C'est  surtout  aux  mains  et  aux  doigts  qu'on 
l'observe  :  elle  est  bien  moins  fréquente  aux  pieds. 

Le  ganglion  reconnaît  pour  cause  une  contusion  ou  une 
tension  forte  et  subite  d'un  tendon  ;  mais  il  parait  dépendre 
aussi,  dans  quelques  circonstances ,  d'une  cause  interne  ,  et 
notamment  d'une  afl'ection  rliumalismale  ou  arthritique  :  alors 
il  se  développe  spontanément ,  et  presque  toujours  même  oa 
en  voit  survenir  plusieurs  à  la  fois.  Il  parait  dépendre  de  ce 
qu'il  se  forme  à  la  gaine  du  tendon  une  petite  fente  par  laquelle 
l'humeur  lubrifiante  s'échappe  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
environnant,  et  l'organise  peu  à  peu  en  un  kyste ,  dont  sa  quan- 
tité toujours  croissante  concourt  à  augmenter  la  capacité  ,  l'c- 
paisseur  et  la  densité. 

La  résolution  ,  la  compression  ,  l'extirpation  ,  l'incision  et 
l'écrasement  sont  les  cinq  méthodes  qu'où  a  proposées  pour 
obtenir  la  guérison  de  cette  tumeur. 

La  solidité  et  la  dureté  du  sac  font  qu'il  est  très-difficile 
d'en  obtenir  la  résolution,  qu'il  est  cependant  bon  de  tenter, 
•parce  qu'elle  a  réussi  quelquefois  ,  et  qu'elle  ne  peut  au  moins 
jamais  nuire.  Les  résolutifs  les  plus  stimulans  sont  ceux  aux- 
quels on  doit  avoir  recours  ,  et  il  n'y  a  aucun  danger  à  redouter 
de  leur  part,  parce  que  le  kjstc  ne  s'enllammc  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté.  On  a  conseillé  les  frictions  avec  l'esprit  de 
savon  ou  l'infusion  de  feuilles  de  belladone,  et  même  Us  ca- 
taplasmes préparés  avec  les  feuilles  piloes  de  cette  plante. 
Quelques  praticiens  assurent  avoir  obtenu  de  grands  avantages 
de  réleclricité.  Suivant  d'autres ,  les  frictions  sèches  ,  réitérées 
souvent  cl  faites  avec  rudesse,  suffisent  dans  bien  des  cas.  On 
a  aussi  recornmandé  le  fifl  de  bœuf  mêlé  avec  l'esprit  de  corne 
de  cerf. 

La  compression  s'est  montrée  quchjucfois  efficace.  11  faut 
qu'elle  soit  très-forte,  et  <iu'on  ait  l'altenlion  ,  si  la  tumeur 
est  trop  dure,  de  la  ramollir  en  la  comprimant  à  différentes 
reprises  ,  on  en  la  friclinmianl  soit  avec  des  huiles,  soit  avec 
un  linimcnt  volatil  ordin.iirc.  Quant  à  l'instrument  corapiessif, 
il  est  fort  simple  et  con-^iste  en  une  bnllc  de  plomb  aplatie  , 
ou  un  épais  morceau  d'or  qu'on  applique  sur  la  tumeur,  e.\, 
nu'ou  y  œaintienl  à  l'aide  d'ua  bandage  fort  serré.  La  co«^^ 
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pression  réussit  bien  plus  sûremeut  encore  lorsqu'on  a  le  soin 
d'epfermer  \e  membre  tntier  dans  un  bandage  roulé.  Au  reste, 
cette  méthode  est  fort  longue  ,  p,cnante  et  même  douloureuse  , 
de  sorte  qu'il  est  rare  que  les  malades  ne  la  rejettent  pas. 

L'extirpation  de  la  tumeur  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
difficile,  à  cause  du  voisinage  du  tendon  qu'on  cfaint  d'inté-» 
resser,  et  même  sujette  à  quelques  inconvénicus ,  tels  que  de 
vives  douleurs,  une  fièvre  violente  ,  et  des  spasmes.  Cependant 
on  peut  y  recourir  toutes  les  fois  que  la  mobilité  du  ganglion 
inditjue  qu'il  n'adhère  point  à  la  gaîue  tendineuse  ,  ou  qu'il 
n'y  tient  au  moins  que  par  un  long  et  grêle  pédicule.  On  a 
«^raud  soin  aussi  d'empêcher  l'air  de  s'introduire  dans  la  plaie  , 
et,  pour  y  parvenir,  on  réunit,  aussi  promptement  que  pos- 
sible ,  les  lèvres  de  cette  dernière  avec  dts  emplâtres  aggluti- 
natifs.  Il  faut,  comme  dans  toutes  les  tumeurs  cystiques, 
enlever  le  kyste  sans  l'ouvrir  ,  et  se  bien  garder  surtout  d'en 
laisser  subsister  des  lambeaux,  qui  reproduiraient  infaillible- 
ment et  bientôt  la  maladie. 

La  méthode  la  plus  ordinaire  et  la  moins  sujette  à  ihcoti- ' 
véniens  consiste  à  écraser  la  tumeur,  et  à  en  faire  sortir  le 
fluide  qui  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire  ,  où  les  vaisseau* 
absorbaus  le  pompent.  On  y  parvient  par  une  forte  et  subite 
compression  exercée  avec  le  pouce ,  sous  lequel  on  a  placé  ua 
corps  dur  ,  tel  qu'une  pièce  de  monnaie  :  on  frotte  ensuite  la 
peau,  afin  de  bien  vider  le  sac,  et  on  clablit  une  forte  com- 
pression avec  un  bandage  qu'on  imbibe  d'une  dissolution  de 
sel  ammoniaque  dans  le  vinaigre.  Ce  procédé  n'eniraine 
jamais  d'inflammation  j  il  n'est  point  non  piqs  doulotireux 
et  n'incommode  en  rien  le  malade.  Il  exige  seulement 
qu'on  insiste  sur  l'emploi  de  !a  compression  :  plus  ou  la 
prolonge  ,  et  plus  on  est  en  droit  de  compter  sur  une  guérison 
radicale. 

L'écrasement  n'est  guère  praticable  que  quand  la  tumeur 
se  trouve  en  face  d'un  os  qui  fournil  un  point  d'appui  solide  et 
invariable  ,  ou  quand  le  sac  n'est  pas  trop  épais.  Mais,  dans 
Je  cas  contraire ,  l'incision  avec  la  pointe  d'une  lancette  mérite 
la  préférence.  On  a  soin  ,  en  tiraiit  à  soi  la  peau  ,  de  détruire 
le  parallélisme  entre  l'ouverture  qn'ony  pratique  et  celle  qu'oa 
fait  eu  sac,  afin  (ju'elle  recouvre  cette  dernière  après  l'opéra- 
tion, et  qu'elle  s'oppose  à  l'entrée  du  l'air.  Une  fois  la  tumeur 
vidée,  on  procède  d'ailleurs  comme  dans  le  cas  précédent 
c'est-à-dire  qu'on  applique  un  bant'.ge  compressif  fortement 
serre.  (jourdaiv) 

GANGLIOÎVNAIRE ,  adj. ,  gangîionnris  ;  nom  que  certains 
auatomistes  donnent  aux  nerfs  le  loDg  du  trajet  desquels  oq 
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rencontre  des  ganglions.  Le  grand  sympathrqae  est  un  nerf 
éminemment  ganglionnaire.  (jovrdaj) 

GANGREINE  ,  s.  f. ,  gangrœna.  Considérations  générales. 
On  a  défini  la  gangrène  ,  la  mort  d'une  partie.  Cette  défiiiilioa 
est  juste  ,  mais  elle  ne  donne  pas  une  idée  complette  de  la 
•chose  qu'on  veut  définir.  En  effet,  lorsque  la  mort  générale  a 
lieu,  les  fonctions  du  médecin  cessent  relativement  à  l'individu 
^ont  il  était  chargé;  elles  cesseraient  aussi  relativement  à  l'in- 
dividu frappé  de  gangrène  ,  si  la  gangrène  n'était  que  l'extinc- 
tion de  la  vie  dans  une  partie  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  non- 
seulement  le  médecin  doit  mettre  tous  ses  soins  à  prévenir  cette 
mort,  il  faut  encore  qu'il  sachf  diriger  les  forces  vitales  de  ma- 
nière à  diminuer  les  effets  de  celte  mort  sur  le  tout  vivant; 
car  telle  est  l'harmonie  qui  règne  dans  l'organisation  animale, 
que ,  dès  qu'une  partie  est  frappée  de  mort ,  elle  devient  corps 
étranger  relativement  aux  parties  vivantes  avec  lesquelles  elle 
est  en  contact ,  et  dès-lors  elle  produit  sur  ces  parlies  une  irrita- 
tion particulière  qui  développe  en  elles  l'élal  inflammatoire  , 
et  cet  état  inflammatoire  détermine  à  son  tour  l'excitation  géné- 
rale selon  le  degré  auquel  il  est  arrivé.  L'ensemble  de  ces  phé- 
nomènes constitue  l'affection  connue  en  médecine  sous  le  nom 
de  gangrène,  que  l'on  pourrait,  je  crois  ,  définir  ainsi  :  Ex- 
tinction de  la  vie  dans  une  partie  ,  et  réaction  de  la  puissance 
conseri'atrice  dans  les  parties  contigucs  et  les  fonctions  gé- 
nérales. 

Ainsi  la  gangrène  n'est  pas  seulement  la  mort  d'une  partie, 
elle  n'est  pas  non  plus  seulement ,  comme  on  l'a  dit ,  une  ter- 
minaison de  plusieurs  maladies  j  elle  est  une  maladie  elle- 
même  ,  qui  demande  des  soins  particuliers  ,  soit  pour  modérer 
la  réaction  de  la  puissance  conservatrice  lorsqu'elle  est  trop 
forte,  soit  pour  l'exciter  ou  la  régulariser  lorsqu'elle  ne  se 
développe  pas  convenablement,  soit  enfin  pour  opérer  la  sé- 
paration des  parties  devenues  hétérogènes  au  tout  vivant. 

Cette  définition  de  la  gangrène  n'est  point  fondée  sur  l'éty- 
mologie  du  mot,  mais  sur  la  nature  de  l'afleclion;  définir  la 
gangrène  d'après  l'étymologie  ,  ce  serait  transporter  la  science 
à  rcpo(|ue  oij  on  observa  cette  maladie  pour  la  première  fois. 
Lorsqu'un  objet  inconnu  nous  frappe  ,  nous  remarquons 
d'abord  les  qualités  et  modifications  les  plus  apparentes  j  ce 
n'est  que  par  des  études  successives  que  nous  pouvons  recueil- 
lir des  données  certaines  sur  sa  véritable  nature.  Ainsi,  l'on 
peut  présumer  que  les  G--ecs  n'observèrent  d'abord  que  l'effet 
le  plus  apparent  de  la  gangrène  ,  la  destruction  de  la  partie, 
et  que  ,  dirigés  par  leur  vive  imagination  ,  ils  crurent  en  don- 
ner une  idée  exacte  par  celle  d'un  animal  mangeant,  dévo- 
rant cette  partie,  d'où  ils  ont  fait  le  mol  yci,Ky^Aivct^  de  y^cia  , 
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je  mange,  je  de'vore  (Court  de  Gcbelin  ajoute  que  le  mot 
gaii  vient  du  celle,  et  signifie  enlièremcnt).  C'est  ainsi  que 
l'engorgement  douloureux  du  sein,  à  cause  de  la  dilatatioti 
des  nombreux  vaisseaux  qui  aboutissent  de  toute  part  à  la 
glande  affecte'e  ,  a  reçu  d'eux  le  nom  de  cancer,  par  la  res- 
semblance qu'il  leur  a  offerte  de  ccl  animal. 

Les  auteurs,  el  particulièrement  les  anciens,  ont  fond^'  les 
distinctions  qu'ils  ont  e'iablies  de  la  gangrène  ,  tantôt  sur  son 
étendue  en  profondeur  ,  tantôt  sur  ses  périodes. 

D'après  le  premier  point  de  vue  ,  ils  donnent  le  nom  de  gftn- 
grène  proprement  dite  à  la  mortification  des  tëgumens  ,  réser- 
vant celui  de  spbacèle  pour  désigner  la  gangrène  des  muscles, 
des  vaisseaux  ,  et  celui  d'estbiomène  pour  exprimer  la  mort 
parfaite  et  entière  de  la  partie  [Voyez  la  Chirurgie  de  Lamolhe). 
Mais  l'étendue  de  l'affection  en  profondeur,  quand  même 
il  serait  possible  de  l'apprécier,  ne  présente  pas  les  considé- 
rations les  plus  importantes  pour  le  traitement  de  la  maladie. 

D'après  le  second  point  de  vue  ,  ils  appellent  gangrène  l'af- 
fection d'une  partie  qui  laisse  encore  l'espoir  de  la  guerison; 
fX  spbacèle,  celle  où  toute  action  vitale  est  détruite  (  f^oj'd 
Galien  ,  Fabrice  do  Ililden,  Boerbaavc).  Cettedistinclion  parait 
plus  importante  au  premier  abord  :  la  pratique  offre  en  cfïct 
des  degrés  dans  la  cessation  de  la  vie  d'une  partie,  mais  pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  que  ces  degrés  n'étaient  pas 
bornés  à  deux  ,  qu'il  y  en  a  au  contraire  une  infinité  depuis 
l'époque  où  la  maladie  primitive  a  menacé  de  passer  à  l'état 
de  gangrène  jusqu'à  celle  où  la  décomposition  et  la  séparation 
de  la  partie  gangrenée  sont  tout-à-fait  opérées. 

Les  chirurgiens  qui  ont  écrit  vers  le  milieu  du  siècle  passé, 
se  sont  plus  particulièrement  attachés  à  distinguer  la  gangrène 
d'après  les  phénomènes  de  l'engorgement  ou  de  la  sécheresse 
de  la  partie  (Qacsnay  ,  Louis,  Hevin,  etc.).  Pour  s'assurer  com- 
bien la  distinction  de  la  gangrène  en  sèche  et  en  humide  est  peu 
fondée  ,  il  n'y  a  qu'à  considérer  les  gangrènes  sèches  et  humides 
sous  le  triple  rapport  de  leurs  causes  ,  de  leurs  symptômes  et  de 
leur  traitement.  i°.  Les  individus  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
tout  tempérament  sont  aussi  bien  exposés  à  la  gangrène  sèche 
qu'à  l'humide  ;  elles  surviennent  l'une  et  l'autre  dans  les  mala- 
dies aiguës  (  Lamolhe ,  t.  lii,  p.  540)  et  chroniques  (Hilden  , 
cent.  2,  obs.  92),  soit  comme  phénomène  critique,  soit 
comme  phénomène  symptomalique.  La  ligature  d'une  artère, 
l'usage  du  seigle  ergoté,  la  congélation  ,  etc.,  produisent  tan- 
tôt la  gangrène  sèche,  tantôt  l'humide.  2°.  La  gangrène  sèche 
ne  diffère  de  l'humide  que  par  l'absence  des  fluides  qui,  dans 
cette  dernière,  engorgent  la  partie  ;  mais  ce  symptôme  est 
peu  esôculiel  ;  cl  ceux  qui  le  sont  véritablement ,  tels  que  l'iu* 


5i6  GAN 

flammationdes  parties  continués  qui,  seule,  peut  amener  la  gne- 
rison  ,  le  sentiment  de  chaleur  brûlante  ou  de  froid  glacial , 
de  douleur  vive  ou  d'insensibilité' j  les  nause'es,l(>s  sj^ncopcs.etc, 
se  rencontrent  e'g;alemeut  dans  les  gangrèties  sèches  ethumides, 
sans  qu'aucun  soit  exclusivement  attache'  à  une  des  deux  es- 
pèces. 3°.  L'humidité' et  la  se'cheresse  de  la  partie  n'apportent 
que  de  le'gères  modiBcatious  dans  les  indications  à  remplir 
pour  la  gue'rison  :  les  bases  sur  lesquelles  le  traitement  doit 
être  fondé,  sont  les  causes  de  la  maladie  qui  sont  très-nom- 
breuses :  or,  puisque  les  causes  varient  dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  le  traitement  doit  varier  autant  qu'elles  j  du  resti", 
la  gangrène  sèche  n'est  pas  très-commune  en  coruparaison  de 
l'humide.  Valsalva  ne  l'avait  jamais  observe'e.  Il  était  oblige',  dit 
Morgagni ,  ep.  55  ,  d'emprunter  des  exemples  des  auteurs  pour 
m'en  donner  une  ide'e  :  cum  ddolescenti  niihi  ex  relalione 
aliorum  nairahat.  La  gangrène  blanche  ,  ainsi  nomme'e  par 
Qucsnay  (p.  557),  parce  que  la  partie,  en  se  desse'chan!, 
prend  une  teinte  blanchâtre,  est  encore  plus  rare  ,  et  demande 
encore  moins  de  modification  dans  le  traitement. 

L'art  possède  un  grand  nombre  de  moyens  à  opposer  à  la 
gangrène  ;  la  difficulté'  consiste  à  en  faire  un  choix  heureux. 
Les  pre'ce'ptes  que  nous  ont  transmis  les  anciens  n'ont  rapport 
qu'à  la  gangrène  en  général;  mais  n'est-il  pas  évident  qu'une 
affection  qui  se  présente  sous  des  formes  si  variées,  doit  né- 
cessiter une  égale  variété  dans  son  traitement,  et  que  ce  qui 
est  utile  dans  un  cas  ,  serait  nécessairement  nuisible  dans  un 
autre?  Que  faut-il  donc  penser  de  l'emploi  de  certains  médi- 
camens  ,  tels  que  le  quinquina  ,  l'opium  ,  les  acides  qui ,  à  dif- 
férentes époques,  ont  été  préconisés  comme  des  spécifiques 
contre  la  gangrène?  En  1767,  lorsque  l'Académie  de  Dijou 
proposa  la  question  sur  les  antiseptiques  ,  les  concurrens,  sé- 
duits par  les  expériences  de  Halos  et  de  Macbride  sur  le  déve- 
loppement de  l'air  fixe  (gaz  acide  carbonicjuc)  dans  la  putré- 
faction des  substances  animales,  regardèrent  ce  gaz  comme 
l'agent  général  de  l'union  des  élémens  de  nos  parties,  et  éta- 
blirent qu'il  fallait  cherclfer  1rs  moyens  de  s'opposer  à  la  gan- 
j;rène  parmi  les  substances  capables  d'empêcher  le  dégage- 
ment de  l'air  fixe  de  nos  parties,  ce  qui  les  porta  à  classer  les 
antiseptiques  d'après  cette  propriété  riu'ils  leur  supposaient. 
Les  uns,  selon  Boissier,  s'opposent  directement  au  dévelop- 
pement de  ce  gaz  :  ce  sont  les  topiques  acerbes,  les  corps 
gras,  etc.;  les  autres  nliennenf  l'air  fixe  dans  nos  parties 
d'une  manière  indirecte  ,  c'est-à-dire  ,  en  agissant  sur  les  fonc- 
tions ,  comme  le  quinquina ,  h's  spiritueux,  etc.  Le  même  au- 
teur avance  (p.  '"xS  ,  Diss.  sur  les  antisept. ,  Dijon ,  1769)  q"o 
l'on  peut  faire  rélrngra.lor  la  putréfaction  eu  couvrant  les  partie» 


GAN  3r7 

gangréfieca  <îe  topiques  qui  puissent  leur  fournir  une  grande 
tjuantite  d'air  fixe  ,  dont  elles  sont ,  à'\[.-\\ ,  fort  avides.  Wesl-ce 
pas,  d'après  la  même  idée  que  l'on  a  proposé,  dans  ces  derniers 
temps,  contre  la  gangrène,  les  cataplasmes  de  charbon  en  pou- 
dre ?  lîordenave  présenta  une  théorie  à  peu  près  semblable;  mais 
ces  théories,  plus  brillantes  que  solides,  doivent  être  totale- 
ment abandonnées  depuis  que  les  lois  de  la  vie  sont  mieux 
connues  ,  et  que  la  chimie  moderne,  par  des  procédas  plus 
exacts,  a  démontré  que  le  gaz  acide  carbonique  n'est  pas  le 
seul  principe  qui  se  dégage  dans  la  putréfaction  des  substances 
animales.  Les  auteurs,  qui  ont  écrit  depuis  cette  époque,  ont 
bien  senti  la  nécessité  de  diriger  le  traitement  de  la  gangrène 
d'après  ses  causes  et  les  phénomènes  qu'elle  présente  j  mais  les 
uns  n'ont  donné  <jue  des  vues  générales  à  ce  sujet,  tt  les  autres 
se  sont  bornés  à  la  description  de  quelques  espèces;  c'est  sans 
doute  pour  remplir  celte  lacune  que  la  société  de  médecine 
de  Pans  proposa,  en  1B07  ,  '*  question  suivante  :  Exposer 
les  caractères ,  les  causes  et  le  traitement  de  la  gangrène , 
considérée  dans  les  divers  systèmes  qiielle  peut  ajfecter. 
L'article  que  nous  insérons  ici  est  extrait  du  mémoire  que 
nous  présentâmes  à  celte  Société,  et  auquel  elle  voulut  bien 
accorder  le  prix  en  i8oc). 

S'il  est  quelquefois  difficile  de  déterminer  les  signes  qui  an- 
noncent le  passage  de  l'étal  pathologique  à  l'état  gangreneux^ 
il  est  toujours  très-aisé,  lorsque  la  gangrène  est  une  fois  pro- 
duite ,  de  la  distinguer  des  aulres  maladies.  Ce  n'est  qu'avec 
certains  cancers  qu'elle  présente  (juelque  analogie  au  premier 
abord,  mais  le  moindre  examen  fait  voir  que  ces  deux  affec- 
tions diffèrent  essentiellement  par  leur  nature  intime.  Nous 
avons  vu  en  effet  que  les  parties  frappées  de  mort  développent 
dans  les  parties  contiguès  un  état  d'excitation  vitale  qui  éta- 
blit une  barrière  insurmontable  entre  elles  et  les  partiesmortes. 
Dans  le  cancer,  au  contraire  les  propriétés  vitales  sont  per- 
verties ,  mais  non  détruites  ;  la  communication  avec  les  parliez 
environnantes  se  conserve  par  le  moyen  des  artères  ,  des  veines 
et  des  vaisseaux  lymphaticjues  ;  on  trouve  même  ordinaire- 
ment CCS  vaisseaux  dilatés;  la  circulation  des  fluides  qu'ils 
contiennent  éprouve  à  la  vérité  plus  de  difficulté  que  dans  les 
parties  saines,  mais  elle  n'est  pas  interrompue j  la  circulation 
nerveuse  non-seulement  n'éprouve  point  d'obstacle  ,  mais  elle 
paraît  même  avoir  augmenté  d'énergie  par  l'effet  de  la  ma- 
ladie ,  comme  l'indiquent  les  douleurs  lancinantes,  intolé- 
rables que  les  malades  éprouvent  quelquefois  :  ainsi  toutes  les 
propriétés  vitales  sont  éteintes  dans  !a  gangrène,  tandis  qu'elles 
ne  sont  que  perverties  dans  le  cancer.  Toute  communication 
4cs  parties  saioes  avec  les  parties  gangrenées  est  interrompue, 
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tandis  qu'elle  conlinue  d'avoir  1! -ii  dans  les  cancers.  C'est  , 
je  pense,  celte  libre  comrnutiicalioii  d'une  partie  dége'uére'e 
avec  les  parties  vivantes  qui  empêche  celles-ci  de  passer  à  un 
degré'  d'inflammation  suffisant  pour  les  isoler  des  parties  afifec- 
te'es  ,  s'opposera  l'absorption  des  fluides  de'ge'ne'rés,  el  opérer 
la  séparation  des  parties  désorganisées. 

Cette  distinction  entre  le  canceç  et  la  gangrène  explique 
fort  bien  pourquoi  celle-ci  guérit  quelquefois  par  les  seuls 
e.Hl'orts  de  la  nature,  taudis  que  l'autre  va  toujours  en  augmen- 
tant et  en  s'accroissant  aux  dépens  des  parties  contiguës;  pour- 
quoi la  gangrène  se  manifeste  indistinctement  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  tandis  que  le  cancer  attaque  plus  particuliè- 
rement, 1°.  les  organes  enveloppés  par  beaucoup  de  tissu  cel- 
lulaire et  qui  ne  peuvent  que  difficilement  être  cernés  à  l'aide 
de  l'iiiflammaliou  :  telles  sont  les  glandes  mammaires,  celles 
de  l'aisselle  ,  etc  :  2".  les  parties  d'un  tissu  lâche  el  spongieux 
qui  lacilite  le  passage  des  fluides  viciés  dans  les  parties  saines  : 
aussi  rcmarque-t-on  que  les  affections  des  lèvres  ,  du  gland  , 
de  la  verge  ,  du  vagin  ,  de  la  matrice ,  etc. ,  dégénèrent  en  can- 
cer beaucoup  plus  facilement  que  les  afï'ectioiis  analogues  des 
autres  parties.  D'après  cette  théorie,  l'indication  à  remplir  pour 
la  guérison  des  cancers  consisterait  à  les  transformer  en  gan- 
grène, c'est-à-dire,  à  détruire  la  vie  dans  les  parties  dégéné- 
rées et  à  déterminer  dans  les  parties  contiguès  l'état  inflam- 
matoire ,  nécessaire  pour  produire  la  séparation  des  parties 
mortes.  C'est  précisément  ce  qu'opère  le  cautère  actuel  à  l'aide 
dutjnel  on  guérit  les  caries  qui  sont  le  cancer  des  os  ;  c'est  ce 
qu'opèrent  les  caustiques  ,  et  surtout  celui  du  frère  Côme  ,  que 
l'on  emploie  souvent  avec  succès  dans  les  ulcères  carcinoma- 
tcux  qui  avaient  résisté  à  tous  les  autres  moyens.  L'expérience 
n'a  point  couronné  dos  mêmes  succès  l'application  des  caus- 
tiques sur  les  glandes  cancéreuses;  cependant  M.  Garnery, 
Je  Turiii  ,  a  opéré  la  guérison  d'un  cancer  au  sein  en  exci- 
tant une  inflammation  gangreneuse  au  moyen  de  l'eau  vul- 
néraire de  Suye  {^Bulletin  des  Sciences  médicales  ,  i8oy). 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'observer  que  ces  moyetis  n'agissent 
que  localement  et  ne  peuvent  influer  en  rien  sur  la  diathèse 
cancéreuse. 

Nous  allons  actuellement  examiner  les  divers  genres  et  es- 
pèce de  gangriMie. 

.ARTICLE  1.  Gangrène  siicce'dant  aux  injlnmmations  aiguës. 
Lorscju'une  partie  enflammée  est  parvenue  à  un  extrême  de- 
gré d<;  tension  et  d'engorgement,  l'exercice  de  ses  propriétés 
organiques  est  enrayé;  et  les  solides  ne  pouvant  plus  réagir  sur 
les  fluides,  l'absorption  de  ceux-ci  devient  impossible  ,  et  dès- 
lors  comnaeuce  la  décomposition  gangreneuses  des  solides  el 
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âes  fluides.  On  prévient  cette  funeste  terminaison  de  l'inflam- 
malion  en  lui  opposant  tous  les  moyens  qui  peuvent  diminuer 
l'intensité'  de  ses  symptômes.  Ces  moyens  consistent  i^.  à  enle- 
ver la  cause  de  l'irrilalion;  ainsi  l'inflammation  de'pend  -  elle 
de  l'embarras  des  premières  voies ,  les  e'métiques,  lesdélayans 
sont  indicjués.  Si  c'est  un  irritant  mécanique  ,  il  ne  faut  pas 
balancer  de  l'extraire  ,  fù(-on  oblige'  de  faire  des  incisions  pour 
aller  à  sa  recherche.  Lorsque  l'irritant  a  e'te'  introduit  dans  le 
tube  alimentaire,  les  vomitifs  en  favoriseront  l'expulsion,  les 
adoucissons  en  calmeront  les  effets.  i° .  Si  la  cause  irritante  n'a 
pu  être  enleve'e,  il  faut  en  diminuer  l'action  par  la  saigne'e, 
les  bains  ,  les  boissons  délayantes  ,  nilrëes  ,  acidule'es  ,  l'air 
frais  ,  la  tranquillité  du  corps  et  de  l'esprit,  les  topiques  e'mol- 
liens.  Il  faut  avoir  un  soin  extrême  de  n'appliquer  ces  topiques 
qu'à  utie  température  tiède.  Tel  cataplasme  émollient  devient 
irritant  et  répercussifs'il  est  appliqué  trop  froid  ou  trop  chaud. 
Dans  plusieurs  circonstances  ,  les  caïmans  narcotiques  ont  pro- 
duit les  plus  heureux  effets.  Ces  cas  sont  même  assez  fréqueris 
et  ont  mérité  aux  médicamens  narcotiques  le  titre  d'anligan- 
gréneux  lorsque  Tinflammatioa  dépend  essentiellement  de 
l'irritation. 

Ces  moyens  bien  administrés  procurent  ordinairement  une 
terminaison  favorable  de  l'inflammation  ;  s'ils  étaient  insufti- 
sans  et  si  l'engorgement  et  la  tension  allaient  toujours  crois- 
sant,  on  pourrait  tenter,  comme  dernière  ressource  ,  les  scarifi- 
cations et  les  incisions  ;  elles  sont  surtout  indiquées  dans  lespar- 
ties  bridées  par  des  aponévroses  ou  autres  substances  fibreuses  ^ 
et  l'on  doit  y  recourir  de  bonne  heure  dnns  ces  cas. 

On  a  lieu  de  craindre  que  les  secours  de  l'art  ont  été  im- 
puissans  et  que  la  gangrène  va  se  déclarer,  lorsque  se  déve- 
loppent les  phénomènes  suivans  :  la  douleur  se  calme  ,  la  tumé- 
faction s'affaisse,  la  rougeur  qui  était  très-vive  fait  place  à  une 
teinte  brunâtre;  des  phlyctènes  se  développent  sur  plusieurs 
points  de  la  partie  enflammée  ;  la  chaleur  se  dissipe,  l'épiderme 
se  ride,  se  détache,  la  sensibilité  s'éteint  ;  en  même  temps 
le  calme  le  plus  profond  succède  aux  agitations  extérieures  - 
quelquefois  même  un  doux  sommeil  s'empare  du  malade  , 
mais  le  plus  souvent  il  est  comme  absorbé  ,  et  dans  un  état 
de  stupeur  qui  ne  laisse  pas  d'être  agréable  au  malheureux 
qui  vient  d'éprouver  des  douleurs  si  aiguës  j  mais  c'est  la  tran- 
cjuillilé  de  la  mort.  La  prostration  des  forces  ,  l'irrégularité  des 
fonctions,  le  sentiment  d'un  froid  général  ,  quelquefois  des 
nausées  et  des  syncopes,  annoncent  le  danger  de  cet  état  ;  c'est 
alors  que  commence  le  travail  de  la  nature  qui  doit  séparer  les 
parties  mortes  des  parties  vivantes.  Ces  dernières  se  gonflent 
et  prennent  une  couleur  d'un  rouge  vermeil  qui  contraste 
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d'une  manière  remarquable  avec  la  lividité'  et  l'affaisseriient 
des  parties  frappées  àc  mort.  Bientôt  il  s'établit  entre  le  mort 
et  le  vif  une  suppuration  d'autant  plus  prompte  ,  que  les  pro- 
prie'te's  vitales  ont  plus  d'e'nergie  ;  peu  à  peu  cette  suppuration 
aëtriiit  le  tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  qui  maintenaient  en- 
core la  continuité'  des  parties  vivantes  avec  les  parties  mortes  , 
celles-ci  re'pandent  en  très-peu  de  temps  une  odeur  cadave'- 
riijue  ,  se  décomposent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité'  seloa 
la  nature  de  l'affection  qui  a  produit  la  gangrène  et  selon  la 
structure  du  système  qui  en  est  le  sie'ge.  (  Voyez  mortifica- 
Tiov  et  PUTRÉFACTION  dcs  siibstcinces  animales  ) .  Enfin  les 
parties  frappe'es  de  mort  sede'tacbent  et  laissent  voir  une  plaie 
qui  rentre  dans  la  classe  des  plaies  simples. 

Lorsqu'on  n'a  pu  cmpêcber  la  gangrène  de  se  de'clarer  ,  il 
faut  du  moins  empêcher  qu'elle  ne  s'étende  ;  s'opposer  à  l'in- 
fluence funeste  qu'elle  peut  exercer  sur  les  fonctions  ,  et  reme'- 
dier  à  SCS  efl'ets. Les  moyens  d'arriver  à  ce  triple  but  sont  locaux 
ou  géue'raux.  Parmi  les  locaux,  i!  faut  distinguer  les  topique* 
dont  ou  recouvre  les  parties  frappe'es  de  mort  et  ceux  que  l'on 
applique  sur  les  parties  conliguès  que  la  vie  anime  encore. 
Les  premiers  sont  pris  dans  la  classe  des  substances  propres 
à  desse'cher  l'escarre,  et  corriger,  ou  du  moins  diminuer  les 
effets  de  la  de'compoMlion  :  tels  sont  les  acides  minéraux  ,  les 
diiolufions  salines  ,  les  résines  balsamitjues  ,  les  poudres  aro- 
iTiatîques ,  le  tnnnin,  les  spiritueux  ,  le  charbon  ,  l'onguent 
tg3'ptiac  ,  etc.  Si  l'escarre  était  étendue  ,  il  faudrait  la  fendre 
avec  un  bistouri  ,  afin  de  doiiner  la  facilité  au  pus  qui  s'est 
iormé  aiidessous  de  s'évacuer  an  dehors.  Les  topiques  que 
l'on  applique  sur  les  parties  (|ui  environnent  les  parties  mortes  , 
sont  relatifs  à  l'état  de  ces  parties  ;  ils  doivent  être  toniques  , 
ostringens  ,  si  les  parties  sont  dans  le  relâchement  j  émolliens, 
anodins  ,  si  elles  sont  dans  un  état  d'inflammation  vive.  Ce  der- 
nier cas  est  le  plus  ordinaire  dans  les  gangrènes  qui  succèdent 
aux  inflammations  aiguës. 

Les  moyens  généraux  qu'on  peut  employer  pour  remédier 
à  la  gangrène  consistent  à  maintenir  les  forces  vitales  dans 
l'état  le  plus  propre  à  favoriser  la  séparation  des  escarres  gan- 
prénfîuses.  Cet  état  est  un  degré  modéré  d'excitation  ,  d'où 
l'on  voit  qu'il  faudrait  administrer  les  délayans  ,  la  saignée 
même,  et  les  rafraicbissans ,  si  l'excitation  était  trop  forte;  au 
contraire  ,  donner  les  spiritueux  ,  le  (|uin(]uina  ,  etc.  ,  si  la 
faiblesse  menaçait.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  résorption  des 
matières  putrides  j  mais  comme  elle  peut  avoir  lieu  également 
par  défaut  ou  par  excès  d'excitation ,  il  faut ,  pour  la  prévenir  , 
employer  tantôt  les  toniques  ,  tantôt  les  débiiitans  ,  selon  l'état 
de»  forces  vitales  Dans  ces  derniers  temps ,  le  docteur  LcnUn 


GAN  52t 

a  employé  avec  succès  le  sel  volatil  du  succin  associe'  au  musc- 
II faisait  prendre  toutes  les  trois  heures  une  pilule  compose'e  de 
cinq  graines  desuccin  ,  de  huit  grains  de  musc  incorpore's  dans 
un  extrait.  Hufeland  vante  benucoup  cette  composition.  J'en 
ai  obtenu  de  très-bons  eûels  en  siif)Slituant  au  musc  une  égale 
quantité'  de  camphre. 

Si  le  membre  entier  a  ete'  gangrené',  il  faut  pratiquer  l'am- 
putation dans  la  ligne  qui  sépare  le  mort  d'avec  le  vif;  il  est 
cependant  des  circonstances  qui  obligent  de  faire  l'amputa- 
tion du  membre  dans  les  parties  saities.  Dans  ce  cas  ,  il  na 
faut  l'entreprendre  que  quand  l'irritation  est  calnie'e  et  la  gan- 
grène entièrement  bornée,  ce  que  1  on  reconnaît  à  la  diminu- 
tion de  l'engorgement  et  des  autres  symptômes  inflammatoires» 
et  à  la  suppuration  qui  -s'établit  entre  le  mort  et  le  vif.  Si  ou 
faisait  l'amputation  avant ,  on  donnerait  lieu  à  une  inflamma- 
tion trop  vive  dans  le  moignon  ,  et  la  gangrène  s'y  manifeste- 
rait de  nouveau.  Il  est  rare  que  les  bornes  de  la  gangrène  soient 
régulièrement  tracées;  tantôt  elle  descend  très-bas  du  colé 
interne,  tantôt  c'est  du  côte'  cxierne.  Dans  ces  C's,  on  doit 
commencer  l'incision  circulaire  entre  le  mort  et  le  vif,  à  l'en- 
droit le  plus  élevé  ,  ensuite  continuer  circulaircmcnt  et  comme 
dans  les  autres  amputations  ,  sans  avoir  égard  aux  parties  vi- 
vantes qui  restent  audcssous  dans  les  autres  parties  de  la  cir- 
conférence. Quelquefois  l'os  est  malade  au-delà  du  niveau  de? 
chairs  mortes.  Celle  circonstance  retardp  la  guérisot<  On  ne 
peut  attendre  que  du  temps  la  séparation  de  la  portion  osseuse 
frappée  de  mort. 

Tels  sont  les  phénomènes  que  présente  la  gangrène  h  la  suita 
des  inflammations  aiguës,  et  le  traitement  (ju'on  peut  lui  op- 
poser, sauf  quelques  modifications  déterminées  par  la  nature: 
des  systèmes  anatomiques  qui  en  sont  le  siège  et  que  nous 
allons  examiner. 

Plus  un  système  est  doué  de  propriétés  vitales  ,  plus  les  in- 
flammations qui  s'y  développent  sont  susceptibles  de  passer  à 
l'état  d^  gangrène,  et  vice  versa.  Les  systèmes  fibreux,  os- 
seux ,  cartilagineux,  passent  rarement  à  l'état  inflammatoire, 
à  cause  de  la  contexture  serrée  de  leur  tissu  ,  et  du  peu  d'ac- 
tivité de  leurs  propriétés  vitales;  lors  même  que  l'inflamma- 
tion a  lieu  ,  elle  estrarement  assez  inlensepour  se  terminer  par 
la  gangrène;  d'un  côté,  il  y  a  une  moindre  influence  d'humeur 
dans  les  parties  enflammées,  et  de  l'autre  leur  structure  résiste 
à  cet  afflux  et  ne  permet  pas  aux  fluides  de  les  distendre  comme 
cela  a  lieu  dans  les  parties  molles.  Dans  Tcxostose  ,  Tinflaro- 
rnafion  développe  ,  à  la  vérité  ,  les  propriétés  vitales  à  un  hnut 
degré-  cependant  je  ne  connais  pis  d'observations  d'exostases 
terminées  par  la  nécrose  j  lorsqu'un  exoslose  arq-nert  la  diiy 
17.  Il 
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I  »le  'J;  l'ivoire  ,  en  peut  rogarcler  celle  terminsison  de  l'inllam- 
inaliou  osseuse  comme  analogue  à  l'incluralion  des  parties 
molles.  0(1  conçoit  cependant  la  possibilité  de  la  terminaison 
Bar  gangrené  des  inflammations  du  sjstème  osseux  ,  lorsqu  à 
la  suite  de  ces  inflammations  l'os  passe  à  cet  e'tal  de  dege'ne- 
re.sccnce  connu  sous  le  nom  d'osiéo-sarcome.  L'organe  privé 
alors  de  son  phosphate  calcaire  ,  peut  partager  les  affections  des 
parties  rnnllcs  de  la  nature  desquelles  il  s'est  rapproché.  Si  l'on 
regardait  comme  une  indammalion  du  système  pileux  l'afrec- 
tiof)  connue  sous  le  nom  de  plnpie polonaise ,  on  pourrait  dire 
que  celte  intlammatioa  se  termine  par  gangrène  ,  lorsque  la 
plique  se  détache  avec  la  maturité'  ;  mais  comme  les  auteurs 
qui  ont  décrit  cette  maladie  ne  sont  point  d'accord  sur  sa  na- 
ture ,  il  convient  d'attendre  que  de  nouvelles  lumières  aient 
dclairé  ce  point  de  pathologie.  En  lisaiit  l'intéressant  mé- 
moire du  docteur  WolïS  {Bibl.  médicale,  août  i8i5),  on 
est  porté  à  adopter  son  opinion  sur  la  production  de  la  plique, 
<]u'il  attribue  à  l'oubli  des  soins  de  propreté.  Cependant  cf  t 
auteur  ne  me  parait  pas  donner  une  raison  péremploire  de  la 
formation  delà  pli{]ue  à  la  crinière  des  chevaux  ,  ni  de  l'alté- 
ration des  oncles  qui  a  lieu  si  fréquemment  chez  les  sujets  at- 
teints de  la  plicjue. 

Comment  donc  arrive  la  gangrène  ou  la  mort  des  systèmes 
fibreux,  oarlilagineux  ,  osseux,  épidermoide  et  pileux  ?  El!e 
arrive  lorsijue  l'inflammation  du  réseau  vascuiaire  destiné  à 
porter  les  fluides  nourriciers  dans  ces  systèmes,  est  parvenue 
au  point  d'opérer  l'engorgement  et  la  destruction  de  ce  réseau. 
Celaalieu,  i°.  par  l'action  désir  ri  tans  extérieurs  ,  mécaniques, 
chimiques  el  spécifiques;  7.'.  par  une  dégénérescence  particu- 
lière des  fluides  qui  vont  se  distribuer  dans  ces  organes  , 
laquelle  ne  s'observe  guère  que  chez  les  sujets  qui  sont  sons 
l'influence  de  certains  virus.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  g-n- 
grène  ne  se  manifeste  dans  les  systèmes  fibreux,  cartilagineux 
et  osseux ,  que  par  communication  des  parties  molles  envi- 
ronnantes ,  c'est-à-dire  qu'elle  résulte  de  la  destruction  du 
tissu  cellulaire  el  des  vaisseaux  qui  établissaient  leur  commu- 
nication avec  ces  parties.   Voyez   exkoliatio>\,    épilation  , 

IVÉCROSE. 

Les  phlegmasies  qui  se  terminent  le  plus  fréquemment  par 
la  gangrène  sont  celles  du  système  dermoïde  [Voyez  anthivax  , 

ÉRYSIPKLF.GANGI\ÉNEUX,  PHLEGMON  G  AÎVGR  t.NEU  X  .)  Le  pemplu- 

gus  est  une  affection  cutanée  ordinairement  très-légère,  mais 
il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ses  suites  j  car  la  vésicule  sous- 
épidcrmoide  qui  s'élève  au  centre  d'une  tache  rougeâtre,  prc'- 
seute  une  très-grande  analogie  avec  des  maladies  essentiel'e- 
menl  gangreneuses ,  telles  que  la  pustule  maligne  ,  l'érysipèlc 
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gangreneux  :  aussi  l'expérience  apprend  que  re'ruplion  pem- 
phigoide  donne  souvent  lieu  à  des  fièvres  ad^riamiques  et 
ataxiques,  et  que  ses  ve'sicules  sont  souvent  rempiace'es  par 
des  escarres  gangre'neuses( /îec.^er.  de  la  Soc.  de  méd.  ,  sept. 
1811,  t.  4  »  P-  29^).  La  terminaison  par  gangrène  s'observe 
aussi  dans  les  phlegraasies  des  membranes  muqueuses,  surtout 
de  celles  de  la  gorge,  des  intestins  et  de  la  vessie.  Mais  quel- 
quefois aussi  les  phlegmasies  de  ce  système  pre'sentcnt  ,  dès 
leur  principe  ,  le  caractère  gangreneux  et  demandent  l'emploi 
des  toniques,  et  d'autres  moyens  particuliers.  Koyez  angiine 

GANGRENEUSE,   MtîGUKT  GANGRLNEUX.  ,    etC. 

Le  système  glanduleux  est  plus  rarement  le  sie'ge  des  phleg- 
masies gangre'neuses  ;  les  glandes  lymphatiques  ,  celles  des  ma- 
melles passent  plutôt  à  l'état  de  dégénérescence  squirreuse  qu'à 
l'état  de  gangrène  ;  mais  on  a  observe'  que  la  gangrène  succède 
souvent  aux  vives  inilammations  des  testicules  ,  des  parotides, 
des  glandes  roe'scntèriques. 

Les  mémoires  de  l'Académiede  chirurgie, tom.  i,  contiennent 
des  exemples  de  gangrène  de  la  substance  du  cerveau.  M.  Baiilie, 
Anal,  palli.  ,  p.  44^  >  ^  vu  une  portion  du  cerveau,  à  la  suite 
d'une  inflammation,  prendre  une  couleur  noirâtre  et  la  con- 
sistance d'une  poire  pourrie.  J'ai  trouvé  plusieurs  fois  cbez 
des  aliénés  et  épileplicjuos  ,  des  portions  de  l'encéphale  gan- 
grenées. L'état  d'induration  des  parties  voisines  annonçait  (jue 
ces  gangrènes  existaient  depuis  longtemps  j  cependant  elles 
n'avaient  point  donné  lieu  à  des  phénomènes  pathologiques 
propres  à  les  faire  soupçonner.  Mais  quand  même  on  pourrait 
reconnaître  ,  par  des  signes  certains  ,  qu'il  existe  une  gangrène 
du  cerveau  ,  qui  est-ce  qui  oserait  déterminer  le  point  où  il 
conviendrait  d'appliquer  une  couronne  de  trépan  ,  et  inciser 
les  méninges  ,  pour  donner  issue  aux  matières  gangrenées  ? 
La  gangrène  du  cerveau  est  au  nombre  des  accidens  qui  mon- 
trent les  limites  que  l'art  ne  saurait  franchir  ;  tout  ce  que  peut 
l'artiste  ,  c'est ,  lorsqu'il  h  s  soupçonne  ,  de  ne  pas  tourmenter 
le  malade  par  des  remèdes  inutiles. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  gangrène  du  rœur  ,  observe'e 
par  MM.  Corvisart,  Gaulai  et  Akenside  ,  et  de  celle  de  l'or- 
gane pulmonaire.  Mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  tenter  la 
paracenthèse  dansles gangrènes  qui  succèdent  aux  phlegmasies 
gangreneuses  des  viscères  contenus  dans  l'abdomm  ,  parce  que 
leur  inflammation  donne  lieu  à  des  adhérences  avec  les  parois 
abdominales  ,  elles  matières  gangrenées  pourraient ,  au  moyea 
de  ces  adhérences,  être  amenées  au  dehors  sans  s'épancher  dans 
la  cavité  abdominale  (/J/ewo/re^û'dZ'./^c.  dechir.).  La  gangrène 
des  reins  est  fort  rare,  les  calculs  sont  les  causes  qui  la  produisent 
le  plus  ordinairement.  Fabricius  Hildanus  dit  avoir  vu  sur  I9 

21. 
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cadavre  de  son  propre  fils  ,  mort  d'une  re'tention  d'urine ,  Us 
reins  ainsi  que  les  parties  voisines  affeclés  de  gangrène. 

La  terminaison  la  plus  naturelle  de  l'inflammation  des 
muscles  est  la  résolution  ;  cependant  on  lit  dans  Saviard  une 
observation  de  gangrène  à  la  suite  de  douleurs  rhumatismales. 
Mais  si  les  muscles  passent  rarement  à  l'état  de  gangrène  par 
suite  d'une  intlammation  de'veloppe'e  isole'ment  dans  leur 
substance  ,  cela  ne  les  empêche  pas  de  partager  cette  afiectioa 
lorsqu'elle  a  lieu  par  d'autres  causes. 

ARTICLE  II.   Gangrène  succédant  aux  inflammations  ato- 
niques.  Toutes  les  inilammations  peuvent  prendre  le  caractèse 
atonique  par   quelque   circonstance  particulière  ,  telle  (jue  , 
une  impression  de  l'ame  ,  vive  et  subite  ,  un  traitement  débi- 
litant trop  longtemps  continué  ,   la  complication  d'une  fièvre 
de  mauvais  caractère ,   etc.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de 
voir  des  inflammations  peu  intenses  passer  à  l'état  de  gangrène 
par  l'invasion   d'une  fièvre  adynamique  j  ce  n'est  pas  que  la 
fièvre  augmente  l'inflammation  locale,  mais  elle  diminue  l'éner- 
gie vitale  générale,  et  l'inflammation  qui  n'avait  qu'un  degré 
modéré,  se  trouve,    relativement  à  l'état  d'atonie  générale  , 
arrivée  au  dernier  degré  d'intensité;  on  commettrait  alors  une 
erreur  très-grave  si  l'on  cherchait  à  diminuer  l'inflammation 
par  l'usage  des  moyens  antiphlogistiques  ;  il  faut ,  dans  ces  cas, 
plus  s'attacher  à  relever  les  forces  vitales  générales  qu'à  dimi- 
nuer l'action  de  la  partie  enflammée.  Les  inflammations  qui 
se  développent  dans  le  cours  des  fièvres  muqueuses  ,  et  surtout 
dans  les  fièvres  ataxiques  et  pestilentielles  ,  prennent  ordinai- 
rement le  caractère  atonique  et  sont  très-susceptibles  de  se 
terminer  par  la  gangrène.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  ont 
lieu  dans  les  affections  scorbutiques,  et  decellesqui  surviennent 
à  la  suite  des  épanchemens  et  infiltrations  lymphatiques  ;  en- 
fin ,  de  celles  que  déterminent  les  contusions  et  commotions 
violentes.  Toutes  ces  espèces  de  phlegmasies   demandent  en 
général  un  traitement  opposé  à  celui  des  phlegmasies  aiguës; 
on  le  modifie  selon  que  l'atonie  porte  sur  les  fonctions  géné- 
rales ou  sur  les  propriétés  vitales  de  la  partie  qui  est  le  siège 
de  l'inflammation  j    par  exemple,  dans  les  phlegmasies  qui 
surviennent  à  la  suite ,  ou  pendant  le  cours  des  fièvres  asllié- 
Viiques  que  nous  venons  de  nommer,  ce  sont  les  forces  vitales 
générales  qu'il  faut  soutenir  par  les  toniques  ,  les  excitans ,  etc. 
Le  traitement  local  ne  diflé'rera  de  celui  des  phlegmasies  ai- 
guës qu'en  ce  qu'il  faudra  joindre  de  bonne  heure  quelques 
toniques  aux  émolliens.  Au  contraire,   dans'  les  contusions 
violentes  ,  c'est  la  partie  conluse  qui  est  affaiblie  ;  et  par  consé- 
quent les  vaisseaux  ne  réngissunt  pas  sur  les  fluides  ,  «e  laisse- 
ront distendre  tl  engorger;  il  se  fera  même  des  épancLeincus 
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^ans  l'interstice  des  fibres  et  le  tissu  cellulaire,  si  l'on  n'emploie 
dès  les  premiers  temps  les  topiques  excitons  et  toniques,  tan- 
dis que  par  le  traitement  ge'néral  on   cherchera  à  diminuer 
TescUation    des  forces  vitales  à  laquelle  la  contusion  a  donné 
lieu.  La  partie  qui  a  souffert  la  contusion  peut  être  tout  à  fait 
désorganisée;  elle  passe  alors  imme'diatemet  à  l'ëtat  de  gan- 
grène, tels  sont  les  cas  d'e'crasemcnt.  Le  feu  et  les  caustiques 
concenire's  produisent  aussi  immédiatement  la  gangrène  des 
parties  avoc  lesquelles  ils  ont  été  en  contact  (  Voyez  brûlure  , 
CAUSTIQUE,  cautérisation).  L'inflammation  qui  alors  se  déve- 
loppe dans  les  parties  contiguès,  exige  tantôt  l'emploi  des  topi- 
ques astringens  et  toniques  ,  tantôt  celui  des  émolliens.  Il  en  est 
de  même  de  la  gangrène  immédiate  que  l'on  obseive  au  pour- 
tour des  plaies  d'armes  à  feu.  Lorsque  les  matières  lancées  parla 
poudre  à  canon  ont  frappé  obliquement  un  membre,  ou  qu'elles 
était  ntà  la  fiu  deleurcourse,lestégumensmeurtris  etnon  divisés 
ne  tardent  pas  à  présenter  un  engorgement  très-suscep'ible  de 
se  terminer  parla  gangrène  ;  les  topiques  astringens  et  toniques 
sont  indiqués  pour  prévenir  celte  terminaison  funeste  ;  mais  la 
partie  est  (juehjuefois  frappée   d'une  telle   stupeur  dans  les 
plaies  d'armes  à  feu  ,  qu'elle  tombe  en  gangrène  avant  même 
que  l'engorgement  se  soit  manifesté.   La  foudre  produit  ces 
cftcls  d'une  manière  encore  plus  prompte  lorsqu'elle  frappe 
«n  membre  sans  faire  périr  l'individu.   La  stupeur  dont  est 
frappée  une  partie,  à  la  suite  de  ces  grandes  commotions,  est 
ordinairement  précédée  de  frissons  irréguliers,  de  syncopes, 
de  mouvemens  convulsifs  (  Voyez  plaies  d'armes  a  feu).  Si  le 
milade  échappe  à  ces  accidens  ,  on  traitera  l'inflammation  ato- 
nitjue  par  les  excitans  les  plus  énergiques ,  à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur;  il  en  sera  de  même  dans  les  gangrènes  qui  sur- 
viennent dans  les  affections  scorbutiques,  parce  que  dans  ces 
alfections  l'atonie  porte  également  sur  les  propriétés  vitales 
générales  et  sur  celles  de  la  partie  affectée.  C'est  le  plus  sou- 
vent aux  gencives  et  à  l'intérieur  des  joues  que  l'inflamma- 
tion  atonique   scorbutique  est   susceptible  de   dégénérer  en 
gangrène;  elle  est  très-souvent  mortelle  chez  les  enfans  accu- 
rnulés  dans  les  hôpitaux;  quelquefois  la  gangrène  s'étend  à 
toute   l'épaisseur    de  la   joue   en   vingt -quatre    heures.   Les 
lotions  fréquentes  avec  les  spiritueux,  l'acide  muriafique  et 
les  antiscorbutiques  sont  les  moj'ens  qu'on  oppose  à  cette  ter- 
rible maladie.  Quoique  les  adultes  soient  moins  fréquemment 
attaqués  de  cette  espèce  de  gangrène ,  ils  n'en  sont  pas  cepen- 
dant exempts  ;  les  ravages  qu'elle   exerce  sont  si  rapides  que 
,  ,  .  .  ■    1,  * 
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mée  d'Espagne  ont  observe  une  phlcgmasîe  gangreneuse  de 
la  bouche  ,  qui  survient  aux  soldats  qui  ont  couche'  sur  des 
terrains  humides  et  ont  fait  usage  d'aliinens  altères.  Celte  af- 
fection que  les  Espagnols  appellentyè^ar  ou  fegarite  ^  me  pa- 
rait avoir  la  plus  grande  analogie  avec  la  gangrène  scorbutique 
de  la  bouche  ;  elle  est  d'ailleurs  guérie  par  les  mêmes  moyens , 
en  insistant  parliculièrement  sur  les  amers,  le  quinquina  et 
les  boissons  spiritueuses. 

Les  engorgemens  inflammatoires  dëtermine's  par  le  froid  , 
«ont  e'viderament  atoniques  (  Voyez  engelure  ).  Ce  n'est  que 
par  le  secours  des  topiques  astringens ,  et  surtout  des  subs- 
tances qui  contiennent  du  tannin  ,  qu'on  les  empêche  d'arriver 
au  point  de  de'ge'ne'rcr  en  gangrène.  Lorsque  la  réaction  vitale 
de'terminée  par  le  froid  dans  nos  parties,  est  vafncue,  il  se 
forme  dans  ces  parties  un  engorgement  inflammatoire  qui 
prend  le  caractère  atonique,  et  peu  à  peu  la  partie  séquestrée 
du  tout  vivant  tombe,  eu  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  la  violence  du  froid  ,  dans  un  étal  conditionnel  de 
gangrène;  et  le  seul  moyen  d'empêcher  que  la  gangrène  ne 
soit  invariablement  déterminée,  c'est  de  rctaldir  avec  précau- 
tion la  communication  de  la  partie  gelée  avec  le  centre,  par 
les  toniques  pris  à  l'intérieur,  et  par  les  frictions  faites  sur  les 
parties  gelées  avec  des  topiques  d'abord  à  la  glace,  puis  gra- 
duellement échauffés.  Vojez  congélation. 

Les  phlegmasies  qui  surviennent  dans  les  membres  paralysés 
ou  insensibles,  dégénèrent  souvent  en  gangrène,  par  des  causes 
très-légères,  comme  le  poids  du  corps  ,  le  contact  des  linges 
mouillés  par  les  urines  des  malades  ,  etc.  M.  Jurine,  de  Genève 
{BulleUa  des  Sciences  médicales')  ^  a  observé  un  homme  at- 
teint d'anesthésie  de  tout  le  côté  gauche  du  corps,  et  qui 
éprouva  successivement  la  gangrène  à  lous  les  doigts  de  la  maiu 
et  du  pied,  et  mourut  lorsque  la  gangrène  se  fut  emparée  de 
toute  l'extrémité  inférieure.  Les  vieillards  chez  qui  la  con- 
tractilité  et  la  sensibilité  sont  diminuées,  sans  être  lout-à-faii 
éteintes,  éprouvent  souvent  de  ces  espèces  de  gangrènes  à  la 
suite  de  l'inflammation  atoni([ue;  on  les  désigne  sous  le  nom 
de  gangrènes  séniles  :  celte  épithète  indicjue  fort  bien  la  cause 
et  le  caractère  de  la  gangrène  (|ui  dépend  de  cet  état  particulier 
de  langueur  où  se  trouvent  certains  vieillards;  mais  si  l'on 
entendait  simplement ,  avec  quelques  auteurs,  par  gangrène 
sénilc,  celle  qui  arrive  dans  la  vieillesse,  on  se  tromperait; 
car  l'expérience  prouve  qu'on  peut  être  attaqué  à  tout  âge  de 
gangrène  avec  exaltation  des  propriétés  vitales.  Elle  démontre 
également  que  dans  les  maladies  de  latjgueur  qui  aflectont  les 
jeunes  gens,  il  survient  des  affections  gangreneuses  qui  pré- 
seulcDl  lous  les  caractères  de  la  gangrène  séuilc.  Les  Ioniques 
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à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  sont  les  moyens  qu'il  convient 
d'employer,  soit  pour  prévenir,  soit  pour  guérir  ces  espèces 
de  gangrène.  Stoll  attribue  beaucoup  d'efficacité  aux  cmbroca- 
tions  faites  avec  la  de'coction  des  feuilles  de  saule  binnc. 

ARTICLE  m.  Gangrène  par  faction  des  délc'lères  Toutes  les 
substances  dont  l'action  cause  la  mort ,  peuvent  être  appelées 
délétères  {Voyez  délétère).  Nous  restreiiidrons  cette  dc'no- 
minalion  à  celles  dont  la  iiaUire  nous  est  incounuc  ,  et  (jui 
aflTiiblissent  ou  éteignent  les  puissances  vitales  p.ir  un  principe 
Siiblil  qui  échappe  à  nos  recherches;  tels  sont  les  venins  de 
certains  animaux,  les  sucs  de  certains  ve'gël.'inx  ,  les  substances 
animales  putre'fie'es ,  et  les  miasmes  (]ui  se  développent  dans 
certaines  maladies  pernicieuses,  enfin  l'usage  du  seigle  ergote 
comme  aliinent.  Nous  sortirions  de  notre  sujet  si  nous  exami- 
nions la  manière  dont  les  délétères  produisent  la  mort  géné- 
rale; mais  nous  devons  rechercher  comment  leur  action  peut 
déterminer  la  gangrène  dans  une  partie,  afin  d'indi(juer  les 
moyens  qu'on  peut  opposer  à  ces  espèces  de  gangrène. 

Doit-on  compter  les  allèclions  syphilitiques,  hydrophobiques, 
dartreuses  ,  lépreuses,  parmi  les  délétères  qui  produisent  la 
l^angrène?  Le  virus  syphilitique  ne  produit  jamais  immédiate- 
ment la  gangrène;  mais  quelquefois  il  donne  une  très-grande 
activité'  à  l'inflammation,  et  est  la  cause  de  sa  terminaison  en 
gangrène  :  cela  se  remarque  surtout  dans  les  pays  chauds;  la 
partie  qui  a  reçu  l'infection  du  virus  hydrophobique  est  peu 
altérée.  Si  la  gangrène  peut  être  la  suite  de  l'hydrophobie  , 
c'est  lorqu'elle  a  produit  l'aUéralion  des  fonctions.  HoHnianri 
{Prol.  -ver.palh.  ,  tom.  n,  p.  192),  a  vu  chez  un  paysan  raort 
d'une  blessure  faite  depuis  deux  mois  par  un  chien  enragé,  la 
plupart  des  viscères  de  l'intérieur  dans  l'étnt  de  gangrène.  Il 
est  rare  que  la  gangrène  se  manifeste  immédiatement  à  la  plaie 
faite  par  l'animal  enragé,  à  moins  qu'elle  ne  soit  de  nature  à 
produire  une  grande  désorganisation.  Les  dartres  produisent 
plutôt  la  dégénérescence  cancéreuse  que  la  gangrène.  Lorsque 
la  lèpre  est  arrivée  à  sa  dernière  période  ,  on  dit  que  L-s 
mains  et  les  pieds  se  crevassent ,  (]ue  les  ongles  sont  soulevés , 
les  os  cariés  ,  et  que  les  doigts  tombent  même  en  mortification 
et  se  détachent  sans  aucune  douleur. 

Des  blessures  faites  par  des  animaux  venimeux  ont  une  cou- 
leur livide  ,  et  présentent  en  général  les  caractères  de  l'inflam- 
mation alonique  ;  la  putréfaction  s'empare  des  cadavres  en 
très-peu  de  temps  ,  et  c'est  toujours  par  le  membre  qui  a  reçu 
la  blessure  que  commence  la  décomposition  putride.  C'est 
dans  les  classes  des  reptiles  et  des  insectes  que  se  rencontrent 
le  plus  communémcut  les  espèces  venimeuses. 

Les  substances  forlcnient  diaphoréliques  sont  indiquées  à 
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liMlLiieur  dans  les  morsurts  d'auimanx  venimeux  ;  les  bons 
crtcls  (ju'ilies  prodiiisenl  en  ont  f3it  regarder  certaines  tomme 
des  spcciliciufs  ;  mois  l'expérience  a  dcmonlré  qu'il  serait  im- 
prudent.  par  exemple  dans  la  morsure  de  la  vipère,  de  se 
rejioser  sur  l'action  de  l'eau  de  Luce  •  la  ligature,  et  mieux 
encore  lacaute'riiaticn,  sont  les  seuls  moyens  capables  d'arrêter 
les  eflcts  de  ce  venin,  lors(]u'il  a  e';é  introduit  en  suflisatile 
tjuaiilile'.  On  en  peut  dire  autant  des  décoctions  de  poly  gala 
seneca  ,  de  prenanthes  alba  ^  etc. ,  regardées  comme  le  f^péci- 
fique  du  venin  du  naja  et  desserpens  à  sonnettes.  Les  sauvages 
cjui  les  emploient  avec  succès  ,  aident  ordinairement  leuraclion 
par  des  m.ovens  plus  directs,  tels  que  la  succion  de  la  ploie, 
l'application  du  tabac  màcbe'  ,  l'uslion  par  la  poudre  à  canon 
primitivement  introduite  entre  les  lèvres  de  la  plaie.  11  paraît 
cependant ,  d'après  le"s  expériences  de  M.  Mutis  ,  que  le  guaco 
possède  une  propriété'  véritablement  spécifique  contre  le  venin 
*Jes  scrpens  venimeux,  puisque  l'odeur  de  cette  plante  en- 
gourdit ces  serpens ,  et  que  son  suc  avalé  et  appliqué  sur  leurs 
morsures  en  arrête  les  effets  pernicieux. 

La  crainte  et  l'amour  du  merveilleux  ont  fait  re'puter  veni- 
meux une  infinité  d'autres  animaux  qui  ne  sont  (jue  désagre'a- 
bles  ou  incommodes.  Cependant  l'observation  a  fait  voir  qu'il 
en  est  plusieurs  qui ,  par  leurs  piqûres  et  morsures ,  ou  par  le 
contact  des  fluides  sécrétés  à  la  surfr.ce  de  leur  corps,  ont 
clonné  lieu  à  des  inflammations  qui  ont  été  promplcment  sui- 
vies de  la  gangrène  ;  tels  sont  le  lézard  gocko  ,  le  lézard  sputa- 
tcur,  la  salamandre  venimeuse  de  Philadelphie ,  le  crapaud, 
le  scorpion  ,  certaines  espèces  d'araignées  ,  et  notamment  la 
tarentule  ,  l'abeille,  la  guêpe,  le  frelon.  Quoique  ces  effel.s 
ïi'aient  pas  toujours  lieu,  ils  sontcependant  assez  fréquens  pour 
jious  faire  tenir  sur  nos  gardes  ;  on  les  préviendra  en  couvrant 
les  parties  malades  de  linges  trempés  dans  la  décoction  de 
tabac,  le  vinaigre  étendu  d'eau,  les  dissolutions  de  muriale  de 
soude,  d'acétate  de  plomb,  par  l'application  du  suc  laiteux 
de  pavot ,  etc. 

Les  narcotiques  elles  vircux,  parla  propriété  qu'ils  ont  d'ir- 
riter en  même  temps  qu'ils  engourdissent  les  propriétés  vitales, 
donneraient  lien  à  la  gangrène  des  parties  sur  lesquelles  ils 
«(►raient  appbqué.s  ,  si  la  mort  générale  n'avait  lieu.  Les  ca- 
davres (les  persoimes  empoisonnées  par  les  narcotiques  se  pu- 
tréfient avec  une  promptitud»  étonnante  ,  et  l'on  trouve  souvent 
des  traces  de  gangrène  sur  la  muqueuse  qui  a  été  en  contact 
avec  ces  subîjtarces.  L'observation  suivante,  que  j'ai  recueillie 
dans  la  prison  de  Bicêtre,  me  paraît  propre  à  jeter  quehjue 
jour  sur  l'action  de  l'opium.  Deux  condamnés  forment  et  exé- 
cutent le  projet  de  s'empoisonner aveclc  laudanum  liquide.  Le 
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premier  fut  trouve  mort  dans  son  Hf.  A  l'ouverlure  du  cadavre 
noustrouvâmesia  muqueuse  de  l'eslomac  d'un  rouge  ("once  dans 
plusieurs  points  ,  et  des  taches  noirâtres  sur  la  poitrine.  L'autre 
e'init  âge'  de  quarante-cinq  ans  ;  craignant  de  ne  pas  réussir  dans 
son  projet,  après  avoir  pris  !c  laudanum  ,  il  alluma  dans  soa 
cabinet  un  grand  réchaud  de  charbon  ,  dans  la  vue  d'accélérer 
l'action  du  narcotique  ;  mais  son  espérance  fut  trompée  ,  car  il 
éprouva  des  douleurs  de  ventre  si  effroyables  ,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  crier.  Ses  voisins  accoururent  et  le  trouvèreat 
dans  l'état  le  plus  pitoyable ,  l'œil  hagard  ,  les  lèvres  et  la  figure 
livides  ,  les  membres  froids  et  agiles  de  convulsions  ,  la  parole 
tremblante,  les  facultés  intellectuelles  obscurci«sj  on  courut 
chercher  le  chirurgien  ,  qui  fit  aussitôt  transporter  le  malade 
dans  une  salle  bien  aérée  ,  lui  administra  l'émélique,  et  ensuite 
des  boissons  adoucissantes  et  fortement  acidulées.  Le  lende- 
main ,  le  malade  était  encore  dans  un  état  de  délire  fugace  , 
le  pouls  presque  insensible.  Le  troisième  jour,  il  parut  sortir 
comme  d'un  assoupissement  profond  ,  et  peu  s  peu  il  replut  à 
son  état  naturel.  ]N'est-il  pas  probable  que  le  gaz  acide  carbo- 
nique ,  en  émoussant  la  sensibilité  de  l'individu  ,  a  neutralisé 
en  partie  les  efïels  de  l'opium  ,  dont  l'action  ,  ainsi  que  celle 
de  tous  les  narcotiques  ,  est  toujours  en  raison  de  la  suscepti- 
bilité de  l'animal  qui  l'éprouve  ?  Au  reste,  je  ne  donne  celle 
explication  que  comme  une  conjecture.  Les  acides,  le  café  et 
le  camphre  sont  les  meilleurs  antidotes  de  l'opium. 

Des  observations  multipliées  ,  faites  par  les  auteurs  les  plus 
rccommandables  ,  prouvent  que  l'absorption  des  substances 
animales  en  putréfaction  ,  ou  celle  des  miasmes  développés 
dans  les  épidémies  et  épizooties  pernicieuses,  donnent  souvent 
lieu  ou  développement  de  la  pustule  maligne,  du  charbon  , 
de  l'érysipèle  gangreneux  ,  et  même  de  l'angine  gangreneuse. 
Nous  renvoyons  à  chacun  de  ces  mots  pour  le  détail  des  phé- 
nomènes et  du  traitement  de  ces  maladies.  Nous  remarquerons 
seulement  ici  qu'elles  sont  pour  ainsi  dire  endémiques  dans 
certaines  contrées  où  elles  exercent  leurs  ravages  à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées.  Ces  pays  sont  ceux  oii  la  chaleur  est 
réunie  à  l'humidité,  où  l'air  se  renouvelle  difficilement,  où 
croupissent  des  eaux  bourbeuses,  où  l'on  laisse  pourrir  à  l'air 
des  substances  animales,  où  l'on  attache  peu  de  prix  à  la  pro- 
preté. Fourcroy  pense  que  l'odeur  infecte  qui  s'exhale  des  sub- 
stances animales  en  putréfaction,  dépend  de  la  volatilisation 
de  la  substance  elle-même,  et  non  de  la  décomposition  de  ses 
principes  constiluans.  La  putréfaction  des  végétaux  ne  pour- 
rait-elle pas  produire  les  mêmes  effets?  L'expérience  prouve 
qu'elle  donne  plus  particulièrement  lieu  aux  fièvres  intermit- 
tentes. Du  reste,  il  est  fort  diffîcile  de  diâtiaguer  ce  qui  est 
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l'effet  de  la  décomposition  animale  ou  végétale  ,•  on  sait  qu'une 
inlinité  d'animalcules  sont  contenus  dans  les  ve'gëlaux,  et  que 
les  insectesy  en  déposent  encore  beaucoup  d'autres  qui  meurent 
presque  aussitôt ,  et ,  en  se  décomposant ,  augmentent  la  putré- 
faction du  végétal. 

Les  organes  de  la  digestion  et  de  la  respiration  ont  jusqu'à 
ti'i  cerlait)  point  la  propriété  de  détruire  ou  du  moins  d'affai- 
Llir  les  cU'ets  délétères  putrides.  On  a  vu  des  personnes  se 
nourrir  de  la  viande  des  bêtes  mortes  de  maladies  gangreneuses, 
sans  en  éprouver  aucun  mauvais  effet.  11  est  vrai  que  la  cuisson 
peut  avoir  contribué  à  l'innocuité  de  ces  viandes.  M.  Gilbert 
(  Recherches  sur  la  cause  des  maladies  charbonneuses  ,  p.  2H  ) 
dit  que  la  chair  d'un  bœuf  mort  de  maladie  gangreneuse  ,  <jui , 
mangée  crue  ,  avait  donné  la  mort  à  un  chien  ,  fut  mangée 
impunément  par  un  autre  chien  lorsqu'elle  lut  cuite.  Néan- 
moins la  cuisson  et  les  forces  digestives  ne  peuvent  pas  tou- 
jours annihiler  l'activité  malfaisante  des  délétères  putrides  ,  el 
MM.  Chaussicr  el  Eiiaux  rapportent  qu'un  homme  qui  avait 
mangé  de  la  viande  d'une  vache  morte  du  charbon  péril  d'une 
violente  inflammation  de  l'estomac  {Précis  sur  lu  pustule  ma" 
ligne,  pag.  17b}. 

Les  maladies  gangreneuses  locales  sont  plus  ordinairement 
produites  par  l'absorption  qui  a  lieu  par  le  tissu  cutané.  11  n'est 
pas  rare  d'observer  parmi  les  élèves  analomistes  la  gangrène 
par  de  très-petites  blessures  faites  avec  le  scalpel  ou  des  es(juilles 
osseuses  imprégnées  de  substances  animales  dégénérées.  Le 
contact  des  animaux  morts  de  maladies  gangreneuses  produit 
des  effets  encore  plus  rapides.  Combien  ne  pourrait-  on  pas 
citer  d'artistes  vétérinaires  (jui  ont  gagné  le  charbon  ,  pour 
n'avoir  pas  pris  des  précautions  suffisantes  en  saignant  des  ani- 
maux malades?  Lorsque  l'épiderme  n'est  point  endommagé, 
l'on  est  moins  exposé  à  la  contagion  par  le  contact  immédiat  j 
cependant  le  délétère  est  quelcjuefois  si  pernicieux  ,  qu'il  agit 
même  à  travers  l'épiderme.  Oti  lit  dans  l'Encyclopédie  métho- 
dique ,  article  mal  des  ardens ^  (pi'un  homme  éprouva  les 
symptômes  les  plus  affreux  ,  et  mourut  au  bout  de  huit  jours , 
pour  avoir  ôté  le  cuir  d'un  bœuf  mort  d'épizootie. 

Le  contact  des  animaux  niorts  de  fatigue  ,  et  principalement 
des  bœufs ,  n'est  pas  moins  funeste.  J'ai  traité  un  boucher  d'un 
anlhracosis  qu'il  avait  gagné  en  tuant  et  dépeçant  un  bœuf 
fatigué.  On  peut  voir  des  observations  trcs-intéressanfes  dans 
les  mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1766. 

Les  insectes  peuvent  aussi  donner  lieu  à  l'absorption  des  dé- 
létères putrides  ,  lorsqu'après  avoir  passé  sur  des  substances 
animales  en  putréfaction  ,  ils  vont  ensuite  se  poser  sur  quelques- 
unes  de  uos  parties  dépouillées  de  leur  épidcrmc,  ou  qu'ils 
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introcîuisent  leurs  trompes  à  travers  les  1  tous  dont  est  percée  celte 
enveloppe.  M.  Cho|)arl  (^Me'tlecine  éclairée  par  les  sciences 
phjsiques)  ,  rapporte  (|u'un  boulanger  ,  ayant  e'ie  pi(]ue  à  la 
joue  par  un  insecte  ,  fut  atlatjue'  du  charbon  à  l'cnciroil  de  la 
piqûre  j  tout  son  corps  enfla  ,  et  il  mourut  le  troisième  jour. 
Les  a/fections  gangreneuses  inocule'cs  des  auimauxà  l'homme, 
sont  toujours  très-graves;  mais  il  parait,  d'après  l'observation 
de  M.  Chavassieu  (  Recueil  périod.  de  la  Faculté  de  méde- 
cine ,  avril  1812),  que  les  epizooties  charbonneuses  ,  après 
avoir  produit  par  communication  des  maladies  semblables  sur 
l'homme,  ne  s'étendent  pas  cepemlatit  ensuite  d'une  manière 
€pidemiquc  ,  et  se  bornent  à  l'individu  immédiatement  afTccté. 
La  gangrène,  quia  lieu  par  l'abioiptioti  des  miasmes  (|ni  se 
développent  dans  les  hôpitaux  mal  dirigés  sera  tr£Hlée  à  l'article 
pouiTilure  d' hôpital:  cgWq  (]ui  a  lieu  par  l'usage  du  seigle  ergolé 
comme  aliment,  a  été  décrite  avec  des  détails  fort  iutéressans 
par  notre  savant  confrère  M.  Renauldin  (  Voyez  ergotisme 
GANGRLNEUX  ).  Nous  remarquerons  seulement  ici  (|ue  les  épi- 
démies gangreneuses  par  l'ergot,  qui  ont  fait  de  si  g'-ands  ra- 
vages dans  la'Sologne,  à  diverses  époques,  ne  se  sont  pas  re- 
nouvelées depuis  longlemps  :  j'attribue  cet  avantage  aux  no- 
tions qui  ont  été  répandues  sur  les  qualités  malfaisantes  de 
celle  substance  ,  notions  qui  ont  porté  les  habitaus  des  pays  où 
elle  infecte  les  grains  à  se  tenir  en  garde  contre  ses  mauvais 
effets.  Une  autre  cause  non  moins  eiïlcacc  de  la  rareté  des  gan- 
grènes par  l'ergot ,  c'est  l'aisance  plus  grande  de  la  classe  dts 
cultivateurs  qui  ,  n'étant  plus  pressés  par  le  besoin  ,  ont  pu 
attendre,  pour  faire  la  moisson  ,  la  parfaite  maturité  du  grain. 
Ce  n'est  pas  que  je  croie  ,  avec  M.  l'abbé  Uozier ,  (|ue  les  mau- 
vais effets  de  l'ergot  doivent  être  attribués  à  l'eau  de  végétation 
que  contiennent  les  grains  nouveaux,  et  (jui  doit  être  encore  plu» 
abondante  dans  l'ergot  à  cause  de  sa  nature  spongieuse  (  Dict, 
d'agric).  M.  l'abbé  Rozier  a  été'  conduit  à  cette  ihe'orie  par 
l'observation  des  effets  du  manioc  et  de  la  bryone,  qui  sont,  le 
premier  ,  un  poison  violent,  et  la  seconde  ,  un  purgatif  dras- 
tique dans  l'étal  frais  ,  et  qui  deviennent  l'un  et  l'antre  des 
alimens  très-salutaires  par  la  dessiccation.  Celte  opinion  est 
complètement  détruite  par  les  expériences  de  M.  Tossicr,  qui 
a  produit  sur  les  animaux  ,  avec  l'ergot  vieux  ,  les  mêmes  effets 
délétères  qu'avec  l'ergot  récent.  Celte  substance  est  malfai- 
sante de  sa  nature  j  elle  l'est  en  raison  de  la  quantité  qui  se 
trouve  mêlée  avec  le  grain  :  or ,  celui  qui  fait  la  moisson  avant 
sa  maturité,  récolte  beaucoup  plus  d'ergot  que  celui  qui  peut 
attendre  que  le  grain  soit  bien  miîr.  Dans  le  premier  cas ,  l'er- 
got est  encore  très-adhérent  à  l'épi,  et  est  emporté  dans  la 
grange,  où  ii  est  mêlé  avec  le  bon  grain  j  dans  le  second  cas. 
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nu  contraire  ,  i!  se  de'farhe  de  l'epi  avec  la  plus  grande  faci- 
hld,  parce  «ju'il  n'est  plus  adhèrent  à  son  calice,  qui  est  des- 
îie'che  ,  it  iju'à  cnnse  de  la  grosseur  cl  de  la  lonj^ucur  du  grain, 
il  sulVil  de  la  moindre  secousse  pour  le  faire  tomber  par  terre. 

ARTICLE  IV.  Gangrène  par  inierrupùon  de  conintufàcalion 
d'une  partie  avecles  organes  centrauv.  Un  (ies  carac^èr^'s  dis- 
tificlifs  de  l'animaliic'  ,  est  de  former  un  tout  réellement  indi- 
vi>iblo,  (jnoicjue  compose'  de  parties  differrntes.  C'est  la  libre 
communicalion  ,  l'accord  ,  l'harmonie  de  toutes  les  pnr;ies  «jui 
coiisliuicnl  la  vie  bieu  ordonne'e  ;  et  lontes  les  fois  qu'une  par- 
tie est  privée  pondant  quelque  temps  de  cette  communication 
avec  le  tout  ,  elle  passe  ine'vilablement  à  l'ctat  de  mort. 

Je  sais  bien  qu'il  existe  à  l'extrémile' de  l'échelle  animale  des 
êtres  équivof|ues  qui,  participant  des  propriate's  des  animaux 
et  de  celles  d^■s  végétaux,  peuvent,  parla  séparation  d'une  ou 
plusieurs  de  leurs  parties,  ne  perdre  aucun  de  leurs  attributs  j 
tandis  que  ces  mêmes  parties  séparées  forment  un  tout  nou- 
veau tout  aussi  parfait,  et  possédant  autaiil  de  qualités  et  de 
propriétés  que  le  tout  dont  elles  proviennent.  Nous  ne  devons 
pas  nous  occuper  des  lois  qui  régissent  ces  èlres;  notre  objet 
est  de  considérer  les  phénomènes  que  présentent  les  animaux 
dont  l'organisation  est  plus  parfaite,  et  l'homme  en  parlicu- 
li'  r  :  or,  ils  nous  présentent  des  organes  principaux  avec  les- 
<juels  communiquent  toutes  les  parties  et  auxcjuelles  elles  se 
rapportent  comme  à  leur  centre;  c'est  par  le  moyen  des  ar- 
tères, des  nerfs,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques  que 
se  fait  cette  communication  ,  dont  le  but  est  de  transmettre 
dans  toutes  les  parties  les  fluides  qui  doivent  les  nourrir  et  les 
vivifier  ;  et,  cti  second  lieu  ,  de  débariasser  ces  mêmes  parties 
des  substances  qui  ne  peuvent  plus  servir  à  la  vie.  Nous  allons 
voir  comment  la  m-ort  arrive  dans  une  partie,  quand  un  ou 
plusieurs  de  ces  moyens  de  communication  sont  détruits. 

A.  Interception,  du  fluide  artériel.  Le  sang  rouge  est  inter- 
cepté lorsque  les  artères  sont  détruites  ,  ou  ne  présentent  plus 
à  ce  fluide  une  capacité  suiTisante  pour  qu'il  soit  transmis  dans 
les  parties  qn 'il  doit  vivifier.  I>a  partie  qui  ne  reçoit  plus  du  sang 
rouge  devient  engourdie  et  se  refroidit  réellement  après  avoir 
faitéprouver  In  sensation  d'une  chaleur  bri^ilante.  A  l'engourdis- 
sement succèdent  l'insensibilité  et  un  gonflement  œdémateux 
plus  ou  moins  considérable;  cependant  Van  Swiéten  (  €om.  , 
aph.  i6i  )  parle  d'un  paysan  qui  conserva  le  bras  sec  et  aride 
à  la  suite  de  la  ligature  de  l'artère  axillaire.  Peu  à  peu  les  par- 
ties perdent  toutes  leurs  propriétés  vitales,  l'inflammation  et 
la  suppuration  s'établissent  dans  les  parties  contiguos  ,  et  tout 
ce  qui  a  été  privé  de  l'ahord  du  sang  rouge  se  sépare  comme 
corps  e'iraugcr  du  tout  vivant  3  quelquefois  ces  phéuomèacs  se 
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«leveloppenl  sans  aUeration  sensible  ,  mais  le  pliH  souvent  ils 
donnent  lieu  à  une  vive  réaction  Jes  puissances  vîtales. 

Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  croire  à  la  mort  d'une  partie  d'a- 
près quelques  symptômes  :  on  a  vu  des  mcml'res  rcsttr  froids  et 
insensible»  huit  et  dix  jours  après  rinUrceplion  du  Iluidc  arté- 
riel ,  et  reprendre  ensuite  peu  à  peu  de  la  vie  et  de  la  vigueur  ; 
mais  il  ny  a  j)lus  aucun  espoir  lors(jue  l'c'piderme  se  détache 
et  que  le  membre  devient  livide  ou  verdâtre  et  répand  une 
odeur  cadavérique. 

Pour  prévenir  cette  espèce  de  gangrène  ,  il  faut  se  hàtcr 
d'enlever  l'obslacle  qui  arrête  le  cours  du  sang,  lorsijue  cela 
est  possible,  et  lavoriser  le  developpL-meut  des  branches  col- 
latérales. Si  l'on  ne  peut  pas  rétablir  ce  cours  dans  le  tronc 
principal  ,  des  frictions  sèches  sur  le  membre  placé  dan»  une 
position  moyenne  entre  la  flexion  et  l'extension,  des  s.TcliLtà 
remplis  de  sable  chaud  ,  disposés  de  manière  qu'ils  puisscat 
échauli'er  le  membre  sans  le  comprimer,  sont  prélerables  aux 
cmbrocalions  faites  avec  des  liquides  chauds,  parce  <jU3  ces 
liquides  tendent  toujours  à  s'évaporer  ,  et  l'évaporaliou  ne  pc  lit 
avoir  lieu  que  par  l'absorption  du  calorique  :  ce  n'est  que  lors- 
que la  partie  commencera  à  recevoir  le  fluide  artériel,  que  l'on 
retirera  des  avantages  d'envelopper  le  membre  dans  des  fia~ 
nelles  arrosées  avec  des  infusions  aromatiques  ou  l'alcool 
camphré. 

L'ossification  des  a-rtères  est-elle  cause  de  îa  gangrène  ?  Les 
faits  nous  apprennent  (juc  le  cours  du  saug  n'est  pas  interrompu 
par  l'ossification  ,  même  completle  ,  des  troncs  artériels  ;  mai* 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  des  petites  artères ,  elle  en- 
traîne toujours  la  mort  des  parties  que  ces  artères  doivent  nour- 
rir. Un  Anglais  se  fracture  le  tendon  d'Achille;  six  mois  aprc^ 
la  gangrène  s'empara  du  pied  et  obligea  de  recourir  à  l'ampu- 
tation. On  trouva,  en  disséquant  le  membre  amputé,  que 
toutes  les  artères  étaient  ossifiées  ,  Aon  sulum  trunci  majores ^ 
scd  eiiaiii  minores  ranii  et  surculi  in  osscurn  duritiem  ,  dege- 
neraverant.  {DispiU.  chir. ,  Haller ,  t.  v,  p.  ■iSo). 

Les  signes  qwi  annoncent  que  la  gangrène  se  formera  dans 
une  partie  par  l'ossification  des  petites  artères  sont  des  dou- 
leurs vives  sans  inflammation  ni  gonflement;  ensuite  la  partie 
devient  luisante  et  passe  successivement  de  la  couleur  terne 
au  noir  livide  ;  elle  perd  la  sensibilité.  Cependant  les  douleurs 
se  fout  sentir  profondément' et  dans  la  ligne  qui  sépare  les 
parties  mortes  des  parties  vivantes  ,  et  rien  ne  peut  calmer  ces 
douleurs;  les  malades  n'éprouvent  quelque  soulagement  que 
par  les  bains  lièdes  longtemps  prolongés.  L'amputation  est 
la  seule  ressource  qui  reste  au  chirurgien.  Ou  trouve  toujours 
les  artères  ossifiées  remplies  d'une  substance  noirâtre  et  sèche 
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cjui  adhère  à  la  circonférence  des  parois  artérielles  ,  et  ne 
laisse  au  centre  du  tube  (.ju'uoe  ouverture  capillaire  ,  et  quel- 
quefois même  l'oblilère  complétemetit.  Celte  substance  pa- 
raît être  la  partie  rouge  du  saug  qui  s'est  se'pare'e  de  la  se'- 
rosité. 

La  marche  de  cette  espèce  de  gangrène  est  très-leate,  coname 
la  cause  qui  la  produit.  J'ai  traité  des  vieillards  qui  ont  e'prouve' 
les  prt^miv'rs  symptômes  de  la  gangrène  par  oblile'ration  des 
petites  artères,  six  mois,  un  an  et  même  deux  ans  avant  que 
la  gangrène  se  soit  mauifesle'e»  J'en  ai  vu  ,  entre  autres ,  un  qui 
éprouva  pendant  très-longtemps,  dans  le  pied  droit,  des 
douleurs  excessives  (jui  furent  qualifiées  de  douleurs  gout- 
teuses ,  parce  que  l'opium,  à  très-forte  dose,  pris  à  l'intérieur 
et  appliqué  avec  des  éinolliens  sur  la  partie  ,  ne  produisit 
aucun  soulagement.  Ls  malade  était  obligé  de  tenir  son  pied 
hors  du  lit  ou  de  le  couvrir  dp  feuilles  de  poirée.  La  gangrène  , 
qui  s'empara  du  pied  ,  produisit  la  mort.  A  l'ouverture  du 
cadavre  toutes  les  artères  du  pied  furent  trouvées  ossifiées  et 
oblitérées. 

Cette  espèce  de  gangrène  est  assez  fréquente  chez  les  per- 
sonnes faibles.  Je  suis  persuadé  que  c'est  de  cette  cause  que 
dépendent  plusieurs  gangrènes  spontanées,  dont  on  a  ignoré 
les  causes  et  par  la  répugnance  qu'inspire  l'ouverture  des 
cadavres  gangrenés,  et  par  l'idée  qu'on  ne  peut  rien  apprendre 
de  nouveau  de  la  dissection  d'une  partie  dont  la  mortification 
s'est  emparée. 

B.  Interception  du  fluide  nerveux.  Quelques  auteurs  ont 
admis  une  espèce  de  gangrène  par  la  section  ou  compressioa 
des  nerfs.  Quesnay  dit  positivement  (p.  lo^)  qu'il  en  résulte 
l'extinction  des  propriétés  organiques  des  artères,  d'où  suivent 
l'amaigrissement  de  la  partie  et  la  gangrène;  mais  l'expérience 
a  démontré  que  si  l'intégrité  des  nerfs  est  indispensable  pour 
l'exercice  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  animales 
d'une  partie  ,  elle  ne  l'est  pas  pour  celui  de  ses  propriétés  or- 
gani(jucs  :  or  ,  les  propriétés  organiques  suflisent  seules  pour 
empêcher  la  mortification  d'une  partie.  C'est  une  expérience  que 
j'ai  répétée  plusieurs  fois  sur  des  chiens  ;  mais  peut-on  assurer 
que  l'interruption  du  fluide  nerveux  est  complette  par  la  section 
ou  compres'iion  des  cordons  nerveux  que  nos  sens  nous  per- 
mettent de  découvrir  dans  une  partie  ?  On  a  pensé  que  lors- 
que l'intervalle  (jui  sépare  les  deux  bouts  coupés  n'était  point 
trop  grand  ,  le  fluide  nerveux  n'était  point  arrêté,  et  que, 
semblable  au  fluide  électrique  ,  il  pouvait  franchir  cet  inter- 
valle et  continuer  à  circuler.  Cette  assertion  est  encore  loin 
d'être  regardée  comme  démontrée  ;  cependant  il  serait  pos- 
sible que  la  nature  possédât  des  ressources  qui  nous  soDtiucoa* 
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nues  pour  suppléer  à  la  seclion  des  cordons  nerveux.  Il  parait 
certain  ,  par  exemple ,  que  toutes  les  artères  sont  entourées 
d'un  réseau  nerveux  qui  les  accompagne  dans  toutes  leurs  ra- 
mifications j  d'après  cela  ,  l'interception  du  fluide  nerveux  ne 
pourrait  être  complelle  que  par  la  section  simultanée  des  nerfs 
et  des  artères.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  parties  dont  les  nerfs  ont 
été  coupés  ou  comprimés,  deviennent  par  cela  seul  beaucoup 
plus  susceptibles  de  passera  l'état  de  ;^aiifi;rènc  :  ainsi,  dans 
l'opération  de  l'anévrysme  ,  l'on  a  observe  que,  toutes  choses 
égales  ,  la  gangrène  se  déclare  bien  plus  souvent  lorsqu'on 
comprend  le  nerf  dans  la  ligature  que  lorsqu'on  lie  l'artère 
isolément.  C'est  parce  (jue  les  membres  paralysés  ou  frappés 
d'insensibilité  n'éprouvent  plus  toute  l'influence  nerveuse , 
qu'on  les  voit  souvent  se  couvrir  d'escarres  gaiigréneuses 
par  une  compression  légère  produite  par  quel(]ue  vôlemer)t  , 
ou  seulement  par  le  poids  du  corps  dans  le  décubitus.  Oa 
voit  aussi  souvent  dans  ce  cas  ,  la  gangrène  succéder  aux 
excoriations  déterminées  par  les  urines  que  les  malades  laissent 
aller  dans  leur  lit. 

Les  moyens  curalifs  que  l'on  peut  employer  pour  prévenir 
cette  espèce  de  gangrène ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  avons  indiqués  pour  les  cas  d'interception  du  fluide 
artériel,  aux(juels  il  faudrait  ajouter  les  frictions  sèches  ou 
avec  des  liriimens  camphrés  et  cantharidés.  Ne  pourrait-ou 
pas  «-avec  avantage,  soumettre  les  parties  menacées  de  gan- 
grène aux  conrat)s  galvaniques  et  électriques  ? 

C  Interception  du  sang  veineux  et  des  fluides  lympha- 
tiques. Les  veines  rapportent  vers  le  centre  le  sang  qui  a  été 
porté  par  les  artères  d.ms  les  différentes  parties  ,  et  les  vais- 
seaux lymphatiques  ,  les  fluides  qui  ont  été  déposés  dans  les 
diiférenles  cavités  et  dans  le  tissu  cellulaire.  Ces  vaisseaux 
sont  bien  plus  susceptibles  d'être  comprimés  que  les  vais- 
seaux artériels  ,  et  par  celte  raison  ils  doivent  plus  souvent 
donner  lieu  à  rintorruplion  de  la  circulation  des  fluides  qu'ils 
contiennent  •  aussi  celte  interruption  est  très-fréquente  el  le 
serait  encore  davantage  sans  les  valvules  qui  s'opposent  au 
retour  des  fluides  vers  les  extrémités,  et  suppléent  ainsi  à  la 
faiblesse  des  parois  des  vaisseaux  :  une  autre  cause  s'oppose 
encore  plus  efficacement  à  l'interruption  de  la  circulation  de  ces 
fluides  ,  c'est  la  fréquente  communication  (jui  a  lieu  entre  les 
différentes  veines  superficielles  et  profondes  ,  ainsi  qu'entre  les 
nombreux  vaisseaux  lymphatiques.  Par  le  moyen  de  ces  com- 
munications ,  lorsqu'il  y  a  compression  des  veines  et  des  vais- 
seaux lymphatiques  dans  une  partie  ,  les  fluides  relluenl  de 
proche  en  proche  vers  les  vaisseaux  latéraux  et  profonds  qui 
restent  libres ,  el  parviennent  par  celte  voie  à  leur  deslinaliou  ; 
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c'est  ce  qu'on  observe  lorsqu'on  applique  des  appareils  pour  les 
fractures  :  lorsqu'ils  sont  me'diocrement  serre's  ,  le  gonflement 
du  membre  a  lieu  pendant  les  premiers  jours  et  il  se  dissipe  à 
mesure  que  les  fluides  veineux  et  lymphatiques  prennent  leur 
cours  par  les  vaisseaux  profonds  j  mais  il  peut  arriver  que  ces 
vaisseaux  ne  soient  pas  suflisans  pour  recevoir  entièrement  les 
fluides  qui  doivent  être  reportes  vers  le  centre  ,  ou  que  la  com- 
pression s'étende  jusqu'à  ces  vaisseaux  ;  alors  les  fluides  refluent 
et  s'épanchent  dans  l'iiilerstice  des  fibres  ,  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  ;  peu  à  peu  le  gonflement  devient  e'norme,  parce 
que  les  fluides  épanches  fournissent  eux-mêmes  un  obstacle  à 
leur  retour  ,  et  achèvent  d'intercepter  toute  communication  de 
la  partie  avec  les  org;mes  centraux ,  en  comprimant  les  nerfs 
et  les  artères  ,  et  le  membre  ainsi  séquestré  passe  à  l'état  de 
gangrène.  C'est  ce  qui  arrive  par  l'eftet  des  ligatures  forte- 
ment serrées,  des  bagues  trop  étroites,  dans  les  cas  d'étrau- 
glemcns  herniaires,  etc. 

Ou  prévient  la  gangrène  qui  menace  de  produire  la  com- 
pression des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  en  faisant 
cesser  la  cause  de  celte  compression  et  en  remédiant  à  l'en- 
gorgement qui  eu  est  résulté,  par  diverses  frictions  avec  des 
flanelles  chaudes  ,  par  l'application  de  cataplasmes  corifor- 
talifs  ,  par  des  lotions  résolutives  ,  etc.  ;  mais  si  l'on  ne  s'aper- 
çoit pas  d'une  prompte  diminution  de  l'engorgement  ,  il  fau- 
drait avoir  recours  aux  incisions  pour  donner  issue  aux  fluides 
épanchés.  Les  incisions  profondes  et  peu  prolongées  dégorgent 
beaucoup  plus  promptemenl  le  membre  que  les  longues  sca- 
rifications superficielles  que  l'on  faisait  autrefois. 

ARTICLE  V.  Gangrènes  anomales.  J'ai  réuni  sons  ce  titre 
certaines  espèces  de  gangrène  observées  par  quelques  auteurs  , 
et  qui  ont  présenté  des  caractères  particuliers  suflisans  pour 
les  faire  distinguer  de  celles  que  nous  avons  décrites  dans  tes 
quatre  articles  précédens. 

1°.  M.  Polt  a  décrit  dans  ses  œuvres  chirurgicales  ,  fom.  lï , 
pag.  557  ,  une  espèce  de  gangrène  qui  se  manifeste  aux  or- 
teils par  une  tache  noiiâlre  et  se  propage  sur  le  dos  du  pied 
jusqu'aux  malléoles  ;  l'épidermc  superposé  se  détache  promp- 
tement  et  laisse  voir  audessous  les  parties  d'un  rouge  , foncés; 
Cette  gangrène  survient  dans  tous  les  âges,  mais  plus  souvent 
dans  la  vieillesse;  elle  attaque  les  hommes  plus  souvent  qua 
les  femmes  dans  le  rapport  de  vingt  à  un  ;  les  individus  de 
tous  les  tempéramens  y  sont  exposés,  mais  plus  particuliè- 
rement ceux  qui  mènent  une  vie  molle  et  voluptueuse  ,  et  qui 
ont  eu  précédemment  des  douleurs  vagues.  Pendant  long- 
temps, M.  Pott  avait  employé  inutilement  contre  celle  es- 
pèce de  gangrène  le  quinquina  et  autres  médicamcns  connus. 
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Ce  fut  le  liasard  qui  lui  Ht  découvrir  dans  l'opium  un  moveu 
de  la  combattre  plus  efficaccmetiU  Depuis  lois  il  a  fait  un  usage 
heureux  de  ce  reaiède  en  le  donuaat  a  la  dose  de  deux  grams, 
<]u'il  renouvelait  plusieurs  fois  le  jour.  On  administrait  en 
même  temps  beaucoup  de  lavcmens  pour  prévenir  la  congtijja- 
liori.  11  a  observé  que  le  quiiujuina  cl  autres  txcilaos  soiii  nui- 
sibles tant  à  rinlériciir  que  comme  lopijjues;  il  conseille  aussi 
de  tremper  la  partie  nKiiaoée  tt  gant^reuée  dans  (ie>  l);-iris 
de  lait  tiède-  ce  dernier  moj'en  <sl  condamné  par  Al  Ivnkland 
<]ui  confirme  les  bons  eHiis  de  l'opium 

2°.  On  lit  dans  le  recueil  de  la  iSociéîé  roj^ale  de  niéderitie  de 
Paris  ,  an  1^82  ,  un  Mémoire  de  M.  Je  Miroi,  sur  une  es|iècp  de 
gangrène  qui  aîlaquc  les  personnes  (jui  in»  iiout  une  vu  molle 
et  sédentaire  ,  (jui  se  nourri-senl  d'alinn-ns  trop  succuIphs  et 
font  un  usage  abusif  des  liqueurs  spirilueu-es  a  S.i  marine, 
dit-il,  est  insidieuse;  elle  surprend,  au  mili.-u  dos  plaisir>, 
même  dans  un  â^e  peu  avancé  eldan<  un  étal  ipparenl  d«  Airce 
et  de  santé  ;  elle  attaque  plus  particulièrement  ts  habitaus  des 
grandes  villes  :  d'abord  ,  Tappcrit  se  perd  ,  !c  sommeil  ne  ré- 
pare point  les  forces,  les  malades  ont  un  penc'tianl  ir/ésislible 
au  repos,  et  bientôt  ils  éprouvent  iui  sen^mt-nl  de  stijjj»  ur 
aux  extrémités,  des  frissons  vaguas  ;  les  sérrrïions  ''uuumcnt 
rxcepté  celle  de  l'urine  ;  il  s;-  manifeste  Mjr  diJi'tjrens  points  de 
Ja  peau  une  inîlamtn;ilioii  superfinelle  d'un  rouge  un  peu 
pourpre,  qui  est  suivie  du  dessccliemerit  et  de  la  sépar.ilion 
de  l'épiderme  A  cette  période  rien  ne  peut  s'opposer  aux  pro- 
grés de  la  f:;angrène.  Le  malade  se  plaint  d'un  froid  intérieur, 
est  agité  de  munvemens  convulsils  ;  bientôt  rmscnsibililé  de- 
vient f»énérale  et  la  mort  survient.»  M.  Jeanroi  regarde  iesan- 
liscorbuliques  comme  les  meilleurs  moyens  (ju'on  puisse  oppo- 
ser à  cette  espèce  de  gane;rone;  mais  il  faut  les  employer  dès 
le  début,  et  à  très-fortes  doses  ,  et  seconder  leucs  eff-Ms  j>  r  les 
promenades  à  la  campagne,  les  amers,  le  quinquina  et  les 
doux  purgatifs. 

Sous  certains  rapports ,  cette  espèce  de  gangrène  se  rap- 
proche de  celle  dont  Potl  a  donné  la  description  ;  elle  pnr.iîc 
s'en  éloigner  sous  d'autres,  surtout  pour  ce  qui  est  relatif  au 
Irailement.  Pourrait-on  regarder  comme  caractère  dislinctif 
de  celle-ci,  de  n'altafjuer  que  les  personnes  adonnées  à  la 
mollesse  et  aux  excès  de  fable  I  Serait  elle  le  produit  de  la 
faiblesse  indirecte  qui,  pour  me  servir  du  langage  d»  Ijrown, 
dépend  de  l'excès  de  stimulus ,  succède  à  rncion  tron  long- 
temps conlinuée  des  forces  excitantes ^  et  est  caraciérisée 
par  lia  défaut  d'excitabilité? 

3°.  On  a  observé  plusieurs  fois  la  gangrène  des  extrémités, 
coÏQcidaut  avec  les  affcclious  organiques  du  cœur;  ou  ne  doit 
17.  32 
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pas  eb  conclure  qu'elle  a  c'Id  déterminée  par  le  défaut  de  circula- 
lion  du  sang,  car  M.  Corvisart  a  vu  un  grand  nombre  de  cas  oii 
l'oblitération  de  l'orifice  3orti(]ue  était  presque  complette,  sans 
qu'il  soit  survenu  de  ganj^rènc,  tandis  (ju'on  l'a  observée  chez 
des  sujets  qui  n'avnleiit  que  des  alFections  peu  considérables  du 
ventricule  droit,  ou  même  de  l'artère  pulmonaire  {Essai  sur 
les  lualodies  du  cœur,  p.  174;  et  Fabrice  de  Hilden,  cent.  2, 
obs.  09).  On  a  aussi  remorqué  que  la  gangrène  est  survenue 
spniitai>ément  aux  extrémités  inléricures ,  dans  les  afTectious 
du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas,  des  poumons,  etc.  (Bouet, 
Sepulcr. ,  t.  5,  p.  418)- 

ISc  pourrait -on  pas  conclure  de  ces  faits  que  la  g^angrène 
des  extrémités  peut  être  produite  sympathiquement  par  l'af- 
fection organique  d'un  ou  de  plusieurs  viscères  de  l'intérieur, 
et  que  si  elle  a  lieu  plus  fréquemnjrnt  par  celles  du  cœur  , 
c'est  que  cet  organe  cx<rcc  une  grande  influence  sympathique 
sur  toutes  les  parties,  outre  qu'il  est  l'agent  principal  de  la 
circulation  des  fluides  qui  vont  les  fournir? 

4°.  On  sait  que  les  aflVctions  tristes  de  l'ame  déterminent  la 
gangrène  dans  les  plaies  tt  ulcères  [AJém.  deVAc.  de  chir.). 
Elles  peuvent  aussi  la  produire  lors  même  qu'il  n'existe  pas  de 
plaie.  M.  Pépin,  médecin  de  la  marine  à  Cherbourg,  a  traité 
à  l'hôpital  de  cette  ville,  deux  conscrits  réfractaires  ,  qui, 
à  la  suite  d'une  mélancolie  nostalgique,  ont  éprouvé  des  af- 
fections gangreneuses  des  paupières  ;  le  premier  de  ces  ma- 
lades mourut  malgré  le  traitement  méthodique  qui  lui  fut  ad- 
niinisUé  ;  le  second  ne  guérit  f|ira]irès  avoir  resté  longtemps 
dans  un  état  de  langueur  (^Journ.  de  méd.  de  MM.  Corvisart , 
Boyer,  etc.,  mai  18' 2).  J'ai  observé  plusieurs  fois,  chez  des 
aliénés  mélancoliques  ,  que  la  gangrène  se  développe  par  les 
causes  les  plus  légères,  conmie  le  décubitus  habituel  sur  le 
même  côté  ,  une  contusion  peu  considérable ,  etc.  On  lit  dans 
le  tomme  m  de  la  Collection  académiipje,  qu'une  femme,  après 
un  violent  chagrin  ,  accoucha  d'une  fille  qui  avait  les  pieds 
tangrénés  ,  et  qu'une  autre  femme  ayant  été  vivement  effrayée 
par  la  vue  d'un  incendie,  accoucha  d'une  fille  qui  avait  la 
cangrène  aux  deux  coissesj  plusieurs  accoucheurs  ont  observé 
dos  gangrènes  chez  les  nouveau-nés  après  des  accouchrmens 
labcrieux;  ces  gangrènes  dépendent  de  la  compression  que 
l'enfant  a  éprouvée  au  passage  ,  ou  sont  l'effet  des  manœuvres 
violentes  qu'on  a  été  obligé  d'employer;  l'auteur  qui  rapporte 
lc>  deux  observations  précédentes  ne  dit  point  que  lesaecouclie- 
mcns  aient  été  laborieux  :  on  peut  donc  regarder  c(  s  gangrènes 
con-me  l'clfi-'t  du  trouble  occasioné  dans  les  fonctions  de  la 
mère,  et  qui  a  produit  sur  les  parties  délicates  du  fœtus  unc 
i<ijpre$sion  plus  marquée  que  sur  celles  de  la  mère. 
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5°.  Je  terminerai  par  quelques  consicle'rations  sur  la  ean- 
grèiie  périodique.  M.  delà  Pcjionie  a  traité  un  homme  qui  était; 
dans  l'usage  de  boire  du  vin  assez  amplement ,  d'une  gancrène 
sèche,  qui  récidivait  de  temps  en  temps,  il  le  guérit  en  lui 
interdisant  le  vin,  et  en  le  réduisant  k  l'eau  et  au  lait  pour 
toutaliment  (Quesnay,  Traité  dt  la  gang. ,  p.  576  j.Schrader  , 
chirurgien  hollandais,  dit  avoir  vu  uue  iille  qui  éprouvait  tous 
les  mois  des  points  gangreneux  aux  doigts  des  mains  et  de< 
pieds  ,  au  nez  et  aux  oreilles.  Les  parties  frappées  de  mort  se 
desséchaient  et  se  séparaient  ensuite,  sans  douleur,  des  par- 
ties vivantes  [Collée,  acad.  ,  t.  5,  p.  258).  J'ai  moi-même 
traité,  pendant  longtemps,  un  homme  atteint  d'un  large  ul- 
cère à  la  malléole  interne  ,  qui  ,  par  des  pansemens  métho- 
diques ,  se  rétrécissait  assez  promptement,  au  point  de  n'oc- 
cuper que  l'espace  d'un  centime.  Mais  alors  il  survenait  tout- 
à-coup  un  gonflement  livide  dans  les  parties  cicatrisées  qui  se 
détachaient  par  plaques  gangrenées  ,  jusqu'à  re  (pm  l'ulcère 
eût  repris  son  étendue  ordinaire.  C'est  en  vain  que  j'éfahlii 
un  cautère  à  la  jambe ,  que  je  purgeai  fréquemment  le  malade 
à  mesure  que  la  cicatrice  de  l'ulcère  avançait  •  je  n'ai  jamais 
pu  parvenir  à  empêcher  celte  fonte  gangreneuse.  Je  l'ai  obser- 
vée trois  fois  dans  un  an.  Le  malade  m'a  dit  que  ce  phéno- 
mène avait  lieu  depuis  quatre  on  cinq  ans.  Un  autre  exemple  de 
gangrène  périodique  est  rapporté  dans  le  Journal  de  médecine 
de  M.  Corvisart ,  octobre  i8oi3.  TS'ous  nous  abstiendrons  de 
rechercher  la  cause  de  la  périodicité  de  ces  affections  gangre- 
neuses ,  attendu  que  nous  ne  pourrions  présenter  que  des 
conjectures;  l'art  est  en  général  fort  peu  avancé  sur  la  cause 
de  la  périodicité  dans  les  maladies. 

Tons  les  anteurs  de  pathologie  générale  ont  consacré  an  chapitre  à  la  gan- 
grène. Parmi  ceux  qui  ont  écrit  des  traités  particuliers,  et  qui  ne  sont  pas 
cités  dans  le  texte  ,  sont  : 

FABxt's  ,  De  gangrena  et  sphacelo  ,  de  temnnaùone;  in-40.  Basilece,  i63a. 

SEîiNERTDS,  DUsertatio  de  gangrena  el  àphacelo ;  f^itembergœ ,  i632. 

MiCHAELis,  Dissertatio  de  gangrena  et  iphacelo  ;  Lipsiœ ,  i636. 

uECREP. ,  Dissertatio  de  gangrena  et  sphacelo  ;  Argentorati,  iG35. 

BONTEKOE  ,  Dissertatio  île  gangrena  et  sphacelo;  Lugduni  Batay, ,  1667. 

FBiDEfîici  ,  Dissertatio  de  gangrena  et  sphacelo;  iôt. 

JACOB! ,  Dissertatio  de  gangrena  et  sphacelo  ;  Erjordiœ,  17  12. 

-SAKCHEZ  ,  DisseriiUio  de  gangrena  ;  Lugduni  Batai^orunt,  i^SS. 

METZER,  Dissertatio  gangrena  melallicd  ;  in  Hermundaris ,  174^- 

BAGiEu  ,  Lettre  sur  le  Traité  de  la  gangrène,  de  Quesnay  j  Paris,  inSi. 

SARRAU  ,  Dissertatio  de  gangrena  ;  Monrpcllier,  1752. 

KIRKLAND  ,  A  treatise  on  gangrenés  ;  Notlingham  ,  i  702. 

HARTMANN  ,  Dissertatio  de  gangrena;  Erfordiœ  ,  17^8. 

H  AGEE,  Dissertation  on  gangrené  and  mortification;  Phlladelphia ,  1797. 
LANDIN  ,  Dissertation  sur  la  gangrène 3  Paris  ,  180S. 

ONDANI ,  Dissertation  sur  la  gangrène  par  congélaiion  ■  Monipeliier  ,  i8i4- 
iWQS.  OE  VAU.'jEVii-î.E  ,  Essai  sur  In  gangrène  jPaiis,  i8i5.         (HÉBEEARb) 

32. 
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GANGRENEUX,  adj.  ,  qui  est  afTcclé  de  gangrène.  Les 
plaii  s  ,  les  ulcères  et  raême  les  plilegmasies  peuvent  prendre 
le  caractère  gangreneux,  par  un  ccarl  dans  le  re'gime,  un 
traitement  contraire  ,  une  disposition  particulière  du  sujet  , 
l'influence  d'une  épidémie  de  mauvaise  nature,  enfin  par  con- 
tagion immédiate;  c'est  ainsi  iju'on  a  vu,  dans  un  grand  hô- 
pital ,  tous  les  blessés  confiés  à  un  élève  peu  soigneux  pré- 
senter des  svmplômes  de  gangrène,  pour  avoir  été  pansés 
avec  des  instrumcns  qui  avaient  été  employés  chez  un  malade 
atteint  d'ulcères  gangreneux. 

Lorsque  celle  complication  a  lieu  ,  elle  change  aussitôt  toutes 
les  indications  que  présentait  la  maladie  primitive;  les  topiques 
e'molliens,  les  lotions  anodines  sont  remplacés  parles  décodions 
de  lannin.  de  quinquina  ,  la  levure  de  hière,  et  même  par  le  vési- 
catoire  et  le  cautère  actuel  ;  au  lieu  de  boissons  rafraîchissantes  , 
on  fait  prendre  à  l'intérieur  les  toniques  et  surtout  la  décoction 
de  l'écorco  du  Pérou,  combinée  avec  les  acides  végétaux  ou 
minéraux  sullisamment  étendus.  La  vie  du  sujet  dépend  quel- 
quefois de  la  sagacité  du  médecin  à  saisir  la  nuance  ({uelque- 
fois  très-peu  marquée  ,  qui  sépare  une  maladie  inflammatoire 
de  la  même  maladie  ,  lorsqu'elle  prend  le  caractère  gangreneux. 

T^OJCZ  ÉaVSlPÈLE  GAIVGRÉ^EUX,  ANGINE  GANGRENEUSE,  CtC. 

(iiébeeaed) 

GANTELET,  s.  m.  ,  chiroteca,  fascin  dig'lalis ;  bandage 
ainsi  nommé  ,  parce  ([u'il  recouvre  les  doigts  en  forme  de  gant. 
Il  en  existe  deux  variétés ,  le  gantelet  entier  et  le  demi-gantelet. 

Le  gantelet  entier  se  fait  avec  une  bande  longue  de  dix  aunes, 
large  d'un  pouce  et  roulée  à  un  seul  globe.  On  en  fixe  d'abord 
le  chef  par  deux  circulaires  autour  du  poignet;  puis  on  la 
porte  Ires  obliquement  sur  le  dos  de  la  mainetentr»'  le  pouce 
et  l'indicateur,  pour  embrasser  de  dehors  en  dedans  l'extrémité 
inférieure  de  ce  doigt  (|u'on  «"ntoure  par  les  doloires  jusqu'au 
bout  :  on  redescend  par  des  rampans  sur  le  dos  de  la  main  ,  et 
on  fait  un  tour  de  circulaire  autour  du  caipe,  puis  on  réitère 
de  même  jusqu'à  ce  que  les  autres  doigts  soient  couverts,  et 
on  épuise  enfin  la  b.uide  en  circulaires  autour  du  poignet. 

Le  demi-ganlelel  exige  une  bande  longue  de  quatre  ou  cinq 
aunes,  large  d'un  pouce  ,  et  roulée  également  à  un  seiil  globe. 
Après  l'jivoir  fixée  comme  dans  le  bandage  précédent,  on  la 
ramène  ol)li(juement  sur  la  bnse  du  doigt  indicateur  qu'on  lui 
/ail  embrasser  ;  on  la  reporte  diagonalement  sur  le  pt)ignet 
pour  faire  un  circulaire  autour  du  poignet,  et  successivement 
ensuite  on  embrasse  de  la  même  manière  tous  les  autres  doigts 
de  la  main  ,  achevant  le  bandage  par  quelques  circulaires  au- 
tour du  carpe. 

Le  gantelet  entier  sert  dans  les  fractures  et  les  luxations  de* 
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doigts,  dans  les  brûlures  de  ces  appendices,  dans  les  luxations 
de  la  seconde  rangée  des  os  du  carpe  et  dans  les  maladies  da 
me'tacarpe  et  du  carpe.  Le  demi-gaiilelet  convient  dans  la 
luxatiotï  des  premières  plialatigos  avec  les  os  du  métacarpe  et 
dans  diverses  affections  du  dos  de  la  main.  (joirdan) 

GAKANCE,  s.  f.  ,  ruina  ;  genre  de  plantes,  létr.  raonog. ,  L. , 
rubiacées  ,  J.  ,  devenu  célèbre  par  l'une  de  ses  espèces  ;  la 
garance  oiiicinale  (  riihia  tinctoritni  ) ,  (|ui  fournit  à  la  teinture 
une  couleur  rouge  sur  laine  et  coton,  peu  éclatante,  à  la  vé- 
rité ,  mais  d'une  grande  solidité  ,  et  qui  résiste  lorigtemps  à 
l'action  de  l'eau  et  du  soleil.  Les  anciens  s'en  servaient  déjà  j 
car  Pline  et  Vilrave  tjous  apprennent  qu'on  faisait  entrer  la 
garance  dans  la  composition  de  la  pourpre.  CeUe  couleur 
réside  dans  la  racine,  qui  est  grosse,  longue,  rameuse,  rem- 
pante  ,  d'une  saveur  amère  ,  peu  odorante  lorsqu'elle  est 
fraîche  ,  mais  douée  d'une  odeur  plus  marquée  dans  son  état 
de  siccité. 

La  racine  de  garance  commiinique  une  belle  teinte  rouge 
aux  os  des  animaux  aiixtjuels  on  la  donne  pour  nourriture. 
Antoine  Mizauld  signala  le  premier  celte  vertu  singulière, 
qui  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l'osléogénie ,  par  les 
belles  expériences  auxquelles  elle  conduisit  Borgius ,  B  zènes  , 
Boehmer  ,  et  surtout  Duhamel.  11  semblerait  toutefois  que 
les  anciens  la  connurent  :  au  moins  eurent-ils  occasion  d'ob- 
server certains  effets  de  la  garance  sur  l'économie  animale  ; 
car  Gilien  assure  déjà  qu'elle  donne  une  couleur  rouge  à 
l'urine. 

On  a  aussi  attribué  des  propriétés  médicales  à  cette  racine. 
Dioscoride ,  Galien,  Aëtius  ,  Paul  d'Egine  et  autres,  la 
croyant  apérilive  et  désobstruante  ,  la  conseillaient  dans  les 
obstructions,  les  fleurs  blanches  et  les  cachexies.  Quelques 
praticiens  ont  de  même  prétendu  qu'elle  convient  dans  le 
traitement  de  la  janniîsc  ,  du  vomissement  chronique,  de 
l'ischurie ,  des  calculs  de  la  vessie,  des  maladies  de  la  peau, 
de  l'hypocondrie,  de  l'hystérie  ,  de  la  sciatique,  du  rachilis  , 
et  d'autres  lui  ont  attribué  des  vertus  emménagogues  Boer- 
haavc  croyait  l'application  ,  sur  la  peau  ,  de  linges  teints  avec 
la  garance  propre  à  soulager  les  goutteux.  Malgré  ces  nom- 
breuses et  brillantes  prérogatives,  la  garance  est  tombée  to- 
talement dans  l'oubli  ,  et  à  peine  son  nom  figure-t-il  encore 
dans  quelques  matières  médicales.  (jodrda.m) 

WDRFBAiN  (Fiédc'iic  sigismond),  De  rubid  tinctorid  ;  Diss,  '\n-^°.  Basileœ, 

EOF.HMGR  fjean  Benjamin),  De  radlcis  ruhiœ  liaclorumeffectibus  in  corpore 
animalif  Diss,  inat4S.  resp.  C.  A.  Gebhard;  in-4'*.  Lipsia ,  1751. 
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—  Proîusio  analomica ,   quâ    callum  ossium    è  ruhiœ  tînctorum  radlcia 

paclu  infectorum  descnbit;  in-4°.  fi.:;.  Lipsice,   i^5a. 
DEHTLEFF  (pierri'},  De  omium  calH generalione  et  naturâ per fracta  in  ani- 
Tnalibui  riibicv  radice  pastis  osia  demonstralâ  ;  Uiss.  in-4".  Goitingœ , 
175J. 
DUHAMEL  DUMONCt  AD  (Henri  LO'iis,) ,  IMémoire  sur  la  garance  et  sur  sa  culture, 
avec  la  descrij   icn  de  l'eluve  pour  la  dc'is«^clier  et  des  moulins  pour  la  pulvé- 
riser ;  in-^  .  fi".  Pa.i»,  1757.  —  Nouvelle  e'di lion,  iii-i  2  ,  fig. Paris,  1765, 
sooÂ  ce  titre  :  Traité  Je  la  5»'iance  ,  e'r 
COsair.h(Louii.  j  an  Bar>i;si>;^,  An  rachitidi  ruLia  linctorum?  affimi.  Quœit. 

med  inaug.resp.  M.  J.  C  Robert:  in-^"-  Parisiis  ,  17 58. 
MiLLEf  frhilippe),  The  mel/iod  (f  culCwaliiig  niadder  ,  as  il  is  practised  in 
Zeel.'iid ,  willi  iheir  iru/n  ler  of  drying  ,  stawping andniannf'acluriiig  il  ; 
c'est-.'i-dire,  !\!élhofk'  di;  culiivci  la  garance,  telie  qu'elle  est  pialifjuce  par  les 
Zélandaiï  ,  avec  ia  ruanièrc  dont  il»  sèrhent  et  préparent  cette  racine  pour 
l'usage  liricioiial;  iu-4".  fig-  Londies,  1758. — Traduit  en  allemand,  in-4". 
fig.  JNureLobeig,  1776. 
CASA?,s  (jcan  Paul),  DiseitacLon  inhre  la  rul/ia  ;  c'esl-k-àire,   Dissertation 

sur  la  garance:  in-4"-  Madrid  ,  1765. 
STr.iRMETKR  (ceorgc  irédéric).  Dp  ruina  linctorum  ,  Diss.  in-4°.  ytrgenlo- 

rati ,  I  763.  —  Insérée  dans  le  Deleclns  dissertationuni  de  Wiiwer. 
tESBiiOS  DE  LA  VERSANE  ;loijis).  Traité  de  la  garance,  ou  Recheicbes  sur  tout 

ce  qui  a  rapport  à  cette  plante;  in-8°.  P.nis,  1768. 
©txisGER  (reidniand  christoplio  ,  De  viriius  radicis  ruhice  tinclorum  anlî- 
rnchiticLS ,  a  virtute  rusa  antmaltiim  l'.uoriini  lingendi  non  pendentibus, 
Diss.  in-4°.  Tuiiugœ ,  176g.  —  Inséice  dans  le  Syllnge  opusculorum  de 
Baiding  ,  torue  v. 
HEVELLi  (jcan  Marie  pic),  Istruzione  sulla  cultura  e  preparazione  délia  ga- 
ranza  :  oVst-à-diie,  Instruction  sur  la  culture  et  la  préparation  delà  garauce^ 
in-S".  Turin  ,  1  770. 
KEUss  (chrétien  rndéric),  P''oTn  Anhauund  Commerce  des  Krapps  oder  der 
J'^œberrœhteiri  J'eulsc/dand,  als  eines  sehrnuetzlichen  Landesprodukts  f 
c'est-à-dire  ,  De  la  culture  et  du  commerce  de  la  garance  en  Allemagne,  con- 
sidérés comme  un  produit  économique  très-ntilc;  in-8°.   Leipsick  ,  1779' 
iANTER  (lean  de).  De  meehrapLeter  en  bercider,  ofvolledige  beschry^'ing 
r'nn  fiet  planlen  ,  talen,  reeden  en  bereiden  dcr  meehrap  ;  c'est-à-dire  , 
Description  coni|)letie  de  la  plantation  ,  de  la  culture ,  et  de  la  préparation  de 
)â  garance  ;  in-S'^.  fig.  Dorilrcclit  ,  1802. 

Compost  par  un  Ztlandais  ,  cet  opuscule  est ,  sans  contredit ,  le  meilleur 
tiaitu  r|ue  nous  possédions  sur  les  usages  économiques  de  la  garance.  On 
trouve,  dans  les  colli.ctions  périodiques  et  dans  les  IVl émoi ros  des  sociétés  sa- 
vantes ,  une  foule  de  détails iiitéressans  sur  les  propriétéstiès-singulièrcs,  trè»- 
■variéesel  très-oiiles  de  cette  plante  :  la  plupart  ont  été  recueillis  avçc  beau- 
coup de  disceineiuent  par  J.  A.  Murray  ,  dans  son  excellent  ouvrage  intitule: 
Apparalus  medicaminum ,  toin.  1 ,  1793,  p.  523  ad  535. 

(!■•.  P.  C.) 

GARDE-MALADE,  s.  m.  et  f. ,  œgroruni  curator  ou  cu- 
ralrix  ;  personne  donl  l'occupation  consiste  à  garder,  à  sur- 
veiller les  malades ,  et  à  leur  administrer  les  soins  et  les  moyens 
ordonne's  par  les  mt'docins  et  chirurgiens.  Cette  profession 
étant  ordinairement  excrce'e  par  des  femmes  ,  le  mot  garde- 
malade  ,  ou  simplement  ç^atdc ,  est  presque  loujonrs  em- 
ployé' au  féminin  ,  el  le  sera  aussi  dans  le  cours  de  cet  aiircle. 
Les  g-irde-œalades  diffèrent  des  infirmiers  et  infirmières ,  cii 
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ce  que  les  premières  gardent  les  malades  à  domicile,    tatjdis 
que  les  autres  sout  employés  dans  Its  hôpitaux. 

Il  s'en  faut  que ,  dans  le  traiteenenl  des  malades  ,  les  succès 
des  médecins  de'pendent  toujours  de  la  justesse  du  diagnostic 
et  de  celle  du  choix  des  moyens  ihe'rapeutiques.  D'autres  con- 
ditions, tout  aussi  importantes,  doivent  encore  concourir  à 
déterminer  d'heureux  r<;sultat5.  On  voit  souvent  dans  la  pra- 
tique médicale  les  aiTeclioos  les  plus  simples ,  dont  la  méthode 
curalive  est  irrévocablement  fixée  par  l'expérience  ,  et  dont 
la  marche,  ainsi  que  la  terminaison  heurruse,  ne  semblent 
admettre  aucun  doute,  changer  tout  à  coup  de  caractère,  se 
comp!i(|uer,  se  prolonger,  ou  même  avoir  une  issue  funeste. 
Recherche-  t-on  ,  par  un  examen  sévère  ,  la  cause  de  ces  pertur- 
bations ,  il  arrive  de  la  découvrir  par  fois ,  soit  dans  plusieurs 
écarts  des  règles  hygiéniques  ,  écarts  que  l'on  a  permis  ou 
même  conseillés  au  malade  de  commettre,  soit  dans  la  r)égii- 
gence  avec  laquelle  on  lui  a  administré  les  secours  prescrits. 
Ej»  effet,  si,  pour  se  maintenir  en  état  de  santé,  l'homme 
est  obligé  d'éviter  tout  ce  qui  |)rut  exercer  une  action  nuisi- 
ble sur  son  intégrité  physique,  combien  ,  à  plus  forte  raison  , 
ce  soin  ne  doit-il  pas  redoubler  dans  l'élat  de  maladie ,  où  les 
moindres  intluencfs  externes,  innocentes  dans  tonte  autre  oc- 
casion, suffisent  quelquefois  pour  produire  des  conséquences 
alarmantes  ? 

Ces  considérations ,  quoique  très-sommaires  ,  feront  faci- 
lement concevoir  toute  l'importance  qu'il  faut  attacher  au 
choix  des  personnes  qui  se  proposent  pour  garder  les  ma- 
lades. Malheureusement  les  médecins  sont  peu  consultés  sur 
ce  choix,  et  alors  même  qu'ils  le  sont  ,  il  leur  est  presque 
toujours  impossible  de  trouver  des  sujets  dignes  de  leur  con- 
fiance. 

Et  comment  en  trouveraient  -  ils  ,  lorsque  les  personnes 
quiexerceut  la  professioti  de  garder  les  malades  ,  sont  ordi- 
nairement des  femmes  âgées  ,  par  fois  infirmes  ,  sans  éduca- 
tion, imbues  des  préjugés  les  plus  grossiers,  comme  de  toute 
la  présomption  de  l'ignorance  ,  et  souvent  même  sujettes  à 
des  vices  dont  l'ivrognerie  est  un  des  plus  fréquens  et  des  plus 
dangereux  7 

parmi  ces  défauts  et  ces  vices,  que  je  suis  loin  d'exagérer, 
il  n'en  est  pas  de  plus  directement  préjudiciable  aux  entre- 
prises du  médecin  que  la  prétention  des  garde-malades  aux 
connaissances  médicales.  Tous  les  jours  on  voit  ces  igno- 
rantes s'arroger  le  droit  de  juger  les  actions  de  l'homme  de 
l'art ,  rectifier  même  ses  prescriptions ,  modifier  ses  ordres 
ou  en  défendre  l'exécution  poury  substituer  les  moyens  dont 
leur  prétendue  expérience  leur  a  appris  à  connaître  l'utilité  ) 
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ii.ui  les  jours  on  les  voit  dispenser  des  éloges  aux  guérisseurs 
lt.i  jjiiis  ï(;!i!jres,  *»i  alfacjuer  la  réputation  du  médecin  probe 
cl  in'jlruil  ;  lous  les  juurs  enfin  on'  voit  Je  peo^île  des  salons, 
comme  celui  des  î»rviiiers  ,  accueillir  les  arrêts  de  ces  com- 
mères avec  une  crcdulné  dont  les  raisonnemens  de  la  science 
et    même    r.'juloiito    des  faits    ne  sauraitjnl   effacer   les   im- 

Qu<  lie  qui-  soit  ma  vénération  pour  ces  femmes  vertueuses  f 
tjue  'liS  piitjcij»es  de  r>  ligion  portent  à  consncrer  leur  existence 
au  soulappmenf  d^s  maladts,  et  qi.i  ne  craignent  pas' de  se 
dévouer  aux  fonctions  lis  plus  pénibles  d'infirinicres  ,  je  ne 
puis  cependant  les  vuemplcr  tout  à  lait  du  reproche  que  je 
viens  d'adresser  au  commun  des  garde-malades.  J'aivu<juel- 
ques-unes  de  ces  sœurs  charitables,  oubliant  parfois  le  véri- 
table but  de  leur  institution,  vouloiv  se  mêler  de  médecine, 
et  jufi;er  trop  légèrement  la  conduite  du  médecin.  Elles  de- 
vraient être  d'uutant  plus  réservées  sur  ce  point  ,  que  leur 
iijflui  lice  auprès  df-s  malades  est  grande  ,  et  cjue  la  confiance 
qu'elles  inspirent  a  t.?nt  d'autres  éjj^ards  ,  fait  souvent  regarder 
leurs  décisions  comme  des  oracles. 

Les  mo^yens  de  former  de  bonnes  garde- malades  ne  sont 
pas  si  diliiciles  qu'on  pourrait  le  penser  au  premier  abord  ; 
niais  il  ne  suflit  pas  ,  pour  atteindre  au  but  ,  de  se  borner  ,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  juscjn'à  ce  jour,  à  publier  des  instructions,  des 
manuels  à  l'usage  des  personnes  qui  se  destinent  au  service 
df  S  malades  ;  il  Saut  en  outre  faire  un  choix  de  ces  personnes, 
diriger  leur  uistruclion  et  la  constater  par  des  épreuves  conve- 
nables C'est  de  ces  divers  points  dont  il  me  reste  à  m'occuper 
dans  cet  article. 

J-  me  suis  demandé  bien  des  fois  d'où  pouvait  naître  l'iii- 
différenre  avec  laquelle  on  tolère  que  toute  personne  qui 
le  juge  à  propos  exerce  la  profession  de  garde- malade.  Com- 
bien, dans  les  grandes  villes  surtout,  cet  abus  n'enlraîne-t-il 
pas  d'inconvéniens  I  « 

Un  des  plus  ordinaires  consiste  dans  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  souvent  dans  les  cas  urgt-ns  ,  de  trouver  de  suite  une 
per>onne  qui  présente  au  moins  (juelques  unes  des  qualités 
IfS  \}'u'^  indi<pi  nsable  pour  soigner  un  malade.  Alors  on  est 
oblige  ne  h  <  onfier  à  la  première  venue,  sans  que  l'on  puisse 
faire  un  cl;oi>  ,  '1  s'assurer  si  elle  est  digne  de  quelque  con- 
ii;>i're.  M  >l','re  la  nuée  de  prétendues  gnrde- malades  dont 
la  capitale  iourni'U  ,  nous  voyons  tous  les  jours  arriérer  ce 
qu''  je  viens  de  dire  ,  et  le  patt\  qu'on  pareil  ras  ces  rticrcc- 
uaire^  savent  fir"r  du  besoin  que  l'on  peut  avoir  d'elles,  ajoute 
encore  à  i'inconvénienl ,  parle  prix  élevé  ()u'elles  exigent 
pourJc  service  qu'oïl  leur  deruaudc  ,  et  par  d'autres  condilioni 
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indiscrètes  qu'elles  ne  craignent  pas  d'imposer  aux  familles , 
iiîème  les  moins  forlune'es. 

Les  commissionnaires,  les  porte-faix  ,  les  cochers  de  louage, 
el  tant  d'autres  individus  aux  gages  du  public,  sont  place's 
sous  la  surveillance  directe  cl  spéciale  de  la  police  :  pourquoi 
n'en  serait  il  pas  de  même  des  garde- malades  ?  Les  fonc- 
tions de  ces  dernières  ne  sont-elles  pas  au  moins  aussi  impor- 
tantes ,  et  la  siireto  du  public  n'est-elle  pas  tout  autant  expo- 
sée p;ir  rinfide'Iiîe  ,  la  négligence  et  l'ignorance  des  garde- 
malades  ,  (jue  par  les  vices  des  professions  que  je  viens  de 
nommer?  Je  pense  donc  que  l'inlérèt  de  la  société  veut  que 
l'on  songe  aux  moyens  de  se  procurer  des  garde-malade*  ca- 
pables de  remplir  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées,  et  que 
plus  les  villes  sont  populeuses  ,  et  plus  l'exe'cution  de  ces 
moyens  devient  indispensable. 

J'ai  déjà  dit,  en  passant,  tjuelqu'es  mots  de  l'insufllsance 
des  manuels  destinés  à  propager  les  connaissances  nécessaires 
aux  garde-malados.  Le  bien  que  ces  sortes  d'ouvrages  peuvent 
jiroduire  ne  s'étend  (ju'au  petit  nombre  d'individus  qui  veulent 
bien  les  lire  et  surtout  les  méditer.  Mais  combien  ce  mode 
d'instruction  n'est-il  pas  borné,  pénible  et  peu  sur,  en  com- 
paraison de  l'enseignement  oral  dirigé  par  un  bon  professeur, 
qui  exercerait  en  outre  les  élèves  à  la  pratique  de  leur  futur 
ttat?  La  ville  de  Manheim  doit,  depuis  trente-quatre  ans,  au 
zèle  du  docteur  May  un  institut  semblable.  Ce  médecin  phi- 
lanthrope y  ouvrit,  le  i5  avril  1782,  une  école  de  garde- 
malades;  et  déjà  au  mois  de  juillet  suivant,  il  soumit  les 
douze  élèves  de  son  établissement  à  un  examen  public  et  so- 
lennel. Il  était  permis  à  chacun  des  auditeurs  de  leur  adresser 
des  «juestions  j  et  la  justesse  avec  la(|uelle  les  élèves  y  répon- 
<!irent  excita  l'admiration  générale.  Après  cet  examen  oa 
décerna  trois  médailiis  d'encouragement  aux  trois  élèves  les 
plus  instruits,  et  on  termina  la  séance  par  une  lecture  des 
devoirs  des  gardp-  malades  ,  devoirs  que  chaque  élève  lit  le 
serment  «le  r»  mplir. 

Quelque  utile  que  soit  en  lui-même  un  pareil  institut,  il 
re  sera  vraiment  fructueux  qu'autant  que  les  sujets  qu'il  aura 
formés  auront  seuls  le  droit  d'e?;ercer  la  profession  de  garde- 
malade.  Ce  privilège  sera  ei>  eflel  non-seulement  un  motif 
pour  les  personnes  qui  se  d<>tinent  au  service  des  malades  de 
fréquenter  Icj  écoles  où  elles  pourront  puiser  une  instruction 
convenable;  mais  il  sera  en  même  temps  une  compensalioa 
«les  sacrifices  et  des  efforts  que  les  élèves  auront  été  obligés 
de  faire  pour  acquérir  l'aptitude  nécessaire  à  la  pratique  de 
leurs  fonctions. 

Je  voudrais  doue  que  la  profession  de  garder  les  malades 
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fût  soumise  à  dos  reglcmeas  de  police,  dont  je  vais  essayer  d« 
tracer  .sorrimairemcnt  les  plus  essentiels. 

1"  Nul  individu  ne  pourra  exercer  la  profession  de  garde- 
malade  ,  s'il  n'a  éîé  r*  çu  dans  une  des  e'coles  établies  à  cet 
effet.  iP .  Tout  individu  reçu  f»arde-malade  obliendra  un  cerli- 
iicat  aulhentique  de  sa  réception  ,  el  l'autorisation  de  placer 
devant  sa  demeure  un  tableau  indifjuant  son  nom  et  sa  profes- 
sion. ^<*.  Les  garde-malades  porteront  une  médaille  ccnleuaiit 
leur  nom  et  le  nnme'ro  d'-  leur  inscripiion  sur  le  registre  des- 
tine à  et  effet.  4°.  D:)ns  IfS  villes  de  quinze  mille  âmes  et  au- 
dessus  ,  il  existera  un  bureau  où  le  public  pourri  .  à  toute 
heure,  se  proturer  des  f;arde-ma!ades.  5*^.  A  ctl  effet,  ua 
certain  nombre  de  garu-malades,  proporiiouné  à  la  popu- 
lation dt'  l'endroit  ,  sera  ,  à  tour  de  rôle  ,  pendant  douze  ou 
vingt-quatre  heures  et  plus,  à  la  disposition  du  bureau;  de 
sorte  que,  dans  des  cas  nrgens ,  le  public  trouve  prompt'-ment 
des  personnes  auxquelles  il  puisse  confier  la  garde  des  malades, 
6°.  Toute  plainte  à  laquelle  la  conduite  d'une  gfirde-maladc 
pourrait  donner  lieu  ,  sera  adressée  au  bureau,  qui  exercera, 
à  cet  égard  ,  les  mesures  administratives  convenables ,  et  pourra 
même,  s'il  y  a  lieu,  suspendre  la  garde-malade  de  ses  fonc- 
tions, ou  If's  lui  interdire.  ^°.  Le  salaire  des  garde-malades 
devra  être  fixé  par  une  taxe. 

Il  eût  été  facile  de  commenter  ces  diverses  mesures;  mais 
comme  elles  sont  administratives  ,  et  que  les  détails  de  leur 
exécution  peuvent  être  modifiés  selon  les  circonstances  locales, 
il  sudira  de  les  avoir  indiquées  généralement. 

Il  me  Feste  à  parlcr^des  moyens  de  former  de  bonnes  garde- 
malades.  Ces  moyens  peuvent  être  divisés  en  ceux  qui  sont  re- 
latifs au  choix  du  personnel  ,  et  en  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
méthode  d'enseignement. 

J'ai  déjà  dit ,  au  commencement  de  cet  article  ,  combien  est 
important  le  choix  des  personnes  qui  soignent  les  malades  j 
et  j'ai  tracé  ,  d'une  manière  générale,  les  défauts  les  plus  ordi- 
naires que  l'en  remarque  en  elles.  De  ce  tableau  peuvent  être 
déduites  les  qualités  qu'elles  doivent  avoir,  et  que  l'on  peut 
diviser  en  physiques  et  en  morales. 

l^a  profession  de  garde  malades  s'exerce  toujours  par  des 
personnes  du  sexe  féminin.  Loin  de  blâmer  cet  usage,  je  ne 
puis ,  au  contraire,  que  l'approuver.  La  femme  est  douée  ,  plus 
que  l'homme,  de  cette  patience  si  nécessaire  pour  soigner  les 
maladfs;  la  f  mme  est  plus  habituée  que  l'honmie  à  la  vie 
sédentaire,  d  possède  mieux  que  lui  cet  esprit  d'ordre  et  de 
propreté  qui  convient  aux  occupations  domcs^ques.  Un  indi- 
vidu du  sexe  mâle  ne  pourrait  d'ailleurs,  sans  blesser  lesmœurs 
et  les  cooveaaaces,  exercer  les  fonctions  de  garde-malade  au- 
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près  des  femmes;  tandis  que  le  contraire  peut  avoir  lien  et  a 
efTeclivcment  lieu  tous  les  jours.  Efi  conséquence  le  sexe  fé- 
minin étant ,  sous  tous  les  rBiJimii* ,  le  plus  apte  à  la  profession 
rie  gardc-raaiade  ,  les  écoles  dont  il  sora  parlé  plus  bas,  de- 
vront être  particulièrement  destinées  à  l'instruction  des  fem- 
mes ,  et  les  hommes  ne  pourront  y  être  admis  qu'autant  qu'ils 
auront  clé  recommandés  par  une  administration  qui  les  desti- 
nerait au  service  d'infirmier  dans  les  hôpitaux. 

Toute  femme  qui  se  propose  d'embrasser  la  profession  de 
garde-malade  ,  pour  obtenir  son  admission  en  qualilé  d'élève, 
doit  être  douée  d'une  bonne  constitution  ,  et  n'avoir  aucune  in- 
firmité qui  puisse  la  gêner  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ou 
incommoder  les  malades.  Elle  ne  doit  pas  non  plus  être  trop 
âgée;  car  ,  outre  que  l'âge  avancé  est  lui-même  une  iufirmiié 
qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  veilles  et  les  fatigues  qu'exiee 
très-souvent  la  garde  d'un  malade ,  je  le  considère  aussi  comme 
un  obstacle  à  l'instruction.  Les  préjugés  sont  plus  enracinés, 
la  mémoire  est  plus  faible,  le  jugement  ])lus  lent ,  et  la  dex- 
térité manuelle  s'acquiert  plus  difficilement.  Aucune  femme 
ayant  passé  la  ciquanlaine  ne  devrait  être  reçue  élève  garde- 
malade. 

Les  qualités  morales  les  pins  essentielles  d'une  garde-malade 
e'iant  la  tempérance  et  la  probité,  nulle  ne  pourrait  être  ad- 
mise comme  élève,  qu'elle  n'eût  pre'alablement  produit  un 
certificat  authentique  de  bonnes  moeurs. 

Toute  élève  chez  laquelle  on  découvrirait  un  défaut  ou  un 
vice  contraire  aux  devoirs  de  sa  future  profession  ,  serait  ren- 
voyée. Ces  défauts  et  vices  sont  principalement  la  malpropreté, 
l'abus  des  boissons  fortes,  l'impatience  et  l'indiscrétion. 

Enfin  ,  pour  être  admis  à  l'école  des  garde-malades ,  il  serait 
indispensable  de  savoir  lire  et  écrire.  Ces  connaissances  sont 
Dccessaires  à  toute  garde-malade  pour  l'instruction  qu'elle  doit 
acquérir,  pour  les  renseigncmens  que  quelquefois  elle  a  besoin 
de  puiser  dans  les  ouvrages  qui  traitent  spécialement  de  sa  pro- 
fession; pour  la  lecture  des  prescriptions  médicales,  et  enfin 
pour  les  notes  qu'elle  peut  être  chargée  de  recueillir  sur  les 
phases  de  la  maladie.  J'ai  vu  des  erreurs  graves  se  commettre 
par  la  seule  raison  que  la  garde-malade  ne  sachant  pas  lire, 
lie  pouvait  distinguer  les  étiquettes  des  médicamens.  D'ail- 
leurs, combien  n'cst-il  pas  utile  dans  beaucoup  de  maladies  . 
dans  les  fièvres  intermittentes,  par  exemple,  que  le  médecin 
ait  auprès  du  malade  une  personne  qui  puisse  consigner  p.-ir 
écrit  l'heure  des  redoublemens  ou  des  accès ,  comme  en  gé- 
néral tout  phénomène  digne  de  remarque? 

Je  pense  que  l'instruction  la  plus  convenable  à  donner  aux 
garde-malades  serait  celle  qu'on  leur  procurerait  dans  un  liô* 
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pilai.  Là  ,  il  est  facile  Je  joindre  l'cxe'cution  au  pre'cepfc  et 
d'exercer  les  clèves  aux  opérations  inanuf  Iles  de  leur  compé- 
tence ,  et  qui,  quoique  bornées  et  peu  importantes  au  pre- 
mier abord  ,  exigent  néanmoins  une  certaine  adresse  et  une 
aptitude  (|ue  l'on  ne  peut  acquérir  que  par  la  pratique.  L'hô- 
pital destii:é  à  l'instruction  des  garde-malades  aurait  donc  un 
])rofesseur  particulier  qui  y  ferait  des  leçons  et  exercerait  les 
élèves  au  lit  du  malade. 

L'instruction  d'une  garde-malade  pouvant  être  achevée  en 
six  mois,  il  y  aurait  deux  t'ois  par  an  un  examen  public  après 
lecpjel  on  distribuerait  des  prix  d'encouragement  aux  élèves 
«[ui  auraient  montré  le  plus  de  zèle  et  d'applicalfon  ;  l'on  ac- 
corderait aux  plus  instruites  le  droit  d'exercer  la  profession 
qui  aurait  été  le  but  de  leurs  études. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  des  objets  sur 
lesquels  doit  porter  l'enseignement.  Ici  je  serai  très-concis, 
parce  que  ces  objets  se  trouvant  parfaitement  détaillés  dans 
les  manuels  des  garde- malades  ,  et  surtout  dans  celui  que 
M.  le  professeur  Fodéré  vient  de  publier  depuis  peu  ,  il  est 
facile  à  ceux  que  ces  détails  inléresseut  de  recourir  à  ce  genre 
d'ouvrages. 

L'enseignement  des  g-^rde-malades  peut  être  divisé  on  ce- 
lui qui  concerne  ce  qui  est  relatif  à  leur  personne  et  en  celui 
<jui  concerne  les  secours  qu'elles  sont  chargées  de  donner. 
Dans  la  première  partie,  on  devra  traiter,  en  général,  des 
devoirs  d'une  garde-malade  j  des  qualités  qu'elle  doit  possé- 
der; et  enfin  des  précautions  nécessaires  pour  la  conservation 
de  sa  santé.  Dans  la  seconde  partie  ,  on  devra  enseigner  l'im- 
portance et  l'application  des  précopies  hjgiéni(jues  ,  ainsi  que 
les  modifications  auxquelles  il  faut  les  soumettre  dans  l'étal  de 
maladie.  Celte  partie  de  renseignement  ne  peut  être  mieux 
divisée  que  selon  les  diverses  branches  de  l'hygiène.  Mais  c'est 
ici  surtout  où  le  professeur  devra  avoir  soin  de  ne  pas  s'égarer 
dans  le  domaine  de  la  tliérapeulifjue.  Il  ne  perdra  jamais  de 
vue  quNl  doit  former  des  garde-malades  et  non  des  médecins; 
et  s'il  lui  arrive  parfois  de  f)arler  du  diagnostic  des  maladies  et 
de  leur  traitement ,  ce  ne  doit  être  tout  au  plus  que  pour  faire 
connaître  à  ses  élèves  certains  phénomènes  dont  ►•lies  peuvent 
avoir  à  rendre  compte  au  praticien  ,  ou  encore  pour  bnr  faire 
sentir  toutes  les  difficultés  (ju'offre  la  médecine  clinique  et 
tout  le  danger  qu'il  y  aurait  à  vouloir  la  pr.itiquer  sans  en 
avoir  fait  une  élude  spéciale. 

11  est  enfin  iniporlant  d'exercer  les  élèves  garde-malades 
aux  opérations  manuelles  dont  l'exécution  leur  sera  un  jour 
confiée.  Ces  opérations  conîistent  principalement  en  la  ma- 
nière de  placer  les  malades  dans  le  Ut;  de  les  changer  de 
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lace  et  de  linge  ;  de  les  habiller  ou  de  les  de'shabiller  ,  surtout 
orsqu'il  s'aj^ii  de  blessés,  de  femines  eu  couches  et  d'etifaus 
nouveau-nés;  en  la  préparation  et  la  conservalion  des  alimens 
et  boissons  ;  en  l'exécution  des  divers  moyens  d'assainissement,. 
et,  entre  autres,  des  fumigations  j  en  l'application  tt  panse- 
inent  des  vésicaloires  ,  sinapismes  ,  cautères,  cataplasmes, 
(omentatious  ,  frictions,  sangsues,  ventouses,  etpcut-êtru 
nussi  en  la  pratique  de  la  saignée  ;  eu  l'applicalion  des  c!js- 
Icres,  des  bains,  etc.  II  est  en  outre  très-ulil»-  (pi'clles  acquiè- 
rent l'habilud*  de  distinguer  les  jirincipaux  changomens  que. 
subissent  dans  l'état  de  maladie  les  produits  des  excrétions 
et  qu'elles  pui^sont  indi(|uer  au  médecin  ces  changemcns  dans 
les  termes  techniques  convenables. 

Les  préceptes  que  je  viens  d'exposer  s'appliquent  aussi  à 
l'enseignement  destiné  aux  personnes  chargées  de  la  garde  des 
malades  dans  les  hôpitaux.  Les  fonctions  de  celles-ci  prêtent 
néanmoins  à  (juelques  considérations  spéciales  (jui  doivent 
trouver  leur  place  aux  mots  injîrmierj  hùpiuil. 

*     (mirc) 

G.\RG  AUISME  ,  s.  m, ,  gnrgarisma  ,  du  grec  ya.çya.fn'i^sfv , 
gargariser.  On  nomme  ainsi  des  médicameris  licpiiJcs  guc  l'on 
emploie  contre  les  afl'ections  de  la  gorge  ou  seulement  de  la 
bouche.  Il  est  bon  de  rappeler  cependant  que  l'on  nomme  col- 
lutoires les  préparations  |iharmac<'utiqucs  dont  on  veut  seule- 
ment laver  ,  humecter  l'intérieur  de  la  bouche  ,  ^l  que  l'on  dé- 
signe particulièrement  sous  le  titre  de  gargarismes  ,  les  aggus 
qui  doivent  ag'r  sur  la  gorge. 

Pour  se  servir  d'uu  gargarisme  ,  on  met  un  peu  de  ce  me'- 
dicament  dans  la  bouche  ,  puis  on  renverse  la  tête  en  arrière 
de  manière  à  faire  avancer  la  liqueur  médicinale  vers  la  gorge* 
et  au  moment  où  elle  doit  tomber  dans  le  pharvnx  ,  on  re- 
pousse doucement  l'air  que  contiennent  les  poutnons  contre 
le  voiiç  du  palais  ;  il  agit  en  même  temps  contre  la  mjitièie 
du  gargarisme  qu'il  soulève  ,  qu'il  Tait  bouilloner  ,  et  qu'il  em- 
pêche de  pénétrer  plus  loin.  Cette  matière  reste  ainsi  pendant 
quelques  inslans  en  contact  immédiat  avec  la  gorge  qu'elle 
baigne  et  sur  Ia(juelle  elle  exerce  une  impression  porfirulièie 
en  rapport  avec  les  qualités  intimes  ot  les  propriuiés  médici- 
mles  du  gargarisme.  L'expression  grirgnrisf-r  e>t  formée  par 
onomatopée  du  bruit  qui  se  produit  dans  la  gorge  pendant 
celte  opération. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  la  dénomination  pharma- 
ceutique qui  nous  occupe  indi(jue  seulement  la  desimalion  des 
médicamens  auxquels  on  l'apidique  ,  mais  qu'elle  ne  présage 
rien  ni  sur  la  forme  de  ces  médicamens  ,  ni  sur  leur  compo- 
sition ,  ui  sur  leur  propriété'  méJiciuale.  Un  gargarisme  peut 
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êlre  une  infusion  ,  une  décoction  ,  uu  suc  dépure' ,  un  me'lange 
de  plusieurs  préparations,  etc.;  il  peut  avoir  pour  véhicule 
i'eau  ,  le  vin  ,  le  vinaigre,  ou  un  alcool  délaye'.  L'analyse  chi- 
mique naontre  qu'il  est  tantôt  inucilaaiiieux  ,  tantôt  ole'agineux, 
ou  bien  qu'il  recèle  des  principes  volatils ,  re'sineux ,  etc.  Juge- 
t-on  les  gargarismcs  par  les  effets  qu'ils  produisent ,  on  voit 
qu'ils  ont  une  action  ou  tonique  ,  ou  excitante  ,  ou  irritante  , 
ou  ëmolliente  ,  etc.  Le  mot  gargarisme  n'a  doue  qu'une  seule 
va'pur  ;  il  sert  en  matière  me'dicale  à  annoncer  que  les  agens 
auxquels  on  l'applique  ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs 
qualités  et  leurs  vertus,  doivent  agir  sur  la  surface  de  la  bouche 
et  de  la  gorge. 

E.x.aminons  un  instant  la  structure  ,  l'organisation  de  la 
partie  du  corps  qui  doit  recevoir  les  me'dicamens  dont  nous 
parlons.  Nous  trouvons  d'abord  l'intérieur  de  la  cavité  buc- 
cale et  gutturale  ,  tapissé  d'une  membrane  muqueuse  sur  la- 
quelle les  artères  et  les  veines  forment  par  leurs  innombrables 
divisions  un  réseau  capillaire  très-abondant.  Nous  savons  aussi 
qu'il  y  existe  une  grande  quantité  de  filets  nerveux  ,  et  que  la 
sensibilité  y  est  très-vive  :  on  remarque  sur  cette  surface  une 
multitude  de  pores  «bsorbans  ;  on  y  a  signalé  une  foule  de 
follicules  qui  habituellement  fournissent  des  mucosités.  Ce  lieu 
est  surtout  remar([nablc  par  le  nombre  de  conduits  excréteurs 
qui  partant  des  glandes  salivnires  ,  y  amènent  le  produit  de  la 
sécrétion  de  ces  dernières.  N'oublions  pas  les  tonsilles  ou  les 
amygdales  qui  ont  tant  d'analogie  avec  les  cryptes  muqueux. 
Tel  est  l'état  anatomique  de  l'endroit  que  medicamentent  les 
gargarismes.  Il  s'y  fait  habituellement  une  exhalation  a(|ueuse 
et  une  sécrétion  muqueuse,  et  c'est-là  que  la  salive  se  forme. 
Or  les  gargarismes  changent  la  situation  vitale  de  cette  sur- 
face ;  ils  donnent  un  autre  mode  d'action  aux  organes  qui  y 
sont;  ils  apportent  enfin  un  changement,  déterminé  et  prévu 
d'avance  ,  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  s'exécutent  sur  ce 
point  du  corps. 

11  est  important  ici  de  noter  que  les  gargarismes  ne  peuvent 
avoir  qu'une  action  locale.  La  thérapeutique  tire  un  grand 
parti  de  leur  impression  sur  la  gorge  et  la  bouche  ,  dans  les 
allVclions  (jui  ont  leur  siège  dans  ces  lieux  ;  mais  elle  ne  doit 
pas  en  espérer  d'autres  services.  En  effet,  l'activité  des  gar- 
garismes n'a  pas  une  sphère  bien  étendue  ;  elle  ne  dépasse 
pas  le  rayon  que  nous  avons  tracé.  Ces  agens  ne  peuvent  rester 
assez  louiztemps  en  contact  avec  la  surface  muqueuse  buccale 
et  gutturale,  pour  que  les  suçoirs  absorbans  ,  disséminés  sur 
elle  ,  recueillent  les  molécules  actives  dont  les  gargarismes 
sont  dépositaires  ,  et  les  importent  dans  réconomie  aiiinjale  ; 
OU  au  moins  le  produit  de  cette  absorption  ne  pourra  jamais 
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devenir  assez  fort  pour  qu'il  en  résulte  des  impressions  sen- 
sibles sur  tous  les  tissus  vivans,  des  changemens  appre'ciables 
dans  les  mouvcmens  organiques  ,  eu  nu  mol  pour  qu'il  soit 
la  cause  d'une  médication  générale. 

Aussi  l'art  de  gue'rir  n'a  recours  aux  gargarismes  que  pour 
corriger  l'élat  morhifique  de  la  gorge  c(  de  la  bourbo  ;  rare- 
ment il  emploi»'  ces  agens  contre  d'autres  maladies.  Aiais  quand 
ces  endroits  sont  atteints  d'n)(lommatioiis,  de  goiillcmens 
fluxionnaires  ,  d'ulcérations,  etc.  ;  ijue  ces  afTiClions  otlVent 
un  caractère  icliopalhiquc ,  ou  qu'i-lles  soit-rit  seulement  le 
symptôme  d'une  autre  maladie  ,  les  gargarismes  se  montrent 
des  secours  très-efticaces. 

Nous  distinguerons  plusieurs  genres  do  gargan'smes  ;  nous 
e'tablirons  celle  distribution  me'lbodique  sur  la  naîiirt-  de  la 
force  active  de  ces  agens,  et  sur  l'observtion  descliang.  mens 
immédiats  qu'ils  provoquent  «laus  les  parties  vivantes  soumises 
à  leur  action. 

Gargarismes  toniques.  Ces  gargarismes  sont  ceux  ijuc  l'on 
fait  avec  des  substances  d'une  saveur  amère  on  slvplique  , 
dans  lesquelles  la  chimie  de'cnnvrc  une  prédominance  «J'i  x- 
Iraclif,  de  tauTiin  ,  d'acide  gallique  ,  etc.  ;  le  quinquina,  les 
roses  rouges  ,  le  cachou  ,  l'aigremoine  ,  la  tormentille  ,  l'e'corce 
de  grenade  ,  la  quintcfeuille ,  les  feuilles  de  ronces,  etc.,  servent 
à  former  les  gargarismes  que  nous  avons  ici  en  vue  ;  on  les 
édulcore  avec  le  miel  rosat  ou  le  sucre.  On  y  ajoute  aussi  sou- 
vent du  sulfate  d'alumine. 

Ces  compose's  ont  une  action  locale  bien  remarquable.  Par 
leur  impression  immédiate  ,  ils  de'terminent  un  resserrement 
fibrillaire  dans  toutes  les  parties  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  ils 
re'veillent  et  développent  la  force  tonique  sur  la  surface  buc- 
cale et  gutturale  ;  ils  rappellent  sou  énergie  vitale  ,  quand  elle 
est  affaiblie,  et  corrigent  le  relâchement  morbifique  dont  elle 
pourrait  être  frappée. 

Ces  gargarismes  s'emploiont  avec  succès  dans  les  maux 
de  gorge  qui  surviennent  pendant  le  cours  de  la  fièvre  adyna- 
miqne,  dans  les  esquinancies  qui  menacent  de  gangrène,  à  la 
fin  de  ces  inflimimations  lorsqu'elles  ont  duré  longtemps  ,  et 
qu'elles  ont  laissé  les  divers  tissus  de  la  gorge  dans  une  sorte 
de  débilité  morbifii|ue.  On  s'en  sert  aussi  avec  succès  dans 
les  affections  scorbutiques.  Ces  gargarismes  resserrciit  avnnla- 
peusement  le  tissu  des  gencives  ,  dissipent  la  félidilé  de  l'ha- 
leine qui  tient  au  mauvais  étal  de  la  bourbe  ,  clc.  L'^s  garga- 
rismes ,  doués  d'une  faculté  tonique  ,  seraient  nuisibles  dans 
une  esquinaricie  inflammatoire,  dans  une  irritation  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  ,  clc.  :  lorsque  le*  garga- 
rismes toniques  s'emploient  pour  dissiper  un  gonflement  ato- 
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ï)ique  des  amygdales  ,  un  écoulement  humoral  qui  reconnaît 
la  même  cause  ,  on  leur  donne  le  litre  d'aslringeus  ou  de  ré- 
solutifs. 

Gargarismes  excilans.  Les  ingre'diens  de  ces  gargarismes 
contiennent  une  grande  proportion  de  principes  acres  ,  vo- 
latils el  aromatiques  ,  etc.  ;  tels  sont  le  romarin,  la  sauge  , 
la  canello  ,  les  feuilles  de  scordium  ,  de  rue  ,  le  cochleana  ,  la 
racine  de  raifort  sauvage  ,  etc.  j  nous  y.  ajouterons  les  fleur» 
de  sureau  ,  le  me'iilot.  On  ajoute  souvent  à  et  s  gargarismes 
l'oximel  sciliitique,  l'alcool  distillé  de  oochléaria  ,  le  vin  anti- 
scorbuticjue  ,  etc.  Tous  les  jours  on  fait  un  mélange  de  ces 
substance»  avec  celles  qui  servent  à  former  les  gargarismes 
Ioniques;  on  réurjit  alors  dans  un  même  composé  une  force 
complexe,  une  vertu  tonique  et  une  vertu  excitante. 

Les  gargarismes  cxcitans  font  sur  l'intérieur  de  la  bouche 
pt  de  la  gorge  une  impression  stimuiaisle.  Ils  provoquent  un 
développement  des  propriétés  vitales  sur  celte  surface,  ils  la 
rendent  plus  rouge,  plus  chaude,  plus  viv'ante.  L'exhalation 
qu'elle  fournit  ,  est  augmentée  ainsi  que  la  sécrétion  de  la  sa- 
live, et  une  grande  quantité  de  liquide  aqueux  s'écoule  de  la 
bouche  après  leur  emploi. 

Ces  gargarismes  doivent  être  utiles  dans  les  maladies  avec 
faiblesse,  avec  débilité,  lorsqu'elles  aiTectent  l'intérieur  de  la 
bouche  ou  de  la  gorge.  Leur  action  réveillant  la  vitalité  de  ces 
lieux  ,  peut  concourir  rfîicac«;ment  à  les  rappeler  à  leur  état 
nature'.  On  les  conseille  dans  les  ulcérations  scorbutiques  , 
dans  celles  qui  affectent  les  amygdales,  elc.  On  s'en  servira 
aussi  avec  avantage  pour  combattre  les  maladies  des  gencives. 
Les  collutoires  d-ins  lesquels  entre  Teau-de-vie  de  gayac  se 
rapportent  par  leur  manière  d'agir  aux  gargarismes  excitans. 
Il  est  évident  que  ces  gargarismes  doivent  être  proscrits ,  lors- 
que la  gorge  est  atteinte  d'une  phiegmasie  essentiel  te. 

Gargarismes  irritans.  Les  gargarismes  que  nous  avons  ici 
en  vue  sont  ceux  que  l'on  forme  avec  des  substances  qui ,  ap- 
pliquées sur  la  peau  ,  irritent  sa  surface  ,  et  déterminent  le 
j)hénomèi:c  de  la  rube'faction.  La  pyrèthrc,  raromoniaquc  li- 
quide, l'acide  sulfurique,  l'acide  muriatique  ,  le  muriatc  am- 
moniacal, etc.,  sont  les  ingrcdicus  ordinaires  de  ces  garga- 
rismes :  on  les  fait  entrer  dans  ces  composés  pour  une  propor- 
tion telle,  qu'ils  exercent  sur  les  parties  vivantes  que  les  garga- 
rismes doivent  toucher  et  humecter  ,  une  impression  vive  et 
assez  profonde,  sans  cependant  blesser  ces  parties,  sans  cor- 
roder les  tissus  dont  elles* sont  formées.  11  est  aussi  important 
de  rappeler  que  l'on^  doit  rejeter  avec  soin  la  liqueur  de  ces 
gargarismes  après  (jue  l'on  s'en  est  servi  pour  humecter  la 
gorge  j  tl  éviter  autant  qu'il  est  possible  d'en  avaler. 
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L'action  ^c'S  gargarismes  initans  est  facile  à  concevoir.  Ils 
îriilenl  l'intérieur  de  la  boucho  et  de  la  gorge;  ils  appellent  le 
sang  sur  colle  surface,  ils  litillcnt  les  conduits  ex(•^ét.^  urs  des 
glandes  salivaires,  etmeltent  par-là  ces  dernières  diuis  un  élat 
d'orgasme  qui  donne  lieu  à  l'excrehon  d'une  surabondance  de 
solive  ;  ils  cxciletil  aussi  l'action  des  cryptes  mu(juenx  ,  et  |)ro- 
vo(|uenl  la  formation  d'une  grande  (juantile  de  nmcosiles  : 
l'exhalation  aqueuse  de  la  surface  buccale  augmente  en  même 
temps.  Ces  divers  effets  rendent  bien  raison  de  l'evacuatiori 
conside'rable  d'humeurs  qui  a  lieu  par  la  bouche,  lorst|ue  l'on 
emploie  ces  agens.  On  pourrait  dire  qu'ils  sont  les  jiurgatifs 
de  celte  partie  du  corps.  Leur  manière  d'agir  rend  cos  garga- 
rismes  des  sialagogues  ou  des  apophlegmalisans. 

L'impression  que  font  ces  agens  sur  les  particsvivarfrs  avec 
les(}uelles  ou  les  met  en  contact ,  produit  une  chaleur  riH^arite  , 
t't  cause  souvent  de  la  douli  ur.  Ils  de'lcr.minent  menje  de« 
excoriations  supcifirielles  ,  si  on  les  lai'îse  séjourner  loti;:l< mps 
sur  la  membrane  mlJqueu^e,  buccale  el  gulîurale.  l)r'- agi  ns 
aussi  actifs  doivent  se  rendre  très-utiles  dans  la  iherapeulicjuc, 
lorsqu'il  esiUe  des  ulr  e'ralicuis  dans  la  bonclie  et  dans  la  gorge  , 
et  (juc  l'on  veut,  en  cliingeant  le  mode  d'action  de  la  surface 
ulcérée,  déterminer  le  travail  de  la  cicatrisation;  alors  on 
nomme  ces  gargarismes  delPrsifs.  Quelquefois  on  r'-nd  ces 
compose's  plus  actifs  ,  en  ai:gmi'ntanl  la  dose  des  substances 
irritantes  et  même  caustiques  cjui  entrent  dans  leur  composi- 
tion; et  pour  e'vifer  dp  léser  les  parties  saines,  on  se  conicnle 
de  toucher  avec  un  pinceau  trempe'  dans  la  liqueur  du  garga- 
risme les  endroits  afTi  clés  d'u'cères.  l-a  préparation  que  l'on 
nomme  si  imnropremetit  collyre  de  Lanfranc  se  rapporte  aux 
gargarismes  (]ui  nous  occupent. 

On  a  aussi  conseillé  l'usage  des  gare;arismes  irrifans  dans  la 
paralysie  de  la  langue.  L'impression  qu'ils  exercmf  sur  toute 
la  surface  de  la  bouche,  peut  réveiller  la  sensibilité  et  surtout 
l'action  contractile  des  muscKs  qui  meuvent  cet  organe  ,  et 
contribuer  à   guérir  cet  accident 

Les  gargarismes  dans  lesqufls  entre  le  sublimé  corrosif  ont 
aussi  une  propriété  ir.-ilnnte.  Us  peuvi'nt  être  avanîageux  par 
l'exercice  seul  de  cette  propriété,  et  souvent  sans  doute  ils 
ont  guéri  des  maux  de  gorge  cpii  n'avaient  rien  de  vénérien. 
Mais  quand  les  ulcères  de  la  bouche  ou  du  voile  du  palais  re- 
conn.Tissent  pour  cause  qn  vice  syphilitique  ,  les  gargarismes 
mercuriels  ont  une  double  action.  Ils  agissent  contre  le  prin- 
cipe qui  entretient  les  lésions  locales;  de  plus  ,  en  exerçant 
sur  la  surface  ulcérée  une  vive  irritation  ,  ils  déterminent  sa 
cicatrisalion. 

Gargar'isnies  émolUens.  La  gomme  arabique ,  la  gotnme 
17.  a5 
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adraeanl,  la  racine  cle  guimauve,  de  grandie  consouJc ,  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  guimauve,  de  mauve,  de  bouillou- 
blauc,  la  graine  de  lin,  l'orge  entier  ou  monde'  ,  les  figues, 
les  dates,  les  jujubes,  le  lait,  etc.,  etc.,  sont  les  matières 
avec  lesquelles  on  compose  ces  gargarismes.  Le  mucilage,  le 
sucre  la  fe'cule  sont  les  principes  constituans  de  ces  compo- 
ses: ils  ne  recèlent  rien  d'aromatique  ^  rien  d'acre,  riea 
d'excitant. 

Ces  gargarismes  ne  font  point  une  impression  bien  marquée 
sur  la  surface  buccale  et  gutturale  j  dans  l'état  de  nature  ,  on 
aperçoit  à  peine  un  efïet  ,  un  changement  que  l'on  puisse  at- 
tribuer à  leur  action  ;  mais  lorsque  la  gorge  est  le  siège  d'un 
c'iat  inflammatoire  ,  et  qu'il  y  existe  un  gonflement  douloureux, 
alors  ces  gargariâmes  exercent  une  influence  qui  de'cèle  bien 
la  puissance  et  le  caractère  de  leur  faculté' médicinale;  ils  dé- 
tendent les  tissus  vivans  qui  sont  engorgés  ,  rouges  et  doulou- 
reux •  ils  calment  l'exaltation  que  le.^  propriétés  vitales  ont 
éprouvée  dans  ce  lieu  ;  ils  tendent  à  amener  une  résolution  fa- 
vorable. Si  ces  gargarismes  paraissent  dans  ces  circonstances 
augmenter  la  sécrétion  muqueuse  et  faire  couler  la  salive, 
c'est  qu'en  relâchant  toutes  les  parties  de  la  bouche,  ils  ra- 
mènent la  vitalité  des  organes  sécréteurs  et  exhalans  ,  qui  en 
font  partie  ,  vers  l'état  naturel ,  et  rétablissent  par-là  l'exercice 
de  Itur  fonction. 

On  conçoit  que  ces  gargarismes  adoucissans  sont  les  seuls 
qui  conviennent  dans  les  esquinancies  inflammatoires  ,  dan» 
les  eonûcmens  fiuxionnaires  des  amygdales  ,  et  dans  toutes  les 
irritations  vives  de  la  membrane  muqueuse  qui  recouvre  la 
bouche  et  la  gorge.  On  s'en  sert  aussi  avec  avantage  dans  les 
tuméfactions  douloureuses  du  tissu  des  gencives. 

Souvent  dans  les  maux  de  gorge  ,  la  douleur  qui  accom- 
pagne chaque  mouvement  des  piliers  du  voile  du  palais, 
est  telle  que  les  malades  ne  peuvent  se  gargariser.  Dans  ce  cas, 
«a  se  contente  de  tenir  dans  la  bouche  la  liqueur  du  garga- 
risme cmollient,  et  de  la  promener  doucement  de  tous  les 
côtés  ;  son  impression  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche 
se  propage  par  contiguité  jusque  sur  les  parties  enflammées; 
les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  agissent  directement  sur  ces  der- 
nières ;  le  malade  éprouve  du  soulagement  de  l'usage  de  ces 
moyens  topiques. 

Gargarisme  narcotique.  L'opium  et  ses  nombreuses  pré- 
parations forment  la  base  de  ces  gargarismes,  Ajou(e-t-on  à 
uo  gargarisme  fait  avec  une  décoction  ou  une  solution  mucila- 
eineuse,  un  composé  opiatique  ,  la  propriété  émolliente  est 
remplacée  par  une  propriété  narcotique. 

Les  garginsmes  uarcoti<iucs  exercent  sur  les  organes  gut- 
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furaux  une  action  stupéfiante.  Lorsque  ces  organes  sont  ac- 
tuellement atteints  d'une  fluxion  infîammaloire,  ces  garga- 
rism»s  adminisire's  avec  me'lhode,  peuvent  calmer  l'exaltation 
de  la  vitalité  dans  ces  parties,  apaiser  la  douleur,  en  dimi- 
nuant la  sensibilité ,  et  disposer  lei  choses  à  une  prompte  r@- 
solution. 

On  donne  avec  avantage  des  gargarîsmes  opiacés  pour  cal- 
mer l'irritation  de  la  bouche  dans  la  salivation  mercuriellc.  Oa 
ajoute  même  le  laudanum  liquide  de  Sjdenbam  à  la  tisane 
ordinaire  des  malades  à  la  dose  de  quinze  à  viugl  gouttes  par 
pinte  de  liquide  ,  pour  atteindre  le  même  but  (  Lagueau  , 
Mal.  vénérien.).  On  conçoit  que  l'opium,  soit  que,  pris  eu 
tisane,  il  exerce  sur  toute  l'économie  vivante  son  influence 
débilitante,  soit  que,  mêlé  aux  gargarismes,  il  n'agisse  que 
sur  l'intérieur  de  la  bouche  ,  affaiblira  toujours  la  sensibilitâ 
générale ,  apaisera  l'orgasme  des  glandes  salivaires  ,  et  arrêtera 
les  progrès  du  travail  organique  de  la  salivation. 

Gargarismes  tempérans.  Ces  gargarismes  se  font  avec  les 
acides  végétaux  ,  le  suc  de  citron  ,  de  limon  ,  de  groseilles  ,  de 
mures,  le  vinaigre  ,  l'oximel  simple ,  etc.  ,  etc.  Ou  emploie  fré- 
quemment le  sirop  de  vinaigre  framboise  ,  le  sirop  de  mûres, 
etc. ,  pour  composer  des  gargarismes. 

Les  gargarismes  acidulés  ont  une  action  tempérante,  lis  ten- 
dent à  réprimer  la  trop  grande  activité  des  vaisseaux  capillaires 
qui  recouvrent  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  de  lu 
gorge,  à  éteindre  la  chaleur  pénible,  l'ardeur  que  l'irritalion 
de  ces  parties  fait  éprouver.  L'eflét  que  ces  gargarismes  pro- 
duisent sur  la  surface  buccale  et  gutturale  est  le  mêuie  que 
«elui  qui  se  nomme  effet  répercussif ,  lorsqu'il  se  passe  sur  la 
peau.  Leur  impression  immédiate  sur  l'intérieur  de  la  boucht* 
donne  aussi  lieu  à  une  excrétion  abondante  de  mucosités  et 
de  salive.  On  a  recours  aux  gargarismes  acides  dans  la  plu» 
part  des  angines  inflammatoires  :  l'expérience  a  prouvé  leur 
utilité.  Il  est  peu  de  maux  de  gorge  dans  lesquil»  on  ne  s«; 
serve  de  sirop  de  mûres;  c'est  une  pratique  populaire,  et  qui 
sans  doute  a  pris  naissance  dans  l'observation  réitérée  des 
avantages  que  procure  ce  sirop  acidulé  et  mucilagincux  dans 
l«s  maladies  dont  nous  parlons.  (barbier) 

GAROU,  s.  m.,  daphne.  Les  bot3tii.=ites  appellent  aitisî 
un  genre  d'arbrisseaux,  oct.  roonog.  ,  L. ,  tli^mélccs,  J  , 
remarquables  par  l'âcreté  et  la  causticité  dont  toutes  leurs 
parties  sont  douées,  et  à  raison  desquelles  ces  plantes  occu- 
pent une  place  assez  distinguée  dans  la  m.^tière  médicale.  I-es 
espèces  usitées  sont  le  bois  gentil,  daphne  ine^ereitin ;  le  i;i- 
rou  ordinaire,  daphne  laiireola  ;  la  'auréole  pauiculée ,  dnphnô 
gnidiuni  ;  et  le  daphne  lar^eiio. 
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La  vertu  acre  et  slimnlante  des  daphne  re'siJe  principale- 
rbent  dans  l'e'corce  de  leur  racine.  C'est  aussi  à  peu  près  la 
seule  partie  dont  on  se  serve  ,  celle  à  laquelle  est  réserve'e  ca 
me'decine  la  dénomination  spe'ciale  du  garou.  Cette  e'corce  , 
lîlanchâtrc  ,  tenace  ,  molle  ,  soyeuse  ,  est  recouverte  d'uu 
épidernae  poli  ,  n'a  point  d'odeur  ,  et  parait  ,  au  premier 
abord,  de'pourvue  de  saveur;  mais  si  on  la  garde  dans  sa 
bouche,  surtout  lorsqu'elle  est  fraîche,  elle  ne  tarde  pas  à 
exciter  une  phlogose  assez  vive,  qui  se  prolonge  pendant  ua 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  et  qui  ne  cède  pas  de  suite 
aux  gar£;arismes  avec  l'eau  fraiche.  Depuis  quelques  anne'es 
on  l'emploie  assez  fréquemment  en  Europe  ,  comme  e'pispas- 
liquc.  C'est  en  1767  que  le  médecin  Leroy  fixa,  d'une  ma- 
nière spéciale,  l'atlenlion  sur  elle.  Avant  cette  époque  ,  les 
propriétés  n'en  étaient  guère  connues  que  par  lés  habitans 
du  pays  d'Auisis.  Le  procédé  très-simple  qu'employaient  ces 
derniers  ,  est  encore  celui  qu'on  met  aujourd'hui  en  usage 
pour  l'appliquer.  On  prend  un  segment  d'écorce,  long  d'ua 
pouce  environ,  et  large  de  huit  lignes  :  on  le  fait  tremper, 
pour  le  ramollir,  dans  du  vinaigre  ou  de  l'eau  tiède,  avec 
l'attention  de  l'y  laisser  huit  à  dix  heures,  s'il  est  sec;  en- 
suite on  l'élcnd  sur  la  peau,  on  le  couvre  d'une  feuille  de 
lierre  ou  de  plantain,  et  on  le  fixe  au  moyen  d'une  petite 
bande. 

Cet  exutoirc  agit  lentement.  Il  faut  avoir  soin  de  renou- 
veler i'écorce  matin  et  soir  pendant  les  premiers  joursj  mais 
une  fois  le  mouvement  fluxionnaire  établi  ,  il  suffit  de  la 
changer  tous  les  jours  ou  même  tous  les  deux  jours.  Le  garou 
ne  forme  jamais  ni  plaie  ,  ni  excavation  ,  comme  il  n'arrive 
que  trop  aux  vésicatoircs  ordinaires.  L'épiderme  seul  est  atta- 
qué, et  la  place  où  il  a  été  déchiré  ne  laisse  suinter  que 
d'abondantes  sérosités.  Mais  les  démangeaisons  qui  suivent 
rappiicatioti  de  cette  écorce  ,  qui  durent  au  moins  six  ou 
dix.  jours,  et  qui  sont  fréquemment  excessives,  l'inflamma- 
tion considérable  et  même  les  graves  érysipèles  qu'elle  suscite 
quelquefois,  l'obligation  qu'elle  suppose  de  la  renouveler  à 
des  époques  assez  rapprochées,  la  lenteur  de  son  action,  telle 
que  l'épiderme  ne  se  détache  que  du  second  au  troisième 
jour,  enfin  l'inertie  absolue  dont  elle  fait  preuve  chez  certains 
individus,  toutes  ces  circonstances  la  mettent  fort  audessous 
des  vésicatoires  ,  surtout  depuis  que  l'invention  du  taffetas 
ëpispastiquc  a  délivré  des  justes  craintes  que  l'influence 
des  canlharides  sur  la  vessie  inspirait  dans  plus  d'une  occa- 
sion. Au  reste  ,  l'inflammation  et  les  démangeaisons  que  le 
garou  occasione  ,    cèdent  aisémeat  aux    lotious   avec   l'eau 
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tiède  ou  l'eau  <3e  guimauve.  On  se  sert ,  dit-on  ,  de  ce  moyen 
en  Suède  pour' se  garantir  des  suites  de  la  morsure  des  vi- 
pères. Autrefois  on  remplaçait  souvent  le  se'lon  dans  les  ma- 
ladies chroni(jues  des  yeux  ,  par  l'inscr  ion  d'un  morceau 
arrondi  de  garou  dans  uu  trou  pratique' au  lobe  de  l'oreille. 
Les  baies  des  diiïérentes   espèces   de     daphne  jouissent  de 

f)roprie'te's  fortement  purgatives.  On  cite  l'histoire  d'un  en- 
ant  dont  elles  causèrent  la  mort  :  sa  mcre  les  lui  avait  fait 
prendre  pour  le  guérir  d'une  fièvre  tjuarle.  Divers  voyageurs 
assurent  cependant  que  les  Lapons  y  ont  recours  avec  succès 
dans  quelques  occurrences.  Plusieurs  médecins  ont  tenté 
d'utiliser  les  propriéte's  excitantes  de  l'ecorce  de  la  racine,  ea 
l'administrant  à  l'intérieur,  soit  seule  ,  soit  allie'e  à  d'autres 
substances.  Jean  André  préconise  singulièrement  la  décoc- 
tion de  racine  de  bois  gonli!  :  c'est,  suivant  lui,  le  meilleur 
moyen  qu'on  puisse  employer  pour  guérir  les  maladies  cuta- 
nées et  les  douleurs  ostéocopcs  vénériennes.  La  dose  est 
d'une  demi-once  pour  quatre  pintes  d'eau.  On  a  coutume 
de  la  combiner  avec  de  la  salsepareille.  Le  docteur  Schwe- 
diauer  assure  l'avoir  vu  réussir  unie  au  gayac.  Suivant  le  doc- 
teur Wright,  le  daphne  largelto  jouit  de  propriétés  anlsj-phi- 
litiques  encore  plus  prononcées.  La  décoction  du  daphne  me- 
zereutn  et  âa  daphne  lanreolaa  montré  pareillement  de  l'effi- 
cacité dans  les  affections  scrofuleuses  ;  elle  a  été'  conseillée 
dans  les  indurations  chroniques  de  la  prostate  ;  et  les  cata- 
plasmes préparés  avec  elle  ont  souvent  réussi  à  dissiper  des 
engorgemens  glandulaires  opiniâtres. 

Plusieurs  daphne  servent  eu  teinture  :  ils  fournissent  une 
assez  belle  couleur  jaune.  (jocedan) 

LEROY  (jacques  Agaibange) ,  Essai  sur  l'usage  el  les  effets  de  l'écorce  flu  garoii , 

ou  Traiit;  des  cxntoires  ;  in-12.  Paris,  1767. —  Il/id.  1774-  —  Traduit  en 

allemand  par  Juncker  5  in-8°.  Strasbourg,  1773. 

Le  judicieux  Murray  reproclic  avec  raison  an  docteur  Leroy  de  s'ctre  ab.'ui- 

donné  h  des  explications  fiivoles ,  et  an  traducteur   allemand  d'avoir,  plus 

d'une  fois,  altéré  le  sens  du  texte  original, 
ross  (  I.  A.  ),  De  cortice  thymelœœ  ,   Dlss.  in-4°.   Lugduni  Balaforum  , 

1778. 
HASCHKE  (cbrétien  Henri),  Super  daplmes gmddusii  epispastico  pauca  qiiœ- 

dam,  Diss.  iiiaug.  prœs.  Petr.  Imman.  Hartmann  \  in-4°.  FrancofurU 

ad  yiadnnn,  27  sept.  1780. 
jusTi  (charles  Guillaume) ,  De  thymclœc'i  mezereo ,  ejusque  virihus  usutjus 

medico  ;  Diss.\n-%'^.  Alarhurgi ,  179S. 

(  F.  P.    C.  ) 

GASTER  ,  s.  m.  ,  gasterêies  Latins,  ycf^l^  des  Grecs  •  mot 
grec  conservé  ^>ar  les  Latins  dans  leur  langage  médical ,  et 
Hsitc  quelquefois  aussi  ,  quoique  fort  rarement  ,  en  français. 
PaasGaliea,  il  désigne  l'abdomeu  ou  le  vcutre  tout  entier. 
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Mais  Hippocrale  s'en  est  servi  pour  exprimer  l^eslomac  en  par- 
ticulier, acception  qu'ont  adopte'e  Barlholin  ,  Willis  et  beau- 
coup d'autres  anatomisles.  Souvent  il  signifie,  dans  les  livre? 
du  père  de  la  médecine,  tout  le  canal  intestinal,  y  compris 
l'estomac  ,  et  souvent  aussi  la  matrice  seulement.    (jocbda>) 

GASTRALGIE,  s.  f.  ,  gastrolgia  ,  de  ya.Ç7\^^  ,  estomac,  et 
et^T'O? ,  douleur.  Ce  terme  ,  que  les  palhologistes  emploient 
fort  rarement,  est  tout  à  la  fois  très-concis,  très-expressif,  it 
n'a  rien  de  contraire  à  l'cuphoiiie.  On  pourrait  s'en  servir  pour 
de'signer  ce  tju'on  appelle  commune'ment  mal  d'estomac  ,  dou- 
leur de  l'estomac,  il. paraît  qu'on  donne  la  préférence  au  mot 
gaslrodynie  ,  qui  signifie  la  même  chose.  Voyez  cardialgie, 

GASTRODYNIE. 

GASTRICITE,  s.  f  ,  gastricilas ,  de  yaçrnp ,  venlre.  Cer- 
tains patholopisfes  ont  désigné  sous  cette  dénomination  l'état 
saburral  des  premières  voies.  Si  cette  expression  n'a  pas  toute 
la  justesse  désirable  ,  elle  est  du  moins  infiniment  préférable  à 
celle  d'appareil  gastrique ,  qui  doit  signifier  toute  autre  chose 
qu'une  affection  palhologique.  Voyez  embarras  gastrique  , 

SABURRE. 

GASTPJLOQUE,  adj.ets.  m.,  expression  hybride,  formée 
du  grec 'j/etÇ'TMp  ,  ventre  ,  et  du  latin  loquor ,  je  parle;  qui 
pari»  du  ventre.  Le  mot  gastriloque  est  synonyme  d'engasiri- 
mj'lhe aide  ventriloque.  Deux  raisons  devraient  le  faire  baimir 
du  langage,  sa  composition  barbare  et  son  insignifiance;  puis- 
qu'il est  bien  démontré  (jue  nul  individu  ne  parle  du  ventre, 
ou,  pour  nous  exprimer  plus  positivement,  que,  chez  aucun 
individu  ,  la  voix  ne  se  forme  dans  le  venlre.  Nous  avons  précé- 
demment exposé,  dans  ce  Dictionaire  ,  dans  l'article  engastri- 
vijsmû  ,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  manière  dont 
on  peut  modifier  la  voix ,  afin  de  parvenir  à  produire  les  singu- 
lières illusions  qui  font  supposer  que  la  parole  sort  de  la  poi- 
trine, du  ventre,  d'un  souterrain  ,  d'un  grenier,  d'une  chemi- 
née, d'un  lieu  plus  ou  moins  éloigné,  du  haut  des  airs,  de  la 
terre,  etc.  Mous  répéterons  ici  que  ceux  qu'on  nomme  g'is- 
triloqucs  ,  ou  ventriloques,  parletit,  ainsi  que  font  naturelle- 
ment tons  Ic6  individus  pendant  l'acte  de  la  respiration  ,  et  que 
l'engastrimysme  ou  la  ventriloquie  ,  comme  disent  les  faiseurs 
de  tours,  consiste  dans  diverses  modifications  de  la  voix;  que 
chacun  peut  parvenir  à  effectuer  ces  modifications  de  manière 
à  produire  la  voix  artificielle  qui  étonne  chez  les  prétendus  gas- 
triloques;  mais  que  cependant  les  résultats ,  obtenus  dans  ces 
exercices  ,  ne  sont  pas  toujours  égaux  en  perfection ,  parce  (juc 
l'une  des  rondilious  esscnliclles  au  succès  ,  tieiit  à  la  force  «i  à 
la  flexibilité  des  orgr»ries  propres  à  former  les  sons  et  à  les 
expulser  hors  de  la  gorge.  Eu  effet,  plus  la  cavité  de  la  poitrine 
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•  de  capacité,  de  liberté,  de  vigueur;  plus  les  cavile's  larynge'e 
€t  Irache'ale  out  de  force  et  de  flexibilité';  plus,  alors,  les  sous  de 
la  voix  ont  de  force  ,  et  peuvent  être  pousse's  avec  rapidité'  pen- 
dant l'expiralion  ;  de  là  les  diverses  modifications  que  peut 
recevoir  la  voix  de  la  part  de  celui  qui  veut  produire  désillusions 
par  son  mo)'eu.  Un  long  exercice  peut  amener  à  l'acquisition  de 
la  voix  artificielle  qui  nous  occupe  ;  l'habitude  supple'e  ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  chez  les  personnes  de'licales,  aux  forces  natu- 
relles des  organes  pulmonaires;  mais  les  individus  dont  la  voix 
est  grêle,  à  raison  de  la  faiblesse ,  de  l'embarras  de  ces  mêmes 
organes,  ne  produisent  point  des  illlisious  aussi  compleltes  , 
aussi  constantes  que  les  sujets  convenablement  organise's  ,  et 
<jui  peuvent  faire  retentir  la  cavité  de  la  poitrine,  en  repous- 
sant l'air  vers  les  poumons ,  en  tenant  la  glotte  presque  çutière- 
ment  ferme'c  après  une  longue  inspiration. 

Les  expériences  faites  devant  nous  par  divers  engastrimylhes, 
tels  que  notre  ami  le  docteur  Therrin ,  déjà  cité  dans  l'article 
engastrimjsme ^  et  M.  Comte,  le  plus  habile  et  le  plus  mer- 
veilleux des  ventriloques;  celles  que  nous  avons  faites  nous- 
mêmes,  sur  la  manière  de  produire  les  sons  qui  constituent 
la  voix  artificielle,  ne  nous  permettent  point  d'admettre  les 
théories  au  moyen  desquelles  certains  auteurs  prétendent 
encore  que  les  ventriloques,  ou  ceux  du  moins  qu'ils  sup- 
posent tels,  parlent  pendant  l'inspiration.  Les  expériences 
dont  nous  nous  étayons  ,  et  la  connaissance  des  lois  de  l'or- 
ganisation humaine  ,  suflisent  seules  pour  nous  faire  considérer 
comrae  paradoxale  cette  autre  théorie  qui  divise  les  ventri- 
loques en  deux  espèces  :  l'une,  et  c'e#  la  plus  commune  ,  chez 
laquelle  la  voix  artificielle  se  forme  dans  le  gosier ,  d'après  le» 
procédés  que  nous  avons  expliqués  (  Voyez  engastrimvsme)  ; 
l'autre  espèce,  d'après  ces  théories,  serait  douée  de  la  faculté  de 
faire  venir  la  voix  artificielle  de  l'intérieur  du  corps ,  de  la  poi- 
trine et  spécialement  du  ventre.  M.  Laulh,  professeur  à  la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg,  dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux 
de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  cette  ville,  sou- 
tient cette  dernière  opinion,  et  l'appuie  du  fait  d'un  véritable 
ventriloque ,  qu'il  assure  avoir  observé.  Eu  révo(|uant  en  doute 
le  cas  rapporté  par  M.  Lautb  ,  nous  ne  prétendons  point  atta- 
quer la  véracité  d'un  savant  que  nous  faisons  profession  d'ho- 
norer ;  mais  nous  croyons  qu'il  s'est  laissé  tromper  par  un  habile 
jongleur,  ainsi  que  nous  en  avons  rencontré  un  en  Allemagne  , 
Qt  qui  fut  observé  par  feu  Dupont,  chirurgien  en  chef  des 
armées ,  qui  en  a  publié  l'histoire  dans  le  troisième  volurae  des 
actes  de  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles.  M.  Comte,  qui 
n'est poinlventriloque,  dansleseos  donnéàcemotpar  lesavant 
professeur  deSlMsbourg^;  M.  Comte  fait,  quand  il  le  v^cut,  une 
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voix  artificielle  qui  semble  sortir  du  ventre.  C'est  !à  ie  comble 
de  l'art.  Nou.s  ne  r  ippt-Jlerons  jjoiiit  ici  Its  raisons  qui  prouvent 
d'une  manière  inconti'Slab'ie  ,  qu'il  «■^t  pliysiqucmint  impos- 
sible qu'-  la  voix  se  forme  dans  l'abdom'ii ,  pour  arriver  au  de- 
hors :  nous  renvoyons  à  l'article  engasirimysme ^  où  ces  raisons 
soni  t*xposées.  Il  nous  suffira  d';ijcultr  que  le  plus  habile  pro- 
fesseur connu  de  physique  aiiiusanle,  (jue  M.  Comte,  «lonl  la 
complaisance  et  la  bonne-  foi  égalent  les  talens  ,  nousa  explicjue', 
tout  récemment  encore,  et  de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
tous  les  procèdes  dont  il  fait  usage  pour  varier  les  voix  artifi- 
cielles avec  les(]u  lies  iP  étonne  et  charme  ses  auditeurs.  Ces 
voix  se  forment  toujours  dans  la  gorge  ,  spécialement  depuis 
l'ouverture  de  la  glolt<'  jusiju'à  Tisthme  du  gooer  ;  elles  se  mo- 
difient dans  les  cavités  bnccniej  trachéale,  laryngée;  et  ré- 
sonnent jusque  dans  la  cavité  (horaciudue  ,  au  n>oyen  du  degré 
de  force  que  l'on  donne  à  linspiration  ,  et  du  jeu  des  organes 
que  le  physicien  sait  mettre  à  propos  nn  action  ,  tels  que  le  pha- 
rytjx  ,  le  larynx,  la  glotte,  l'épiglotte,  la  langue,  les  fosses 
nasales,  etc.  ;  c'est  par  ces  artifices  qtie  M.  Comte  imite  ,  d'une 
manière  si  parfaite,  les  voi;;  l(!s  plus  graves,  les  plus  aiguës  , 
les  plus  sonores,  les  plus  faibles  ;  tju'il  les  éloigne,  les  rappro- 
che ,  Its  f^il  partir  des  points  les  plus  opposés. 

Tout  l'art  du  gasiriloque  consiste  donc  à  produire  des  illu- 
sions telles  qu'on  ne  puisse  supposer  que  les  paroles  qu'il  fait 
entendre  sortent  de  sa  bouche.  Il  doit,  pour  atteindre  ce  but 
essentiel,  employer  divers  tniifices.  Les  principaux  sont,  de 
dérober  aux  yeux  les  mouvemens  de  sa  bouche  j  de  propor- 
tionner le  volume  de  sa*v'oix  à  la  distance  du  lieu  d'où  elle  est 
supposée  partir  j  de  donner  à  la  voix  artificielle  un  caractère 
opposé  à  la  voix  naturelle  :  celleopérationse  fait  dans  les  joues, 
les  fosses  nas'des,  la  voûte  palatine;  dans  l'ouverture  des 
14vres ,  plus  ou  moins  grande,  afin  d'augmenter  ou  de  dimi- 
iiucr  la  capacité  de  la  cavité  de  la  bouche  ;  de  calculer  la  disr 
tance  d'où  l'on  veut  faire  supposer  i|ue  la  voix  est  partie  :  st 
cette  di-f:«nce  est  éloignée,  le  physicien  fait  sortir  la  parole 
du  gijsier  sans  l'articuler  dans  sa  bouche,  ce  moyen  contribue 
à  taire  croire  la  distatice  fort  éloignée.  Il  y  a  des  consonnes 
doul  il  f;int  éviter  le  coticonrs  ,  tels  sont  les  r;  lorscju'on  est 
forcé  de  les  employer  ,  il  convient  dr*  taire  en  sorte  cjiir  le  son 
parcourra  la  voûte  iialalirie  :  ..rrivé  dans  l'air,  il  s'altère  de 
manicr>   à  produire  l'iliusion  désirer. 

Tontes  res  conditions  étnnt  remplies,  il  l'nut  encore  que  le 
physicien  joue  une  panlnminie  qui  ne  permette  point  aux 
spectateurs  de  soupçonner  la  ruse  qu'il  '  mploie:  il   faut  qu'il 

Farle  souvent  avec  s;i  voix  naturelle  ,   de  matiièrc  à  distraire 
allcnlion  de  ses  ai'.dileurs.  M.  Coml?,  qu'on  us  s:iuraii  trou 
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citer,  en  traitant  le  sujelqui  nous  occupe,  possècfe  foules  les  qua- 
lités qui  viennent  d'être  indiquée»  j  lui  seul  ,  en  parlant  avec  sa 
voix  naturelle,  a  l'arl  de  faire  enlendre  ,  en  même  temps,  et 
comme  arrivant  de  l'air,  et  derrière  lui,    ]a  voix  artificielle  à 
la({uelle  il  répond.  L'illusion  est  d'autant  plus  gr;mde,  (juele 
physicien    s'approche  des  auditeurs,   ayant   les  lèvres  closes; 
tandisfjue  l'on  entend  très  diilinet'^inenl  et  dans  l'èloignemcnt 
les  paroles  de  sa  voix  artificielle. Nous  avons  ète'  témoins  de  ces 
dialogues  qu'on   peut  qualifier    de   merveilleux  ,    bien  qu'ils 
puissent  s'expli(]uer  par  le   mécanisme  (jue    nous    avons   fait; 
connaître.  Dans  l'une  de  cesscènes  ,  M.  Comte,  une  fois,  con- 
trefit la  voix  d'un  sommelier ,  qui ,  du  foni  de  la  cave  ,  re'pon» 
dait  aux  demandes  de  son  interlocuteur.  La  voix  souterraine, 
conduite  par  M.  (]omte,  monlr.il  gradui-lU-mcnt ,  et  avec  tant 
de  ve'rilé  ,  que  l'assemblée  ,  bien  que  provenuc  qu'elle  assisr 
tait  à  des  expériences  ,  crut  (jue ,  pour  celte  fois  ,  il  y  avait  au 
milieu  d'elle  une  personne  <]ui  rendait  au  plij'sicicn  le  service 
de  parler  à  sa  place.  Si  la  farilité  extraordinaire  f|ue  M    Comte 
a  de  produire,  à  la   fois,   diffirentes   voix   artifi  ielies    n'éiait 
très-connue,  nous    pourrions    rapporter    plusieurs   faiîs  dont 
nous  avons  été'  témoins,  encore  tout  récemment    dans   notre 
domicile,    où  cet   étonnint  mv>tifioaleur  est  parvenu   à  jeter 
l'alarme   parmi    tous   nos  nombreux  voisins ,  qu'il  s'est  amus^ 
à  intriguer  pendant   utjc   heure  ,    après    Lujuelle    nous   avons 
cru    devoir  faire  csser    l'illusion  qui   affectait  trop  vivemcnÇ 
plusieurs  teinnies.    INons  rapporterons  cppp'idant    encore   uti 
lait  (jui  prouvera  ju<(]u'à  ijucl  point  M.  Comte  peut  multiplier 
et  diversifier   en    même    temps  les   voix  artificielles  iju'il  pro- 
duit.  Ce  physicien  se    rendiif  à  G'enoble  dans  la   di!it;ence  ; 
la   voiture  était  remplie;    p!  ndant   la  nuil  ,   il  imite  plusieurs 
voix  de  voleurs  i\m   men.^cent  le  postillon  et    le  conducteur, 
et  tes  obligent    d'arrêter   les    chi-vaux  :  1rs  voix  commandent 
aux  voyageurs    de  se  dépouiller   de    leurs    I)ijoux    et    de  leur 
argent.    C'est  M.  Comte    (jui    rfcoil  cette   rétribution   forf~ée. 
Arrivé  à  Grenob'e  ,  un  voyageur  le  dénonce  comme  le  sup- 
posant complice  des  voleurs  ,  à  r.-îisoti  de  la  tranquillité  qu'il 
a  montrée  pendant  la  scène  dont  i!  vient  d'être  parlé:  la  genr 
darmerie  arrête   le  mysiifîcaieur  ;  mais  lout-à-conp  il  appelle 
à   son   secours,  et  huit  à  dix  voix  parlent  du.  grenier  et  de   i.T 
cave,  oi\  il  assure  que  ses   coniplices   se    sont    introduit*.  L'S 
gendarmes  saisis  d'élonuf  ment ,  et  voulant  ne'.inmoins  .irrcfcr 
les  misérables  dont  ils  ont  entendu  les  voix  ,  laissent  M.  Comte 
en  liberté.  Celui-ri  s'>'nfui!  et   se  rend  chez   M.   le  préi'ct  dont 
il  est  connq  ,  raconti   son  aventure  .  et  restitue  ans   vovagcurs. 
émerveillés  ,   et   surtout  Irès-saliàfaits  ,    Ses  objets  dont  il,  les, 
ayait  dépptiillés. 
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G'cslparune  muliitucle  d'aventures  semI)îabie5queM.  Comte 
s'eit  fendu  ce'lèbre  dans  toute  l'Europe.  L'on  peut  dire  de  cet 
intéressant  artiste  ,  qu'en  amusant  le  public  il  l'instruit  :  eu 
cfîet  ,  il  a  rendu  les  pre'tendus  prodiges  de  l'eiigastrimysmc 
teliemeiit  populaires,  que  personne  aujourd'hui  ne  tient  pour 
surnaturel  le  don  de  former  ces  voix,  artificielles  qui  passaient 
raguorc  pour  de  véritables  merveilles.  La  bonne  foi  de 
M.  Comte  n'a  point  nui  à  ses  succi.*s;  les  plus  augustes  person- 
nages ont  honore'  cet  aimable  magicien  de  leurs  suffrages  et 
•-îe  leurs  et\couragemens.  Le  roi  l'a  nomme'  son  ph^si<ien. 
Mais  tandis  (ju'à  Paris  M.  Comte  est  recherche',  fêle'  à  la 
•;onr  elà  la  viMe,  un  de  ses  émules,  qui  exerçait  son  art  dans 
les  étals  de  P.)rme,  vient  d'être  sévèrement  puni  de  ses  succès. 
Le  ventriloque  ullnmoiitaiu  stiivnit ,  à  Plaisance,  un  enter- 
ïf^ment  :  l'homme  qui  portait  la  croix  ,  arrivé  à  un  carrefour  , 
d  .mande  de  quri  côté  il  doit  se  diriger  j  le  ventriloque,  imi- 
tant la  voix  du  défunt ,  s'écrie  :  de  mon  vh>ant ,  j'allais  de  ce 
coie-ci.  Ces  mots  répandent  la  terreur  parmi  les  assiîlans  ; 
chacun  s'enfuit  ,  et  le  m.ort  est  abandonné  sur  la  place.  Notre 
homme,  non  content  de  cette  mj'stificalion  ,  se  rend  au  mar- 
rhé  aux  blés  ,  sur  lequel  est  située  une  prison  j  il  en  fait  sortir 
des  cris  affreux  ,  qui  indiquent  qu'un  détenu  est  mordu  par  un 
chat  enragé  :  la  multitude  accourt  ;  la  garde  ,  la  gendarmerie , 
surviennent  aliirées  par  la  clameur  publique.  Tout  était  Irau- 
ftuille  dans  l'intérieur  de  la  prison.  Le  mystificateur  est  dc- 
<:onvcrt  ;  on  î'cniprisonTie  ,  et  un  jugement  le  banr.it  des  états 
>!c  Parme.  A  Paris ,  on  s'amuse  ,  on  rit  des  tours  de  M.  Comte  ; 
il  est  encore  en  Europe  des  pays  où  il  serait  peut-être  immole 
comme  un  associé  des  esprits  infernaux.  Ainsi  vont  les  choses 

ici  bas Félicitons  notre  magicien  ,  félicitons-nous  ,  de  vivre 

sotis  un  gouvernement  éclairé,  et  dans  une  contrée  oii  la  rai- 
son a  lrion)pbé  des  préjugés,  où  les  lumières ,  universellement 
répandues,  ont  «lissipé  toutes  les  idées  superstitieuses.  Mais 
rappcioiis-nous  que  ce  qui  est  honoré  dans  un  pays ,  peut  être 
abhorré  dans  tel  autre.  A  iVIadagascar ,  c'est,  de  la  part  d'un 
fils  ,  un  acte  de  piété  d«  terminer  les  jours  d'un  père  ou  d'une 
mère  arrivés  à  la  décrépitude  :  une  telle  action ,  parmi  nous , 
serait  justement  punie  du  dernier  supplice.  Chez  les  Romains  , 
le  voleur  était ,  conjme  chez  nous  ,  condamné  par  l'opinion  et 
par  les  lois  à  la  flétrissure.  A  Sparte  ,  on  l'honorait.  Là, 

ïj'éiiliore  sonriant ,  d.ins  sa  haibe  chenue  , 
Menait  danser  ,  au  liul  ,  sa  fille  toute  nue. 
A  l'Ojtéry  fianc-.4i»  le  jiliis  Ijaidi  garçon, 

Ne  saurait  voir  sauter  Rose  sans  caleçon 

Fabue  u'E»lA!»tike. 

Avant  de  quillcr  la  plume ,  je  demande  à  mes  lecteurs  la 
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permission  de  consigner  ici  une  réclamalion  qui  n'inte'rcsse  que 
naoj,  mais  que  je  ne  doispoiutne'gligerde  faire,  parce  qu'elle  est 
commandée  par  ma  délicatesse.  M.  Montègre  ,  l'un  des  auteurs 
du  Dictionaire  des  sciences  médicales  ,  a  lu  ,  à  l'Académie  des 
Sciences ,  l'année  dernière  (  i8i5),  une  dissertation  sur  l'engas- 
trim^sme.  L'article  que  j'ai  fourni  sur  le  même  sujet  dans  le  Dic- 
tionaire ,  a  paru  postérieurement ,  bien  qu'il  fût  peut-être  écrit 
avant  celui  de  mon  collègue.  Plusieurs  personnes  ont  avancé, 
comme  un  fait,  que  mon  travail  avait  cio  composé  d  après  le  mé- 
moire déjà  cité.  Voici  la  vérité,  et  je  ne  crains  point  d'invcKjuer, 
pour  l'attester  ,  le  témoignage  de  M.  Montègre.  Je  n'ai  lu  son 
mémoire  ni  avant  ni  depuis  la  rédaction  de  mon  article,  [lors- 
qu'il eut  appris  que  je  m'occupais  de  cet  objet  pour  le  Dictio- 
naire ,  il  me  fit  l'amitié  de  m'apporter  son  travail  ,  afin  que 
je  pusse  faire  usage  de  ses  recherches.  Je  lui  montrai  mon  ar- 
licle  déjà  imprimé  :  il  le  lut,  et  me  décl.ira  que  la  lecture  du 
sien  ne  m'aurait  offert  rien  de  neuf  que  je  n'eusse  déjà  inséré 
dans  le  mien.  Je  suis  bien  éloigné  de  croire,  et  surtout  de  vou- 
loir insinuer  aux  lecteurs,  que  M.  Montègre,  que  j'aime  et  que 
j  estime  infiniment ,  ait  pu  faire  son  profit  de  mes  idées  ,  pour 
la  dissertation  qu'il  lut,  peu  de  temps  après  ,  à  l'Institut.  Mon 
unique  désir  ,  et  c'est  le  seul  objet  de  cette  note  ,  est  que  l'on 
ne  me  soupçonne  point  de  plagiat.  Il  n'est  pas  étonuant  que  , 
îi^'anl  puisé  à  peu  près  aux  mêmes  sources  ,  nous  ajons  pu 
nous  rencontrer  ;  et  qu'ajant  observé  des  faits  analogues ,  avant 
d'écrire,  nous  ayons  indiqué  des  résultats  semblables. ^i  j'a- 
vais emprunté  quelque  chose  à  mon  estimable  confrère,  je  me 
serais  fuit  un  devoir  de  le  citer,  et  par  esprit  de  justice,  et 
par  une  Suite  naturelle  de  ma  sincère  affection  pour  M.  Mon- 
tègre. (FOt'r.KIEH) 

Gastrique,  adj.,  gnslricus-,  qui  a  rapport  ou  qui  ap- 
partient à  l'estomac. 

Uappendice  gastrique  de  l'épiploon  est  un  prolongement , 
en  forme  de  frange  ,  que  le  péritoine  produit  *n  débordant 
l'estomac  à  sa  face  externe  et  un  peu  postérieure,  il  a  une  figure 
triangulaire,  et  adhère  par  sa  base  au  viscère  ,  tandis  que  son 
sommet  est  libre  et  flottant.  Vojez  lpiploon. 

L'artère  gastrique ,  connue  dans  l'ancienne  nomenclature 
analomique  ,  sous  le  nijm  de  coronnaire  stomachique ,  est  la 
plus  petite  des  trois  branches  que  fournit  ordinairement  le 
tronc  céliaque  (opisto-gasirique  ,  Ch.)  ;  elle  monte  oblique- 
ment derrière  la  grosse  lubérosité  de  l'estomac  ,  et ,  arrivée  à 
la  hauteur  de  l'orifice  cardiaque  du  viscère  ,  elle  se  courbe  de 
gauche  à  droite  pour  marcher  le  long  de  la  petite  courbure 
jusqu'au  pylore ,  ofi  elle  s'anastomose  avec  la  pylorique.  Dans 
tout  ce  trajet,  elle  fournit  d'abord  quelques  rameaux  qui  com- 
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muniquent  avec  les  vaisseaux  courts  (gasfro-splenîques  ,  Cli.) , 
puis  uae  branche  qui  remonte  d.ini  la  poitrine  le  long  de  l'œso- 
phage ,  et  qui  s'auastomose  avec  les  artères  œsophagiennes; 
ensuite  diverses  ramifications  qui  circonscrivent  l'orifice  car- 
diaque,  et  enfin  un  grand  nombre  de  branches  qui  se  répan- 
dent sur  les  deux  faces  de  l'estomac ,  tnarcueiit  très -flexueuses 
entre  les  tuniques  membraneuses  et  muscuîcuscs,  et  s'anasto- 
mosent tant  entre  elles  qu'avec  les  divisions  des  artères  gastro- 
e'piploiques  droite  et  gauche.  Chez  certains  individus ,  c'est 
Tarière  gastrique  qui  t'ou'rnit  l'he'patique. 

La  veine  gastrique,  ou  coronaire  stomachique,  qui  est 
quelquefois  double  ,  suit  exactement ,  dans  sa  distribution  ,  !<» 
même  marche  que  l'artère  à  laquelle  elle  correspond.  Elle 
s'abouche  dans  la  veine  porte  ventrale  ,  au  côte  gauche  de  ce 
vaisseau  ,  et  près  de  l'exlrernite'  droite  du  pancréas.  Cependant 
elle  se  re'unit  quelquelois  au  tronc  de  la  sple'nique. 
.  Les  nerfs  gastriques  sont  deux  cordons  par  lesquels  la  paii  a 
pncumo-gastrique  se  termine,  et  qui,  descendant  sur  l'estomac, 
y  distribuent  leurs  rameaux  ,  dont  ils  couvrent  ses  deux  faces. 

Le  plexus  gastrique  ,  ou  coronaire  stomachifiue  ,  est  un  l.icis 
nerveux  forme'  par  des  filets  qui  émanent  du  plexus  solaire.  Il 
est  assez  considérable,  entoure  l'artère  gastrique,  et  l'ac- 
compagne dans  tout  son  trajet  le  long  de  la  petite  courbure  de 
l'estomac.  Ses  filets  communiquent  avec  ceux  des  deux  cor- 
dons fournis  par  la  paire  pncumo-gastrique. 

Parmi  les  nombreuses  hypothèses  imaginées  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  digestion  ,  il  en  est  une  qui  attribue  cei 
phénomènes  à  la  dissolution'  des  alimenspar  un  suc  particulier, 
uui  aî^it  sur  eux  à  la  manière  d'une  véritable  menstrue  chi- 
mique  ,  et  qui  reçut  le  nom  de  stic  gasinque.  bpallanzani  , 
créateur  de  cette  liypolhcsc  ,  à  laquelle  son  autorité  donn» 
pendant  longtemps  nu  grand  poi'ls ,  et  dont  on  retrouve  déjà  , 
il  est  vrai ,  quelques  traces  dans  Iléaumur ,  et  même  dans  Yati 
Helmont  ,  en  conçut  l'idée  d'après  ses  rechcrc'us  sur  la  diges- 
tion des  oiseaux  gallinacés.  Ayant  vu  que  les  alimens  éprouvent 
une  véritable  macération  dans  le  gésier  de  ces  animaux  ,  s'y 
ramollissent  sans  s'y  digérer,  et  ne  font  non  plus  qu'être  broycg 
dans  l'estomac,  il  en  conclut  que  le  ramollissement  et  la  tri- 
turation sont  simplemîTil  des  moyens  auxiliaire  ,  lesquels  fa- 
vorisent la  digestion  ,  m.'iis  ne  l'efFectuent  pas  .  et  que  la  seule 
cause  efficace  de  celte  fonction  réside  dans  les  sucs  qui  bai- 
gnent le  fond  de  l'estomnc,  Indi<juer  les  belles  expériences  qui 
le  conduisirent  à  éî,.b!ir  ce  principe  général^,  ce  serait  répéter 
i(;i  ce  qui  a  déjà  été  dit,  avrr  autant  de  clarté  que  de  préci- 
sion ,  à  l'article  digcsiion  (  Voyez  ce  mot).  Suivant  le  savait 
"U^îicn  ,  et  les  nomfircux  physiologistes  qui  adoplcrcnt  sa  ihéo-» 
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rie ,  le  suc  gastrique  ,  produit  par  la  reunion  des  fluides  ex- 
halatoires  de  l'estomac  avec  la  salive  ,  s'accumule  continuel- 
lement dans  l'eslomac  ,  et  il  présente  une  assez  grande  analogie 
chez  tous  les  animaux,  c'tanl  au  moins  partout  antiseptique  , 
et  partout  propre  à  dissoudrt;  plus  ou  moins  les  alimeus  ordi- 
naires. Les  deux  grandes  proprie'te's  attribue'es  à  ce  suc  ,  celle 
de  dissoudre  et  celle  de  retarder  ou  d'arrêter  la  putre'faction  , 
sug£;e'rèrent  l'idée  de  l'employer  dans  des  vues  ihérapeuliques. 
On  imagina  d'abord  qu'à  raison  de  son  identité'  presque  abso- 
lue chez  tous  les  animaux  ,  il  pourraitt  être  avantageux  d'ea 
faire  avaler  aux  personnes  dont  l'eslorh^c  n'en  se'cre'lerait  pas 
une  quantité  suûisante  :  l'expérience  dont  Spallanzani  avait  le 
premier  conçu  la  possibilité  ,  fut  réalisée  à  Pavie  prr  un  de  ses 
élèves  ,  le  docteur  Mongiardini  ,  qui  assura  avoir  fait  avaler 
avec  succès  du  suc  gastrique  de  corneille  à  une  personne  qui 
digérait  mal.  On  tenta  aussi  de  mettre  à  profit  la  propriété 
antiseptique  de  celte  liqueur  ,  en  la  faisant  servir  à  arroser  la 
surface  de  certains  ulcères  cancéreux  ou  putrides  ,  et  les  essais 
faits  dans  celte  vue  ,  par  divers  chirurgiens  ilaliens  ,  réussirent 
parfaitement.  Enfin  on  attribua  au  suc  g'HSlrique  la  propriété 
de  dissoudre  les  pierres  de  la  vessie.  Toutes  ces  assertions 
tombent  d'elles-mêmes  ,  ou  s'expliquent  naturellement  depuis 
que  les  expériences  curieu'îes  de  M.  de  Moiitègre,  et  les  re- 
cherches intéressantes  de  M.  le  professeur  Chaussier,  ont  de'- 
montré  qu'il  n'existe  point  de  suc  gastrique,  dans  le  sens  oiî 
Spallanzani  en  admettait  un  ,  et  que  les  liquides  qui  peuvent 
mériter  ce  nom,  au  lieu  d'clre  verses  continuellement  dans 
IVstomac,  au  lieu  d'être  identiques  ou  à  peu  près  dans  tous  les 
animaux,  au  lieu,  enfin ,  d'être  des  dissolvans  ,  des  menstrues 
chimiques  ,  sont  au  contraire  des  dissolvans  vitaux  créés  par 
l'estomac  au  moment  seulement  où  il  reçoit  l'impression  des 
substances  alimentaires ,  et  dont  la  nnture  varie  non-seulement 
Suivant  l'espèce  d'animal,  et  ,  chez  l'homme  surtout  ,  dans  le 
même  individu,  selon  une  foule  de  circonstances,  dont  on 
peut  toutefois  réduire  les  principales  aux  qualités  des  alimens, 
aux  affections  du  moral,  à  l'état  présent  de  la  constitution  et 
de  b  saiité.  (joukdan) 

GASTRITE,  s.  f.  ,  gasin'iis;  mot  employé  d'abord  par 
G'-hen  ,  et  ensuite  adopté  par  Linné  ,  Vogei ,  Sauvages,  Cullen 
et  Pine!  ,  pour  désigner  rinilammaliou  de  l'estomac ,  que 
P>oerliaave  et  d'autres  auteurs  ont  décrite  sous  le  nom  d'/«- 
flainmalio  veniriculi. 

Cette  maladie  est  assez  commune,  et  mérite  d'autant  plus 
de  fixer  l'attention  des  médecins  qu'elle  est  encore  très-  peu 
connue.  Malgré  les  faits  rapportés  par  Morgagni  ,  Hofmann 
et  quelques  autres,   nous  avions  très-peu  de  notions  exactes 
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sur  ce  genre  d'inflammation,  excepte  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement ;  il  était  re'serve'  à  M.  Broussais  d'e'clairer  par  ses 
recherches  celte  partie  obscure  de  la  pathologie  interne.  Aussi 
c'est  en  profitant  de  son  pre'cieux  travail,  auquel  j'ajouterai 
quelques  observations  particulières  puisées  dans  d'autres  ou- 
vrages ou  dans  ma  pratique  ,  que  j'essaierai  d'e'baucher  ce 
sujet  important  j  mais  je  ne  puis  dissimuler  que  je  ne  possède 
pas  encore  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  le  traiter 
aussi  complètement  que  je  l'aurais  désire. 

PREMIÈRE  SECTION.  De  la  gastrite  considérée  en  général. 
L'estomac  étant  recouvert  en  partie  ,  et  même  environne'  de 
plusieurs  organes  avec  lesquels  il  a  des  connexions  plus  ou 
moins  immédiates  ,  et  étant  en  relation  directe  ou  sympa- 
thique avec  la  plupart  des  principaux  viscères  ,  il  est  presque 
toujours  primitivement  ou  secondairement  affecté  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  ou  chroniques;  de  sorte 
<ju'il  est  quelquefois  très-difficile  de  déterminer  les  cas  oii  il 
est  essentiellement  malade  ,  et  surtout  ceux  oii  il  est  atteint 
d'inflammation. 

Plusieurs  auteurs  de  nosologie,  particulièrement  Cullen  et 
J.  P.  Frank,  admettent  deux  espèces  de  gastrites  ;  l'une  qu'ils 
appellent  éiythéninteitse ,  onérjsipélateuse ,  et  qui  n'intéresse 
que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  ;  l'autre  à  laquelle  ils 
appliquent  la  dénomination  àephlegmoneuse^  et  qui, plus  grave 
ot  plus  profonde  ,  comprend  l'inflammation  de  la  membrane 
musculaire  ,  et  même  celle  du  péritoine  et  des  parties  dépen- 
dantes de  l'estomac  ,  telles  que  les  épiploons  ;  mais  cette  in- 
flammation de  la  membrane  péritonéale  de  l'estomac  et  des 
épiploons  appartient  à  la  classe  des  inflammations  des  mem- 
branes séreuses  ,  et  fait  partie,  suivant  les  auteurs  modernes, 
de  l'histoire  de  la  péritonite  en  général ,  tandis  que  l'expres- 
sion de  gastrite  proprement  dite  ne  doit  s'appliquer  ,  d'après 
les  mêmes  auteurs,  qu'à  l'inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac.  Nous  adopterons  cette  classification  pour 
ne  pas  nous  éloigner  du  langage  maintenant  généralement 
adopté,  quoiqu'il  fût  peut-être  beaucoup  plus  convenable  de 
consacrer  le  nom  de  gastrite  à  l'inflammation  simultanée  de 
toutes  les  parties  qui  composent  le  tissu  de  l'estomac  ,  et  de 
réserver  celui  de  catarrhe  gastrique  à  l'inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  de  cet  organe  ;  mais  cette  distinction 
n'étant  pas  généralement  admise,  nous  serons  forcés  de  con- 
sidérer l'inllammation  completlo  de  l'estomac  comme  uno 
complication  de  la  gastrite  avec  la  péritonite. 

CHAPITRE  I.  Des  causes  générales  de  la  gastrite.  On  peut 
distinguer ,  dans  les  causes  de  l'inflammation  de  l'estomac  ,  des 
causes  prédisposantes  constitutionnelles,  des  causes  prcdispo- 
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santés  placées  hors  cle  l'individu  et  de'pendantcs  de  l'air  et  du 
climat ,  cl  enfin  des  causes  directement  excitantes  et  agissantes 
sur  l'organe  de  l'estomac  lui-même. 

Les  causes  prédisposantes  ,  qui  de'pendent  de  l'idiosyncrasie 
des  individus  ,  tiennent  à  des  di/rérences  d'organisation  ca- 
che'es,  et  qu'il  est  presque  toujours  impossible  de  reconnaître 
d'avance.  On  observe  cette  maladie  dans  tous  les  tercpe'ramens, 
et  particulièrement  chez  ceux  qui  sont  nerveux  ,  irascibles  , 
plutôt  maigres  que  gras.  Mais  pourquoi,  parmi  cette  classe 
d'individus,  en  trouve-l-on  plusieurs  (jui  n'ont  jamais  e'prouve 
de  gastrites  dans  le  cours  de  leur  vie  ,  et  d'autres  qui  en  ont 
plusieurs  fois  ressenti  les  atteintes  ?  Je  connais  une  dame  qui 
a  eu  cette  maladie  deux  fois  dans  l'espace  de  trois  ans,  et  )<; 
donne  des  soins  à  une  autre  personne  qui,  depuis  plusieuià 
années,  est  expos-e'e  à  des  accès  d'inli;immalion  d'estomac 
presque  tons  les  ans.  A  quoi  lient  celte  susceptibilité  particu- 
lière chez  des  individus  qui  suivent  d'ailleurs  un  bon  régime!-' 
A  quoi  tient  en  ge'néral  le  retour  fréquent  des  affections  ca- 
tarrhales  chez  tel  sujet  plutôt  que  chez  tel  autre  ?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  déterminer;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'in- 
fluence de  la  constitution  individuelle  n'en  est  pas  moins  bien 
prononcée  dans  cette  maladie  comme  dans  toutes  les  autres. 

La  gastrite  paraît  être  plus  commune  dans  les  pajs  chauds 
et  tempérés  qui  sont  également  plus  favorables  au  développe- 
ment des  fièvres  gastrites  et  bilieuses.  Ces  aussi  pendant  les 
saisons  où  on  remarque  particulièrement  ces  fièvres  que  les 
inflammations  d'estomac  se  rencontrent  plus  fréquemment. 

Les  professions  ont  une  influence  bien  marquée  sur  la  pro- 
duction des  gastrites.  Les  hommes  qui,  par  état,  sont  plus 
exposés  aux  intempéries  de  l'atmosphère  ,  qui  sont  suriout 
obligés  de  passer  les  nuits  à  l'air  humide  ,  tantôt  chaud  ,  tantôt 
froid,  sont  eu  général  plus  fréquemment  atteints  de  catarrhe 
intestinal ,  et  |Ktrticulièrement  de  celui  de  l'estomac.  M.  Brous- 
sais  a  rencoulré  plus  fréquemment  cette  maladie  dans  les 
hôpitaux  militaires  que  nous  ne  l'observons  en  général  dans 
les  hôpitaux  civils.  Les  inconvéniens  répétés  des  bivouacs,  des 
mauvais  alimens ,  des  privations  et  des  excès  attachés  à  la  pro- 
fession du  soldat  qui  fait  la  guerre,  sont  sans  doute,  toutes 
rhoses  égales  d'ailleurs  ,  les  causes  principales  de  celte  dil- 
loreuce. 

Les  causes  prédisposantes  se  confondent,  au  reste,  le  plus 
souvent  avec  les  causes  excitantes  qui  ont  une  action  plus  di- 
recte sur  l'estomac;  caries  répercussions  répétées  delà  trans- 
piration agissent  sur  l'estomac  à  la  manière  des  métastases  ,  et 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  rétropulsions  de  la  gale,  du 
rhumatisme  et  de  certainç;s  affections  dai'lreuses  et  psoriques, 
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ne  sont  des  causes  déterminantes  de  gastrite.  Les  pliysîolo- 
gistes  ont  rr.ême  trouvé,  clans  cette  dérivation  désaffections 
cutanées  i-l  arlhntiques  vers  le  canal  intestinal  ,  une  nouvelle 
preuve  de  la  corrisponJancc  qui  existe  entre  la  peau  et  les 
rnembranes  muc|Uf'uses  des  voies  digrstives. 

L'usage  h'ibiluel  de  certoiues  substances  range'es  dans  la 
classe  des  infesta  prédispose  à  la  gastrite  ,  et  leur  excès  devient 
«ne  cause  déterminante  de  cette  maladi'-.  L'habitude  exclusive 
des  alimens  acres ,  épicés,  des  viandes  noires,  des  boissons  spi- 
rilueusi  s  ,  en  produisant  une  excitation  reijetëe  et  presque  con- 
tinuelle sur  les  membranes  de  re>tomac,  dispose  très-prochai- 
nement à  l'inflammation  de  cet  organe  ;  et  <:hiz  les  individus 
qui  suivent  un  semblable  régime  ,  les  excès  devieimenl  bientôt 
une  cause  directement  excitante.  Sans  doute  .  le  régime  stimu- 
lant ,  dont  on  fait  tant  abus  dans  le»  pa_ys  chauds ,  contribue  au 
moins  autant  que  le  climat  à  rendre  les  ii.fl  ■mmalions  de  l'es- 
tomac plus  fréquentes.  Plusieurs  exemples  prouvent  aussi  que 
les  boissons  très-froides  ou  à  la  glace  ,  prises  surtout  lors(ju'on 
est  en  sueur,  peuvent  directement  provjxjuer  la  gastrite. 

Les  excès  dans  1rs  alimens  et  les  boissons  ehez  les  individus 
qui  ne  font  usoge  que  d'une  nourri' ure  grossière  ,  comme  chez 
ceux  f[ui  sont  habitués  à  une  ta!)le  bien  servie  ,  produisent 
presque  les  mêmes  etrels  >ur  les  membranes  muqueuses  de 
i'esiomac  que  Ks  substances  irritantes  B'MUCoup  de  gastrites 
.succèdent  a  des  indigestions  et  sont  jirovoijuécs  par  elles  L?s 
individus  convalcscens  et  faibles  q-ji  prennent  plus  d'a'imens 
qu'ils  n'en  peuvent  lige'rer  et  (jui  surcoinbent  à  des  indiges- 
tions, comme  il  arrive  malheureusement  trop  souvent  dans" 
DOS  hôpitaux,  meurent  ordinairement  avec  les  symptôines 
d'une  gastrite,  et  en  offrent  presque  toujours  les  traces  sur  le 
cada.re.  Dans  l'ivresse  portée  au  plus  Imut  degré,  l'alcool, 
indépendamment  de  son  action  sur  le  cerveau  ,  produit  une 
véritable  inflammation  de  la  mem!>rane  mutjueusc  de  l'esto- 
mac ;  il  agit  alors  comme  beaucoup  d'autres  poisons. 

Aux  causes  physiques  que  nous  venons  d  énnniérer,  il  faut 
encore  joindre  les  roninsions  exlérieure^  sur  l'épigastre;  les 
auteurs  en  citent  qu-'hjues  exemples  ,  et  cette  cause  donne 
presque  toujours  lieu  à  une  gastrite  compliquée  de  péritonite. 
Los  alfeclions  rnorcilcs,  comme  la  plupart  des  causes  que 
nous  venons  d'cxaminer^Uiont  tantôt  simplement  prédisposantes 
et  tantôt  efficientes.  Les  .TfTections  concentrées  et  tristes  dis- 
posent seulement  d'une  manière  éloignée  aux  inflammations 
de  l'estomac.  Un  accès  violent  de  colère  peut  en  être  la  cause 
déterminante;  plusieurs  f)!)servations,  rapportées  par  les  au- 
teurs ,  constatent  cette  vc'rilé. 

CHAPITRE  II.  Des  caractères  généraux  delà  gastr  lie.  Il  paraît 
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ti'abord  extrêmement  facile  d'assign,iî«'  les  caractères  ge'oo'raux 
de  la  gastrite  si  on  s'en  rapporte  a  la  plupart  des  ouvrages  de 
nosologie,  mais  celle  maladie  ne  s'oliVe  presque  jamais  aux 
yeux  du  praticien  observateur  avec  cotte  simplicité'  abstraite 
«ju'on  ne  trouve  ordinairement  (jue  dans  les  livres.  Nous  re- 
marquerons d'abord  que  la  gastrite  ,  comme  toutes  les  inflam- 
mations, se  présente  sous  deux  aspects  très-ditre'rens,  tantôt 
avec  un  appareil  de  symptômes  qui  marchent  d'une  manière 
très-rapide  et  aiguë,  tantôt  avec  des  symptômes  beaucoup 
moins  graves,  et  dont  la  durée  peut  se  prolonger  quelquefois 
pendant  plusieurs  mois.  Cette  première  division  en  gastrite 
aiguë  et  en  gastrite  chronique  me  parait  être  la  plus  naturelle  et 
la  plus  importante  |)our  arriver  ù  la  connaissance  des  diffe'- 
rentos  variëtc's  que  présente  l'inflammation  de  l'estomac,  quoi- 
qu'elle soit  cependant,  à  vrai  dire,  artificielle  dans  la  plupart 
des  cas,  comme  toutes  nos  divisions  nosologiques.  En  effet, 
nous  rencontrons ,  dans  la  pratique,  des  degrés  insensibles 
entre  la  plus  légère  inflammation  gasirique,  sans  lièvre,  sans 
vomissement ,  et  la  gastrite  porté(  au  plus  haut  deg- ë.  On  voit 
aussi  fréquemment  cette  inflammation  aiguë  dégénérer  en 
chronique,  et,  dans  d'autres  circonstances,  certaines  gastrites 
dont  la  marclie  l-Ucnte  et  insidieuse  était  d'abord  très- lente  , 
prendre  lout-à-coup  une  grande  exaltation  et  se  terminer  d'une 
manière  rapide.  Cependant,  itialgrë  ces  nuances  intermé- 
diaires, comme  on  observe  aussi  le  plus  fre'quemment  la  gas- 
trite dans  deux  étals  trcs-opposes ,  l'aigu  et  le  chronique,  et 
qu'elle  offre  alors  des  caractères  très-diffërens ,  il  est  d'abord 
nécessaire  de  la  considérer  isolement  dans  ces  deux  états  pour 
jiarvenir  à  analyser  les  faits  très-multipliés  que  présente  l'his- 
toire de  cette  maladie. 

chapjtrE  m.  Caractères  de  la  gastrite  aiguë.  Cette  maladie 
s'annonce  par  des  signes  plus  ou  moins  fâcheux,  suivant  qu'elle 
est  plus  ou  moins  grave  et  suivant  les  causes  qui  l'ont  pro- 
duite. Quelquefois  elle  est  précédée,  pendant  plusieurs  jour?, 
d'une  chaleur  assez  considérable  dans  la  région  épigastrique  j 
on  observe  de  l'anorexie,  la  sécheresse  de  la  bouche,  le  mal 
de  gorge  ,  la  soif,  l'agitation  et  l'insomnie.  Le  plus  souvent,  la 
gastrite  n'offre  aucun  signe  précurseur  j  elle  débute  par  une 
fièvre  aiguë,  ordinairement  sans  frissons  très-marijués ,  et 
par  une  douleur  très-vive  et  comme  déchirante,  qui  se  fait 
sentir  à  l'épigastre,  et  qui  augmente  beaucoup  par  la  pressiorr 
qu'on  exercé  sur  cette  partie  :  les  hypocondres  sont  aussi  un 
peu  douloureux,  principalement  du  côté  droit.  Cette  espèce 
de  gastrodynie  est  accompagnée  d'une  chaleur  acre  et  brû- 
lante ,  et  d'un  sentiment  «Je  constriction  qui  a  principalement 
son  siège  dans  l'estomac  et  qui  ,-,e  propagt.'  quelquefois  le  long 
17.  '^4 
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de  l'œsophage,  et  même  jusqu'au  pharynx,  Je  manière  à  rendra 
un  peu  douloureux  et  difficile  !e  menvement  de  de'gluli- 
lion.  La  bctiche  est  bruirai  te  ,  la  langue  rouge ,  blanche  ou 
iaunàlre,  presque  toujours  sèche.  La  soif  esl  ordinairement 
assez  vive  ,  et  va  toujours  en  augmentant  lorsque  la  maladie 
fait  dts  progrès.  Le  malade  de'sire  continuell  ment  desboissons 
fr-ides  et  acides,  et  e'prouve  d'abord  ,  quand  il  a  bu  ,  un  sen- 
timent de  fraîcheur  dans  l'estomac,  auquel  succèdent  bientôt 
des  angoisses,  des  nause'es  et  des  vomissemens  qui  ne  sont 
pas  suivis  d'un  soulagement  même  momentané' ,  comme  dans 
quelques  autres  maladies  de  l'estomac,  particulièrement  dans 
les  fièvres  bilieuses.  Les  vnmissemens  manquent  quelquefois; 
mais  quand  ils  se  maniftslent,  c'est  toujours  peu  de  temps 
après  lo  fièvre  ou  au  moment  où  elle  se  déclare.  Les  premiers 
vomissemens  soct  d'abcrJ  bilieux  ,  et  ensuite  ils  ne  contiennent 
plus  que  les  boissons.  Dans  l'intervalle  entre  les  vomissemens  , 
le  malade  est  fatigue'  de  nausées,  d'éructations  et  de  hoquets. 
Les  e'vacualions  alvirn-s  sont  le  plus  souvent  nulles  ou  peu 
abondantes,  à  moins  que  la  gastrite  ne  soit  compliquée  de 
diarrhée  ou  de  turgescence  bilieuse.  Tels  sont  les  symptômes 
que  fournissent  les  organes  essentiellement  malades  dans  la 
gastrite;  tous  les  autres  sont  dépendans  de  troubles  sympa- 
thiques ou  de  différentes  complications  particulières. 

La  circulation  et  la  respiration  dans  la  gastrite  aiguë  sont 
plus  ou  moins  accélérées  pendant  la  durée  de  la  maladie.  Le 
pouls  est  tantôt  plein,  large  et  dur,  comme  dans  certaines 
pneumonies;  d'autres  fois  il  est  Ircs-frécjuent ,  serré ,  petit. 
Ces  derniers  caractères  s'observent  surtout  dans  les  gastrites 
très-douloureuses  et  qui  marchent  rapidement  vers  une  termî- 
ïiaison  fat.ile  ,  comme  celles  qui  sont  dues  à  l'action  d'un  poijon 
corrosif.  Toutes  les  fois  (jue  la  maladie  se  termine  d'une  ma- 
nière funeste  ,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause  ,  le  pouls ,  dans  les 
derniers  temps  de  la  maladie  ,  est  toujours  plus  ou  moins  con- 
vuisif,  petit,  intermittent ,  irrégulier  ,  enfin  presque  insensible. 
I..a  chaleur  de  la  peau  est  sèche  ou  humide  au  début;  elle 
devient  toujours  froide  et  glaciale,  surtout  aux  extrémités, 
vers  le  déclin  de  la  maladie  ,  (|uand  elle  est  mortelle.  La  res- 
pir.ition  suit  ordinairement  l'élcit  du  pouls  j  elle  est  accélérée, 
élivée,  accompagnée,  dans  quelques  cas.  de  loin  en  loin, 
d'une  toux  sèche,  avec  une  douleur  que  le  malade  rapj.orte 
vers  la  pL'rtir  inférieure  du  sternum.  Cette  toux  précède  alors 
les  vomissemens  ,  et  est  qne1(|iicfois  suivie  d'une  expectoration 
glaiieiise  on  sanguinoleiite.  Quand  la  maladie  fait  des  progrès , 
la  respiration  ,  f[uoi(|ne  fré(|uenlp  ,  n'est  plus  aus-ii  douloureuse 
pi>ur  le  nialadc,  purce  qu'il  lonibc  dans  rafiaiiscuicut  et  les 
syncopes. 
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Les  secre'lions  ,dans  les  gastrites  ,  siî!«3senf 'moîhs  d'altéra- 
tions que  dans  beaucoup  d'autres  maladies.  Les  sueurs  «ont 
d'abord  peu  remarquables,  partielles  et  seulement  apparentes 
après  les  vomissemens  :  elles  deviennent  plus  géne'rales,  froides 
et  gluantes  vers  le  déclin  de  la  ivaladie.  Les  urines,  comaia 
dans  toutes  les  phlegmasies,  sont  rouges  et  peu  abondantes 
au  degré'  le  plus  élevé'  de  J'inllammalion  ;  elles  sont  même 
quelquefois  nulles,  mais  elles  coulent  plus  abondamment 
quand  les  symptômes  s'améliorent,  et  que  la  maladie  marcha 
vers  une  terminaison  favorable. 

Quant  aux  fonclions]dessens  et  des  mouvcmens  volontaires, 
plies  sont  rarement  troublées  par  la  gajlrite  aiguë,  excepta 
lorsque  les  douleurs  sont  portées  à  un  haut  degré.  Le  plus  sou- 
vent les  malades  éprouvent  seulement  de  violentes  agitations  , 
se  plaignent  d'un  froid  glacial  au  début  ou  d'une  chaleur  in- 
supportable, quoique  souvent  la  peau  soit  froide  au  toucher. 
Ils  poussent  des  soupirs  frc'quens,  sortent  sans  cesse  les  bras 
hors  du  lit,  rejettent  leur  couverture  et  tout  ce  qu'ils  ou6 
sur  la  poitrine  et  l'estomac  ,  et  se  contournent  sans  cesse  dans 
leur  lit;  mais  lorsque  la  maladie  est  Irès-violenle  et  portée  à 
sa  dernière  période ,  leurs  veux  sont  rouges  et  injectés;  leur 
ligure  présente  l'expression  de  la  douUur;  ils  se  plaignent  de 
crampes  et  de  douleurs  dans  les  membres,  ils  délirent  par 
momens  ;  on  remarque  même  quelquefois  des  soubresaut»  dans 
les  tendons,  des  grincemcns  de  dents,  comme  dans  certaines 
fièvres  ataxi<[ues  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  compHration  de 
cette  maladie;  enfin,  on  voit  quelques  malades  tomber  dans 
uue  sorte  de  carus  profond  ,  avec  serrement  des  mâclioires,  et 
périr  dans  cet  état ,  ou  d'autres  succomber  à  une  sorte  d'adv- 
namie  avec  décomposition  destrnils  de  la  face. 

CHAPITRE  IV.  Des  altérations  que  présente  restomnr  Jaii^ 
la  gastrite  aiguè.  A  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  ont 
succombé  à  la  gastrite  aiguë  ,  on  trouve  tous  les  vaisseaux  qui 
rampent  autour  de  l'estomac  très-dévelnppés  et  gorgés  do' 
sang.  La  membrane  interne  de  cet  orgnne  est  flasque  ,  lisse  ou 
garnie  de  rides  très  prononcées  ,  par  suile  de  la  contrarfion  de 
la  membrane  musculaire  ,  et  celle  dillérence  parait  être  le 
résultat  du  degré  de  sensibilité  que  présente  l'organe  mêmr  , 
d'après  la  nature  des  causes  qui  ont  agi  sur  lui.  La  membrane 
muqueuse  est  recouverte  d'une  mucosité  abondante,  tanlc!; 
limpide  comme  du  blanc  d'œuf,  tantôt  épaisse  et  purilôrme  , 
ressemblant  à  du  mucus  nasal.  Assez  souvent  on  observe  ui  e 
matière  concrète,  blanche  ,  étendue  comme  une  fausse  m^n:- 
brane  et  adhérente  à  la  surface  villeuse  de  l'c-Uimnc.  F/état 
particulier  du  mucus  pfiraît  dépendre  du  mode  d'irritation  «k 
do  dcgr«'  de  seu.sibilité  de  la  membrane  ei'.ûammée.  Audrs?f'us 
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de  celle  mucosile  pins  ou  moins  épaisse  ,  ou  trouve  là  pîa» 
grande  partie  de  la  membrane  muqueuse  de  l'eslomac,  d'un; 
rouge  plus  ou  moins   fonce',  tirant  quelquefois   sur  le  rouge 
cerise,    d'autres  fois  sur  le  violet  ou  sur  le  noir.  Lorsqu'on 
observe  de  près  la  cause  de  celle  rougeur,  eu  enlevant  avec  la 
lame  du  scalpel  la  mucosité'  qui    recouvre   la   membrane,  on 
voit  que  cette  coloration  est  due  à  l'injeclion  d'une  prodigieuse 
quantité'  de  vaisseaux  capillaires  très-fins  qui  se  ramifient  sur 
la  membrane  muqueuse.   I^a  coloration  rouge  ou  violette  est 
quelquefois  masquée  ou  altérée  dans  les  gastrites  qui  sont  dues 
à  une  substance  vénéneuse  chimique  ,  par  l'aclion  même  du 
poison.  Ainsi ,  dans  la  gastrite  produite  par  l'acide  nitrique, 
la  membrane  interne  de  l'œsophage  et  même  celle  de  l'estomac 
sont  quelquefois  colorées   en   jaune.   Indépendamment  de  la 
coloration  générale  plus  ou  moins  rouge,  on  trouve  souvent 
des  bandes  ou  des  zones  d'une  couleur  plus  foncée,  d'autres 
fois  dos  plaques ,  des  taches  ou  des  espèces  Q'eccb;ymoses ,  d'un 
rouge  tirant  sur  le  noir ,  dans  lesquelles  le  sang  paraît  comme 
extravasé  audessous  de  la  membrane  muqueuse.  Celle  mem- 
brane est  elle-même  alors  abreuvée  de  beaucoup  de  liquides  ; 
et,  dans  les  endroits  où  elle  est  très-rouge ,^elle  est  ordinaire- 
ment comme  gonflée  et  plus  molle  que  dans  l'état  naturel. 
Elle  se  détache  facilement  par  lambeaux  de  la  membrane  mus- 
culaire ,  et  on  l'enlève  ,  à  l'aide  du  scalpel ,  sous  la  forme  d'une 
espèce  de  bouillie.  Quand  on  incise  les  membranes  de  l'esto- 
mac dans  leur  épaisseur,  on  voit  que  la  rougeur  indiquée  n'est 
que  superficielle  ;  mais  ,  dans  les  endroits  les  plus  noirs  ,  toute 
la  membrane  muqueuse  est  profondément  ecchj'mosée,  et  la 
couche  musculeuse  est  également  plus  colorée  que  dans  l'état 
naturel  ,  et  paraît  participer  à  l'inllammalion  de  la  membrane 
qui  la  recouvre.  Dans  quelques  cas  ,  comme  dans  la  gastrite 
causée  par  les  caustiques  ,  on  observe  de  véritables  escarres 
gangreneuses  ,  dont  quelques-unes  sont   même  quelquefois 
détachées  ,  et  laissent  à  nu  la  membrane  musculaire  ,  et  quel- 
quefois même  la  péritonéalc.  Ces  escarres  gangreneuses  se  pro- 
noncent bien  davantage  quelques  heures  après  que  l'estomac 
a  été  exposé  à  l'air,  qu'au  moment  même  ou  on  fait  l'ouverture 
du  cadavre  ,  surtout  peu  de  temps  après  la  mort.  H  est  très- 
rare,  excepté  dans  quelques  gastrites  causées  par  les  caus- 
tiques ,    de  trouver   des   escarres   qui   comprennent   l'épais- 
seur de   toutes  les  membranes  de  l'estomac  ,  et  de  voir  une 
perforation    de    cet  organe  ,  suite    d'une  semblable    cauté- 
risation. La  membrane  muqueuse  est  ordinairement  la   seule 
intéressée  j    on    n'observe    même    presque    jamais    d'ulcéra- 
tions remarquables    dans  la  j^astritf*  .niguë  ,    à  muins  que  ces 
_ ulcères  ,  qui  sont    toujours  dus  à  une  alléralion  chronique. 
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ne  coincîdicnt  avec  une  inflammation  qui  devienne  promplc- 
merit  mortelle. 

cHAPtTRE  V,  Des  maladies  qnil  est  possible  de  confondre 
■avec  la  gastrite  aiguë.  Plusieurs  maladies  diliérentes  ont,  avec 
l'iijûammation  de  l'estomac,  tant  d'analogie,  qu'il  faut  la  plus 
grande  altciitiou  pour  ne  pas  les  confondre,  et  qu'il  est  sou- 
vent presque  impossible  de  les  reconnaître  autrement  que  par 
Fouverlure  des  cadavres.  De  ce  nombre  sont  particulièrement 
ï]uel(|ues  espèces  de  pe'ritonite,  l'hépatite  ,  les  perforations  de 
i'esLomac  ,  et  enfin  certaines  gastrodj^nies  avec  fièvre.  Je  ne 
place  pas  le  cholëra-morbus  parmi  les  maladies  qu'on  peut 
confondre  avec  la  gastrite,  parce  qu'on  1  range  sous  ce  nom 
des  maladies  très-distinctes  les  unes  des  autres.  Fn  effet,  les 
caractères  qu'on  assigne  ordinairement  au  choléra-morbus,  et 
qui  consistent  surtout  .dans  des  vomissemens  bilieux  répètes  et 
accompagnés  d'évacuations  alvines  abondantes  et  de  la  même 
nature  ,  se  rencontrent  tantôt  dans  certaines  inflammations  de 
l'estomac  ,  du  duodénum  ou  de  quelques  autres  parties  du  ca- 
nal intestinal,  tantôt  dans  les  fièvres  bilieuses,  particulière- 
ment dans  les  pays  chauds;  d'autres  fois,  enfin  ,  le  choléra- 
morbus  n'est  qu'une  affection  simplement  nerveuse  et  qui  ne 
tJiffère  de  l'iléus  que  par  le  siège  des  organes  qu'il  affecte.  Le 
choléra-morbus  avec  inflammation  rentre  donc  dans  les  com- 
plications de  la  gastrite  avec  l'entérite,  et  appartient  à  notre 
sujet  ;  l'autre  doit  rester, comme  l'a  établi  M.  Pinel ,  dans  les  va- 
riétés de  la  fièvre  bilieuse,  dont  il  offre  les  caractères.  Quant 
au  choléra-morbus  nerveux,  qui  est  peut-être  le  seul  auquel 
il  faudrait  réserver  ce  nom ,  il  se  distinguera  toujouris  très-fa- 
cilement de  la  gastrite,  comme  l'observe  très-bien  J.  P.  Frank, 
parce  qu'il  n'est  jamais  accompagné  de  fièvre. 

L'inflammation  des  épiploons  est  très- rarement  isolée  et  cir- 
conscrite; presque  toujours  le  péritoine  participe  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue  à  celle  de  ces  organes  ,  et  alors 
les  caractères  qui  distinguent  la  péritonite  de  la  gastrite  sont 
assez  évidens-,  mais  cependant  si  l'épiploon  gastro-colique  était 
seul  enflammé,  il  serait  très-difficile,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'éta- 
blir le  diagnostic  d'une  manière  certaine.  Quant  à  l'hépatiîe  vraie 
qui  n'intéresse  que  le  parenchyme  du  foie ,  et  à  la  péritonite 
hépatique  qui  était  autrefois  confondue  avec  elle,  mais  qu'il 
est  extrêmement  rare  de  trouver  isolée  ;  ces  maladies  ont  pu 
sans  doute  en  imposer  quelquefois  pour  des  inflammations  de 
l'estomac.  Fernel  et  Fr.  Hoffmann  ont  depuis  longtemps  re- 
marqué qu'elles  étaient  faciles  à  confondre.  Mais  cependant 
il  est  plus  vraisemblable  que  les  médecins  ont  souvent  pris  de 
véritables  gastrites  aiguës  pour  des  hépatites,  car  les  unes  sont 
beaucoup  plus  communes  que  les  autres ,  à  en  juger  au  moios 
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j>ar  les  ouvcrltircs  Je  cadavres.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs» 
»{ue  les  liépaliles  aiguës  afleclenl  très  rareraeul  le  lobe  gauche 
tiu  foie  seulement.  L'inflammatioucommcriceprcsque  toujours 
par  le  lobe  droit  et  envahit  le  pins  souvent  une  partie  de  cet 
organe  ;  alors  le  siège  de  la  douleur  qui  se  répand  dans  tout 
l'hypocundrc  droit,  el  qui  se  propage  ordinairement  jusqu'à 
l'épaule  et  au  cou  ,  ne  peut  laisser  d'incertitude.  Il  est  donc ,  a 
ce  qu'il  me  semble  ,  assez  facile  de  «fislinguer  l'he'patite  de  la 
gastrite  ,  au  moins  dans  la  plu|;3rt  des  cas.  Au  reste  ,  l'erreur 
ne  peut  être  d'aucun  inconve'nienl  pour  la  pratique  ,  puisque 
le  traitement  de  ces  inflamm^itions  est  à  peu  près  le  même. 

La  distinction  de  la  gastrite  d'avec  les  perforations  de  l'es- 
tomac est  bien  plus  diflicilc  et  bien  plus  obscure  j  elles  sont 
encore  très-peu  connues.  On  peut  seulement ,  d'après  les  faits 
recueillis  par  IMorgagni.  et  depuis  parM.  Chaussier  et  quelques 
autres  observateurs  ,  établir  deux  espèces  très-distinctes  de 
perforations  de  l'estomac  :  la  première  succède  à  une  ulcéra- 
tion des  membranes  muqueuses  et  musculeuses  ,  qui  date  tou- 
jours d'une  e'poque  plus  ou  moins  éloignée,  et  sans  qu'aucun 
synjptôme  puisse  la  faire  soupçonner.  A  peine  les  malades  se 
plaignent-ils  de  quelques  douleurs  légères  dans  l'estomac,  prin- 
cipalement quand  ils  ont  mangé;  mais  lorsque  celle  ulcéra- 
tion pénètre  jusqu'à  la  membrane  péritoncale  et  la  détruit  ,  le 
raalade  est  tout-à-coup  tourmenté  de  douleurs  violentes  dans 
la  région  épigastrique ,  et  de  vomissemens  auxquels  succèdent 
la  tension  de  l'épigastre,  les  syncopes  et  les  sueurs  froides.  A 
l'ouverture  du  cadavre  on  trouve  les  liquides  contenus  dans 
l'estomac  épanchés  dans  la  cavité  abdominale  ,  et  cet  organe 
perforé  par  auite  d'une  ou  plusieurs  ulcérations  dont  les  bords 
«ont  coupés  à  pic  comme  avec  un  emporte- pièce  ,  et  garnis 
rnême  quelquefois  d'un  bourrelet  saillant  du  côté  de  la  mem- 
brane muqueuse.  Le  péritoine  n'est  ordinairement  perforé  que 
dans  r.ne  plus  petit*  étendue  que  les  autres  membranes  ,  ce 
Cjui  concourt  ,  avec  I.  disposition  de  l'ulcération,  à  prouver 
que  la  maladie  comm^;nce  toujours  par  la  face  interne  de  l'es- 
tomac. Cette  maladie  n'a  jusqu'à  <:e  jour  affecté  que  des 
adultes.  L'autre  espèce  de  perforation,  que  M.  Chaussier  a 
principalement  fait  connaître,  et  qui  est  très-différente  de  la 
première  ,  affecte  au  contraire  particulièrement  les  enfans  et 
les  femmes  en  couches.  La  marche  de  cette  maladie  est  plus 
ou  nj.ms  aiguè.  Les  malades  sont  dans  un  état  de  prostration 
rem.ii  raable  ,  tourmentés  de  vomissemens  continuels  ,  et  en- 
suite de  simples  nausées  accompagnées  de  lipothymie.  Quaîd 
ils  jouij-ent  de  leur  raison,  ils  se  plaignent  de  douleurs  épi- 
pastiiques ,  et  nnisscnl  dans  un  e'tat  d'adynamie  acrrompagrièe 
de  sueurs  froides,  ils  reslenl  quelquefois  plusieurs  jours  dans 
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cel  étal.  En  ouvrant  le  cadavre,  on  trouve  une  perle  de  subs- 
tance Irès-coiiiidërable  à  l'estomac  ,  avec  un  ramollissement  et 
une  allo'ralion  particulière  du  tissu  membraneux  de  ctl  oigiiie 
sur  les  bords  très-ine'gaux  de  la  perforation.  Les  membrones 
de  l'eslomac  ,  dans  ces  parties  sculemenl,  n'ont  plus  du  tout 
i'aspcct  qui  leur  est  propre  ;  elles  sont  de  la  couleur  de  la  colle 
à  boucbc  ,  se  de'cbireut  facilement ,  et  sont  vraiment  frappées 
d'une  espèce  de  gangrène  ,  qui  paraît  jusqu'à  présent  parti- 
culière à  l'eslomac  ,  à  l'œsophage  et  au  diaphragme.  Je  l'ai 
observe'e  sur  ces  trois  diffe'rens  organes  ,  et  avec  les  mêmes  ca- 
ractères; je  'l'ai  vue  compliquer  la  coqueluche,  la  fièvre  ce're'- 
brale  ,  et  je  l'ai  retrouvée  sans  aucune  complication. 

La  première  espèce  de  perforation  de  l'estomac  est  impos- 
sible à  distinguer  de  la  gastrite  ;  mais  quand  on  parviendrait  à 
reconnaître  la  maladie,  quels  moyens  employer  pour  la  com- 
battre ?  elle  est  ue'cessairement  mortelle.  La  seconde  espèce 
est  peut-être  plus  facile  à  caractériser,  à  cause  des  nausées 
suivi?»  constamment  do  lipothvmicj  mais  cette  affreuse  maladie 
n'cst-e|le  pas  tout  aussi  incurable  que  l'autre,  et  peut-on  se 
flatter,  quand  on  pourrait  la  signaler  dès  son  origine,  d'eu 
arrêter  les  progrès  ? 

On  rencontre  quelquefois  dans  la  pratique  des  cas  de  gas- 
Irodynie  avec  fièvre,  qui  stimulent  alors  certaines  espèces  de 
gastrites  ,  dans  lesquelles  on  n'observe  pas  de  vomissement. 
J'avoue  que  j'ai  moi-même  été  complètement  dupe  de  cette 
ressemblance.  Je  rapporterai  succinctement  te  fait  que  j'ai  eu 
occasion  d'o!)server ,  afin  de  mettre  en  garde  les  jeunes  prati- 
ciens contre  ce  genre  de  méprise.  Une  femme  malade  depuis 
peu  de  jours  ,  mais  ayant  souvent  éprouvé  des  douleurs  dans 
la  région  de  l'estomac,  av-iit ,  avant  que  je  la  visse  ,  tousse  et 
craché  un  peu  de  sang.  Elle  se  plaignait ,  à  ma  première  vi- 
site ,  d'une  douleur  aiguë  dans  la  région  épigastrique  qui  était 
très-sensible  au  loucher.  La  respiration  était  fréquente,  dou- 
loureuse ,  suspirieuse  ;  la  poitrine  percutée  résonnait  assez 
Lien  ôans  toute  son  étendue  :  la  toux  étoil  rare  ,  assez  sèche ,  et 
augmentait  les  douleurs  de  l'épigastre.  Le  pouls,  assez  plein 
'et  vibrant,  donnait  environ  cent  vingt  pulsations  par  minute  ; 
"  la  langue  était  blanche,  la  soif  assez  vive.  La  malade  était 
dans  un  état  d'agitation  continuelle  et  d'insomnie  par  suite  de 
la  douleur  qu'elle  e'prouvait  j  mais  elle  jouissait  néanmoins  de 
l'intégrité  de  tous  ses  sens  et  de  toutes  «ses  facultés  mentales. 
D'après  cet  ensemble  de  symptômes,  je  fus  porté  à  croire  que 
cette  malade  était  affectée  d'urne  inflammation  de  l'estomac  , 
de  la  nature  de  celles  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  vomis- 
semens.  Je  prescrivis  des  boissons  adoucissantes  et  mucilagi- 
aeuses,  et  je  fis  faire  deux  aaigoe'es.  Elles  ne  diminuèrent  ea 
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aucune  fnçon  les  doulpurs  ppigastiiqueç,  L'insomnie  et  l'a;^f- 
lalîou  roslèrent  les  mêmes.  La  faiblesse  survinl.  Je  fia  usage 
des  aulispasmodiques,  de  l'opmm  et  des  vësicatoires  sans  plus 
de  succès  ;  I,i  mnlade  tomba  dans  la  proflr.ition  ,  mais  sons  dc'- 
lirc ,  et  succomba  à  ses  douleurs  qui  ne  ces-^èreut  qu'avec  la 
vie.  A  l'ouveilure  du  cadavre,  nous  trouvâmes  les  poumons  et 
les  bronches  dans  l'e'tal  sain  ,  et  tous  les  organes  du  bas-ven!:e 
dans  le  meilleur  e'ial.  Voici  s<nilemenl  les  porlicularile's  que 
nous  présenta  l'estomac.  Il  e'Iait  distendu  par  une  petite  quan- 
tité' de  boissons  ,  les  vaisseaux  (}ui  rariipeiu  à  sa  surface  étaient 
gorgés  de  sang.  Toute  la  membrane  était  très-blanche,  plus 
même  que  dans  l'état  naturel  ;  sa  couleur  se  rapprochait  assez 
de  celle  du  lard.  Elle  n'oîTrait  à  sa  surface  aucun  ride  et  était 
recouverte  d'une  mucosité  filante,  as-cz  abondante  et  lim- 
pide. Tous  les  crj'ptes  muqueux  étaient  très-apparens  et  re- 
présentaient comme  autant  de  points  f-nfoncés  ,  garnis  d'un 
bourrelet  saillant.  Letissu  de  la  membrane  muqueuse  était  plus 
o'pais  et  gorgé  de  liquides  qu'on  ne  le  voit  ordinairement. 
Quelle  était  celle  maladie  ,  (]ui  n'a  offert  ni  les  caractères 
d'une  fièvre  essentielle,  ni  ceux  d'une  inflammation  ,  ni  ceux 
d'une  maladie  nerveuse  simple  ,  mais  qui ,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  réunion  des  symptômes,  se  rapprochait  beaucoup 
de  la  gastrite  ?  Je  l'ignore ,  et  je  suis  forcé  de  la  ranger  dans 
la  classe^  des  incerue  sedis. 

Du  traitement  de  la  gastrite  aiguë  en  ge'nénil.  Peu  de  ma- 
ladies cflVent,  en  apparence,  un  traitement  plui  simple.  Au 
début  de  la  maladie  ,  quand  elle  n'est  pas  due  à  l'introduction 
dms  l'estomac  de  substances  vénéneuses ,  ou  à  une  métastase 
d'affection  ctitanée  ,  ou  à  une  rétropulsion  de  la  goutte,  la  mé- 
ihode  antiphlogislique  est  celle  qui  convient  d'abord  essentielle- 
ment ;  les  boissons  mucilagineuses  de  guim.auve  ,  de  graine  de 
lin,  de  gomme,  d'orge,  les  décoctions  légères  de  poulet,  de 
veau  ,  simples  ou  ému Ision nées  ,  les  potions  huileuses  avec  l'eau 
de  laitue  ,  etc.  ,  et  les  saignées  générales  ou  locales,  sont 
d'abord  les  premiers  moyens  à  employer.  L'état  du  pouls  ne 
doit  pas  seul  servir  à  fixer  l'opinion  du  médecin  sur  la  néces- 
sité des  saignées;  car  le  pouls  est  souvent  assez  petit,  serré  et 
faible  au  début  des  gastrites  aiguës  ,  surtout  si  les  douleurs* 
sont  vives  et  les  vomissemcns  trè^-fréquens.  11  faut  consulter 
l'ensemble  des  symptômes  et  les  forces  des  malades.  Quelques 
praticiens  me  pnraissent  trop  timides  sur  l'usage  des  .saignées 
dans  les  gaslritr-'s.  J'en  ai  pmsque  toujours  constamment  ob- 
servé de  bons  effets  ;  mais  il  fcut  qu'elles  soient  faites  prompto- 
ment  et  répétées  à  do  courts  intervalles,  comme  dans  toutes 
les  inflammations  aiguës  commençantes.  Les  syncopes  seules 
ne  sont  pas  un  motif  suflisant  pour  éloigner  les  saignées  quantj 


G  AS  577 

elles  sont  précédées  de  vives  douleurs  et  de  cardialgîes.  Le 
meilleur  moyen  de  les  faire  cesser  esl  au  contraire  alors  de  re- 
courir à  la  saigne'e.  Il  est  convenable,  dans  le  de'but  de  la  ma- 
ladie, d'i'ppli-^juer ,  sur  la  région  e'pigastrique ,  des  fomenta- 
tion!- emoi'itentes ,  chaudes,  du  lait  chaud  dans  une  vessie,  et 
Je  donner  les  boissons  tièdes;  mais  lorsque  les  douleurs  et  les 
accidens  inflammatoires  ont  été'  combattus  avec  quelques  suc- 
cès par  les  saignées  ,  et  que  le  malade  surtout  éprouve  une 
ckaleur  incommode  et  brûlante  dans  l'estomac  ,  les  boissons 
froides  sont  préférables.  On  peut  même,  dans  ce  cas  ,  recou- 
rir ,  avec  beaucoup  d'avantage  ,  aux  fomentations  froides  et 
même  à  l'application  de  la  glace.  C'est  souvent  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  faire  cesser  les  vomissemen?  et  préve- 
nir la  terminaison  gangreneuse.  On  trouve  dans  les  auteurs 
plusieurs  faits  qui  prouvent  l'utilité  de  l'application  de  la  glace 
dans  cerlnins  cholcra-morbus  ;  et  Sarconc  a  préconisé  ,  il  y  a 
déjà  longtemps  ,  l'emploi  de  ce  moyeu  dans  les  hépatites ,  (jui 
souvent,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  ne  sont  que  de  véritables 
gastrites.  L'application  de  la  glace  ne  peut  convenir  dès  le  dé- 
but de  la  maladie  ,  surtout  si  les  douleurs  sont  aiguèsj  mais 
îl  ne  faut  pas  attendre  non  plus  qu'il  survienne  des  sueurs 
froides  et  des  lipothymies ,  qui  annoncent  l'épuisement  complet 
des  forces  ;  car  alors  l'application  de  la  glace  ne  pourrait  qu'ac- 
céle'rer  la  perte  du  malade  :  ce  moyen  serait  aussi  très  -nui- 
sible dans  les  gastrites  par  métastase. 

Dans  la  seconde  période  de  l'inflammation  de  l'estomac  , 
quand  les  vomissemens  ont  beaucoup  diminué  et  que  la  fièvre 
esi  tombée,  il  faut  user  des  boissons  mucilagineuscs  ou  au 
inoins  les  rendre  un  peu  moins  relâchantes,  en  y  ajoutant  des 
arides  végétaux.  Les  acides  les  plus  convenables,  d'après  les 
observations  de  M.  Broussais ,  sont  l'acide  de  citron,  ensuite 
celui  de  l'orange,  de  la  cerise,  de  la  groseille.  On  pourra  se 
servir  aussi  avec  beaucoup  de  succès  de  l'acide  tartareux  édul- 
coré  avec  le  miel  ou  le  sucre.  L'acide  du  vinaigre  paraît  être 
ordin.iirement  nuisible.  Il  m'a  paru  au  reste  que  ,  dans  les 
gastrites  tfès-aiguès,  il  ne  fallait  pas  trop  se  hâter  de  faire 
usage  de  limonade  et  des  acides  en  général ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  en  même  temps  turgescence  bilieuse  ,  ou  quelques  signes 
d'embarras  gastrique.  Quand  on  commence  l'usage  des  acides, 
il  est  bon  ,  pour  tâter  le  degré  de  sensibilité  de  l'estomac  ,  de 
les  donner  très-affaiblis  dans  quelques  boissons  gommeuses  ou 
mucitagineuses. 

Le  traitement  général  que  nous  venons  d'indiquer  doit  être 
au  reste  modifié  suivant  les  différentes  espèces  de  gastrites, 
et  surtout  d'après  les  nuances  individuelles  que  cette  maladie 
pre'sente  comme  toutes  les  autres  ;  mais  une  des  choses  les 
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|)!us  imporlantes  clans  le  traitement  gênerai ,  est  le  re'gîme  re- 
).'ilivemei]t  aux  alimens.  Il  ne  faut  permeltrc    au  malade  au- 
cune espèce  de  nourriture  tant  qu'il  subsiste  encore  quelque 
irritation    dans  l'cstomec.  On  commencera    d'abord    par   des 
Louillons  de  viandes  très-  légers,  ou  des  décoctions  de.  fécules 
très-claires  ,  ou  du  lait  ;  et  on  ne  permettra   d  s  alimens  plus 
solides  que  lorsque  la  digestion  de  ceux-ci   se  fora  facilement. 
Les  m.Tlades  ne  feront  usage  de  vin  <jne  lorsque  l'fstomac  sera 
lial>i!ne'  par  degrés  aux  alimens  solides.  L'attention  la  plus  scrn- 
jniifusc  dans  le  régime   est  absolument   indispensable  pour  le 
rétablissement  des  malades.  Je  citerai  un  exemple  du  danger 
«les  écarts  du  répi.ne  qui  suffira  pour  faire  sentir  combien  ce 
précepte  est  important.  Une  femme  très-forte,  âgcc  de   qua- 
lanfe  ans  environ,    est  prise  de  fièvre,  de  vomissemens,   de 
douleurs  aiguës  dans  la   région  de  l'estomac  ,  avec  sentiment 
de  conslriction.  Les   saignées,    les   boissons  relâchantes  font 
ct'sser  assez  promptement  tous  les  symptômes  de  gastrite  j   le 
septième  jour  elle  était  sans  fièvre  ,  sans  soif,    sans  douleur  j 
elle  avait  bien  digéré  les  bouillons  qu'elle  avait  pris.  Je  permis 
pour  le  jour  un  peu  de  potage  j  mais  la  malade  mangea  une 
limande  frite  ,  du  pain  ,  et  but  à  peu  près  une  demi-bouteille 
de  vin.  Une  heure  environ  après  ce  repas  ,  elle  fut  prise  lout- 
à-coup  de  sjnrope  avec  nausées,  roideur  tétanique  des  mâ- 
choires ,  de  mouvemens  couvulsifs  et  de  sueurs  froides.  Je  la 
trouvai  dans  cet  état  presque  sans  pouls  et  sans  connaissance. 
ÏJaus  l'impossibilité  où  j'étais  de  pouvoir  lui  faire  avaler  quel- 
que chose,  à  cause  du  serrement  des  mâchoires  ,   je  me  con- 
tentai de  recommander  l'application  de  deux  sinapismes  aux 
pieds.   Quelques  heures  après,  cet  état  convulsif  cessa  j  plu- 
sieurs  vomissemens  survinrent  ;   les  douleurs  d'estomac  et  la 
fièvre  se  renouvelèrent:  des   boissons  acidulés,   des  fomenta- 
tions et  la  diète  firent  encore  de  nouveau  cesser  les  accidens  ; 
mais  la  malade  ne  voulant  s'astreindre  à  aucun  régime,  et  se 
faisant  apporter  du  vin   en   cachette  de  la  surveillante  de  la 
salle  ,  succomba   enfin  au  bout  de  deux  mois  à  une  gastrite 
chronique. 

CHAPITRE  V.  Des  caractères  généraux  de  la  gastrite  chro- 
lùque.  Lors(jue  la  gastrite  aiguè  dépasse  le  terme  de  quinze  à 
vingt  jours  ,  qui  est  celui  de  sa  plus  grande  durée  ,  elle  devient 
alors  chronique  ;  mais  il  n'arrive  pas  toujours  que  l'inflamma- 
tion chror)i(|ue  de  l'estomac  soit  précédée  d'une  inflammation 
aiguë.  Celte  maladie  débute  souvent  par  des  symptômes  très- 
légers  ,  etafîccte,  des  le  commencement,  une  marche  lente. 
Souvent  elle  n'est  point  accompagnée  de  fièvre  ,  ou  la  fièvre  est 
•très-légère.  Quand  elle  existe,  les  exacerbalions  ont  ordinaire- 
ment lieu  vcis  le  soir  et  dans  la  nuit.  L'agilaliou  cl  l'insoinuic 
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l'accompagnent  presque  toujours;  le  malade  se  plaint  d'un  de'- 
goùt  pour  les  alimens ,  d'une  douleur  transversale  à  la  base  de 
la  poitrine  ,  ou  située  profondément  dans  l'épigaslre.  Elle  est 
plus  ou  moins  aiguë  ou  lancinante  ,  quelquefois  accompagnée 
d'un  sentiment  de  constriclion.  Elle  augmente  ordinairement 
par  la  pression.  Très-souvent  cetle  douleur  iie  se  fait  sentir 
que  lorsque  le  malade  a  pris  des  alimens  ;  la  langue  est  cou- 
verte d'un  enduit  muqueux  blanchâtre  ;  la  salivation  est  quel- 
quefois abondante;  d'autres  fois  la  langue  est  sèche:  dans  cer- 
tains cas,  le  malade  éprouve  ,  surtout  le  matin  ou  après  le  re- 
pas, une  sorte  de  régurgitation  de  liquides  glaireux  sans  saveur. 
Les  vomissemens  sont  plus  ou  moins  fre'quens  ;  ils  ont  lieu 
principalemet)t  peu  de  temps  après  que  le  malade  a  pris  des 
alimens  ou  des  boissons.  S'il  n'y  a  pas  de  vomissemens,  ce 
qui  arrive  quelquefois  ,  les  douleurs  de  l'épigastre  et  la  soif 
augmentent  d'une  manière  remarquable  après  (jue  le  malade  a 
pris  «jnelque  légère  nourriture  ;  il  est  alors  tourmente  de  pe- 
santeurs d'estomac  ,  de  rapports  gazeux  ou  liquides  ,  ei  (juel- 
qucfois  acides.  Les  digestions  douloureuses  et  fatigantes  sont 
accompagnées  de  fièvre  ,  de  chaleur  à  la  paume  des  mains 
et  dans  la  région  épigastrique  ;  enfiti,  le  malade  n'est  soulagé 
que  lorsque  les  alimens  ont  franchi  l'estomac.  La  gastrite 
chroniijjie  ,  même  la  plus  légère  ,  est  toujours  principalement 
caractérisée  par  une  sorte  de  gastrodjnie  qui  augmente  après 
l'ingestion  delà  plus  petite  qu.Tntité  de  nourriture,  ou  des 
boissons  excitantes  ,  et  qui  est  ordinairement  calmée  par  des 
boissons  mucilagineuses  ou  acidulés.  Celle  douleur  dans  h 
région  épigastrique  n'est  jamais  accompagnée  d'un  sentiment 
de  gonflement  et  de  plénitude,  comme  dans  les  embarrasgas- 
Iriques  ,  et  n'est  jamais  déchirante  comme  dans  les  gaslrody- 
niej  purement  nerveuses. 

CHAPITRE  VI.  Des  altérations  que  présente  Vestomac  dans 
la  gastrite  chronique.  L'eslomac  est  le  plus  souvent  contracté 
sur  lui-même  et  rétréci  comme  un  intestin  ,  surtout  si  le  malade 
a  été  longtemps  à  la  diète  ;  il  est  ordinairement  garni  iuté- 
rieureraent  de  rides  nombreuses.  La  membrane  mwqueuse  de 
J'estomac  «si  dans  différens  états  j  tantôt  elle  est  seulement 
rougcàlre  ,  épaissie ,  avec  des  plaques  irréguJières  presque 
blanches,  d'un  tissu  plus  dense  que  dans  l'état  naturel  ;  tantôt 
]a  plus  grande  partie  de  celte  membrane  est  ronge  avec  des 
taches  violettes  plus  foncées  ,  comme  dans  les  gastrites  aiguès. 
Souvent  elle  est  généralement  d'une  couleur  violette  tirant  sur 
le  vineux.  Quelquefois  elle  est  garnie  d'érosions ,  et  même  de 
véritables  ulcères  qui  ont  ordinairement  leur  siège  vers  l'ori- 
fîce  du  pylore  ou  dans  la  grande  ceurbure  de  l'estomac;  c'est 
priacipalcment  dans  les  gastrites  chroniques  qui  sont  produites 
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par  les  poisons  caustiques,  et  dont  l'action  n'a  pas  ete  assez 
violente  pour  déterminer  promptement  la  mort ,  qu'on  observe 
ce  dernier  genre  d'altération.  Presque  tous  les  auteurs  ont 
aussi  parlé  des  transformations  scjuirreuses  ou  cancéreuses 
des  membranes  de  l'istomac  à  la  suile  des  gastrites  chronicjues  , 
on  a  même  rapporté  quelques  faits  qui  semblent  venir  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  Aiusi ,  M.  Quiiicieux  ,  dans  sa  thèse  sur 
Ja  gastrite  ,  donne  une  observation  d'inflammation  chronique 
de  l'estomac,  qui  avait  succédé  à  plusieurs  accès  de  goutte 
aiguë  ,  et  qui  fut  terminée  par  un  état  squirreux  des  parois 
de  l'estomac.  Beaucoup  de  faits  analogues  donneraient  sans 
«loute  un  certain  poids  à  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les 
{gastrites  peuvent  se  terminer  par  des  squirres  om  des  cancers 
de  l'estomac  ;  mais  quelques  observations  isolées  ne  signifient 
rien  ,  et  prouvent  seulement  que  ces  maladies ,  dont  la  marche 
est  très- lente  ,  peuvent  quelquefois  coïncider  avec  l'inflamma- 
tion de  l'estomac  ,  ou  se  compliquer  avec  elle  commeavec  plu- 
sieurs autres  maladies.  Je  suis  donc  loin  de  regarder  comme 
certaine  cette  terminaison  squirreuse  de  la  gastrite,  quoiqu'elle 
soit  admise  par  tous  les  auteurs. 

Quant  à  la  terminaison  par  la  suppuration ,  qui  a  été  aussi 
généralement  admise  ,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  trouvé 
de  véritable  pus  à  !a  surface  muqueuse  de  l'estomac,  à  moins 
qu'un  abcès  formé  dans  les  parties  environnantes  n'ait  ensuite 
perforé  les  membranes  pour  s'ouvrir  dans  la  cavité  de  cet  or- 
gane. On  n  observe  dans  les  gastrites  qui  durent  plusieurs  mois  , 
comme  dans  celles  qui  sont  très-aiguès,  qu'un  mucus  plus  ou 
moins  épais ,  ressemblant  à  celui  qui  recouvre  toutes  les  mem- 
branes muqueuses  enflammées;  mais  le  pus  qui  a  été  rejeté 
par  le  vomissement  à  la  suite  de  certaines  gastrites  chroniques, 
ou  qu'on  a  trouvé  épanché  dans  l'estomac,  avait  toujours  son 
foyer  dans  un  ou  plusieurs  abcès  formés  entre  les  tuniques  de 
l'estomac,  ou  quelquefois  hors  de  l'estomac  lui-même,  au- 
dessous  du  foie ,  ou  dans  les  épiploons  ,  comme  les  auteurs  en 
citent  des  exemples.  Les  ulcères  qu'on  obserre  quelquefois  sur 
les  parois  du  bas-ventre  ,  et  qui  communiquent  avec  l'estomac, 
n'ont  ordinairement  pas  d'autre  origine. 

CHAPITRE  VII.  Des  maladies  avec  lesquelles  il  est  facile  de 
confondre  la  gastrite  chronique.  Une  des  maladies  avec  les- 
quelles il  est  facile  de  confondre  la  gastrite  chronitiue  commen- 
çante ,  est  l'embarras  gastrique  et  muqueivx.  Ces  maladies 
ne  diffèrent  souvent  que  par  des  nuances  assez  légères ,  et  la 
différence  essentielle  ne  consiste  peut-être  réellement  au  fond 
que  dans  le  mode  d'irritation  de  la  membrane  muqueuse,  qui 
ïi'est  pas  le  même  dans  ces  deux  cas.  Quoi  qu'il  en  soit .  on  ne 
remarque  pas  dans  la  gastrite  chronique  ce  sentiment  de  goa- 
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flement  et  de  plénitude ,  qui  est  un  des  caractères  de  l'embarras 
gastriqur.  Les  vomissemens  spoiitane's  ou  sollicite's  par  l'art  ue 
produisent  pas  un  soulagement  marqué,  comme  dans  les  em- 
barras gastriques ,  et  les  accidens  se  renouvellent  bientôt  après, 
et  souvent  même  augmentent,  tandis  que  les  vomitifs  produi- 
sent en  général  un  effet  constamment  favorable  dans  les  em- 
barras d'estomac. 

Certaines  affections  squirreuses  de  l'estomac,  lorsqu'elles 
sont  commençantes,  offrent  souvent  plusieurs  caractères  de  la 
gastrite  chronique  ,  surtout  lorsque  l'endurcissement  des  mem- 
branes a  lieu  dans  une  assez  grande  étendue,  et  sans  offrir 
d'épaisseur  très-remarquable.  Alors,  comme  je  l'ai  observe 
plusieurs  fois,  on  ne  peut  reconnaître,  en  palpart  la  régioa 
épigaslrique  ,  aucune  tumeur  particulière  ,  parce  que  les  parois 
de  l'estomac  cèdent  facilement  à  la  pression j  mais,  dans  le 
squirre  de  l'estomac,  l'appétit  persiste  ordinairement  long- 
temps, quoique  les  fonctions  de  cet  organe  soient  déjà  dépra- 
vées j  les  digestions  laborieuses,  les  régurgitations  d'alimens 
ou  de  liquides  fades  ou  acides,  le  pyrosis  précèdent  toujours 
le  second  degré  de  la  maladie  dans  lequel  les  vomissemens  sur- 
viennent, tandis  que  dans  la  gastrite  chronique  l'anorexie  se 
manifeste  presque  toujours  dès  le  début  de  la  maladie,  et  que 
le  vomissement  survient  presque  immédiatement  après  quand 
il  a  lieu.  D'ailleurs,  dans  le  premier  cas,  les  alimeus  peuvent 
s'accumuler  pendant  plusieurs  jours  dans  l'estomac  avant  d'être 
rejetés  par  le  vomissement.  Dans  la  gastrite,  au  contraire,  la 
plus  petite  quantité  de  liquides  ou  de  solides  détermine  ordi- 
nairement des  douleurs  et  de  prompts  vomissemens  quand  ils 
doivent  survenir. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  ,  dans  certains  cas,  de  distin- 
guer l'inflammation  chronique  de  l'estomac  de  l'hectique  gas- 
trique. Il  survient,  en  effet,  quelquefois  dans  cette  dernière 
maladie,  des  cardialgies  et  des  vomissemens  qui  pourraient 
faire  croire  à  une  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac.  On  en  trouve  un  exemple  dans  les  Acta  naiurce 
curios.y  t.  Ç) ,  obs.  3o,  que  M.  Broussais  a  rapporté  dans  ses 
Recherches  sur  la  fièvre  hectique  j  et  Hoffmann  nous  en  offre 
aussi  plusieurs  observations.  11  faut  souvent ,  dans  ces  circons- 
tances, toute  l'attention  des  médecins  les  plus  éclairés  pour 
bien  distinguer  les  nuances  légères  qui  existent  entre  la  gas- 
trite chronique  et  l'hectique  gastrique,  et  encore  le  diagnostic 
est-il  souvent  impossible^  c'est  alofs  qu'il  est  nécessaire  de 
rapprocher  tous  les  caractères  qui  peuvent  servir  à  l'éclairer  j 
la  connaissance  du  tempérament  du  malade  ,  les  causes  qui 
ont  pu  donner  naissance  à  la  maladie,  les  signes  précui- 
seurs,  etc.  Mais  si  le  diagnostic  est  souvent  obacur ,  la  ajauiere 
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d'agir  des  remèdes  l'eclaire,  et  alors  en  agissant  avec  pru- 
dence, l'erreur  ne  peut  jamais  être  bien  préjudiciable  au  ma- 
lade. Les  toniques  sont  ordinairement  utiles  dans  l'hectique 
gastrique  ,  quand  elle  n'est  pas  due  à  un  embarras  des  voies  di- 
geslives ,  et  dans  ce  cas  les  vomitifs  sont  d'abord  ne'cessaires. 
Dans  les  gastriques  chroniques  ,  au  contraire  ,  ces  naoyens  sont 
le  plus  souvent  nuisibles. 

Quelques  cas  assez  rares  de  vomissement,  qu'on  appelle 
nerveua^ ,  lorsque  nous  ne  savons  pas  à  quoi  en  attribuer  la 
cause,  peuvent  encore  en  imposer  pour  des  gastrites  chroniques, 
surtout  lors(ju'ils  sont  accompagnés  de  fièvres.  J'ai  eu  occasion 
d'observer  plusieurs  cas  de  ces  vomissemens  nerveux  avec  une 
espèce  de  fièvre  hectique,  et  j'avoue  que  je  les  avais  pris 
d'abord  pour  des  gastrites.  J'en  rapporterai  succinctement  ici 
deux  exemples  qui,  ayant  entre  eux  les  plus  grands  rapports, 
suffiront  pour  fixer  l'attention  sur  ce  genre  de  méprise.  Deux 
femmes,  et  j'observerai  ici  en  passant  que  cette  maladie  m'a 
paru  principalement  propre  aux  femmes,  toutes  deux  grosses 
de  deux  à  trois  mois  environ  ,  furent  prises  de  vomissemens 
bilieux  avec  symptômes  d'embarras  gastrique  et  fièvre  ;  toutes 
deux  furent  d  abord  traitées  par  des  vomitifs  et  des  purgatifs 
qui  ne  firent  qu'exaspérer  la  maladie.  Lorsque  je  les  vis ,  plus 
d'un  mois  après  l'invasion  de  la  maladie,  elles  présentaient 
les  symptômes  suivaus  :  toutes  les  boissons  ,  de  quelque  nature 
qu'elles  fussent,  étaient  aussitôt  rejetées  par  les  vomissemens , 
et  la  plupart  des  matières  vomies  étaient  très-vertes.  Les  ma- 
lades se  plaignaient  d'une  douleur  constante  et  très-aiguè  à 
l'épigastre  et  à  la  partie  postérieure  du  dos  entre  les  deux 
épaules;  leur  langue  était  humide  ,  couverte  d'un  enduit  blan- 
châtre ,  la  bouche  continuellement  remplie  d'une  salive  abon- 
dante et  écumeusc  qui  les  sollicitait  sans  cesse  à  cracher.  La 
constipation  était  opiniâtre  ,  les  urines  peu  abondantes  et  très- 
colorées,  comme  dans  les  inflammations.  Les  malades  étaien  l 
tourn)onlées  par  la  soif,  le  pouls  battait  cent  vingt  fois  par  mi- 
nute ,  et  était  assez  fort  et  roide.  Elles  étaient  accablées  par  la 
fatigue  et  le  besoin  du  som»neil  ,  mais  pouvaient  à  peine  dor- 
mir quelques  instans;  elles  étaient  bientôt  éveillées  par  les 
hoquets  ,  les  nausées  el  les  vomissemens.  Ces  deux  malades 
furent  mises  d'abord  à  l'usage  des  boissons  mucilagineuses  et 
des  fomentations  émollientcs.  Chez  la  plus  faible ,  je  fis  appli- 
quer sur  la  région  de  l'estomac  un  emplâtre  avec  l'émélique, 
qui  produisit  comme  à  l'ordinaire  une  éruption  de  très-gros 
boutons.  Ce  moyen  ,  secondé  par  l'usage  des  bains  et  du 
lait,  calma  chez  elles  les  vomissemens;  mais  néanmoins  la 
fièvre  hectique  continuait,  le  pouls  était  beaucoup  plus  fré- 
quent que  dans  l'état  naturel;  les  gencives  étaient  gonflées  > 
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saignantes  ,  les  lèvres  très-boui-souffte'es  cl  douloureuses,  et 
comme  ulcérées  à  la  base  des  gencives.  La  lajjgue  e'tait  en- 
croîilée  <riine  mucosité'  e'paisse  qui  se  détachait  par  lambeaux. 
L'odeur  qui  s'exhalait  de  la  bouche  e'tait  très-félide,  on  auraij 
pu  croire  que  la  malade  éîail  lourmentc'e  d'un  pijalisme  mer- 
curie!.  Tous  les  renseigncmens  que  je  pus  prendre  à  cet  égard 
ne  m'apprirent  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  mis  par  degrés  cetle 
femme  à  l'usage  des  toniques,  du  vin  ,  de  la  dococlion  de 
quiiupiina  ,  etc.  Mais  tous  ces  moyens  devinrent  inutiles  :  lis 
malade  succomba  à  une  espèce  d'adynamie,  près  de  deux 
mois  et  demi  ;.pres  l'invasion  dfS  premiers  symptômes.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  nous  trouvâmes  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  très- blanche  dans  toute  son  étendu'^,  un  pou 
plus  épaisse  que  dans  l'ctat  naturel,  cl  recouverte  d'une  mu- 
cosité abondante,  miis  aucune  trace  d!altération  ou  de  trans- 
formation de  tissu.  On  remarquait  seulement  près  du  pylore 
uue  espèce  d'excroissance  pe'dicelle'e ,  molle,  grosse  comme 
une  petite  noisette  ;  elle  p.iraissait  forme'e  par  un  développe- 
ment du  tissu  cellulaire  qui  unit  les  membranes  entre  elles.  Je 
suis  convaincu,  au  reste,  que  cette  tumeur  ne  pouvait  être  l.i 
cause  du  vomissement.  J'ai  vu  de  semblables  tumeurs  chez  des 
individus  qui  n'étaient  point  sujets  à  des  vomissemens.  Tous 
les  autres  organes  du  bas-ventre  étaient  parfaitement  sains.  La 
matrice  contenait  un  fœtus  qui  pouvait  avoir  quatre  mois. 

L'autre  malade  qui  offrait  des  symptômes  très-analo:»ues  à 
1.T  première  ,  éprouva  quelques  soulagemens  d'abord  de.» 
boissons  à  la  glace,  mais  elle  fut  prise  ensuite  d'une  affection 
calarrhale  pulmonaire  avec  exacerbation  de  la  fièvre  ,  douleurs 
de  poitrine  et  rougeur  des  pommettes,  le  plyalisme  continuant 
toujours  d'ailleurs  avec  le  boursoufTlement  des  gencives.  La 
malade  se  plaignait  en  outre  d'une  douleur  constante  dans  la 
région  de  le  matrice.  Ces  complications  me  délenninèreut  ù. 
faire  appliquer  de  nouveau  les  sangsues  cl  sur  la  poilrine  et  k 
l'anus;  ces  saignées  locales  diminuèrent  les  redoublemens  et 
les  symptômes  de  l'affection  catarrhaU- ;  un  vésicatoirè  placé 
sur  la  région  épigastrique  ,  et  qu'on  laissa  suppurer  longtemps, 
p.Trul,  ainsi  que  les  préparations  d'opium,  produire  de  bon.-. 
«  ffets  j  les  vomissemens  cessèrent  peniant  quflques  jours  ,  la 
fièvre  avait  diminué  ,  la  malade  commençait  même  à  prendre 
nn  peu  d'aliraens ,  mais  ces  espérances  ne  furent  pas  de  longue 
durée;  la  fièvre  hectique  ,  les  vomissemens  et  tous  les  acci- 
dcns  du  catarrhe  revinrent  de  nouveau,  et  précipitèrent  la 
malade  dans  un  état  de  marasme  dont  il  fut  impossible  de 
la  tirer  ;  elle  succomba  trois  mois  environ  après  les  premiers 
symptômes.  Nous  trouvâmes,  à  l'ouverture  du  cadavre  ,  les 
poulmous  Irès-sains,  les  membranes  des  bfoucbes  rouges  dans 
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les  premières  ramifications  et  remplies  d'un  mucus  puriforme  j 
l'estomac  était  flasque,  sa  membrane  muqueuse  offrait  seule- 
ment quelques  petites  taches  rougeàtres,  principalement  vers 
la  grande  courbure  ;  les  intestins  étaient  dans  l'état  sain.  Ou 
remarquait  sur  les  membranes  du  fœtus ,  qui  pouvait  avoir 
quatre  mois  et  demi ,  quelques  plaques  blanches  qui  étaient 
les  traces  d'une  légère  inflammation.  Cette  inflammation  pa- 
raissait trop  peu  considérable  pour  qu'on  pût  la  regarder 
comme  la  cause  des  vomissemens  qui ,  d'ailleurs  ,  avaient  per- 
sisté presque  jusqu'à  la  fin  de  la  maladie,  quoique  les  traces 
d'amnitis  ne  fussent  pas  récentes.  Quant  aux  taches  rouges 
qu'on  remarquait  dans  l'estomac,  cette  légère  phlogose  était 
également  trop  peu  considérable  pour  qu'on  pût  la  regarder 
comme  le  résultat  d'une  complication  de  gastrite  chronique, 
et  je  suis  plus  porté  à  croire  qu'elle  était  l'effet  du  vin  ,  de 
l'opium  et  des  autres  excitans  dont  la  malade  faisait  un  grand 
usage  dans  le  dernier  temps  de  sa  vie.  Je  ne  puis  donc  consi- 
dérer cet  exemple  et  le  précédent  qne  comme  appartenant  à 
des  vomissemens  nerveux  avec  fièvre  hectique.  Dans  la  der- 
nière observation  seulement ,  la  maladie  principale  était  com- 
pliquée de  catarrhe  pulmonaire  et  d'amnitis.  Ces  maladies  ont, 
comme  on  vient  de  le  voir,  présenté  plusieurs  caractères  , 
d'abord  de  la  gastrite  aiguè ,  et  ensuite  de  la  gastrite  chroni- 
que; mais  l'absence  complette  des  anxiétés,  qui  sont  ordi- 
nairement inséparables  des  gastrites  accompagnées  d'une 
fièvre  très-forte  j  l'opiniâtreté  même  des  vomissemens  et  sur- 
tout de  l'état  fébrile  qui,  comme  dans  les  hecli(jues  essen- 
tielles,  ne  paraît  cédera  aucun  moyen  ,  pourraient  servir,  ce 
ire  semble,  à  éclairer  le  diagnostic  dans  des  cas  analogues, 
toujours  très-embarrassans  pour  le  médecin. 

Il  me  serait  facile  ,  si  je  ne  craignais  pas  de  donner  trop 
d'étendue  à  cet  article ,  de  citer  aussi  «luelques  cas  de  phlhisie 
pulmonaire  commeni^ante ,  simulant  parfaitement  les  sjnjp- 
tômes  de  la  gastrique  chronique  :  même  douleur  à  l'épigastre  , 
même  vomissement,  même  agitation  la  nuit ,  avec  une  petite 
fièvre  irrégulière  ou  continue;  mais  un  médecin  altenlif,  eu 
suivant  la  marche  de  la  maladie  et  rapprochant  l'ensemble  des 
symptômes  propres  à  chacune  de  ces  affections  ,  parviendra 
toujours  à  fixer  son  diagnostic  d'une  manière  certaine,  en 
supposant  qu'il  ait  été  quelque  temps  dans  l'incerliludc  ou 
même  dans  l'erreur.  Au  reste  ,  heureusement  pour  la  pratique 
médicale,  la  plupart  de  ces  cas  douteux  requièrent  presque 
toujours  un  traitement  analogue  au  moins  dans  le  début  de  la 
maladie. 

CHAPITRE  viii.  Du  traitement  de  la  gastrite  chronique.  Le 
mc'deciu  n'est  pas  toujours  appelé  des  les  premiers  temps  d'une 
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gastrite  chronique,  parce  que  c'est  plutôt  la  dnr^e  des  symp- 
tômes qui  fatif^ue  les  malades  et  les  détermine  à  consulter 
que  leur  iiilensite'  :  aussi  est  il  rarement  mile  de  recourir,  dans 
celle  maladie,  à  l'usage  des  saif^néfs ,  (jui  sont  souvent  si  ne'- 
cessaires  dans  les- gastrites  aigue^.  C'^pcndant  si  l'état  plétho- 
rique de  l'individu,  ou  des  liémoir.igies  habilnelles  suppri- 
mées pouvaient  faire  présumer  que  la  maladie  dépendît  primi- 
tivement de  ces  causes  ,  les  saignëe-.  deviendraient  alors  néces- 
saires. Les  boissons  ei  les  fomentations  sur  l'épigastre  doivent 
être  les  mêmes  que  dans  la  gaslrit»'  aiguë  ,  et  il  taul.îstreindre 
les  malades  à  un  régime  pres((ue  ausii  sévèrt';  enfin  ,  le  trai- 
tement des  inflammations  chroniques  de  l'estomac  ne  doit 
différer  presqu'en  rien  de  celui  des  gastrites  aiguës  lorsqu'elles 
sont  arrivées  au  second  degré.  Si  les  vomisseinens  persistent 
quoique  la  douleur  et  la  fièvre  soient  dissipées  ,  on  peut  essjiyer 
avec  succès  l'application  de  la  glace  chez  certains  individus  et 
tenter,  chez  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  irritables,  les  sinapi>mes, 
les  épispiisliquf'S  ou  les  emplâires  d'émétique  ,  Ot  même  les 
naoxa  ou  les  sétons  appliqués  sur  la  région  de  l'estomac.  Dans 
certains  cas ,  il  faut  au  contraire  appliquer  des  vésicatoires  sur 
les  extrémités  pour  produire  une  forte  dérivation  ,  ou  à  l'en- 
droit même  de  la  dartre  ou  de  rafTeclion  cutanét  (jui  a  été  ré- 
percutée. Maigre'  l'opinion  des  praticiens  qui  rejettent  ces 
moyens  dans  le  traitement  de  la  gastrite,  ils  m'ont  paru  très- 
souvent  utiles  ,  principalement  dans  les  gastrites  produites  par 
des  métastases. 

L'emploi  des  narcotiques  ne  parnil  pas  ici  pins  avantageux 
que  dans  le  second  temps  des  gastrites  aiguès,  à  moins  qu'il 
n'y  ail  beaucoup  de  douleur  ,  et  dat-s  tous  les  cas  il  n'en  faut 
faire  usage  (|u'avec  une  extrême  précaution ,  car  l'opium  ,  qui 
est  en  général  si  précieux  dans  les  difTérentes  espèces  d'inflam- 
mations de  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  est  presque 
toujours  nuisible  dans  les  gastrite-s. 

Un  des  moyens  de  rétablir  les  fonctions  de  l'estomac  quand 
les  principaux  symptômes  d'inflammation  sont  calmés,  con- 
siste dans  l'usage  des  eaux  gazeuses  acidulées  avec  ra':ide  car- 
bonique j  les  eaux  de  Seltz  ou  de  Spa  coupées  d'abord  avec 
des  décoctions  mucilagineuses  ,  et  ensuite  pures  ,  sont  préfé- 
rables à  toutes  les  autres.  C'est  dans  ce  cas  que  les  malades  se 
trouvent  parfaitement  bien  drs  petites  bières  légères.  J'en  ai 
éprouvé  plusieurs  fois  de  très  bons  effets.  J'ai  vu  des  gastrites 
chroniques  qu'on  avait  d'abord  considérées  comme  des  gas- 
trodynies  ,  et  qu'on  avait  imprndem  ment  traitées  par  les  am^rs 
et  les  narcotiques  ,  céder  assez  facilement  à  la  diète  et  à  l'usage 
de  la  bière,  tandis  que  le  vin  et  les  autres  toniques  sont  presque 
toujours  nuisibles. 

17.  2-5 
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Le  lait  pour  unique  nourriture  est  à  la  fois  un  des  meilleur» 
remèdes  et  un  des  alimens  les  plus  convenables  qu'on  puisse 
couseiller  dans  les  cas  de  gastrite  chronique  ,  surtout  lorscju'elle 
est  la  suite  d'un  empoisonnement  j  mais  ce  moyeu  peut-il 
gue'rir,  comme  on  l'a  pre'lcndu  ,  les  gastrites  accompagnées 
d'érosions  considérnbles  de  la  membrane  muqueuse?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  d'affirmer. 

sEcTroN  II.  Des  dijferenies  sortes  de  gastrites  en  particu-' 
lier.  Jusqu  ici  nous  avons  considéré  la  gastrite  d'une  maoière. 
générale  et  pour  ainsi  dire  abstraite  ,  sans  fixer  notre  altcntioti 
sur  aucune  des  variétés  nombreuses  qu'elle  présente.  Nous- 
avons ,  à  la  manière  des  naturalistes  ,  étudié  les  caractères  du 
genre  sous  les  deux  points  de  vue  sous  lesquels  il  s'offre  ordi- 
uairem.cnt  dans  la  pratique  ,  soit  sous  l'apparence  d'une  mala- 
die aiguë,  soit  au  contraire  sous  l'aspect  d'une  maladie  chro- 
nique j  mais  ces  généralités  ne  sufiiseut  pas  pour  le  médfcin- 
pralicicn  ;  il  doit  ensuite  s'attacher  aux  diflérenles  sortes  de 
gastrites  en  particulier,  à  cause  des  modincalions  que  le  trai- 
tement doit  subir  suivant  la  nature  des  causes  qui  les  pro- 
duisent et  les  circonstances  principales  qui  les  accompagnent, 
en  mettant  alors  de  côté  la  distinction  artificielle  que  nous  avons 
établie  dans  nos  généralités  d'après  la  marche  plus  ou  moin» 
aiguë  de  l'inflammation.  C'est  véritablement  dans  l'étude  des 
diilerentes  espèces  de  chaque  genre  de  maladie,  que  consiste 
la  pathologie. 

CHAPITRE  I.  Des  gastrites  par  empoisonnement.  Vue  âcs 
causes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  funestes  des  inflammations 
de  l'estomac  est  sans  contredit  l'action  des  difrérenlcssubstances 
vénéneuses  ,  et  particulièrement  celle  des  poisons  minéraux 
qu'on  appelle  corrosifs  ,  et  de  ceux  qu'on  nomme  acres  et  nar- 
colico-âcres.  Dans  la  première  section  se  trouvent  la  plupart 
des  préparations  arsenicales,  anlimoniales ,  cuivreuses  et  mer- 
curiellcs ,  le  muriale  d'étain  ,  le  sulfate  et  l'oxide  de  zinc,  le 
nitrate  d'argent,  le  muriated'or,  les  acides  minéraux  concen- 
trés, les  alcalis  purs  ou  carbonates  ,  et  enfin,  parmi  les  poisons 
animaux  ,  les  caniharides.  Les  poisons  acres,  quoique  moins 
actifs,  sont  aussi  des  irritans  plus  ou  moins  énergiques  (jui  de- 
viennent souvent  des  causes  de  gastrites,  comme  on  en  trouve 
plusieurs  exemples  dans  les  diiférens  ouvrages  de  médecine. 
Les  principales  substances  qui  appartiennent  à  la  division  des 
poisons  acres  sont  lu  nitrate  de  polasseà  grande  dose ,  les  huiles 
du  ricin  commun,  les  fruits  du  jalropha  curcas  ,  des  eu- 
phorbes ,  les  décoctions  de  plusieurs  daphnés  ,  les  sucs  des 
convoK'ulus  srr'mmonif»  ,  arvoiisis,  celui  de  l'élalériutn  et  des 
:)ronils  t\?p'  I  r-l  liie-!niip  ,  1rs  ratines  des  elîcbnies  ,  de  l'ané- 
monc  puiirlillr,  Ici  bu'Lcs  de  colchiijuc.  Dans  les  narcoti^o- 
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acres  se  trouvent  principalement  la  belladone,  la  jusquiame  , 
les  ciguës  et  les  diverses  espèces  de  champignons  vénéneux. 

Il  n'entre  point  dans  mon  «>hjct  de  traiter  de  ces  diiFe'rentes 
substances  vénéneuses  en  particulier  et  de  leur  manière  d'agir 
sur  l'économie  vivante  ,  ce  sujet  ooil  être  considéré  d'iuie  ma- 
nière spéciale  à  \'ar{ic\t;  fjoison  ;  je  dois  seulement  considérer 
dans  celui-ci  les  nuances  particulières  de  la  gastrite  causée 
par  les  différentes  substances  vénéneuses.  Beaucoup  de  ce» 
substances  d'ailleurs  sont  sans  ccs^e  mises  <?n  usage  dans  la 
pratique  médicale  pour  produire  différentes  médications  ;  les 
charlatans  les  emploient  comme  les  hommes  de  l'art ,  et  mal- 
heureusement unt  foule  de  faits  prouveitquc  lorsque  ces  moyens 
énergiques  sont  mal  administres  ,  ils  txcitcnt  dts  inflannna- 
tions  de  l'estomac  tout  aussi  fâcheuses  que  lors()n'elles  sont 
produites  par  des  substances  vénéneuses.  Les  remèdes  d«f- 
viennent  alors  de  véritables  poisons  entre  les  mains  du  eharlataa 
et  de  l'ignorant  ,  et  même  entre  celles  de  l'homme  instruit  qui 
a  le  malheur  de  se  tromper.  C'est  ainsi  que  les  ;iréparations 
arsenicales  dont  a  souvent  trop  abusé  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  que  les  préparations  antimoniales,  in- 
considérément administrées  comme  vomitifs  ,  et  que  les  sels 
mercuriaux  dans  le  traitement  de  la  syphilis  ,  ont  été  souvent 
la  cause  des  gastrites  aiguës  ou  chroniques  mortelles.  Les  ou- 
vrages des  hommes  de  l'art  contiennent  beaucoup  d'observa- 
tion» qui  confirment  cette  triste  vérité.  La  dissertation  d'Hoff- 
mann sur  l'inflammation  de  l'pstomac  renferme  seule  trois 
exemples  de  gastiiles  mortelles  produitespar  l'émélicjue.  Quel 
est  le  praticien  qui  n'a  pas  eu  occasion  d'observer  des  cas  sem- 
blables ?  et  que  de  mal  n'a  pas  causé  la  fausse  application  de 
ce  dangereux  précepte  :  ^'0?)iitits  vomitu  curatiir? 

Les  différentes  substances  vénéneuses  que  nous  avons  citées 
n'agissent  pas  toutes  de  la  même  manière  ,  mais  elles  se  rap- 
prochenttoutes  sous  ce  point  de  vue  particulier,  que  lorsqu'elles 
sont  introduitesdans  l'estomac  à  des  doses  asst  z  considérables , 
elles  déterminent  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  la  plupart 
'  des  symptômes  des  gastrites  ,  et  par  suite  les  altérations  ne 
tissu  qui  sont  les  conséquences  ordinaires  de  celte  inflamma- 
tion ;  au  reste  le  plus  souvent  les  poisons  ne  bornent  pas  leur 
Action  aux  parois  de  l'estomac  ,  leurs  effets  s'étendent  suivant 
le  trajet  du  canal  intestinal  ,  de  sorte  que  cette  espèce  de  gas- 
trite est  presque  toujours  compliquée  d'entérite  et  quelquefois 
même  de  l'inflammation  du  péritoine. 

L'énergie  avec  laquelle  agissent  les  poisons  sur  l'estomac 
varie  beaucoup  suivant  la  nature  de  la  substance  vénéneuse  , 
la  dose  à  la<juelle  on  l'a  employée,  et  la  forme  sous  laquelle 
on  l'a  administrée.  Les  ncisons  corrosifs  ont  une  activité  hun 
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plus  grande  que  les  poisons  acres  ou  narcolico  -  acres  ;  mais  en 
géue'ral,  quelle  que  soil  la  nature  des  poisons  ,  pourvu  que  la 
dose  soit  assez  copsidernble  pour  qu'ils  agissent  rapidement  , 
on  dislingue  assez  facilement  la  gastrite  par  empoisontiement , 
ce  toutes  'es  autr."»  espèces ,  aux  caractères  suivans  :  i".  les  vo- 
mi seinens  et  Us  douleurs  e'pigaslriques  ne  sont  point  pre'ce- 
dcs  p;  r  le  f'ri_50'i  on  la  fièvre  ,  cl  la  fièvre  ne  se  manifeste 
ordinaireme^it  qa'.près  le  JJbut  de  la  maladie  ,  lorsque  les 
douleurs  de%icnneut  aiguës.  2°.  Le  malade  se  plaint  d'une  ar- 
deur partirulière  à  la  gorge  et  d'une  couslriclion  dans  le  pha- 
rynx el  l'œsophage;  rinlc'rieur  du  pharynx  est  presque  lou- 
lours  rouge  el  eullanime'.  ludépendariunenl  de  ces  caractères 
ge'ne'raux  el  communs  à  loules  les  gastrites  produites  par  les 
substances  véne'neuscs  ,  elles  offrent  ensuite  des  différences 
particulières  suivant  qu'elles  sont  dues  à  l'action  des  poisons  , 
corrosifs  ou  acres  ,  ou  narcolico  acres. 

Gastrites  a  la  suite  des  poisons  corrosifs.    Dans   les  gas- 
trites qui  sont  l'effet   des  poisons  corrosifs,   les  vomissemens 
et  les   cardialgies  surviennent   presque  immédiatement  après 
que  le  breuvage  ou  l'aliment  empoisonné  a   été  ingéré  dans 
l'estomac    Le  malade   se   plaint  de   douleurs  plus  ou   moins 
vives .  non-snulement  dans  la  région  épigastrique  ,  mais   en- 
core dans  toute  l'étendue  du  canal  digestif,  depuis  le  pharynx 
jusqu'à  l'anus.  Il  est  tourmenté  de  nausées  ,  de  hoquets   plus 
ou  moins  fré(|uens ,  et  très-douloureux  ;  ces  vomissemens  sont 
Souvent  sanguinolens  ,  les  déjeclions  deviennent  aussi  quelque- 
fois sanguinolentes  avec  ou  sans  ténesme;  ces  accidens  sont 
quelquefois   accompagnés   d'ischurie  ou  de  slrangurie  et  de 
crampes  et  de  douleurs  dans  tous  les  membres.  La  surface  de 
la  peau  est  souvent  couverte  de  taches  pourprées  ;   les  lèvres 
sont  violettes  ,  le  pouls  est  petit,  faible  ,  serré,  inlermilleut. 
lie  malade  se  plaint  d'une  chaleur  brûlante  à  l'intérieur^  et  de 
froid  aux  extrémités.  La  soif  est  ardente  et  inextinguible  ;  les 
trails  de  la  face  se  décomposent,   une  sueur  froide  se  répand 
sur  tout  le  corps  ,   les  facultés  intellectuelles  s'altèrent ,  cl  le 
malade  lornbe  dans  une  prostration  extrême  ,  ou  il  périt  dans   <» 
les  convulsions.  11  n'arrive  pas  toujours  que  les  gastrites  aiguës 
produites  par  les  poisons  caustiques   soient  accompagnées  de 
violentes  douleurs  el  de  l'appareil  de  tous  les  symptômes  que 
nous  venons  d'indiquer.  Quand  le  poison  agit  très-rapidement 
et  concentre  son  action  principale  sur  l'estomac ,  la  maladie 
devient  promplcmenl  mortelle  sans  présenter  des  symptômes 
très-graves.  C'«st  ce  qu'on   a  observé  plusieurs  fois   dans  les 
gastriîes  produites  par  l'arsenic,  et  dans  tous  les  cas  d'empoi- 
sonnement avec  complication  d'ivresse  j  car  alors,  comme  les 
anciens   l'avaieut  trcs-bicn  remarqué,  ces  empoiàouuemeus 
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sont  bien  plus  promplemenl  mortels.  J'ai  ëte  moi  «même  té- 
moin d'un  cas  semblable.  Un  individu  s'e'tait  empoisonné  avec 
de  la  poudre  à  mouche  dans  du  vin  ,  après  avoir  fait  un  repas 
dans  lequel  il  s'était  déjà  enivré.  Il  eut,  en  rentrant  chez  lui  , 
un  ou  deux  vomissemens  ,  tomba  ensuite  dans  un  état  de  som- 
nolence, au  milieu  duquel  il  expira  sans  douleur  au  bout  de 
trois  à  quatre  heures.  A  l'ouverture  du  cadavre,  je  reconnus 
que  l'action  du  poison  n'avait  pas  dépassé  l'estomac  et  le  com- 
mencement du  duodénum  ,  mais  il  k  avait  déjà  inflammation 
et  gangrène  de  la  membrane  muqueuse. 

Quand  l'inflammation  de  l'estomac,  causée  par  des  poisons 
caustiques,  est  portée  à  un  très-haut  degré,  le  maidde  périt 
quelquefois  dans  l'espace  de  quciquesheurcs  ou  ,au  [liuslard, 
deux  à  trois  jours  après.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouve 
que  le  système  vasculaire  gastrique  est  tros-développé,  l'esto- 
mac est  presque  toujours  resserré  sur  lui-même  et  garni  de 
rides  plus  ou  moins  prononcées;  le  pylore  est  fortement  con- 
tracté ,  les  liquides  contenus  dans  l'estomac  sont  rougeâtrcs 
ou  sanguinolens.  La  membrane  muqueuse  de  cet  organe  et 
quelquefois  celle  d'une  partie  du  canal  intestmal  sont  d'uu 
rouge  foncé,  avec  des  plaques  violettes  ou  noires  et  des  es- 
carres gangreneuses.  Quelquefois  même  les  membranes  mus- 
culeuse  et  périfonéalc  participent  à  l'inflammation,  et  sont 
en  partie  détruites  par  la  gangrène;  mais  il  est  très-rare  qu'il 
y  ait  perforation  complette  et  épanchement  dans  le  bas-ventre. 
Dans  l'empoisonnement  par  l'acide  nitriijue,  l'œsophage  et 
restomac  même  contiennent  une  espèce  de  bouillie  de  cou- 
leur jaune,  au  milieude  laquelle  se  trouvent  des  flocoDS  sem- 
blables à  du  suif. 

La  gastrite  déterminée  par  les  poisons  caustiques  doit  être 
traitée  d'abord  par  l'eau  chaude  donnée  en  grande  quantité, 
afin  de  faciliter  des  vomissemens  abondans  qui  puissent  entraî- 
ner au  dehors  la  plus  grande  partie  du  poison  :  plus  l'estomac 
est  plein  de  liquides  ,  plus  les  vomissemens  sont  faciles,  et  moins 
les  contractions  sont  douloureuses.  S'il  était  impossible  d'ob- 
tenir des  vomissemens  ,  comme  on  l'observe  chez  certains  indi- 
vidus,  il  faudrait  alors  recourir  à  l'introduction  d'une  de  ces 
sondes  de  gomme  élastique  qu'on  peut  adapter  ensuite  à  un 
corps  de  seringue  pour  pomper  les  liquides  à  mesure  qu'on  les 
aurait  introduits  dans  l'estomac.  Après  avoir  ainsi  débarrassé 
cet  organe  de  la  plus  grande  quantité  du  poison  qu'il  contient , 
oninsisterasurles boissons  mucilagineuses,  comme  danslesgas- 
trites  aiguës.  Quant  aux  huiles  et  aux  corps  gras  ,  ils  paraissent 
souvent  nuisibles  f(uand  on  les  emploie  im.tnédiatemeni  après 
que  le  poison  a  été  avalé,  parce  qu'ils  favoriseraii^nt  la  di^so- 
liou  des  substances  vénéneuses  minc'rales ,  et,  par  suite  ,  leur 
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af:tiou  sur  les  autres  organes  et  leur  absorption.  Les  liuiles  ne 
pourraient  convenir  que  si  elles  favorisaient  lesvomissemens  par 
le  de'goût  (ju'elles  inspirent  à  certaines  personnes,  (^'cst  sous 
ce  rapport  (jue  l'Imite  prise  en  très-grande  quantité  peu!  être 
recommaud<ible.  Elle  doit  être  aussi  employée  dans  les  gas- 
trites causées  par  les  caniharides  ,  parce  qu'elle  modère  beau- 
coup l'activité  de  ce  genre  de  poison  j  mais  il  ne  faut  pas  se 
servir  de  substances  chimujues  pour  provoquer  les  vomissc- 
laeni  dans  les  gastrites  causccs  par  les  poisons  corrosifs  ,  parce 
que  toutes  les  substance^ju'on  pourrait  employer  ajouteraient 
encore  à  rindannnalion  produite  par  le  poison.  Il  faut  aussi 
se  garder  do  faire  usage  de  la  plupart  des  substances  alcalines 
et  des  autres  moyens  qui  ont  été  conseillés  d'après  de  simples 
idées  chimiques,  quand  l'expérience  et  l'obsrrvation  n'ont  pas 
confirmé  leur  av.iiilage.  Cependant  en  même  temps  qu'on 
provoquera  les  vomis<emens  par  l'eau  chaude  seulement  ou 
l'irrilation  d'une  plume  ou  de  tout  autre  corps  étranger  intro- 
duit dans  le  pharynx  ,  il  sera  Irès-iraporlant  de  s'assurer,  s'il  est 
possible  ,  de  la  nature  de  la  substance  corrosive  qui  est  cause 
de  l'iiifli  rama  lion,  car  les  moyens  neutralisans  à  employer  doi- 
vent varier  suivaiît  les  cas.  Si  ce  sont  des  sels  cuivreux  ou  du 
muriate  de  mercure  suroxidé,  il  faudra  ,  en  même  temps  qu'on 
donnera  de  l'eau  chaude  ,  faire  prendre  au  malade  des  blancs 
d'œrtfs  non  cuits  et  simplement  délayés  dans  l'eau  ou  dts  li- 
quides contenant  en  dissolution  de  l'albumine,  cette  substance 
nyant  la  propriété  de  décomposer  le  sublimé  et  les  sels  cui- 
vreux irès-promptement.  L'expérience  prouve  que,  dans  le  cas 
d'inflanimation  causée  par  le  vcrt-dp-gris  ,  l'eau  sucrée  et  le 
sucre  même  pris  en  substance  sont  préférables  à  tous  les  antres 
moyens.  Si  l'empoisonnement  est  dû  à  l'acide  arsénieux  li(i<iide, 
l'eau  de  chaux  coupée  avec  le  lait ,  comme  l'avait  conseillé  Na- 
vier  ,  sera  utile  ,  parce  qu'alors  la  chaux  et  l'acide  se  combi- 
binenl  facilement  et  forment  un  arsénite  de  chaux  dont  les 
propriétés  vénéneuses  sont  beaucoup  plus  faibles;  mais  si  , 
comme  il  arrive  presque  toujours,  l'acide  arsénieux  a  été  avalé 
à  l'étal  solide,  l'eau  de  chaux  ,  d'après  l'expérience  de  M.  Or- 
fila  ,  devient  inutile  ,  parce  (ju'elle  ne  se  combine  pas  avec  l'ar- 
senic solide.  Dans  l'empoisonnement  par  l'éinétique,  quand 
celle  substance  n'a  pas  été'  promptement  rejetée  au  dehors 
par  des  vomissemrns  abondans,  et  qu'on  les  a  sollicités  en 
vain  avec  l'eau  chaude  et  le  lilillement  du  gosier,  on  peut 
employer  de  suite  une  forte  décoction  de  quinquina  ou  de  noix 
de  galle  échauffée  à  trente-six  ou  quarante  degrés,  pour  dé- 
composer rémétique  qui  n'aurait  pu  être  rejeté  au  dehor>  ; 
mais  il  faudrait  bien  se  garder  d'employer  ce  même  miycn 
vingt-quatre  heures  après  l'crDpciâonnemenl ,  parce  qu'où  ne 
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ferait  qu'ajouter  à  l'ioflammalion  sans  diminuer  r.Tclion  de 
l'ëaiétique  qui  est  toujours  trespromjjte,  comme  celte  de  tous 
les  corrosifs.  Dans  les  einpoiboiiiiemcns  par  le  muriale  d'etaiu , 
Je  lail,  d'après  les  experituces  de  M.  Orfila,  parait  devoir 
être  proféré  à  toutes  les  boissons  muciiagiueuses.  Knfin,  dans 
l'empoisonnement  par  les  acides  nitrique  ,  sulfurique  et  rnu- 
riatique  ,  (junnd  ou  est  assez  heureux  pour  être  appelé  au 
moment  même,  un  gros  de  magnésie  calcine'e,  délaj'ée  dans 
«ne  boisson  i|uelcoi!que  ,  neutralise  le  poison,  ou  au  moins 
en  alFaiblit  beaucoup  l'eflet  j  l'eau  de  savon ,  dans  un  cas  sem- 
blable, otTre  à  peu  près  les  mêmes  avantages. 

Tous  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer,  comme  con- 
venables dans  tel  ou  tel  empoisonnement,  tendent  d'abord  à 
affaiblir  l'action  de  la  cause  vulne'rante  et  à  diminuer  par  consé- 
quent l'intensité  de  la  gastrite  et  de  l'inflammation  des  intes- 
tins, qui  marchent  si  rapidement,  dans  ce  cas,  vers  une  ter- 
ïTiinaison  fâcheuse.  Mais  si  ,  malgré  ces  précautions ,  les  ca- 
ractères de  l'inllanmialion  de  l'estomac  persistent  ou  même^se 
prononcent  encore  davantage,  le  traitement  de  celte  maladie 
rentre  en  entier  dans  celui  des  gastrites  ordinaires  ;  cependant 
2es  saignées  générales  sont  beaucoup  moins  nécessaires  que 
dîiiis  les  autres  espèces,  et  souvent  peuvent  être  nuisibles. 

La  gastrite  causée  par  les  substances  corrosives,  n'a  pas 
toujours  une  marche  aiguè  :  on  voit  beaucoup  de  cas  dans  les- 
quels elle  dégénère  promplement  en  maladie  chronique  ,  et 
ïj'en  devient  pas  moins  souvent  mortelle.  Quelquefois  même, 
lorsque  les  substances  vénéneuses  ont  été  données  à  doses 
réfractées,  la  maladie  affecte,  dès  son  origine,  une  marche 
lente.  C'est  ce  qu'on  observe  quelquefois  à  la  suite  du  traite- 
m'ont  de  la  syphilis  par  le  muriate  suroxide'  de  mercure  ,  ou 
des  fièvres  intermittentes  par  l'arsenfc,  ou  même  à  la  suite 
«l'empoisonnement  volontaire.  M.  Quincieux,  dans  sa  thèse 
sur  la  gastrite  {V^ojez  la  bibliographie,  à  lajin  de  Varticle)  ^ 
rapporte  que,  dans  la  campagne  de  Pologne,  il  eut  occasioa 
de  voir  un  grand  nombre  de  gastrites  produites  par  l'acide  ar- 
sénieux  dissous  dans  l'eau-de-vie  camphrée,  qu'un  brasseur, 
qui  se  mêlait  de  médecine,  avait  administrée  à  beaucoup  de 
soldats  pour  les  guérir  des  fièvres.  Plusieurs  périrent  prompte- 
zuent;  mais,  chez  deux  d'entre  eux,  la  maladie  ne  devint 
mortelle  qu'au  bout  de  trois  mois.  Le  docteur  Tartra  ,  dans  sa 
thèse  sur  j'empoisonnement  par  l'acide  nitrique,  rapporte 
aussi  plusieurs  cas  de  gastrites  chroniques,  déterminées  par 
l'efl'cl  de  cet  acide.  Les  caractères  de  l'inflammation  chronique 
de  J'esiomac  ,  à  la  suite  des  substances  vénéneuses  corrosives, 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  assignés  à 
l;t  gastrite  chronique  en  géaéral.  On  observe  seulement  que 
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la   maladie    est   ordinairement   beaucoup   plus   douloureuse; 
Les  malades   tombent  daus  le  dernier  degré'   de   marasme  j 
leur  physionomie   est  altérée  j  leur  tiiiit  tire  souvent  sur  la 
couleur  jaune  pâle  ou  olivâtre.  La  peau  devient  >èche,  écail- 
leuse  et  comme  terreuse,  a  peu   près   comme  chez   ceux  qui 
sont  afïectés  de   cancer  à  l'estomac.   Ils  crachent  souvent  et 
salivent  beaucoup,  à  cause  de  l'irrilalion  coiilinuf  lie  qui  existe 
depuis  la   bouche  jusque  dans  l'estomac  j  ils  vomissent  cjuel- 
qui'fois  des   lambeaux   de  la  membrane  muqueuse.  Enfin,  la 
plupart  sont  tourmentés  d'une  diarrhée  qui   contribue  encore 
à  les  épuiser.  Après  la  mort  de  ces  individus,   on  trouve  que 
l'estomac  est  encore  réduit  à  u?i  plus  petit  volume  que  dans  les 
autres  gastrites  chrnnujuos.  Les  orifices  du  pylore  et  du  cardia 
sont  fortement  resserrés  ;  les  parois  de  l'estomac  sont  épaissies, et 
(juelquefois  comme  squirreuses  et  adhérentes  avec  les  parties 
voisines,  par  suite  de  l'inflammation  qui  s'était  primitivement 
communiquée  à  toutes  les  membranes  et  aux  parties  environ- 
Uiintes.  La  membrane  mucjueuse  est  surtout  particulièrement 
épaissie,  rouge  ou  viol  et  le,  parsemée,  chez  certains  individus,  de 
plaques  lisses,  blanchâtres  ou  vermeilles,  qui  sont  le  résultat 
d'une  altération  particulière  de  tissu  ou  d'une  espèce  de  cica- 
trice. Dans  la  plupart  des  cas  ,  cette  membrane  est  garnie  d'ul- 
cérations assez  profondes  à  bords  saillans  et  inégaux.  Quelque- 
fois, comme  ou  l'a  particulièrement  observé  à  la  suite  d'urve 
gastrite  chronique  produite  par  des  cantharides  ,  l'estomac  et 
une  partie  du  duodénum    sont   parsemés,   à  l'intérieur,    de 
tubercules    fongueux, 'de  varices,    d'érosions  et  de  petits  ul- 
cères ,  à  peu  près  comme  on  trouve  le  gros  intestin  à  la  suite 
de  certaines  dysenteries  (  Voyez  Recueil  périodique  de  la  So^ 
ciété  de  me'decine  de  P<:ris ^  tome  x,  n°.  56);  quant  au  trai- 
tement de  la  gastrite   chronique  produite  par   les  substances 
vénéneuses  corro'ives,  il  ne  diO'cre  pas  de  celui  de  la  gastrite 
chronique  en  général. 

Gastrites  à  la  suite  de  poisons  acres.  Les  gastrites  causées 
par  les  poisons  acres,  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  pré- 
cédentes, parce  que  les  substances  qui  appartiennent  à  cette 
division  ,  telles  que  la  gomme-gutle  ,  le  suc  d'euphorbe  , 
la  coloquinte  ,  etc. ,  ne  soiît  connues  (|ue  des  personnes  qui  se 
livrent  à  l'art  de  guérir  ;  et  que  celles  (jm  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  telles  que  le  nitrate  do  potasse  ,  ne  passent 
pas  pour  véuc'neuses  Les  poisons  acres  sont  des  poison<:  moins 
ériergiques  que  les  corrosifs  :  ils  ont  aussi  des  modes  d'action 
très-diftércns  les  uns  des  autres;  en  général,  ils  produisent, 
pour  la  plupart,  des  eflets  beaucoup  plus  marijués  lorsqu'ils 
sont  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  ou  les  vaisseaux ,  (pie  lors- 
qu'ils SOUtillSfircs  daus  reslomac.  rs'éanmoius  ils  agissent  yive-^ 
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ment  sur  cet  organe,  et  tle'tt^rminent  d'abord  des  symptômes 
analogues  à  ceux  des  autres  gastrites  ;  mais  bientôt  la  respira- 
lion  est  accélére'e  ,  le  pouls  devieut  fréquftit  et  fort ,  les  facul- 
tés intellectuelles  sont  allcroes  ;  les  malades  éprouvent  des 
vertiges  •  les  pupilles  sont  dilatées;  il  survient  des  convulsions 
plus  ou  moins  violentes,  des  roidcurs  dans  les  membres,  et 
les  malades  expirent  dans  un  état  de  prostration  ou  de  somno- 
lence. Après  la  mort ,  on  observe  que  le  canal  de  rœsophaj?e 
et  l'estomac  sont  enflammés;  et,  pour  nous  borner  aux  difié- 
rences  que  présente  l'état  particulier  de  ce  dernier  organe, 
on  remarque  ordinairement  que  la  membrane  muqueuse  est 
parsemée  de  petites  escarres  noires  et  garnies  de  zones  longi- 
tudinales d'un  rougp  foncé,  formées  par  des  espèces  d'ecchy- 
moses sur  un  fond  d'un  rouge  plus  clair. 

Le  traitement  qui  convient  à  cette  espèce  de  gastrite,  se 
borne  à  faciliter  d'abord  les  voraissemens  avec  l'eau  chaude  et 
les  boissons  mucilagineuses.  S'il  survient  une  stupéfaction  du 
système  nerveux  ,  comme.après  l'empoisonnement  par  l'el- 
lébore ,  on  la  combattra  avec  avantage  avec  l'infusion  de  café , 
le  camphre  et  Télher  à  petites  doses  ;  et  si  ces  médicamens 
étaient  rejetés  par  les  vomissemens  ,  on  les  donnerait  en  lave- 
niens.  Lorsque  l'excitabilité  est  au  contraire  trop  grande,  ou 
aura  recours  aux  médicamens  opiacés  qui  conviennent  mieux 
dans  celle  espèce  de  gaslro-anlérile  que  dans  la  plupart  des 
autres. 

GiisirUes  à  la  suite  des  poisons  narcoiico-âcres.  Les  poi- 
sons qu'on  a  rangés  dans  !a  section  des  narmti-  o-âcres  offrent 
entre  eux  di  s  propiiétés  encore  plus  différentes  que  celles  des 
poisons  acres.  Leur  action  principnle  ne  se  borne  plus  pres- 
que exclusivement  au  canal  intestinal,  et  surtout  à  l'estomac. 
Aux  caractères  de  la  gastrite  ,  se  joitinenl  benucoup  d'autres 
symptômes  qui  prouvenl  avec  <|uelle  facilité  ces  poisons  sont 
absorbés  et  agissent  sur  le  système  nerveux  et  circulatoire  : 
c'est  ce  qu'on  observe  d.tns  tous  les  empoisonnemens  par  la 
belladone,  le  stramonium  ,  les  dillVrenles  espèces  de  ciguës, 
et  les  champignons  vénéneux.  Toutes  ces  substances  ont  une 
action  beaucoup  plus  lente  sur  l'estomac  que  les  poisons  cor- 
rosifs ou  acres.  Les  ciguèi ,  les  champignons  surtout,  ne  pro- 
duisent aucun  ellVl  remarquable  que  plusieurs  heures  après 
iju'ils  ont  été  avalés.  Quand  ils  commencent  à  ai;ir  sur  l'es- 
tomac ,  ils  causent ,  comme  tous  les  poisons  ,  des  cardialgies  , 
des  nausées  ,  des  vomissemens  ;  mais  bientôt  ces  douleurs  se 
répandent  le  long  du  trajet  intestinal ,  il  survient  des  crampes , 
des  convulsions  générales  ou  partielles,  des  vertiges;  un  dé- 
lire tantôt  furieux  ou  gai,  tantôt  tranquille,  des  lipothymies, 
une  roideur  tétanique  des  membres,  des  sueurs  froides,  et  le 
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inaîade  pcrit  dans  les  convulsions  ou  dans  un  état  léthargique. 
A  l'ouverture  des  cadavres,  on  observe  que  le  ventre  est  dis- 
tendu, que  l'eslomac  et  les  intestins  sont  enflammés,  parse- 
més de  taches  gangreneuses^  les  poumons  sont  gorgés  de 
sang  noir.  Le  saug  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur  et 
fJans  les  veines  est  souvent  coagulé;  les  vaisseaux  veineux  du 
cerveau  et  des  me'ningcs  sont  ordinairement  très-diiatés  et 
remplis  de  sanp. 

Pour  prévenir  l'espèce  de  gastro-entérite  causée  par  les  poi- 
sons narcoiico-âcres  et  les  accidetis  consécutifs  qui  sont  le 
lesultat  de  cet  empoisonnement  ,  il  faut  administrer  le  plus 
promptement  possible  le  tartrate  de  potisse  anlimonié,  et 
même  les  éméto-calharliques  pour  déterminer  l'évacuation 
<îc  toutes  les  substances  vénéneuses  qui  n'ont  pas  été  rejetées 
dans  les  premiers  vomissemens.  Ces  poisons  étant  presque 
toujours  ingérés  sous  forme  solide,  la  sonde,  adaptée  à  une 
srringue  cjue  nous  avons  conseillée  dans  le  cas  de  poisons 
corrosifs,  serait  ici  sans  aucun  eÉfet ,  et  les  liiiuides  chauds  , 
pris  en  grande  quai>tité  ,  ne  provoqueraient  souvent  pas 
tles  vomissemens  a;?sez  prompts  et  assez  copieux.  Si  ceptn- 
flanl  les  boissons  chaudes  et  le  titillement  du  pharjnx  suffi- 
saient, il  vaudrait  mieux  ne  pas  administrer  l'émétique,  sur- 
tout s'il  s'était  écoulé  beaucoup  de  temps  depuis  l'introduction 
d'-s  poisons  dans  l'estomac.  Apres  avoir  déterminé  les  vo- 
missemens par  un  moyen  queironque,  on  donnera,  avec 
siccés ,  l'eau  vinaigrée  ou  acidulée.  Ce  moyen  serait  nui- 
sible si  le  poison  n'avait  pas  été  rejeté,  et  séjournait  en- 
t  nra  dans  le  canal  intestinal,  parce  que  le  vinaigre,  comme 
)'.-!  prouvé  M.  Orfîla  ,  augmente  alors  les  accidcns  en  favori- 
snut  l'absorption  de  ces  poisons.  On  cessera  ensuite  l'usage  de 
}'eau  vinaigrée  pour  employer  des  boissons  mucilagineusrs 
ft  émollientes,  et  on  combattra  les  symptômes  inflamma- 
toires consécutifs  par  les  moyens  appropriés.  Vojez  au  reste 
les  articles  poisons  en  particulier  ,  arsenic  ,  bellaijone  ,  cham- 
pignon ,  CIGUË  ,  ce  IVRE  ,  etc.  ,  et  l'article  poisoiv  ,  en  général', 
pour  la  mauière  d'agir  de  toutes  les  substances  vénéneuses  et 
Jes  moyens  propres  à  les  combattre. 

CHAPITRE  M.  Gastrites  par  métastase.  3e  range  sous  le  nom 
de  g-jstràes  rne'tasiatiques  toutes  celles  qui  sont  dues  à  la 
répercussion  d'une  affection  cutanée,  aiguèou  chronicjue,  ou 
à  la  rétrocession  de  la  goutte  ou  du  rhumatisme.  On  trouve 
datis  les  auteurs  quelques  exemples  de  cette  maladie,  à  la 
suite  de  la  rélropuUion  de  la  variole,  llnfl'mann  en  rapporte 
une  observation.  Un  jeune  homme  ,  d'un  tempérament  mélan- 
rolique  ,  ayant  élé  atteint  de  la  variole,  l'éruption  se  fit 
dans  r'tspacc  de  temps  ordinaire  j  mais  les  boulous  ne  parais- 
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sant  prendre  aucun  accroissement  et  ne  suppurant  pas ,  le 
malade  ressentit  bientôt  une  douleur  aiguë  dans  la  région  de 
J'estomac  ,  accompagnée  d'une  anxiélé  extrême  et  de  lassitude 
dans  les  membres.  Ces  premiers  accidens  furent  suivis  de 
hoquets  ,  de  convulsions  ,  et  enfin  de  la  mort.  A  l'ouverture 
du  cadavre ,  on  trouva  le  corps  très-maif;re  ,  les  muscles  durs, 
la  bile  de  la  vésicule  du  fiel  noir  comme  de  la  poix  ,  cl  tout 
le  fond  de  l'estomac  enil;in)mé. 

On  lit  dans  la  thèse  de  M.  Bouchard  {Essai  sur  V  emploi  des 
dérivatifs)  une  observation  de  gastrite  clironiquc  causée  par 
mcfaslase  ,  tjui  est  d'autant  plus  curieuse,  qu'elle  tonlirme 
d'une  manière  remarquable  l'avantage  dts  exuloiies  dans  ce 
genre  d'indainmalion  :  je  la  rapporterai  ici  en  entier.  Un  jeune 
liomme,  âgé  de  vingt  ans,  llls  d'un  fermier  des  environs  de 
Mcaux  ,  éluit  malade  depuis  deux  ans;  il  avait  d'abord  éprouve 
des  coliijucs  assez  vives  accompagnées  de  dcvoiemenl.  Ce.s 
douleurs  cîiangèrent  bientôt  de  siège  et  se  fixèrent  sur  l'esto- 
mac. Dès  ce  momeni,  sensibilité  très-vive  à  la  régior  cpigas- 
tri<]ue  ,  qui  augmentait  encore  par  la  présence  des  aiimens  dans 
l'eslomac  ;  vomissemcns ,  d'abord  peu  fréquens,  qui  devinrent 
bientôt  s»  considérables  qu'ils  firent  tomber  le  malade  dans  lo 
tlertiier  degré  <le  marasme  et  de  langueur.  Après  deux  ans  de 
douleurs,  après  avoir  inutilement  employé  les  fondans  et  les 
antispasmodiques  ,  ce  malheureux  jeune  homme  ,  accompigne' 
de  son  père  ,  vint  à  Paris  pour  consulter  INI.  le  professeur 
Bourdier.  Sa  situation  était  affreuse,  la  maigreur  était  extrême, 
les  forces  étaient  épuisées,  l'estomac  ne  pouvait  supporter  la 
plus  légère  quantité  de  bouillon.  M.  Bourdier  interroge  le  ma- 
lade ,  il  apprend  ,  1°.  qu'il  a  eu  un  furoncle  considérable  à  la 
partie  interne  de  la  cuisse  droite,  dont  la  marche  a  été  très- 
lente  ;  2*.  que  les  coliques  et  les  vomissemens  avaient  paru 
peu  de  temps  après  la  cicatrisation  de  ce  furoncle;  5**.  que  le 
malade  avait  été  soulagé  toutes  les  fois  que  de  petits  ulcères 
avaient  paru  entre  les  doigts  dos  pieds;  4'^-  que  les  vomisse- 
mens avaient  au  contraire  augmenté  quand  ils  s'étaient  cicatri- 
sés. Fort  de  ces  renseignemens,  M.  Bourdi«r  se  tourna  du  côte' 
du  père  :  V^ous  seriez  bien  surpris ,  lui  dit-il ,  que  votre  fils  fût 
guéri  dans  vingt-quatre  heures  ;  il  ie  sera.  Aussitôt  il  ordonne 
qu'un  vésicatoire  soit  placé  sur  le  lieu  même  011  avait  existe' 
le  furoncle;  que  de  la  moutarde  soit  mise  entre  les  orteils. 
Douze  heures  après  l'application  de  ct'S  moyens  ,  les  vomisse- 
mens avaient  cessé;  ie  besoin  de  prendre  des  aiimens  se  faisait 
sentir.  O.i  fit  suppurer  le  vésicaloire.  Deux  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés  ,  et  déjà  le  jeune  homme  avait  recouvré  entiè- 
rement la  santé  et  l'embonpoint. 

l^lusicurs  auteurs  parlent  de  l'inflammation  de  l'estomac  à 
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la  suite  cle  la  repercussion  de  la  rougeole  et  des  dartres.  J'ai 
eu  moi-même  occasion  d'observer  une  gastrite  chronique 
après  la  disparition  d'une  éruption  d-'.rlreuse.  Stoll  admet  aussi 
une  gastrite  qu'il  appelle  rhumntica  ,  rhumatismale  ,  et  qu'il 
attribue  à  la  même  cause  que  celle  du  rhumatisme. 

Les  gastrites  cause'es  par  la  rétropulsion  de  la  goutte  sont 
assez  communes  ;  elles  sont  quelquefois  compliquées  d'entérite 
et  même  de  péritonite.  Le  professeur  Pinel  rapporte  dans  s«I 
Médecine  clinique  l'observation  d'une  femme  de  cinquante- 
quatre  ans,  sujette  à  la  goutte,  qui,  ayant  marché  pieds  nus, 
iut  prise  le  soir  même  de  frissons,  d'anxiétés  avec  douleurs 
précordiales  ,  oppression  et  nausées  ;  le  deuxième  et  troisième 
jour  ,  les  symptômes  gastriques  étaient  exaspérés,  la  langue 
brune,  la  respiration  très-gênée,  la  malade  était  affaissée. 
Des  sinapismes  aux  deux  pieds  déterminèrent  une  douleur  de 
goutte  assez  vive  au  pied  droit,  et ,  après  une  légère  rechute  ,  la 
malade  recouvra  la  santé.  Le  docteur  de  Hahn  donne,  avec 
beaucoup  de  détails  ,  dans  le  sixième  volume  de  la  collection 
des  thèses  de  Haller  ,  l'observation  de  la  maladie  du  cardinal 
de  Sihzindorff  ,  qui  périt  d'une  gastrite  arthritique.  L'empereur 
Charles  vu  succomba  aussi  à  une  maladie  analogue.  Morgagni , 
dans  sa  lettre  vingt-neuvième  ,  article  dix ,  rapporte  l'observa- 
tion d'une  inflammation  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal 
survenue  chez  un  goutteux,  à  la  suite  d'un  accès  de  colère. 
Eufin  Musgrave  ,  dans  sa  Dissertation  sur  la  goutte  sympto- 
matique,  a  consacré  un  chapitre  entier  aux  affi  étions  de  l'es- 
tomac causées  par  la  goutte,  et  il  rapporte  sous  ce  titre  plusieurs 
observations  qui  paraissenlapparlenir  à  des  gastrites,  la  plupart 
chroniques.  A  la  vérité  ces  observations  n'étant  accompagnées 
d'aucune  ouverture  de  cadavre,  laissent  toujours  du  vague  et 
un  peu  d'incertitude  dans  l'esprit. 

La  gastrite  arthritique  aiguë  ,  compliquée  presque  toujours 
d'entérite  ,  est  une  des  espèces  les  plus  graves  j  cependant  elle 
s'annonce  ordinairement  par  des  symptômes  assez  légers  en 
apparence;  les  douleurs  sont  peu  aiguës,  les  vomissemens 
assez  rares  ,  le  ventre  est  tendu  et  douloureux  ;  il  survient  fré- 
quemment du  délire.  Cette  maladie  succède  pres(jup  toujours  à 
l'usage  inconsidéré  des  topiques  répcrcussifs  (jue  Sydenham  , 
Hoffmann  et  tous  les  praticiens  blâment  avec  raison.  On  l'ob- 
serve aussi  plus  souvent  encore  après  l'emploi  des  éméliques, 
des  purgatifs  et  des  excès  de  table  (|ui  provoquent  en  général 
les  accès  de  goutte  chez  ceux  qui  sont  affectés  de  cetl-e  maladie. 

Il  est  dillicile  d'assigner  un  caractère  particulier  à  la  gastrite 
métastatique  ;  elle  ne  diffère  essentiellement  des  autres  que 
par  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance  et  qui  ne  peut  être  dé- 
icrmincc  que  d'après  la  connaissance  des  maladies  anlécédenles. 
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Du  reste  ,  elle  offre  une  se'rie  de  symptômes  analogues  et  une 
marche  tantôt  aiguë  ,  tantôt  chronique.  11  m'a  paru  ne'anmoins 
qu'elle  e'iait  en  général  moins  violente  et  moins  grave  dès  sou 
début,  (jue  la  plupart  des  autres  gastrites _,  quelque  prompte 
que  pût  être  sa  terminaison. 

Les  gastrites  causées  par  métastase  exigent  d'abord  une  me'- 
thode  aiitiphlogislique  suivant  les  cas,  mais  on  doit  être  eu 
général  beaucoup  plus  réservé  sur  les  saignées  que  dans  les 
gastrites  essentielles  qui  sont  dues  à  une  inflammation  vraie. 
Si  le  pouls  tombe  ,  si  le  malade  s'affaisse  ,  il  faut  alors  recourir 
promptemeut  aux  dérivatifs  el  aux  exuloires  ,  et  quelquefois 
même  seconder  ces  moyens  par  de  légers  txcitans  pris  dans 
la  classe  de  ceux  qui  favorisent  l'action  de  la  peau.  Dans  un 
cas  de  gastrite  chronique,  causée  par  la  rétrocession  d'une 
e'ruplion  dartreuse  ,  les  exutoires  ayant  été  inutiles,  j'obtins 
les  plus  grands  succès  des  douches  de  Barège  sur  la  régioa 
e'pigastrique.  Ce  moyen  me  paraît  un  des  plus  puissans  qu'on 
puisse  employer  dans  ce  genre  d'inflammation  quand  il  n'y 
a  pas  de  fièvre.  Dans  le  traitement  de  la  gastrite  arthritique 
Musgrave  el  plusieurs  autres  auteurs  vantent  d'abord,  et  presque 
dans  tous  les  cas  ,  les  heureux  effets  des  purgatifs  composés  , 
des  diaphoréliques ,  des  électuaires  caïmans;  mais  je  n'ai 
jamais  vu  cette  méthode  réussir,  surtout  lorsqu'on  l'em- 
ployait dès  le  début  de  la  maladie;  il  m'a  paru  au  contraire 
qu'elle  exaspe'rait  les  symptômes  de  gastrite  et  d'entérite. 
M.  Piuel  ,  dans  l'observation  de  gastrite  arthritique  dont 
nous  avons  parlé,  donne  un  modèle  de  traitement  beaucoup 
plus  simple  et  plus  rationnel  :  il  consiste  dans  des  boissons  mu- 
cilagineuses ,  une  potion  antispasmodique  et  des  sinapismes. 
Il  paraît  en  effet  qu'on  doit,  dans  la  plupart  des  cas,  suivre 
pour  ce  genre  de  gastrite  une  méthode  analogue  ,  et  après  la 
saignée,  ce  qui  est  quelquefois  nécessaire,  insister  sur  les 
moyens  irfitaus  appliqués  aux  extrémités.  J'ai  vu  dans  une 
gastro-entérite  avec  délire,  causée  par  une  répercussion  de  la 
goutte  à  la  suite  de  l'usage  des  purgatifs,  une  saignée  de  pied 
produire  un  soulagemeut  très-marqué  et  rappeler  la  goutte 
vers  les  extrémités  inférieures.  Lorsque  la  maladie  suit  une. 
marche  chronique,  les  rubcfians,  les  épispastiques  et  tous 
les  moyens  irritans  connus,  appliqués  aux  extrémités,  sont 
encore  bien  plus  nécessaires  ,  tandis  qu'on  emploie  d'ailleurs 
les  autres  remèdes  convenables  pour  faire  cesser  l'inflamma- 
tion de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomar. 

CHAPITRE  iiF.  Des  gastrites  essentielles.  Je  donne  le  nom  de 
gastrites  essentielles  à  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  détermi- 
nées par  l'action  immédiate  d'un  poison  ou  par  la  rétropulsion 
de  la  goutte  ou  d'une  affection  cutanée, aiguë  ou  chronique,  et 


598  G  AS 

qu'on  ne  peut  pas  considérer  comme  sjmplomatiques  d'autres 
maladies.  C'est  à  cette  division  qu'il  faut  rapporter  le  plus  grand 
nombre  des  gastrites  aiguës  ou  chroniques.  Les  gastrites  es- 
sentielles peuvent  être  simples  ou  compliquées  de  beaucoup 
d'autres  affections  j  j'indiquerai  seulement  ici  quel{|ues-unes 
des  principales  complications,  après  avoir  parlé  de  la  gastrite 
essentielle  simple. 

Gastrite  essentielle  simple.  Cette  varie'te'  est  une  de  celles 
qu'on  rencontre  le  plus  fre'quemment  dans  la  pratique.  Elle 
se  pre'sente  avec  di(ïérens  degre's  d'intensité'  :  quelquefois  elle 
est  très-violente,  et  marche  aussi  rapidement  vers  une  termi- 
naison funeste  que  les  gastrites  par  empoisonnement  :  j'en  ci- 
terai un  seul  exemple  tiré  de  la  thèse  de  M.  Quincieux.  Uu 
niare'chal-des- logis  venant  de  porter  une  ordonnance  pressée 
par  une  journée  très-chaude,  but  d'un  seul  trait  une  bouteille 
de  bière  qui  avait  été'  plongée  dans  la  glace.  Six  heures  après , 
le  malade  éprouva  un  violent  frisson  suivi  de  chaleur;  bien- 
tôt après  une  douleur  vive  ,  une  chab'ur  sèche  et  un  sentiment 
de  tension  se  firent  sentir  dans  la  région  épigastriqiie  :  le  ma- 
lade ne  pouvait  conserver  dans  l'estomac  les  boissons,  même 
les  plus  douces.  Deux  saignées  et  des  lavemens  cmolliens  ne 
calmèrent  pas  les  accideas;  l'anxiété  était  extrême;  la  soif 
ardente,  le  pouls  fréquent ,  la  respiration  gênée;  le  (jnatrième 
jour  prostration  considérable  des  forces  ,  pouls  petit  ,  dé- 
primé ,  nouveau  frisson,  diminution  subite  de  la  douleur, 
face  livide,  hoquet.  Mort  le  cinquième  jour  de  la  maladie. 
A  l'ouverture  du  cadavre  on  vit  que  l'estomac  conlenait  une 
matière  noirâtre  ,  semblable  à  celle  qui  avait  été  rendue  dans 
les  derniers  vomissemens.  La  face  interne  de  cet  organe  était 
très -enflammée  et  gangrenée  dans  plusieurs  endroits,  les  ori- 
fices du  cardia  et  du  pylore  étaient  très-rouges. 

Celte  maladie  n'est  pas  toujours  aussi  grave  et  aussi  promp- 
temcnt  mortelle;  j'ai  observé  plusieurs  fois  qu'élit  se  termi- 
nait favorablement  du  cinquième  au  neuvième  jour,  (juoi- 
qu'elle  s'annonçât  avec  un  appareil  de  symptômes  graves. 
Tous  les  accidens  cédaient  à  des  saignées  générales  ou  locales 
que  je  réitérais  deux  ,  trois,  quatre  à  cinq  fois ,  suivant  les  cas  , 
et  à  des  boissnris  et  à  des  fomentations  émollicntes.  La  gastrite 
simple  est  souvent  aussi  une  maladie  clironique  .  et  ne  requiert 
alors  (jue  des  remèdes  beaucoup  moins  actifs.  Voyez  ci-dessus 
le  Traitement  delà  gastrite  chronique. 

La  gastrite  (jui  succède  aux  excès  de  table  et  qu'on  pour- 
rait appeler  par  analogie  avec  certaine  espèce  de  diarrhée  , 
gasiritis  à  crapnlu,  n'est  souvent  qu'une  gaifrile  simple  :  on 
en  trouve  un  exemple  dans  l'ouvrage  de  M.  Gastellicr,  Sur 
les  spéc.ijiques ,  troisième  observ.,  pag.  145.  Quoicpic  celle 
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gastrite  fût  la  suite  d'un  grand  dincr  ,  le  malade  fut  traité  par 
le  pelit  -  lail  ,  les  saignées  et  les  bains  ;  et  ce  traitement  fut 
suivi  d'un  prompt  succès.  La  gastrite  par  excès  de  table  peut 
être  quelquefois  accompagnée  d'ivresse  ,  et  celte  complicalioa 
exige  souvent  qu'on  combatte  les  symptômes  nerveux  quand 
ils  sont  portés  à  un  très-haut  degré  ,  avant  de  remédier  à  ceux, 
de  la  gastrite  même.  L'étber  sulfurique  est  un  remède  qui 
agit  dans  ce  cas  presque  d'une  manière  spécifique,  et  fait 
ordinairement  cesser  le  délire  ,  les  convulsions  ou  l'état  coma~ 
teux  dans  lequel  le  malade  est  souvent  plongé.  On  peut  en- 
suite traiter  la  gastrite  comme  si  elle  était  simple;  mais  celle 
espèce  de  gastrite,  suite  de  l'iVresse  ,  est  presque  toujours  ato- 
nique  et  accompagnée  de  débilité,  de  sorte  qu'elle  exige  rare- 
ment l'usage  des  saignées. 

Gastrite  avec  catarrhe  pulmonaire  ou  intestinal.  I,a  gas- 
trite essentielle  est  quelquefois  compliquée  avec  le  catarrhe 
pulmonaire  ou  l'entérile  ;  ces  maladies  se  retrouvent  souvent 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  sont  quelquefois  prod.iites  par 
les  mêmes  causes  ;  cependant  le  catarrhe  du  poumon  est  moins 
fréquent  que  celui  des  intestins.  Dans  le  premier  cas  ,  une  toux 
d'abord  sèche  ,  qui  revient  par  quintes  et  qui  ensuite  s'hu- 
mecte et  est  suivie  d'une  exj»ecloration  plus  ou  moins  abon- 
dante ,  accompagne  les  caractères  propres  à  la  gastrite;  dans 
le  second  cas  .  tantôt  la  maladie  commence  par  les  intestins  et 
se  propage  à  l'estomac;  tantôt,  au  contraire,  la  gastrite  est 
primitive,  et  l'entérile  survient  ensuite.  L'ouvrage  de  M.  Brous- 
sais  contient  plusieurs  observations  relatives  à  cette  dernière 
espèce  de  complication,  et  dans  presque  tous  ces  cas  la  diar- 
rhée coïncide  avec  les  symptômes  de  fiiifiammation  de  l'es- 
tomac. J'ai  vu  cependant  plusieurs  fois  ,  et  récemment  encrr*», 
un  cas  de  gaslrile  chronique  devenue  aiguè  ,  cl  accompagnée 
d'ascarides  lombricoïdes  sans  diarrhée  ,  quoiqu'un*  grande  par- 
tie du  canal  intestinal  fût  affectée  d'indammation  vi  Irès-rouge  , 
de  sorle  qu'il  est  souvent  impossible  de  reconnaître  la  coïnci- 
dence de  l'entérile.  Au  reste,  quand  on  pourrait  dans  tous  les 
cas  déterminera  coup  jûr  ce  degré  de  complication  ,  il  n'en 
résulterait  aucun  changement  dans  les  moyens  curatifs  à 
employer. 

Gaslrile  avec  inflammation  de  toutes  les  membranes  d» 
l'estomac  et  des  parties  environnantes.  Dans  cette  complica- 
tion ,  qui  est  heureusement  beaucoup  plus  rare  que  les  autres, 
on  observe  tous  les  caractères  que  nous  avons  assignés  à  la 
gastrite  portée  au  plus  haut  degré,  et  de  plus  une  teiïaion  con- 
sidérable de  toute  la  région  épigastrique ,  qui  est  d'une  sensi- 
bilité extrême  au  plus  léger  attouchement;  le  ventre  est  sou- 
vent même  trcs-proéraineut   et  méléorijé  ,  de  sorte   que  les 
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symptômes  de  péritonite  se  trouvent  combine's  avec  ceux  de 
l'inflammation  de  l'estomac  ;  dans  ce  cas  la  maladie  est  le  plus 
souvent  promptenient  mortelle  ,  et  on  trouve  ù  l'ouverture  da 
cadavre  non-seulement  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
enflammée  ,  comme  dans  les  gastrites  vraies  ,  mais  encore 
toutes  les  membranes  de  l'estomac,  et  quelquefois  même  l'épi- 
plooD  sont  frappés  de  la  même  inflammation  et  même  de-gan- 
grène. Il  y  a  toujours  alors  dans  la  cavité  abdominale  un  épan- 
chement  sanguinolent  ou  séro-puruletit  ,  comme  dans  la  péri- 
tonite ( /^qyez  ce  mot).  C'est  principalement  lorsque  cette 
gastro  -  péritonite  est  produite  par  de  fortes  contusions  exté- 
rieures qu'on  observe  tous  ces  désordres.  M.  Quincieux  rap- 
porte dans  sa  thèse  déjà  citée  un  exemple  d'une  semblable 
terminaison  chez  un  soldat  qui  fut  frappé  à  l'épigastre  d'un 
coup  de  pied  de  cheval  ;  il  succomba  le  quatrième  jour  ,  après 
avoir  présenté  au  plus  haut  degré  les  caractères  de  la  gastro- 
péritonite. On  trouva  l'estomac  gangrené,  surtout  du  côté  du 
pylore,  les  intestins  eux  -  mêmes  gangrené»,  et  le  péritoine 
bleuâtre.  Dans  quelques  cas,  la  marche  de  la  maladie  est  plus 
lente  et  chronique  ;  il  se  forme  alors  des  abcès  entre  l'esto- 
mac et  les  épipioons  ,  <jui  tantôt  se  font  jour  au  dehors  ,  lanlôt; 
pénètrent  dans  l'estomac  ,  et  laissent  même  quelquefois  des 
ouvertures  fistulcuses  entre  cet  organe  et  les  parois  abdomi- 
nales qui   livrent   passage  aux  alimens. 

La  terminaison  de  la  gastro  -  péritonite  n'est  pas  toujours 
aussi  fâcheuse.  Un  porteur  d'eau  chargé  de  ses  seaux,  tomba 
dans  un  escalier  sur  la  région  épigastrique  ,  et,  selon  l'usage  , 
on  lui  donna  ,  le  jour  même  de  sa  chute  et  le  lendemain  , 
plusieurs  verres  d'une  infusion  vulnéraire  spiritueuse  ,  quoique 
les  douleurs  augmentassent  progressivement.  Le  surlendemain 
il  est  pris  de  frissons  ,  de  cardialgies,  de  vomissemens  abon- 
dans  et  presijuc  continuels  :  les  matières  rrjetées  étaient 
d'abord  colorées  par  la  bile  ,  mais  ensuite  semblables  aux  bois- 
sons dont  il  faisait  usage.  ;  lorsque  je  l'examinai  ,  le  pouls  était 
petit,  serré  et  assez  faible,  les  douleurs  extrêmemeiit  aiguès 
et  insupportables  surtout  lorsqu'on  appli(juait  la  main  sur  l'épi- 
gastre ,  qui  était  plus  saillant  que  dans  l'état  ordinaire  j  l'hy- 
pocondre  droit  ne  paraissait  pas  participer  à  la  douleur  épi- 
gastricjue  ;  les  vomissemeus  se  répétaient  à  chaque  instant 
dès  qu'on  donnait  à  boire  au  malade,  et  les  cardialgies  se  ma- 
nifestaient dès  qu'il  buvait  j  de  sorte  qu'il  refusait  de  prendre 
toutes  les  boissons  que  je  lui  proposais  :  les  vomissemens 
étaient  suivis  de  syncopes  et  de  sueurs  froides;  néanmoins  je 
fis  saigner  largement  le  malade  sept  fois  dans  l'espace  de  trois 
jours  ,  quatre  fois  par  la  lancette  et  trois  fois  à  l'aide  de  sang- 
sues appliquées  sur  l'épigastre  et  à  l'anus.  Ces  moyens ,  secoa- 
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^es  par  des  (omentations  et  des  l)ois.î'rtn5  emollipntes  et  par 
une  diète  sévère  ,  favorisèrent  son  rètab'issen.eat ,  qui  eut 
lira  dans  l'espaco  do  dix  jour*.  Pcuf-èlre  le  lobe  gauche  du 
foie  était -il  intéressé  dans  CfMle  inOaramaiion  ,  je  suis  porte  à 
le  croire;  mais  i'i-âtomac  était  ceriaujouiont  l'ori^ane  principa- 
lement affecté  ,  d'après  ios  caractères  dos  vomissemens  ,  qui 
se  repétaient  aussitôt  que  le  malade  buvait  miîme  en  pelila 
quantité. 

Gastriie>  avec  ijphits.  Lo  Ijplius  cortlagieux  est  quelque- 
fois compliqué  avec  l'inlJammation  de  l'estoniac.  Il  ne  laut 
pas  confondre  celle  complication  avec  les  vomissemens  ner- 
veux qui  s'observeirt  assez  souvent  dans  le  cours  du  ivphns. 
Ces  vomissemens  symptomali(jues  ,  (lui  sont  toujours  d'un  fâ- 
cheux augure  ,  ne  se  manifestent  ordinairement  pas  dés  la 
début  de  la  maladie  ,  et  sont  toujours  accompagnés  d'aulr?s 
symptômes  ataxiqnes  ,  au  lieu  tiue  les  vomisscn)ens  (lui  «lé- 
pcndent  de  l'inflammation  de  l'estomac  se  rnanifeslent  dans 
les  premiers  jours  ,  sont  de  queUpae  durée  et  s'exaspèrent  par 
l'usage  àcà  lonitjues  et  des  excitans,  ce  qui  n'a  pas  lieu  p<jur 
les  vomissemens  simplement  nerveux.  l,a  méthode  lonicme  , 
employée  trop  lot  dais  le  traitement  du  typhus,  détermine  , 
même  chez  quehjues  sujets,  l'uiflammaMon  de  l'eslomac.  J'ai 
vu  un  médecin  ijni  ,  dans  une  épiilémie  causée  par  celte  ma- 
ladie, s'était  traité,  des  l'invasion  ,  par  le  vin  et  le  quinouina  , 
et  qui  s'était  donné,  par  ce  moyen  ,  une  véritable  gastrite.  Il 
vomissait  toutes  ses  boi-xons  ,  se  plaignait,  dans  les  premiers 
tours  avant  qu'il  commençât  à  delner  ,  d'une  chaleur  incom- 
mode et  d'un  sentiment  de  constriclion  à  l'épigastre  ;  et  c{uoi- 
([ue  ses  confrères  l'eussent  promptement  fait  changer  de  mé- 
l'node,  cependant  il  lut,  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
fatigué  par  des  nausées  continuelles  et  une  régurgitation  très- 
abondante  de  mucosités  (lui  remontaient  de  feslomac  jusque 
dans  le  pharynx.  Ces  derniers  symptômes  persistaient  même 
encore  au  vingt-unième  jour,  lorsqu'il  était  déjà  convalescent 
de  la  fièvre. 

Les  complications  de  la  gastrite  avec  le  typhus  coMJagienx 
se  rencontrent,  au  reste,  assez  souvent  même  dans  l'elal  na- 
turel et  sans  qu'on  ait  provoqué  celle  inilammation  par  aucun 
remède  excitant.  C'est  dans  ce  genre  de  fièvre,  plus  que  dans 
un  autre  ,  qu'on  remarque  cette  affection  calaribale  de  l'esto- 
mac ,  comme  celle  de  la  r'upart  des  membranes  muquensts. 
En  général  ,  celte  complication  forme  même  un  des  carac- 
tères parlicu'iers  du  typhus  contagieux  épidémique  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux.  Voyez  lpizoctie,  typhus  âa 
Le' tes  à  cornes. 

Gnsiriie  comph'que'e   de  Jiè\":e  inVrnv.ttente.   Morg.Tgni  , 
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dans  sa  lettre  xxx  suf  les  vomissemens,  article  4,  avait  de'jà 
préseutc  aux  médecins  un  exemple  de  gastrite,  avec  fièvre 
double-tierce  ,  qui  bieulôl  devint  quarte  ,  et  eufin  fut  termine'e 
par  des  attaques  de  convulsions  cl  de  paralysie  mortelles.  A 
l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  la  muqueuse  de  l'estomac 
Irès-entlammée ,  et  tous  les  vaisseaux  capillaires  de  cette  mem- 
brane gorgés  de  sang.  Cette  observation  du  célèbre  médecia 
de  P.idoue  était  oubliée  ,  enfouie  ,  avec  beaucoup  d'auJres,  dans 
«ou  recueeil  précieux,  et  ne  paraissait  point  avoir  fixé  l'atten- 
tion des  praticiens  sur  ce  genre  de  complication.  Tous  les  bons 
observateurs  avaient  bien  rpniarqué  ,  depuis  longtemps  ,  que 
certaines  fièvres  intermittentes  s'exaspéraient  lorsqu'on  persis- 
tait à  les  romballrc  par  les  toniques  et  le  quinquina  ;  mais  on 
n'avait  que  des  idées  obscures  sur  la  cause  principale  de  ce  fait 
pratique.  C'est  à  M.  Broussais  que  nous  devons  les  observa- 
tions les  plu>>  importantes  et  les  réilexions  les  plus  lumineuses 
sur  ce  sujet.  U  av.-iil  observé  que  plusieurs  fièvres  intermit- 
tentes dcvenaieniL  bientôt  continues  lorsqu'on  les  traitait  par 
les  amers  et  le  quinquina  ,  et  que  les  malades  présentaient 
alors  des  symptômes  plus  ou  moins  prouonce's  de  la  gastrite. 
L'un  de  ces  malades  ayant  succombé,  quoiqu'on  remplaçât 
promptemenl  les  toui(jues  par  les  adoucissans,  l'examen  de 
son  cadavre  fit  voir  qu'il  y  avait  une  double  inflammation  du 
poumon  et  de  l'estomac.  Les  autres  se  rétablirent  par  la  me'- 
thnde  aiitiplilogistique  et  l'u'iage  des  boissons  acidulés.  Ces 
résultats  convainquirent  M.  Uroussais  de  la  réalité  de  la  com- 
plication de  la  gastrite  avec  les  fièvres  intermittentes,  et  l'en- 
fiîïeorenl  à  fixer  plus  particulièrement  son  attention  sur  les 
caractères  qui  peuvent  l'indicjucr.  11  résulte  de  ses  observa- 
tions qu'on  doit  présumer  qu'il  existe  une  fièvre  intermittente, 
compliquée  d'inilammation  de  l'estomac  ,  toutes  les  fois  que 
les  accès  sont  accompagnés  de  gastrodynies  aiguës  ou  de  car- 
dialgics  et  de  vomissemens  sans  symptômes  bilieux  ,  et  toutes 
les  ''ois  que  les  excilans,  donnés  dans  l'intervalle  des  accès  , 
agsjr.ivcnt  les  symptômes,  déterminent  des  vomissemens,  ou 
changent  le  type  de  la  fièvre  intermittente  en  continue. 

La  complication  de  la  gastrite  avec  les  fièvres  intermittentes 
s'o'jierve  particulièrement  dans  les  pays  chauds,  chez  les  in- 
dividus qui  viennent  du  Nord,  et  qui,  en  passant  d'un  climat 
froid  dans  un  plus  doux,  changent  de  régime  en  changeant 
de  température,  et  font  un  plus  .  înd  usage  des  excitans. 
C'était  précisément  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient les  soldats  sur  lesquels  M.  Bf-oussais  a  fait  ses  observa- 
tions. Ces  militaires  avaient  passé  du  Nord  dans  le  Frioul ,  et 
abandonné  l'usage  de  la  bière  pour  celui  du  vin. 

Dans  les  complications  de  la  gastrite  ave-  les  fièvres  intcr- 
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lïiîttentes,  la  me'lhocle  anliphlogistique,  mocîifice  suivant  les 
cas  et  les  forces  du  malade,  est  esseoliellement  la  méthode 
qui  convient.  Les  boissons  e'mollienles  ou  le'gèrement  aci- 
dulés et  les  bains  sont  les  premiers  moyens  qui  doivent  èlre 
mis  en  usage  :  les  saignées  locales  sont  souvent  utiles  et  même 
nécessaires.  Quant  aux  vomitifs  ,  ils  sont  presque  toujours 
nuisibles,  mais  cependant  encore  moins  dangereux  que  les 
excitons  et  les  Ioniques.  On  ne  doit  employer  ces  médicamens 
que  lorsque  la  fièvre  intermittente  persiste  dans  toute  sa  force, 
après  qu'on  a  détruit  la  complication  iiiQammalioire ,  et  que 
le  malade  s'affaiblir  d'une  manière  tres-evidente.  Si  on  se  hâte 
d'administrer  le  quinquina,  avant  que  la  gastrite  soit  dissipée, 
on  aggrave  la  maladie  j  les  fonctions  digestives  s'altèrent  de 
plus  en  plus ,  et  le  ma'ade  tombe  le  plus  souvent  dans  un  état 
de  cachexie  ,  qu'on  attribue  ordinairement  à  de  prétendues 
obstructions,  mais  qui  souvent  n'est  dû  qu'à  une  phlegmasie 
chronique  d'une  partie  du  canal  intestinal.  C'est  pn  sque  tou- 
jours en  effet ,  dans  ce  cas ,  que  le  quinquina  est  nuisible  ;  mais 
ce  n'est  pas  au  médicament  lui-même  qu'il  faut  attribuer  les 
inconvéniens  qui  résultent  de  son  usage,  mais  bien  à  l'igno- 
rance de  ceux  qui  l'emploient  mal  à  propos. 

Des  gastrites  latentes.  Je  rapqroche  sous  cette  désignation 
générale  les  gastrites  aiguès  ou  cliioniques ,  dont  les  carac- 
tères, très-peu  apparens,  on  même  cacbés,  ne  se  dévoilent 
souvent  qu'après  la  mort.  C'est  encore  à  M.  Broussais,  que 
j'ai  delà  plusieurs  fois  cité,  que  nous  sommes  redevables  ijis 
faits  qui  peuvent  servir  à  éclairer  cette  partie  ,  très-piu  conni  e 
jusqu'à  présent  dans  l'histoire  de  la  gastrite.  11  a  fait  vnir  que 
des  inflammations  de  l'estomac,  souvent  très-graves  et  mêujC 
mortelles,  se  présentent  tantôt  sous  l'apparence  d'urie  affec- 
tion catarrhale  pulmonaire,  tantôt  sous  l'aspect  d'un--  fîevre 
intermittente  ataxique,  quelquefois  même  sans  aucun  symp- 
tôme fébrile 

Dans  le  premier  cas  ,  les  malades  sont  tourmentés  d'une 
toux  sèche  tres-fré(juenle  ,  qui  ne  revient  pas  par  quintes 
comme  dans  les  atlVctions  catarrhales  ,  mais  qui  est  presque 
continuelle,  surtout  dans  les  exacerba  lions.  Cette  ioux  cause  nue 
douleur  déchirante  dans  la  région  épigastri.jue  et  dans  toute  la, 
partie  antérieure  du  thorax;  elle  est  accompagnée  de  dyspnée. 
Ces  malades  n'ont  d'ailleurs  ni  nausées  ,  ni  vomissemens;  ce- 
pendant ils  succombent  tlans  l'espace  de  douze  à  quinze  jours  ' 
à  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estoiuic 
et  ijuehjuefois  même  des  intestins,  comme  l'a  prouvé  l'ou- 
verture des  cadavres.  A  la  vérité  ,  M.  Broussais  n'indique  pas  , 
dans  l'examen  qu'il  a  fait  des  cadavres^  dans  quel  état  était 
la  membrane  muqueuse  des  bronches   :  mais  en  supposant 
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fju'elie  fût  réellement  enilamméc,  on  ne  peut  pas  altri- 
buor  à  celle  cause  la  termitiaisou  radieuse  de  la  maladie  f 
car,  d'ajuès  l'histoire  des  pvmplômes  qu'il  a  Iracés  ,  il  est  évi- 
dent que  les  caraclères  qui  seinblaii  nt  indiquer  une  aHectiou 
calarrhale  pulmonaire,  disparaissaient  presque  en  entier  dans 
!a  dernière  période  de  la  maladie;  que  la  toux  diminuait 
beaucoup,  el  que  les  malades  succombaient  sans  ofïrir  aucune 
gêne  dans  la  respiration;  ils  no  mouraient  point  par  les  pou- 
mons, pour  me  servir  de  l'expression  de  Bichat.  hl.  Broussais 
avoue  franchement  qu'il  a  été  trois  (ois  dupe  de  cette  espèce 
de  toux  gastrique  qui  masque  certaines  inflummalions  de  l'es- 
tora.)c.  Quoi  est,  au  reste,  le  praticien  qui  pourrait  assurer 
qu'il  n'aurait  ])as  comn)is  la  njcaie  erreur?  On  pourra  toute- 
fois en  observant  attentivement ,  dans  ces  cas  dilliciles  et  très- 
obscurs,  rapprocher  quelques  caractères  cjui  mettront  sur  la 
voie  de  la  vérité.  La  toux  gastrique  qui  dépend  d'une  iutlam-> 
tnation  de  l'estomac  est  presque  toujours  accompagnée  d'ua 
sentiment  douloureux  de  constricliou  à  l'épigaslre  qui  ne  so 
remarque  point  dans  les  simples  catarrhes;  elle  ne  passe  pas 
par  les  ditïérens  degrés  de  la  toux  catarrhale  ,  qui  est  d'abord 
sèche,  et  par  quintes,  et  ensuite  terminée  par  une  expectora- 
tion plus  ou  moins  facile  et  abondante.  Cette  toux  Irès-ana- 
logue  à  celle  qui  est  produite  par  la  présence  des  vers,  ou  par 
certains  embarras  gastrites  ou  muqueux,  et  qui  cède  assc^i 
souvent,  dans  ce  cas,  à  un  vomitif  ou  à  un  purgatif,  est,  aa 
contraire  ,  exaspérée  par  tous  ces  mojens  et  par  les  plus  légers 
excilans  lorsqu'elle  est  symptomatique  de  la  gastrite.  Entin^ 
on  remar(jue  que  les  boissons  acidulés  calment  plutôt  la  toux 
gastrique  que  toutes  les  autres  ,  ce  qui  est  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'où  observe  dans  la  plupart  des  aÛections 
catarrhales. 

Quant  au  seul  cas  dans  lequel  la  gastrite  s'est  présentée  sous 
des  caractères  encore  plus  insidieux,  elle  était  masquée  sous 
J'aspect  d'une  fièvre  quotidienne  ataxique  ;  c  est  dans  l'ou- 
vrage même  de  M.  Broussais  qu'il  faut  s'en  faire  une  idée,  en 
lisant  robscrvation  qu'il  rapporte.  Le  défaut  de  régime  de  la 
part  du  malade  ,  et  ensuite  la  manière  d'agir  des  toniques  qui 
semblaient  d'abord  indiqués  pour  combattre  la  périodicité' 
ataxiijue,  ont  pu  seuls  développer  les  caractères  de  la  p;aslrile 
et  faire  soupçonner  cette  maladie,  qui,  eu  effet,  a  été  cons- 
tatée par  l'ouverture  du  cadavre. 

ii  n'est  pas  possible,  au  reste,  de  rapporter  ici  (ouïes  les 
histoires  particulières  qui  pourraient  servir  à  éclairer  le  dia- 
gnostic Irès-dilficile  des  gastrites  latentes  et  insidieuses;  je 
me  contenterai  de  résumer  les  principaux  caractères  qui  pa- 
raisseot  les  plus  constans  pour  indiquer  l'existence  de  celle  ma- 
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latlie.  L'anorc."ie,  rappefei:ce  pour  tontes  !cs  boissons  froides 
et  acidulés  qui  causent  dans  IVstomac  un  sentiment  agréable 
de  rraîoheur  ,  la  répugria»ico  pour  les  boissons  chaudes  ;  l'alte'ra- 
tion  des  traits  de  la  face;  l'agitation  continuelle  des  malades  dans 
Icar  lit,  surlotil  pendant  la  nuit ,  avec  sécheresse  de  la  peau  et 
nouvemenl  fébrile  ;  des  plaintes ,  des  soupirs  ,  et  un  besoin  con- 
tinuel de  se  découvrir  la  poitrine  et  l'épigaslre  ;  enfin  l'exaspé- 
ration de  tous  ces  symptômes  par  l'usage  des  alimens  ,  du  vin  et 
de  tous  les  toniqiies  ,  même  les  plus  légers.  La  plupart  de  ces. 
caractères  conviennent  également,  à  la  vérité,  a!;x  entérites 
mas({uécs  et  insidieuses  ;  et  lorsque  la  diarrhée  ne  se  rencontre 
pas ,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  il  est  alors  absolument  impos- 
sible de  reconnaître  si  !e  siège  de  l'inllammation  a  lieu  dans 
l'estomac  ou  dans  une  autre  partie  du  canal  intestinal;  mais 
il  suilit ,  pour  diriger  convenablement  les  moyens  curatifs  ,  (|ue 
]e  praticien  ait  pu  découvrir  les  caractères  de  la  pblegmasie 
clans  un  point  quelconque  des  voies  digeslives. 

CHAPITRE  IV.  Des  gastrites  syniptomatiques.  Chez  un  grand 
tiombre  d'individus  alfectés  de  maladie  du  cœur,  particulière- 
snent  chez  ceux  (jui  sont  atteints  d'anévrysmes  actifs  ou  passifs 
des  ventricules  ou  des  oreillettes,  et  qui  éprouventbeaucoup  de 
gène  dans  la  respiration,  ou  sont  en  proicà  des  crises  de  suffoca- 
tion ,  ou  d'angine  de  poitrine  ,  on  observe  ordinairement  ver» 
la  seconde  période  de  la  maladie  les  caractères  d'une  véritable 
inflammation  chronique  de  l'estomac,  qui  est  alors  sympto- 
malique  et  compliquée  de  l'affeclion  catarrhale  delà  plupart  des 
iTicmbranes   muqueuses.    En   eftet  ,   indépendamment   de   la 
toux  ,  qui  est  le  symptôme  principal  du  catarrhe  pulmonaire  , 
It's  malades  sont  tourmentés  de  cardialgies,   de  nausées,  de 
•vomissemens  ;  ils  se  plaignent  d'une  certaine  anxiété  précor- 
diale, et  d'une  sensibilité  si  grande  de  la  région  épigastrique , 
que  la  plus  légère  pression  exercée  sur  cette  partie  détermine 
une  douleur  profonde  et  aiguè.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on 
remarque  que  la  plupart  des  membranes  muqueuses,  celles 
de  l.T  trachée-artère  et  des  bronches,  du  canal  digestif,  quel- 
quefois même  celles  des  voies  urinaires  et  du  vagin  ,  mais  par- 
ticulièrement celle  de  l'estomac  ,  sontdans  un  état  remarquable 
d'inflammation.  Les  vaisseaux  de  l'estomac  sont  très-dévelop- 
pés  et  gorgés  de  sang ,  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe 
est  d'une  couleur  d'un  rouge  violet  presque  uniforme  dans 
toute  son   étendue.  Elle  est  épaissie,  gorgée   de  liquides  et 
recouverte  d'une  mucosité  abondante;  tous  les  vaisseaux  ca- 
pillaires qui  se  ramifient  à  sa  surface  sont  remplis  d'un  sang 
noir  très-foncé;   de   sorte  qu'elle  offre  absolument  le  mêm» 
aspect  que   dans   les  gastrites  déterminées  par  les  poisons  , 
avec  celte  différence  qu'on  o'v  remarque  aucune  tache  plus 
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foncée,  ni  aucune  escarre  gangrëneuçe.  La  ressemblance  est 
raèmc  ijuelquetois  si  parfaMe,  (jue  j'ai  cru,  les  premières  fois 
cjnf  j'ai  fait  celte  observation  ,  que  les  malades  s'e'taieut  em- 
poisonnes pour  mf  Ifre  un  lerrcc  à  Ipurs  soulfrances. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  espèce  d'inflammation  de  l'estomac 
est  irès-diffe'r'Mîte  de  tou'es  celles  que  nous  avons  examinées 
jusqu'à  présent  ;  elle  est  due  ,  dans  ce  ras  ,  à  une  espèce  d'en- 
goip,em'nt  passif  plutôt  qu'à  une  inflammation  active.  Eu 
eff«=l ,  toutes  les  maia'^ies  do  cœur  qui  déterminent  une  grande 
gêne  dao")  la  circulation  pulmonaire,  tn  s'opposont  presque 
niée:  niquement  au  retour  du  sang,  provoquent  ne'cessaire- 
jMent  la  dilatation  du  système  capillaire  vemeux  et  artériel 
dans  les  endroits  surtout  oij  il  est  plus  abondant,  et  naturel- 
lement plus  lâche,  comme  dans  toutes  les  membranes  mu- 
queuses et  le  tissu  cutané  de  la  face;  de  sorte  que  cette  ma- 
ladie, qui  se  rapproche  des  inflammations  de  l'estomac  par 
certains  caractères  et  par  l'altération  des  tissus  qu'on  observe 
après  la  mort,  n'est  cependant  due  qu'à  une  espèce  d'injec- 
tion du  système  capillaire,  provoquée  par  la  gêne  de  la  cir- 
culation ;  et  si  l'asphyxie,  par  cause  mécanique,  pouvait 
arriver  lentement  et  par  degrés,  il  est  probable  qu'elle  pro- 
duirait la  même  altération. 

Ce  qui  semble  prouver  cette  assertion,  c'est  qu'on  observe 
quelquefois  la  même  rougeur  dans  l'estomac,  chez  les  indi- 
vidus qui  li'onf  pas  de  maladies  du  cœur,  mais  qui  ont  suc- 
combé à  des  pneumonies  latentes  très- étendues  ,  avec  eijgorge- 
menl  du  système  sanguin  pulmonaire.  J'ai  vu  particulière- 
ment deux  cas  seinblables  qui  simulaient  parfaitement  les  ma- 
ladies anévrysma!i(jues  du  coeur.  Ces  malades  éprouvaient, 
depuis  quelque  temps,  une  très  grande  gène  dans  la  res- 
piration j  ils  ne  pouvaient  respirer  qu'étant  placés  à  leur  séant; 
les  vaisseaux  capillairis  des  lèvres  et  de  la  face  étaient  injec- 
tés; les  jambes  œdémateuses,  les  cavités  thoraciques  étant 
percutées  résonnaient  mal  ,  le  pouls  était  peu  fréquent  et 
faible  :  je  crus  à  un  état  anévrysmatique  du  cœur  j  mais,  à  ma 
crande  surprise,  je  ne  trouvai  à  l'ouverture  des  cadavres  au- 
cune maladie  du  cœur,  ni  aucun  épanchemcnlj  les  poumons 
étaient  en  partie  hépatisés,  et  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac était  rouge  comme  dans  les  gastrite*  chroniques. 

L'inllarnmation  symptomalique  de  l'estomac,  qui  n'est, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'une  sorte  d'inflammation 
secondaire  et  consécutive  à  d'autres  maladies  ,  ou  ,  si  l'on  veuf , 
qu'une  e>.pèce  d'injection  morbide,  très-différente  de  Pinflam- 
mation  vraie,  exige,  par  cette  raison,  un  traitement  un  peu 
difïérent  de  celui  des  gastrites  proprement  dites.  Dans  les  ma- 
ladies du  cœur ,  comme  celle  gastrite  est  due  principalement 
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à  une  sorte  de  relâchement  du  tissu  muqueux,  à  la  suite  d'une 
maladie  qui  a  commence'  depuis  longtemps,  et  dans  laquelle 
les  forces  s'e'puisenl  par  degrés  ,  il  faut  employer  un  traite- 
ment le'gèrenient  tonique  et  astringent ,  comme  dans  la  plu- 
part des  inflammations  atoniques  j  c'est  alors  que  les  infu- 
sions un  peu  aromati(jnos  de  mélisse,  d'hyssope  ,  de  sauge  ,  que 
les  eaux  minérales  acidulés  ,  telles  que  celles  de  Sellz  et  de 
Spa  ,  sont  spécialement  indi(jué.  s  pour  soutenir  les  forces  de 
l'estomac  ,  et  diminuer  l'engorgement  des  vaisseaux  capillaires 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale  et  pulmonaire.  Ces 
moyens  ne  sont,  au  reste,  que  de  faibles  palliatifs,  puisque 
cette  maladie  est  incurable  comme  celle  dont  elle  dépend.  Le 
traitement  général ,  qui  est  employé  pour  retarder  les  progrès 
des  maladies  anévrysmatiques  du  cœur,  est  celui  qui  convient 
pour  la  gastrique  symplomatique  ,  qui  n'eu  est  qu'une  consé- 
quence. 

Quant  à  celle  qui  est  produite  par  une  pneumonie  latente  : 
la  méthode,  pour  la  combattre  n'est  pas  dirtc're.ite  de  celle 
qu'on  doit  employer  contre  la  maladie  principale,  puisque  la 
gastrite  est ,  dans  ce  cas  ,  comme  dans  le  précédent ,  simple- 
ment consécutive  et  symptomatique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  gastrique  symlomatique ,  qui 
accompagneparliculièrement  les  maladies  de  cœur, les  inflam- 
mations de  l'estomac  qui  sont  indépendantes  des  afl'ections 
morbides  qui  intéressent  le  principal  organe  de  la  circulation , 
mais  qui  peuvent  se  rencontrer  en  même  temps  et  les  compli- 
quer; cette  gastrite  rentre  alors  dans  la  division  de  celles  qui 
sont  essentielles,  et  doit  être  combattue  par  le  traitement  qui 
leur  convient.  Je  citerai  seulement  pour  exemple  de  cette  es- 
pèce de  complication  la  maladie  du  célèbre  Mirabeau  qui 
succomba  à  une  péricardite  accompagnée  de  gastro-entérite. 

HOFFMANN  (Fiédc'ric),  De  inflammalionevenLncuHJrequentisiimâ  ;  Halce, 

1706. 

Cette  Disseiiation  se  trouve  dans  les  Œuvres  d'Hoffmann,  et  contient  un 

assez  fjraiid  nombre  de  taits. 
COLIN,  Dissertalio  de gastrilide ;  ^rgcntorali ,  '771- 
HAYMANN  (samuel),  Dissertalio  de  gaslritide  ;  Edimburgi,  1779. 

Cette  ilièse  ne  renferme  que  des  déflniùons  et  des  divisions  puiement  scbo= 

Iasti(]ucs. 
»ojjE  ,  Dissrrtalio  de  gaslritide  ;  Goettingœ,   1780. 
KRiF.GZVi.,  Dissertalio  de gailrilide  ;  Gromngœ,  1787. 
ENGELHART,  Dissertalio  de gastritide  ;  LuniUni ,    1790. 
JoHSTON  ,  Dissertalio  de  gaslritide  ,■  Edimburgi,  i  790. 
AGE:y  ,  Dissertalio  de  gaslritide  ;  Francojurli  ad  P^iadrum,  1799. 
TAOziN  (Bernard),  Dissertation  sur  la  gastrite  ou  l'inflammation  de  l'estomac, 

thèse  soutenue  h  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  aoîit  180g. 
QtJiNcrEux(camilleHeclor), Essai  sur  la  gastritcou  l'inflammation  dal'estoma», 

tbèse  bouteaue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  mars  1 8 1  i . 
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On  trouve  dans  crue  thèse  plusieurs  faits  cuii^nx  ;  il  faiidia  consnlicr  fa 
ouir<;  le  !-ccoiiil  vulniiic  des  |ililt'gma!iies  chroniques  de  M.  Bion^sais  ,  i^iii 
roniiciitbcaui'oup pins  d'obbeivations  sui  ce  sujsji  rjiie  lous  les  auiics  ouviugLS 
publiés  |iisi]ii'à  Cl",  jour.  (guèrsent) 

GASÏUOCELE.  On  .T  flotine  rc  nom  ô  des  tumeurs  siluccs 
daiis  répiaasîrc,  cl  tcniiees,  dit-on,  p.ir  la  hernie  de  l'c^tf - 
ijiac  à  travers  la  partie  supL-rii  ure  de  la  lii^tit-  hhmche  ;  in:iis 
un  semblable  déplacement  est-il  possible  ,  cl  l'estomac  (jue 
l'on  a  trouvé  dans  les  hernies  onjbilit.'iles ,  inguinales,  cn:- 
lales,  etc.,  s'est-il  montre  dans  ces  pelilis  tumeurs  qui  quel- 
quefois surviennent  à  la  iéi',tnn  e'pigastriquc  ?  C'est  ce  dont  il 
l'Sl  pt-rmis  de  douter  :  en  cdet,  aucune  ouverture  de  cadavre 
li'etauiil  celle  possibilité.  A.n  lieu  de  l'fslomac,  une  dissection 
exacte  de  ces  tumeurs  n'a  fail  voir  que  des  perlions  de  l'arc 
du  colon,  ou  ces  pelotons  graisseux  qui  ,  extérieurs  au  péri- 
toine, S'"  font  jour  au  travers  des  fibres  opnnévrotiques  écartées. 
L'estomac,  rempli  d'alimens,  présente  trop  de  volume  et  trop 
do  surface,  ses  tuniques  sont  dans  un  étal  de  tension  qui  ne 
leur  perinellrait  point  de  s'engnger  dans  une  fente  provenant 
d'un  simple  éraillement.  Vide  ,  celle  poclie  est  remontée  der- 
rière la  partie  inlérieure  du  sternum  ,  et  comme  collée  au  dia- 
phraL',me.  Inous  manquons  absolument  de  faits  authentiques 
qui  établissent  la  réalite'  de  la  gastrocèle.  Les  observations 
rapportées  par  Garengeot,  dans  le  premier  volume  in-4°. 
des  ?>léraoires  de  l'Académie  royale  de  Chirurgie;  celles  que 
Pipelet  a  insérées  dans  le  quatrième  volume  du  même  re- 
cueil ,  sont  loin  d'être  concluantes.  Le  bon  Pipelet  ,  chi- 
rurgien herniaire,  et  landaf^iite  de  profession,  est  appelé 
pour  voir  une  religieuse,  tourmentée  ,  depuis  dix-huit  mois  , 
par  des  vomissemens  continuels.  On  avait  soupçonné  des 
obslmclions  à  l'estomac ,  et,  en  consctjuence,  on  ï  avait  fait 
iois^ner  et  purger  plus'curs  fois  sans  succès^  etc.  Par  un 
«  xamen  alUnlif,  l'estomac  lui  parutpincédans  la  ligne  blanche, 
cl  foi  mer  une  tumeur  approchant  de  la  grosseur  d'un  pois , 
en  forme  alongéo  :  le  bandage  fit  merveille.  Une  autre  reli- 
gieuse ,  de  la  même  abbaye  .  digérant  mal  ,  se  trouve  égale- 
ment bien  du  bandage  de  M.  Pipelet  ,  qui,  dans  ces  cas  ,  et 
dans  beaucoup  d'autres  ,  n"a  jamais  douté  que  ces  tumeurs  , 
situées  près  du  cartilage  xîphoide,  ne  fussent  formées  par 
^e^lo^rac  retenu. 

Saba'.icr ,  dont  la  Médecine  opératoire  renftrme  un  ar- 
ticle tres-erudit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  termine  par 
cet  aveu  fort  remarf]uable  :  Peut-cire  les  hernies  que  l'on 
croit  élre  formées  par  Vestomac  ,  ne  sont-elles  que  des  pin- 
ccntens  du  colon.  Quoi  (ju'il  en  soit,  les  petites  tumeurs  (jni 
fcurvicnncnl  à  l'épigaslre^  vers  la  partie  supérieure  de  la  lign» 
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blanche  ,  sur  les  côlei  de  l'appendice  xiphoïde,  doivent  être 
Iraite'cs  comme  toules  les  autres  hernies;  les  rc'duire  ,  s'il  est 
possible;  les  maintenir  au  mojen  d'un  centre  e'iasliijiie  ,  garni 
d'une  pelotte.  Cette  réduction  ,  la  compression  habituelle  , 
opére'e  par  le  bandage ,  ont  snfli  dans  beaucoup  do  cas  ,  pour 
fairiî  cesser  les  liraillemens  ,  les  douleurs  et  autres  troubles 
de  la  digestion  que  causaient  ces  hernies  ,  soit  qu'elles  fussent 
forniëes  par  l'estomac,  ce  qui  est  presque  impossible  ,  soit 
qu'elles  consistassent  en  de  simples  pelotons  graisseux,  ou  eu 
quelque  portion  de  l'arc  du  colon  ,  ce  qui  est  infiniment  plus 
probable.  L'estomac  peut,  à  travers  les  fibres  écartées  du  dia- 
phragme, se  porter  dans  la  poitrine,  comme  J.  L.  Petit  en 
rapporte  deux  exemples.  11  est  bien  difficile  de  juger,  aux  dé- 
langpmens  de  la  digestion  ,  que  l'estomac  est  contenu  dans  de 
.semblables  hernies ,  ou  dans  toute  autre  tumeur  de  ce  genre  , 
les  désordres  (jue  cette  fonction  éprouve  pouvant  tenir  aux 
.sympathies  des  viscères  autant  qu'aux  cbangemens  qu'il  aurait 
eproiiv('<i  d.Tns  sa  silualion.  (r.irfiERASD) 

GASTROCNÉMIENS  ,  ou  jumeaux  ,  bifémorocalcaniens 
du  professeur  Chaussicr.  On  appelle  ainsi  deux  muscles  assez 
semblables,  ou  plutôt  un  muscle  divisé  supérieurement  en 
deux  parties  ,  qui  se  réunissent  inférieurenient  à  une  aponé- 
vrose commune  ,  laquelle  se  termine  par  un  tendon  qui  con- 
court à  la  formation  du  tendon  d'Achille. 

Les  gastrocnémiens  sont  situes  à  la  partie  supérieure  de  la 
jambe;  ils  s'étendent  des  condjles  du  fémur  à  la  partie  supé- 
rieure du  calcanéum.  On  les  dislingue  en  interne  et  en  externe. 
L'interne,  plus  voluinineux  (jue  l'externe,  forme  la  plus  grande 
partie  du  relief  du  mollet.  Ces  muscles,  ou  plutôt  ce  muscle  , 
est  recouvert  en  arrière  et  supérieuremont  à  sa  partie  interne, 
par  le  demi-membraneux  ;  dans  le  reste  de  son  étendue  ,  il  est 
recouvert  par  l'aponévrose  commune  de  la  jambe  ;  il  recouvre 
t-n  avant  et  en  haut  l'articulation  du  genou  ,  l'attache  du  dcmi- 
memhrancnx,  l'artère,  le  muscle  poplilé  ,  le  plantaire  grêle 
€t  le  muscle  soléaire  dans  le  reste  de  son  étendue. 

L'extrémité  supérieure  de  ce  muscle  présente  deux  portions 
qui  concourent  par  leur  écartcmenl  à  former  le  creux  du  jar- 
ret ;  l'une,  interne,  épaisse  et  presque  ronde,  s'attache  au- 
dessus  do  la  partie  supérieure  du  condyle  interne  du  fémur  , 
et  à  la  partie  postérieure  de  li  lubérosilé  de  ce  condj  le  ;  l'autre, 
externe,  moins  volumineuse  et  plus  aplatie,  audessu^  de  la 
partie  postérieure  du  condvie  interne  du  fémur  ,  et  à  la  parti<3 
postérieure  de  la  tiihérosilé  de  ce  cond)'lp. 

L'attache  de  ces  deux  portions  du  muscle  a  lieu  par  un  ten- 
don épais  pour  l'interne  ,  moins  épais  pour  l'externe  :  ces  deux 
tendons  descendent  sur  la  face  postérieure  du  muscle  oh.  ils 
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dégénèrent  bientôt  en  une  aponévrose  qui  s'épanouit  sur  celle 
face  et  la  couvre  jusqu'audessous  de  sa  partie  moyenne  du  côlé 
interne  ,  et  plus  bas  encore  du  côté  externe. 

luférieurement  ce  muscle  se  termine  audessous  du  mifiea 
de  la  jambe  à  une  aponévrose  commune  qui  s'épanouit  sur  sa 
face  antérieure  jusque  près  de  son  extrémité  supérieure  : 
celle  aponévrose  descend  ,  se  rétrécissant  sur  la  face  posté- 
rieure du  muscle  soléaire  ,  marche  unie  à  ce  muscle  par  du 
tissu  cellulaire  d'abord  j  ensuite  elle  s'y  unit  très-intimement 
beaucoup  plutôt  du  côté  externe  que  de  l'interne,  et  se  termine 
en  fournissant  la  partie  postérieure  du  tendon  d'Achille. 

Les  fibres  charnues  de  ce  muscle  naissent  de  la  face  anté- 
rieure des  deux  tendons  supérieurs ,  ou  plutôt  de  deux  aponé- 
vroses qu'ils  forment,  et  viennent  se  terminer,  sans  se  con- 
fondre ,  à  la  face  postérieure  de  l'aponévrose  commune. 

L'usage  des  jumeaux  est  de  tendre  le  pied  sur  la  jambe  et 
réciproquement  ;  il  peut  aussi  fléchir  la  jambe  sur  la  cuisse  et 
la  cuisse  sur  la  jambe.  Il  joue  un  grand  rôle  dans  la  station  , 
la  course  et  le  saut;  il  est  susceptible  d'acquérir,  chez  cer- 
tains individus  ,  un  grand  volume  ,  que  la  répétition  habituelle 
des  mouvemens  qu'il  est  destiné  à  produire  contribue  à  aug- 
menter. La  force  de  ce  muscle  est  très-grande  ,  et  se  trouve 
ordinairement  en  rapport  avec  son  volume.  (pctit) 

CASTRO  COLIQUE,  adj.,  gasiro-colicus  ;  nom  donne 
par  le  professeur  Chaussier  à  la  portion  de  la  membrane  épi- 
ploique  ,  qu'on  appelait  autrefois  le  grand  ép'ploon.  Cette  es- 
j)èce  de  sac  ,  que  différens  anatomistes  modernes  ont  compare 
à  la  gibecière  d'un  chasseur ,  s'attache  à  la  grande  courbure  de 
l'estomac  ,  ainsi  qu'à  la  convexité  de  l'arc  du  colon ,  et  descend 
plus  ou  moins  bas  ,  audessous  de  l'ombilic,  sur  le  paquet  de 
l'intestin  grêle  qu'il  recouvre.    Voyez  épiploon. 

(  JOCr.DAN  ) 

GASTRODYNIE  ,  s-  f . ,  ç^asLrodynia  ^  dérivé  de  yaç'lï^^  y 
estomac,  ventre,  et  de  o/i/cw  ,  douleur  ;  signifie  proprement 
douleur  de  ventre  ou  d'estomac.  Les  nosologisles  désignent, 
sous  ce  nom ,  une  névrose  de  la  digestion  ,  ca^acté^i^ée  par  ua 
sentiment  d'anxiété  et  de  constriction  à  l'épigastrc,  sans  fièvre 
et  sans  lipothymie. 

Cette  maladie  a  reçu  une  foule  de  dénominations  diverses. 
Plater  lui  donne  le  nom  de  cordis  dolor;  Bonel  ,  celui  de  ^o- 
ïor  ijeniriculi.  Frédéric  Ilofimann  en  cite  plu^ieurs  exemples  , 
sous  le  titre  de  dolor  cardùilgiciis  spasmodicits  et  Jlcilid(^ns. 
Les  médecins  français  la  désignent  sous  les  noms  de  col'</u(i 
d'estomac  ,  faiblesse  d'estomac^  pesanteur  d'estomac.  La 
dénomination  de  gasirodynia  lui  a  été  imposée  par  Sauvages 
et  Sagar^   et  celle  de  gablrodynic   par  le  professeur  Pinel. 
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Beaucoup  d'auteurs  la  confondent  avec  la  cardialgie  ;  Cullcn  , 
entre  autres,  ne  la  distingue  point  de  cette  dernière  affection  , 
ni  de  plusieurs  autres  maladies  analogues  ,  dont  il  traite  sous 
le  nom  vague  de  dyspepsie. 

La  gastrodjnie,  en  effet ,  offre  beaucoup  d'analogie  avec  ces 
deux  affections,  ainsi  (ju'avec  le  pyrosis;  elles  sont  même  tel- 
lement voisines  l'une  de  l'autre  ,  et  présentent  si  peu  de  dillé- 
reuce  eutre  elles , .  ju'elles  nous  paraissent  bien  moins  des  affec- 
tions distinctes  que  Jcs  degrés  clifférens  ou  de  simples  variétés 
de  la  même  maladie.  Par  exemple,  la  syncope,  que  les  noso- 
loi,'^istes  présentent  comme  le  signe  caractéristique  de  la  car- 
dialgie, ne  s'observe  pas  plus  fré(juemment  dans  celte  affec- 
tion que  dans  la  gastrodvnie  ,  et  ne  suffit  point,  par  conséquent, 
pour  établir  une  différence  réelle  entre  ces  deux  névroses. 
Considérée,  d'ailleurs ,  comme  maladie  essentielle  ou  primi- 
tive, la  gaslrodynie  pourrait  bien  n'ètie  quo  le  premier  degré 
de  l'hypocondrie,  avec  laciuelle  elle  a  beaucoup  de  raiiports. 
La  nature  des  causes  qui  y  donnent  lieu,  et  les  phénomènes 
qu'elle  produit,  semblent  donner  quelque  apparence  de  fon- 
dement à  celle  opinion. 

On  ue  peut  confondre  la  gastrodynie  avec  l'embarras  des 
premières  voies,  dont  la  cé[)halalgie  sus-orbitaire  ,  l'enduit  de 
ia  langue  et  les  douleurs  contusivcs  des  membres  sont  le  ca- 
ractère spécial  ;  ni  avec  la  cnlique  métallique,  qui  reconnaît 
constamment  une  cause  particulière,  dans  laquelle  le  ventre  est 
aplati ,  et  qn'ac compagne  une  douleur  abdominale  très-tbrte  , 
et  parfois  intolérable.  11  est  encore  plus  fai  ile  de  la  distinguer 
de  la  gastrite  ,  affection  dans  laquelle  il  y  a  toujours  de  la  fièvre 
et  une  douleur  qui  augmente  par  la  pression  de  l'épigastre. 
Nous  remarquerons,  à  ce  sujet,  que  les  mots  tirent  leur 
terminaison  du  grec  OcTycM  ,  comme  pleurodjnie  .,  gasirody~ 
nie,  elc. ,  dénotent,  en  général,  une  maladie  chronique,  ir- 
régulière, de  caractère  nerveux  ou  rhumatismal,  tandis  que 
les  dénominations  terminées  en  iie  ,  comme  céphalite ,  £;as- 
trite ,  elc.  ,  indiquent  des  maladies  de  nature  inflammatoire, 
de  caractère  généralement  aigu  ,  en  un  mot,  de  véritables 
phlegnasies. 

On  n'en  finirait  j  a^  si  l'on  voulait  rapporter  toutes  les  ma- 
ladies dans  h -quelles  la  gastrodynie  peut  se  manifester  consé- 
culivemeni,  ou  comme  sym|)i.ùai''.  Pour  ne  parler  que  de 
celles  où  on  l'obscrv^u  le  plus  souvent,  nous  citerons  les  em- 
barras gastriques,  Itj  fièvr»  .s  bilieuses ,  et  certaines  lièvres  ner- 
veL'-ies;  l'inflammation  soit  aiguè  ,  soit  chronique  de  l'esto- 
mac; l'empoisonnement  par  diverses  substances  corrosives  , 
acres  et  virenses;  les  ulcérations,  les  squirrcs  et  le  cancer 
du  pylore  ,  du  duodénum  ,    du    pancréas ,   du  foie  ,  de  la- 
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rate  ,  ect.;  la  présence  des  vers  ou  de  certaines  concre'tions, 
spontane'ment  de'veloppe'es  et  retenues  dans  l'estomac  et  l'iii- 
testiii  grêle;  celle  de  divers  corps  étrangers  accidinlelloment 
r,u  imprudemment  avale's ,  les  me'tastascs  goulteuses ,  rhuma- 
tismales, psoriques  ,  hcrpe'tiques  et  autres;  l'aménorrhée,  la 
suppressioa  des  hémorrhoidcs  ou  d'une  hémorragie  habi- 
tuelle quelconque.  Mais,  de  toutes  les  maladies  qui  donnent 
Jieu  à  la  gas'rodynie  ,  celles  dans  lesquelles  celte  afFeclion  se 
manifeste  le  plus  prompfement  sont  ,  sans  contredit  ,  la  chlo- 
rose et  l'hypocondrie.  Nous  renvoyons  le  lecteur  anx  articles 
<Je  ce  Dictionaire,  qui  traitent  des  maladies  que  nous  venons 
d'énoncer  ,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  gastrodynie  secon- 
daire. La  gaslrodynie  primitive  ou  idiopathique  va  seule  ici 
nous  occuper. 

Tout  le  monde  connaît  cette  douleur  subite ,  violente  ,  pro- 
fonde et  intolérable  que  produit  instantanément  une  chute 
violente  sur  le  ventre,  ou  un  coup  reru  sur  l'épigastre.  L'état 
inexprimable  de  souffrance  qui  lacaraclérise  ,  l'anxiété  extrême 
♦'t  insupportable  (|ui  l'accompagne  ,  l'imminence  de  suffocation 
«•t  !e  trouble  profond  qu'elle  eutraine  momentanément  dans 
toutes  nos  fonctions,  sont  très-propres  à  donner  l'idée  d'une 
(^astrodynic  portée  au  plus  haut  point  de  violence  et  d'intensité. 
Mais  comme  la  caus*»  qui  y  a  donné  lieu  a  agi  d'une  manière 
ïDSlanlanée,  celte  douleur  formidable  et  les  phénomènes  qui 
raccompagnent  ,  après  avoir  été  rapidement  portés  au  plus 
haut  période,  ne  tardent  pas  a  se  dissiper  ,  et  cpielques  mi- 
nutes suffisent,  comme  on  sait,  pour  faire  succéder  le  calme 
le  plus  parfait  au  sentiment  le  plus  pénible  et  à  l'anxiété  peut- 
être  la  plus  violente  qu'il  soit  possible  de  supporter. 

Produite  ordinairement  par  «les  causes  qui  agissent  avec 
infiniment  moins  de  violence  et  avec  une  grande  lenteur,  la 
gastrodynie  est,  en  gétiéral  ,  beaucoup  plus  modérée,  beau- 
coup plus  bénigne  ,  mais  aussi  d'une  beaucoup  plus  longue  du- 
rée. En  général  ,  moins  remarquable  par  sa  violence  et  par  ses 
o'angers  immédiats  que  par  l'amertume  qu'elle  répand  sur  la 
vie  de  ceux  (jui  en  sont  affectés,  cette  névrose  est  digne  de 
toute  notre  attention  ,  et  demanderait  à  être  observée  plus  at- 
tentivement, et  étudiée  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  encore 
fiif.  Très-commune  dans  les  grandes  villes  où  les  hommes 
«ont  exposés  sans  cesse  à  une  foule  de  causes  débilitantes  , 
la  gastrodynieest,  en  quehiue  sorte,  l'apanage  des  tcmpéramens 
nerveux  et  mélancoliques ,  des  constitutions  grêles  et  sèches, 
des  sujets  très-imnressionnables  et  des  professions  sédentaires. 
Les  hommes  paraissent  y  être  plus  sujets  que  les  femmes.  Kilo 
se  TO.TnifesIe  ordinairement  dans  la  force  de  l'âge  ,  ou  pendant 
U  virilisé  d'Jcroissante,  Elle  est  beaucoup  plus  fréquente  daus 
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les  pays  chauds  et  liiimidcs,  et  dans  ]es  saisons  analogues  que 
dans  les  condilioiis  opposées.  L'usage  des  alimens  de  mauvaise 
(|ualile',  les  eaux  insalubres,  les  boissons  non  feirnenle'esj 
l'abus  des  stimulans  et  des  liqueurs  alcooliques  y  disposent 
sitif^ulièronienl ,  ainsi  que  les  macérations  et  les  longs  jeiines. 
L'abus  des  plaisirs  e'ncrvans  en  est  aussi  très-souvent  la  causa 
pre'disposante.  Elle  reconnaît  en  oulri- ,  pour  causes  éloignées, 
le  défaut  d'exercice,  les  travaux  excessifs  du  cabinet,  des  veilles 
prolonge'es,  les  méditations  profonde':  ,1e  chagrin  et  les  aflec- 
lions  tristes  de  l'ame.  Mais  de  toutes  les  conditions  de  la  vie 
sociale  qui  disposent  à  la  gaslrodjnie  ,  il  n'en  est  pas  de  plus 
puissante  que  bs  débauches  du  luxe  et  ue  la  mollesse,  aux- 
quelles s'abandonnent  sans  réserve  les  riches  oisifs  et  l-;s  syba- 
rites de  nos  grandes  villes. 

Lors(|u'uiie  ou  plusieurs  de  ces  causes  réunies  ont  exerce, 
pendant  un  certain  temps ,  leur  action  sur  l'économie  animale, 
il  snfîit  d'une  cause  occasionelle  Irès-lcgcre  pour  déterminer 
la  gasirodynic.  Parmi  ces  causes  les  plus  communes  son!  : 
l'impression  du  froid  ou  de  l'humidité  sur  quelque  partie  du 
corps^nne  mauvaise  digestion;  un  excès  d'intempérance  quel- 
conque. Une  nouvelle  allligeante,  un  événement  malheureux 
et  inattendu  suffisent  quelquefois  pour  l'occasioner ,  ou  pour 
en  déterminer  le  retour. 

Elle  s'annonce  quelquefois  d'avance  par  la  diminution  de 
l'appélit  et  la  lenteur  des  digestions;  d'autres  fois,  elle  sur- 
vient lout-à-roup  sans  aucut»  sigtje  précurseur.  Elle  est  carac- 
térisée par  un  sentiment  danxiclé  ou  de  malaise  à  l'épigaslre, 
ou  par  une  douleur  vague  ,  .sourde  et  profonde  ,  qui ,  de  cetia 
région  ,  s'étend  quchjuefois  par  intervalles  dans  le  reste  de  l'ab- 
domen et  plus  rarement  jusque  dans  la  poitrine.  Cette  dou- 
leur n'augmente  ])oint  par  la  pression  de  l'épigastre  ;  elle  est 
couliiiue  avec  des  intervalles  irréguliers  d'augmentation  et  de 
diminution.  II  n'y  a  ni  soif,  ni  chaleur,  ni  fièvre.  Le  malade 
est  ordinairement  très-constipé  j  son  ventre  est  considérable- 
ment tendu,  surtout  après  le  repas;  il  éprouve  des  horbo- 
rygmes  continu''ls,  des  éructations  inodores,  très- fréquentes ,, 
cl  assez  souvent  dos  bâillemf;os  et  des  pandioulalions  <jui  sem- 
blent diminuer  ou  suspendre  momentanément  ses  .«;ouirran''es. 
Il  y  a  rarement  des  nausées,  beaucoup  plus  rarement  encore 
des  vomissemens  ,  seulement  la  langue  devient  blanchâtre  cL 
la  bouche  pâteuse;  quelijuefois  l'appétit  diminue,  mais,  d'au- 
tr<.s  fois,  il  n'éprouve  presque  aucune  altération  ;  le  pouls  esê 
en  général  un  peu  lent  et  rare;  les  malades  deviennent  plus 
sensibles  à  l'impression  du  froid.  Celte  sensation  douloureuse 
et  continue  de  l'épigastre,  produit  un  malaise  général  inex- 
primable ;  on  éprouve  de  la  répugnance  à  se  mouvoir,  au  dé- 
goût pour  SCS  occupations  habituelles;  on  se  fatigue  prompic» 
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ment  ;  on  n'est  capable  d'aucune  aflmlion  sctif^'^Tip  :  l'eçprît 
devient  lourd  ,  paresseux  ,  et  ne  peut  ^'tppliquer  a  aucun  ob-. 
jet  ;  enfin  le  somir.eil  est  quelquefois  intuirompu. 

Cet  e'ial,  qui  se  manifeste  avec  plus  ou  moins  d'itilensite'  chez 
les  diilérens  individus,  peut  ne  durer  que  quelques  icmaines, 
disparaître  même  au  bout  de  (juelques  jours ,  ou  persister  pen- 
dant plusieurs  mois.  Les  changemens  qu'il  opère  dans  l'habi- 
tude extérieure  du  corps  et  dans  l'embonpoint  sont  peu  sen- 
sibles ,  et  peu  en  rapport  avec  le  trouble  et  le  de'sordre  des 
fonctions  digestives,  et  avec  l'affaiblissement  des  fonctions  ani- 
males ou  de  relation. 

La  terminaison  de  la  gastrodynie  s'annonce  quelque-fois  par 
la  diminution  des  éructations,  par  la  direction  des  borbo- 
rygoaes  vers  l'hypogastre  ,  par  l'expulsion  bruyante  de  f^riz très- 
fétides  pnr  l'anus,  et  dans  certains  cas  aussi  par  le  retour  des 
selles.  D.uis  certaines  circonstances  ,  une  diarrh<»e  spontanée 
a  paru  eu  être  la  crise.  Mais,  le  plus  souvent  elle  disparaît  , 
sans  qu'aucun  de  ces  signes  favorables  ait  annoncé  sa  termi- 
naison. 

Selon  sa  coutume  ,  Sauvages  a  multiplié  à  l'excès  les  espèces 
de  la  gastrodynic.  Il  a  réuni  sous  celte  dénomination  géné- 
rique une  foule  de  maladies  soit  essentielles  ,  soit  svmpto- 
maliques  ,  dont  plusieurs  n'ont  pas  le  moindre  rapport  entre 
elles.  11  en  est  même  quelques-unes  qui  sont  entièrement  illu- 
soires. Telle  est,  par  exemple,  la  gastrodynie  produite  par 
l'aflaissement  ou  la  luxation  du  cartilage  xiph"ide.  On  peut  ad- 
mettre, jusqu'il  un  certain  point,  la  possibilité  de  la  luxation 
de  ce  cartilage,  soit  par  une  chute,  soit  par  une  violence  exté- 
rieure exercée  sur  l'épigastre.  Mais  que  cette  luxation  produise 
la  gastrodynie  ,  et  entretienne  pendant  plusieurs  mois,  et  même 
pendant  plusieurs  anîiées,  la  douleur,  les  nausées,  le  malaise 
<]ui  caractérisent  cette  névrose  et  même  des  vomissemens  , 
c'est  ce  qui  paraît  très-douteux  :  il  n'est  pas  plus  raisoimable 
de  croire  à  la  disparition  subite  ,  et  comme  par  enchantement, 
de  tous  les  accidens  de  la  maladie ,  au  moyen  d'une  prétendue 
réduction  de  celte  luxation  ,  soit  par  les  manœuvres  d'un  chi- 
rurgien ,  soit  par  l'application  des  ventouses  ou  des  emplâtres 
allr;)Clifs. 

l,orsque  la  gastrodynie  est  symptomalique  ou  consécutive  , 
son  traitement  n'exige  aucune  atletition  particulière;  le  mé- 
decin doit  donner  tous  ses  soins  à  la  maladie  primitive  dont 
elle  n'est  (jn'un  eff>:l  secondaire. 

A  l'égard  de  la  gastrodynie  idiopathique  ou  essentielle,  dont 
il  est  ici  question  ,  comme  (.-lie  lient  à  un  affaiblissement  lent 
et  plus  ou  moins  considérable  des  fondions  di^^eslives,  tous  les 
moy<'ns  (|u'on  emploie  pour  la  guérir  doivent  tendre  à  exciter, 
à  rélublir  l'aclioû  de  l'eslomac,  à  faire  cesser  l'etal  d'cngour- 
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dissement  du  canal  inteslinal  ,  à  régulariser  et  à  coordonner 
les  importantes  fonctions  de  ces  organes.  Sans  doute  l'obser- 
vation sévère  des  lois  salutaires  de  l'hyf^iene,  les  solides  et 
puissans  secours  de  la  diéle'ticjue  sont  bien  plus  propres  à 
remplir  ce  double  objet  que  d'élégantes  et  vaincs  formules  , 
et  doivent  avoir  sur  cette  affection  comme  sur  toutes  les  ma- 
ladies nerveuses  ,  une  tout  autre  influence  que  cette  longue 
série  de  Ioniques,  de  purgatifs  ,  d'antispasmodiques  et  autres 
drogues  les  plus  accréditées  de  la  pharmacie.  Toutefois  les 
aromatiques,  tels  <pie  la  cannelle,  les  gérotles  ,  l'anis  ,  le  poi- 
vre,  les  toniques  diffusibles,  comme  les  préparations  alcooli- 
ques ,  le  vin  ,  l'éther ,  les  huiles  volatiles  convenablement  éten- 
dues ,  ainsi  que  les  préparations  de  fer  ,  le  quinquina  ,  l'absin- 
Ihe,  le  café  et  autres  toniques  amers,  sont  d'un  très-grand 
secours  dans  le  traitement  de  cette  afTection.  On  peut  choisir 
parmi  ces  moyens  ceux  (jui  conviennent  le  mieux  à  l'idiosyn- 
crasie  du  sujet ,  à  l'état  de  la  maladie  et  au  degré  de  sensibilité 
de  l'estomac.  Il  est  même  utile  de  les  faire  succéder  les  uns 
aux  autres  et  de  les  varier  fréquemment  pour  ne  pas  dégoûter 
le  malade. 

Quoique  l'indication  principale  de  la  gastrodynic  consiste  à 
augmenter  les  forces  digestives  et  à  diminuer  l'excitabilité 
nerveuse,  soit  générale,  soit  locale,  la  susceptibilité  de  l'es- 
tomac est  quelquefois  tellement  exaltée,  (jue  cet  organe  ne 
peut  supporter  aucun  tonique.  Dans  ce  cas ,  il  faut  associer  les 
moyens  précédens ,  soit  aux  opiatiques,  soit  aux  adoucissans  : 
quelquefois  même  il  est  nécessaire  de  s'en  abstenir  complè- 
tement ,  et  de  recourir  aux  dclayans  ,  aux  adoucissans  et  aux 
mucilagineux.  C'est  ainsi  que  certains  malades  se  trouvent  sou- 
lagés par  l'emploi  du  petit-lait ,  des  décoctions  gélatineuses  de 
poulet,  de  veau  ,  etc.  I.e  lait  même  qui ,  en  général ,  augmente 
l'anxiété  des  individus  atteints  de  gaslrodynie,  opère  les  elFets 
les  plus  avantageux  chez  certains  malades.  Dans  ces  mêmes 
circonstances,  les  bains  tièdes  ont  souvent  le  j>lus  grand  suc- 
cès. Enfin  ,  l'on  sent  que  dans  le  cas  oii  l'anxiété  est  extrême 
et  rebelle  à  tous  les  autres  moyens,  on  doit  avoir  recours  aux 
préparationsopiatiques.  Les  applications  narcotiques  sur  l'épi- 
gasfre  ,  telleâ  que  les  difTérens  topiques  dans  lesquels  entre 
l'opium,  peuvent  être  employées  quelquefois  très-utilement 
dans  la  maladie  qui  nous  occupe;  dans  certams  cas  rebelles, 
on  pourrait  avoir  recours  à  un  moyen  qui  calme  ers  sortes  de 
douleurs  d'une  manière  presque  sure  ,  et  dont  M.  Viliermay  , 
dans  un  cas  de  cette  nature ,  a  constaté  les  heureux  succès.  Ce 
moyen  consiste  à  enlever  l'épiderme  sur  un  point  de  l'épigastre 
au  moyen  d'un  vésicatoire ,  ct  à  recouvrir  la  plaie  d'un  em- 
plâtre fait  avec  l'opium. 
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Certains  symptômes  de  la  maladie  exigent  parfois  une  at- 
tention spéciale.  Par  exemple,  la  constipatioîi  opiniâtre  qui 
l'accompagne  ordinairement,  re'clame  le  fréquent  usage  des 
lavemens  j  elle  exige  même  quelquefois  l'emploi  des  purga- 
tifs pour  débarrasser  l'intestin  des  matières  dures  et  amonce- 
lées, dont  son  état  d'atonie  ne  lui  permet  pas  de  se  délivrer, 
(^es  purgatifs  doivent  être  pris  de  préférence  parmi  ceux  qui 
joignent  une  qualité  tonique  à  leur  vertu  purgative.  Le  séné, 
la  rhubarbe  ,  le  jalap  ,  en  poudre  ,  ou  leur  extrait  alcoolique , 
soit  seul»,  soit  associés  à  quelque  sel  neutre,  sont  dans  ce  cas. 

La  diminution  de  l'appétit,  les  borborygmes  ,  les  éructa- 
tions ,  et  surtout  la  tension  du  ventre  après  les  repas,  indi(}uent 
assez  la  nécessité  de  manger  peu  et  de  s'en  tenir  aux  alimens 
faciles  à  digérer  et  qui  contiennent  beaucoup  de  matières  nu- 
tritives sous  peu  de  volume.  Les  potages  bien  nourrissans,  les 
œufs,  les  crèmes  de  riz,  d'orge  ,  de  sagou  ,  de  pomme  de 
terre,  convenablement  aromatisées;  les  gelées  végétales  et 
animales  édulcorées  avec  le  sucre  et  associées  à  quelques  subs- 
tances aromatiques;  les  fruits  cuits,  les  végétaux  tendres, 
aqueux  et  sucrés,  comme  le  scorsonère,  la  carotte ,  la  pomme 
de  terre,  l'oignon  ;  les  viandes  blanches  ,  noires  et  rouges  des 
nnimaux  adultes  et  très-exercés  ,  comme  le  dinde  ,  le  chapon  , 
la  carpe,  le  brocliet ,  le  pigeon,  le  lièvre,  la  bécasse,  le 
mouton,  bouillis  ou  rôtis,  sont  en  général  les  alimens  aux- 
quels le  malade  doit  se  borner.  L'usage  modéré  du  vin  rouge 
vieux,  abondant  en  arôme  et  en  matière  tannine ,  est  extrê- 
mement utile,  mais  peut  être  remplacé  par  de  la  bière  bieu 
fermentée  ,  «t,  dans  quelques  cas,  par  une  eau  fraîche,  très- 
pure,  légère  et  bien  aérée. 

Du  reste,  comme  cette  maladie  excite  rarement  la  soif, 
l'usage  de  ces  boissons  abondantes  dont  on  a  parmi  nous  la 
mauvaise  coutume  de  gorger  les  malades  ,  ne  pourrait  qu'aug- 
menter la  tension  du  ventre  et  les  flatuosités  ,  et  serait  par 
conséquent  plus  nuisible  qu'utile.  Par  cette  même  raison,  il 
est  ne'cessaire ,  dans  cette  affection,  d'administrer  les  modica- 
mens  sons  une  forme  rapprochée  ,  comme  la  moins  propre  à 
exciter  les  dégoûts  des  malades. 

Les  causes  de  la  gastrodynie  peuvent  réclamer,  dans  cer- 
tains cas ,  des  modifications  plus  ou  moins  remarquables  dans 
son  traitement.  C'est  ainsi  que  celle  qui  est  due  à  l'impression 
du  froid  sur  quelque  partie  du  corps ,  disparait  cjnelquclois 
par  l'action  des  diaphorétiques  ;  tels  que  du  thé  ou  autre  in- 
fusion aromatique  très-chaude,  du  vin  sucré  chaud,  du 
punch  ,  etc.  Lorsque  cette  maladie  est  le  résultat  d'une  indi- 
gestion causée  ,  soit  par  l'intempérance,  soit  par  des  alimens 
réfractaircs ,   on   la  fait  quelquefois  avorter  au  oioycn  d'ut^ 
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émpli(jue  ou  d'un  emëlo-calhaiii(|ue  admin-stré  à  propos.  Si 
elle  recntiiiaît  pour  canse  des  excès  enervans  ,  on  doit  recourir 
en  même  temps  aux  toni(|ues  et  aux  an.ilepliques  ,  et  insisler 
particulièrement  sur  ces  derniers.  Il  faut  spécialement  comp» 
ter  sur  les  distractions  ,  sur  les  voyages  ,  et  autres  moyens  sus- 
ceptibles de  produire  une  grande  divirsion  dans  les  ide'es  , 
lors(]ue  cette  névrose  est  produite  par  des  chagrins ,  des  pas- 
sions concentre'es,  et  autres  afFeclions  pe'nibles  de  l'ame. 

Quelque  confiance  (jue  l'on  ait  dans  la  toute-puissance  des 
drogue^  de  la  pharmacie  ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  (lue 
cette  affection  ,  après  avoir  re'siste' à  tous  les  médicamens,  dis- 
paraît quelquefois  d'une  manière  spontanée  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature.  Ce  fait  sans  doute  ne  prouve  point  l'inefficacité 
des  médicamens,  mais  il  atteste,  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque, la  prééminence  incontestable  delà  diététi(jue  et  la 
nécessité  d'y  avoir  recours  dans  cette  affection  ,  soit  pour  en 
opérer  la  guérison  ,  soit  pour  en  prévenir  les  retours. 

A  toutes  les  règles  d'hygiène  sur  l'observation  desquelles  on 
doit  principalement  insister  dans  le  traitement  des  névroses  et 
de  la  gasirodynie  en  particulier,  telles  que  d'éviter  l'humidité, 
les  alimens  indigestes ,  les  excès  en  tous  genres,  les  contentions 
d'esprits,  les  passions  violentes,  etc.,  de  faire  usage  des  fric- 
tions sèches  ,  des  bains  ,  et  des  gilets  de  flanelle  ,  etc.  ,  etc.  j 
nous  ajouterons  le  conseil  de  se  livrer  aux  douces  distractions 
que  fournissent  une  société  choisie  ,  des  lectures  philosophi- 
ques, la  musique,  la  déclamation.  Ces  moyens,  à  la  fois  cu- 
ratifs  et  prophylactiques  ,  sont  extrêmement  utiles  à  ceux  sur- 
tout qui  sont  privés  de  la  grande  ressource  des  voyages  et  de 
la  campagne.  Mais  il  n'en  est  pas  de  plus  puissans  ni  de  plus 
utiles  que  l'habitude  d'un  exercice  journalier  en  plein  air  ,  à 
pied  ,  à  cheval  ,  en  voiture.  Sous  ce  rapport,  les  promenades 
sur  un  terrain  montueux  ,  la  chasse,  les  voyages  et  les  occu- 
pations du  jardinage  et  de  l'agriculture  ont  un  avantage  auquel 
rien  ne  peut  suppléer.  (chamberet) 

GASTRO-ÉPIPLOIQUE  ,  adj.  gastro-epiploicus ;  qui  ap- 
partient ,  qui  a  rapport ,  qui  se  distribue  à  l'estomac  et  à  l'e'pi- 
ploon. 

Les  artères  gastro  -  e'piploïques  ,  ainsi  nommées  à  cause  de 
leur  position  et  de  leur  distribution  ,  sont  au  nombre  de  deux, 
qu'on   distingue  en  droite  et  en  gauche. 

La  droite  tire  son  origine  de  l'artère  hépatique  ,  dont  elle 
est  la  seconde  et  la  plus  grosse  branche.  Se  diri^^eant  d'abord 
audessous  du  pylore,  elle  passe  à  travers  la  substance  de  l'ex- 
trémité du  pancréas  ,  et  fournit  de  suite,  tant  à  celte  glande 
qu'au  duodénum  ,  plusieurs  gros  rameaux  (]ui  s'anastomosent 
avec  les  artères  que  ces  parties  reçoivent  de  la  splénique  et  de 
17.  '  27 
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la  mésentërique  supërîeure.  Ensuite  ,  elle  continue  de  monter 
de  droite  à  gauche  ,  dans  l'e'paisseur  du  f'^uillet  ante'rieur  de 
l'e'piploon  gastro-colique  ,  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la 
grande  courbure  de  l'estomac  ,  vers  le  milieu  ,  à  peu  près  , 
de  laquelle  elle  s'anastomose  avec  la  gastro  -  épiploïque  gauche. 
Dans  tout  son  trajet  ,  audessous  de  cette  grande  courbure  , 
elle  donne  un  très-graud  nombre  de  rameaux  ,  distribués  en 
deux  rangées,  dont  l'une  est  supérieure  et  l'autre  inférieure  j 
ceux  de  la  première,  qui  sont  les  plus  gros  et  les  plus  abon- 
dans ,  se  répandent  sur  les  deux  faces  de  l'estomac,  où  ils 
communiquent  avec  les  rameaux  des  artères  pyloriqiie  et  gas- 
trique. Ceux  de  la  seconde  descendent  dans  l'épaisseur  du 
feuillet  antérieur  de  l'épiploon  ,  et  s'y  anastomosent  avec  ceux 
que  le  tronc  de  l'artère  lui-même  fournit  ,  sous  le  nom  à'e'pi- 
ploïques,  avant  de  parvenir  audessous  de  la  grande  courbure 
de  l'i  stomac  ,  ainsi  qu'avec  les  branches  qui  proviennent  de  la 
colique  droite  supérieure. 

L'artère  gastro  -  épiploïque  gauche  naît  de  la  splénique  peu 
avant  qu'elle  se  divise  pour  s'enfoncer  dans  la  substance  de  la 
rate.  Elle  a  quelquefois  un  volume  si  considérable  ,  qu'on  pour- 
rait ,  à  proprement  parler  ,  la  considérer  comme  la  continua- 
tion du  tronc  principal.  Après  avoir  fourni  quelques  ramus- 
cules  au  pancréas,  elle  se  dirige  de  haut  en  bas  ,  et  de  gauche 
à  droite  vers  la  grande  courbure  de  l'estomac  ,  dont  elle  est  à 
une  assez  grande  distance,  et  marche  ensuite  le  long  de  ceite 
courbure,  entre  les  deux  lames  du  feuillet  antérieur  de  l'épi- 
ploon gastro-colique,  absolument  comme  la  précédente,  avec 
laquelle  elle  termine  pour  s'anastomoser.  Les  rameaux  qu'elle 
donne  alors  appartiennent  de  même,  les  uns  à  l'épiploon,  et 
les  autres  à  l'estomac.  Les  premiers  ,  fort  petits  ,  se  perdent 
dans  le  repli  du  péritoine;  les  seconds,  en  bien  plus  grand 
nombre  ,  et  plus  volumineux,  se  répandent  sur  les  deux  faces 
de  reslomac. 

Les  branches  qui,  au  centre  de  l'épiploon,  naissent  de  la  réu- 
nion des  deux  extrémités  des  artères  gastro  -  cpiplniques  droite 
et  gauche,  ont  reçu  le  nom  de  gasiro-épiploïqiies  moyennes. 

Les  veines  gastro-épiploïques  ,  disposées  de  la  même  ma- 
nière que  les  artères,  et  partagées  aussi,  en  droite,  gauche  et 
moyennes  ,  s'abouchent  ,  la  première,  dans  la  mésentërique 
supérieure  ,  et  la  seconde  dans  la  splénique.  Elles  se  réunissent 
toutes  enfin  dans  le  tronc  de  la  veine  porte. 

Les  ganglions  lymphatiques  gastro-e'piploïques  sont  en  très- 
grand  nombre.  On  les  observe  dans  l'épiploon  gastro-coliijue  , 
près  de  la  grande  courbure  de  l'estomac  et  le  long  des  artères 
castro-épiploïques  droite  et  gauche  ,  ainsi  (jue  dans  l'épiploon 
gaslro-hépalique,  le  long  de  l'artère  gastrique.        (jocrdan) 
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GASTRO-HÉPATIQUE,  adj.  ,gastro-hepatici,s,  on  hepatô- 
gastricus ;  épilhèle  par  laquelle  le  professeur  Chaussier  désigne 
la  portion  de  l'épiploon  qui  s'e'icnd  du  (oie  à  l'esfoniac,  cl  à 
laquelle  les  anciens  donnaient  le  nom  de  petit  e'piploon.  Elle 
seri ,  par  l'écartcmeiit  des  deux  lames  dont  elle  se  compose, 
à  favoriser  l'extension  que  l'estomac,  dans  son  e'Iat  de  pléni- 
tude ,  éprouve  du  côle'  de  la  petite  courbure^  quoique  cette 
extension  soit  moins  apparente  là  que  du  côté  opposé.  En 
même  temps,  elle  soutient  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  qui  ,  de 
la  petite, courbourc  de  l'estomac,  se  portent  vers  la  face  con- 
cave du  foie.  Peut  être  même  prête-t-elle  aussi  à  la  (jïlatalion 
de  la  veine-porte  hépatique  ,  contenue  dans  l'épaisseur  de  son 
bord  droit.  Voyez  épiploon.  (jouroAN) 

GASTRO-HYSTËROfOMlE  ,  s.  f . ,  dérive  de  trois  ra- 
cines grecques,  de  yaçTnp  [venter),  de  vtrepp^  {  uierus  )  , 
et  de  TOf/.»  [sectio).  L'expression  d'opération  césarienne  a  été 
employée  jusqu'à  ce  jour  pour  désigner  un  procédé  ,  où  ,  powr 
extraire  l'enfant,  il  faut  inciser  l'abdomen  et  la  matrice.  Mais 
désirant  adopter  une  nomenclature  basée  sur  l'analorait',  j'ai 
proposé  de  lui  substituer  ceile  de  gastro-hystérolomie.  C»  tte  re- 
forme dans  le  langage  médical  offre  l'avantaged'indiejutr  d'une 
manière  précise  le  lieu  et  les  organes  sur  lesquels  on  pratique 
Ja  section.  Quelques  modernes  ont  employé  !e  mot  hystéro- 
tomie  en  rrmpiacemeiîl  de  celui  d'opération  césarienne,  qu'ils 
ont  reconnu  être  vague  Mais  celte  dénomination  signifiait 
seulement  incision  de  Tutérii-i,  n'exprime  pas  suffisamment 
l'étendue  de  l'opération  compliijuée  que  l'on  .pratique  daos 
cette  circonstance;  je  la  réserve  pour  désigner  les  cas  où,  à 
raison  d'un  vice  de  conformation  du  col  de  la  matrice,  ou 
d'une  oblicjuité  extrême  de  ce  viscère  à  laquelle  il  aurait  été 
impossible  de  remédier  ,  on  est  obligé  de  porter  un  instrument 
tranchant  à  travers  le  vagin,  tantôt  sur  le  col,  tantôt  sur  !e 
corps  de  cet  organe,  pour  faciliter  l'accouchement,  quoiejue 
le  bassin  soit  bien  conformé  :  un  article  particulier  lui  st  ra 
consacré  d.ms  ce  Diclionaire  ;  tandis  qu'on  n'a  recours  à  la 
gastro-hystérolomie  sur  la  femme  vivante,  que  lorsque  l'éirof- 
lessc  du  bassin  s'oppose  à  la  sortie  de  l'enfant  renfermé  dans 
la  matrice. 

On  pratique  cette  opération  dans  deux  circonstances  bien 
différentes.  Il  est  certain  qu'elle  a  été  en  usage  dans  les 
temps  les  plus  reculés  pour  extraire  du  sein  de  la  mère  qui 
était  morte  avant  d'accoucher,  l'enfant  que  l'on  présumait  être 
encore  vivant.  On  en  trouve  des  traces  dans  les  temps  fabu- 
leux :  selon  Pline,  dans  son  Histoire  naturelle,  le  nom  de 
Jules-César,  a  été  donné  à  ce  grand  homme  et  à  ses  discen- 
dans ,  3  rai'ion  du  mode  par  lequel  il  est  venu  au  monde  :  pri- 
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muf^que  Cœsnr  à  cœso  matiix  utero  dictas.  Dans  le  cas  de 
deiès  de  la  mère,  l'im|)0^>ibilile  pl>ysù|ue  d'eslr«irp  l'enfaul 
par  la  Vdic  naluri'nc  ,  parce  (|u'il  n'exisie  pas  de  dispo.silions 
favorables  vers  le  col  de  l'ulérus  qui  puisseiil  pertriL-lIre  de 
lei  miner  l'arcou(  hemi  til  ,  soit  fii  appliquant  le  forceps,  soit 
en  allant  cherclier  les  pieds  ,  est  'a  circonstance  qui  rend  né- 
cessaire la  gasiro  Iiysle'rotomie.  Elle  est  la  seule  qui  puisse 
donner  b  facilité  d'extraire  l'enfant  ,  si  la  femme  n'a  pas  suc- 
combé pendant  le  travail  ,  et  que  l'orifice  ne  soit  pas  sufti- 
sammenl  dilaté  ou  susceptible  de  l'êlre  facilement.  Ici  oij  ,  en 
la  pralii|uaiit ,  on  se  propose  ui)ii|uemf'nt  pour  but  de  conser- 
ver l'enfant  ,  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  doux  que 
l'on  puisse  employer  :  il  est  à  l'abri  de  tout  accident.  Par  cette 
opération,  la  sortie  est  plus  facile  et  moins  dangereuse  que 
dans  l'accouchement  même  naturel  soit  par  la  tête,  suit  par 
les  membres  abdominaux  ,  où  la  violeuce  du  travail  peut  le 
faire  périr. 

Mais  si  par  ce  procédé  on  se  propose  en  même  temps  de 
conserver  la  mère,  la  gaslrohystérotomie  ne  mérite  plus  les 
mêmes  éloges  ,  les  auteurs  même  qui  s'en  sont  déc'arés  les 
partisans  les  plus  ardens  conviennent  que  des  accidens  graves 
qui  la  rendent  souvent  mortelle  en  sont  la  suite  nécessaire.  En 
traitant  de  la  section  du  pubis  (^T^oyez  symphyséotomie)  ,  je 
prouverai  qu'elle  présente  des  avantages  réels  pour  la  mère, 
qui  a  au  moins  autant  de  droit  à  la  vie  que  son  enfant ,  et  (|u'elle 
doit  être  préférée  toutes  les  fois  qu'elle  peut  donner  la  facilité 
de  l'extraire  vivant.  Elle  donne  bien  plus  d'espoir  qu'on  pourra 
la  conserver,  parce  qu'on  n'intéresse  aucun  organe  essentiel 
à  la  vie  et  qui  soit  chargé  de  fonctions  importantes  à  la  suite 
des  couches ,  comme  cela  a  nécessairement  lieu  dans  la  gastro- 
hystérotomie. 

Toutes  les  fois  qu'une  femme  grosse  vient  à  succomber,  c'est 
donc  par  la  gastro-hystérotomie  que  l'on  doit  extraire  l'enfant 
s'il  est  impossible  de  l'entraîner  par  la  voie  naturelle  ;  on  mé- 
riterait des  reproches  si  on  négligeait  de  s'assurer,  avant  d'y 
recourir  ,  si  le  col  présente  des  dispositions  favorables  pour  la 
sortie  de  l'etifant  ,  dans  le  cas  où  la  femme  n'aurait  péri  que 
pendant  le  travail.  11  est  si  difficile  de  distinguer  un  état  d'as- 
phyxie ,  une  forte  syncope  d'une  mort  réelle  ,  qu'on  pourrait 
croire  la  femme  morte  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas.  On  en  trouve 
un  exemple  bien  frappant  dans  le  fait  communiqué  par  Ri- 
gaudeaux  ,  chirurgien  de  Douai.  Je  m'abstiens  d'en  donner 
les  détails  parce  qu'il  est  consigné  dans  tous  les  traités  mo- 
dernes d'accouchemens.  Il  est  bien  propre  à  déterminer  à  ne 
jamais  s'écarter  de  la  conduite  que  je  viens  de  tracer.  Peu, 
célèbre  accoucheur  de  Paris,  fait  l'aveu  qu'il  est  tombé  dans 
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une  méprise  semblable  ,  quoiqu'il  eût  lente'  plusieurs  e'preuves 
pour  s'assurer  de  la  mort  de  la  femme.  Les  annalrs  de  la  me'- 
deciue  offriraient  sans  doute  d'autres  exemples  de  méprises 
aussi  terribles,  si  ceux  qui  y  sont  tombés,  animés  d'une  can- 
deur égale  à  celle  de  Philippe  Peu  .avaient  eu  la  franchise  de 
les  divulguer.  On  voit  tous  les  jous  des  femmes  hystériques  , 
qui  ne  sont  pas  grosses,  tomber  dans  des  syncopes  tellement 
prolonge'es  ,  que  des  hommes  instruits  ont  cru  que  la  mort 
était  réelle.  Le  célèbre  anatomisie  Vcsale  ne  reconnut  qu'il 
était  tombé  dans  une  erreur  de  celte  espèce  ,  que  lorsque 
l'instrument  tranchant  destiné  à  la  dissection  commença  à 
pénétrer.  L'accouchement  terminé  par  l'art ,  lorsque  la  femme 
est  morte ,  ou  pendant  la  durée  d'une  asphyxie  ou  d'une  forte 
syncope  ,  doit  présenter  moins  de  difficultés.  Ou  n'est  point 
gêné  dans  la  manœuvre  par  les  contractions  de  l'organe  ,  ni 
iotimidé  par  les  souff*rances  et  les  cris  de  la  mère.  Quand  on 
aurait  même  l'espoir  qu'on  pourra  parvenir  à  la  ranimer  ,  il 
vaudrait  mieux  la  pratiquer  pendant  la  durée  de  l'accident 
pour  lui  épargner  des  douleursj  car  il  est  probable  qu'elle 
serait  égalemeat  nécessaire  par  la  suite. 

On  doit  cependant  excepter  de  cette  règle  générale,  comme 
l'observe  M.  Marc,  le  cas  où  la  tète  d'un  enfant  présumé 
vivant,  aurait  franchi  avec  de  grandes  difficultés  le  détroit  su- 
périeur qui  est  resserré,  et  où  elle  ne  pourrait  traverser  le 
détroit  périnéal  par  le  moyen  du  forceps.  Si  on  pratiquait  la 
gaslro-hystérotomie  dans  cette  circonstance,  quoique  la  mort 
de  la  femme  soit  certaine  ,  les  efforts  qu'il  faudrait  employer 
pour  faire  rétrograder  la  tête  seraient  plus  dangereux  pour 
le  fœtus  que  l'application  du  forceps  après  la  section  du  pubis, 
La  synchondrotomie  serait  exclusivement  indiquée  si  le  ré- 
trécissement du  détroit  abdominal  était  porte  à  un  degré  qui 
s'opposât  au  refoulement  de  la  tête  sans  exercer  sur  le  tronc 
des  tractions  immodérées  qui  donneraient  nécessairement  la 
mort. 

Quoiqu'on  présume  que  la  femme  est  morte,  on  doit  pra- 
tiquer la  gaslro-hystérotomie  avec  les  mêmes  précaulious  que 
si  elle  était  vivante.  Dans  le  cas  même  où  l'on  doute  si  l'en- 
fant est  vivant  ,  on  ne  doit  pas  négliger  d'opérer  immédiate- 
ment après  la  mort  de  sa  mère  :  puisqu'il  n'y  a  aucun  danger 
à  courir  pour  les  femmes,  il  vaut  mieux  en  ouvrir  infructueu- 
sement un  grand  nombre  ,  que  de  laisser  périr  un  seul  enfant 
pour  avoir  négligé  d'opérer,  ou  pour  ne  l'avoir  pas  fait  à  temps  ; 
car  s'il  était  encore  vivant,  on  pourrait  imputer  sa  mort  à 
celui  qui  aurait  omis  de  faire  la  gastro-hystérotomie  dans  celte 
occasion  :  quem ,  dum  potuisii  servare  ,  non  seivasti,  illum 
occidisii.  On  compromet  son  existence  si,  avant  d'y  recourir. 
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on  cherche  à  s'assurer   de   la  ve'rile  du  décès  de  la  mère  par 
diverses  épreuves. 

il  faut  iostruire  le  vulgaire  que  Fou  doit  ouvrir  toutes  les 
femmes  tjui  meurent  avant  d'accoucher.  Les  préjugés  dont  sont 
imbus  l'époux  qui  survit  ainsi  que  les  assista n s,  peuvent  les  porter 
à  cacher  la  grossesse,  ou  à  faire  une  fausse  déclaration  sur  son 
terme,  pour  éviter  l'ouverture  du  cadavre  qui  leur  répugne. 
Si  l'espoir  de  conserver  l'enfant  était  le  seul  motif  qui  engage 
à  pratiquer  cette  section  ,  on  ne  devrait  guère  j  recourir  avant 
six  mois  révolus.  On  est  généralement  d'accord  que  cette 
époque  est  la  première  où  l'on. puisse  admettre  que  le  fœtus 
est  viable  Mais  ,  dans  la  religion  chrétienne  ,  ce  motif  n'est  pas 
le  seul  qui  porte  à  ouvrir  une  femme  enceinte  qui  vient  de 
périr.  On  se  propose  encore,  par  cette  opération  ,  d'assurer 
le  salut  éternel  des  enfans  qui ,  sans  cela  ,  mourraient  sans  re- 
cevoir le  baptême.  Or  le  plus  léger  signe  de  vie  ,  quels  que  soient 
leur  imperfection  et  leur  défaut  de  viabilité,  sufïit  pour  leur 
procurer  ce  bienfait  céleste.  Ori^e  peut  pas  non  plus  adopter 
l'opimon  des  médecins-légistes  qui  veulent  que  l'on  n'ait  pas 
recours  à  celte  section  avant  que  la  mère  ait  été  avertie  de  la 
vie  de  son  enfant  par  des  mouvemens  sensibles.  On  voit  tous 
les  jours  des  enfans  naître  vivans  ,  avant  que  la  grossesse  soit 
parvenue  à  mi-terme,  et  avant  que  la  femme  ait  ressenti  les 
mouvemens.  La  véritable  date  de  la  grossesse  est  souvent  in- 
certaine. 

On  doit  donc  opérer  imme'diatement  après  le  décès  des 
femmes  qui  sont  présumées  mortes  avant  d'accoucher  ,  quel  que 
soit  le  terme  de  leur  gestation.  Car  si  l'enfant  ne  périt  pas  en 
même  temps  que  sa  mère,  à  raison  de  l'interruption  de  la 
circulation  ,  il  ne  peut  pas  lui  survivre  longtemps  s'il  reste  dans 
son  sein.  Les  exemples  d'enfans  trouvés  vivans  longtemps  après 
le  trépas  de  leur  mère  sont  si  rares  qu'ils  n'autorisent  pas  à 
différer  cette  section  pour  attendre  les  signes  non  équivoques 
de  la  mort  ,  ou  dans  l'intention  de  tenter  diverses  épreuves 
pour  s'assurer  de  la  réalité  du  décès. 

Cependant ,  comme  des  faits  bien  ave'rés  prouvent  que  les 
enfans  ont  survécu  un  grand  nombre  d'heures  au  trépas  de 
leur  mère  ,  on  doit  y  recourir,  (juoicjue  cette  dernière  ait  suc- 
combé depuis  longtemps.  Je  citerai  seulement  deux  faits, mais 
très-propres  à  établir  la  nécessité  de  se  conformer  à  ce  pré- 
cepte. Une  femme  (ut  assassinée  par  son  mari  à  coups  de  cou- 
t'îau  dont  un  pénétra  dans  la  matrice,  et  blessa  le  fœtus  qui  y 
était  renfermé.  Il  fut  retiré  vivant  par  la  gaslro-hystérotoniic 
qui  ne  fut  pratiquée  (jue  quarante-huit  heures  après  la  mort 
de  la  mère.  Tout  Paiis  sait  que  la  malheureuse  princesse  Pau- 
line de  Scbwarzemberg  périt  des  suites  d'une  brûlure  survenue 
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dans  une  fête  doDiiée  chez  l'ambassadeur  d'Aulriche,  son  beau- 
frèré  :  ell«  était  enceinte,  et  l'enfant  fut  trouvé  vivant,  quoi- 
qu'elle eût  été  ouverte  que  le  lendemain  de  l'accident. 

Le  resserrement  du  bassin  porté  au  degré  de  reluser  toute 
issue  à  l'enfant,  est  le  cas  le  plus  embarrassant  que  l'on  puisse 
rencontrer  dans  l'exercice  de  l'art  des  accouchemens,  si  la 
mère  et  le  fœtus  sont  vivans.  Il  est  difficile  de  fixer,  d'une  ma- 
nière précise  ,  le  degré  de  rétrécissement  où  l'on  doit  re- 
garder l'accouchement  comme  physiquement  impossible  par 
les  voies  naturelles.  11  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  cis. 
D'abord  le  volume  de  la  tête  qui  présente  de  très-grandes  di^'é- 
rences,  doit  faire  varier  le  det>ré  oii  la  cavité  du  bas>in  cesse 
de  lui  offrir  une  ouverture  proportionnée.  Quoiqu'il  soit  cer- 
tain qu'il  existe  une  disproportion  entre  les  dimensions  de  ia 
tête  et  celles  du  bassin  ,  on  n'est  pas  encore  autorisé  à  pro- 
noncer que  l'accouchement  ne  pourra  pas  se  faire  sans  un 
moyen  extrême.  La  mollesse  de  la  tête  peut  lui  permettre  de 
s'affaisser;  le  bassin  défectueux  est  (|uelquefois  susct  plible  de 
s'agrandir  par  une  diduction  survenue  simultanément  a  toutes 
les  symphyses  ;  mais  le  plus  ou  le  moins  de  solidité  de  la  tête 
fait  varier  la  réduction  dont  elle  est  susceptible  :  il  est  impos 
sible  de  déterminer  rigoureusement  de  combien  peut  s'agran- 
dir la  cavité  du  bassin  pendant  les  efforts  de  l'accouchi  ment 
par  l'écarlement  des  symphyses ,  parce  qu'elles  ne  se  relâchent 
pas  toujours,  ni  de  la  même  quantité  quand  celte  diduction 
a  lieu. 

On  est  très-bien  fondé  à  concevoir  des  craintes  sur  la  possi- 
bilité de  l'accouchement  par  la  voie  naturelle,  toutes  |.  s  fois 
que  le  bassin  est  réduit  à  trois  pouces  moins  un  quart.  Quelques 
faits  attestent  cependant  ijue  des  femmes  ont  pu  se  délivrer, 
quoique  le  rétrécissement  fût  porté  à  ce  degré.  On  doit  en- 
core moins  compter  que  l'accouchement  pourra  s'fff.  cluer 
dans  les  cas  où  le  bassin  n'acjue  deux  pouces  et  demi  du  pubis 
au  sacrum  ,  quoique  des  praticiens  recommandables  assurent 
que  des  femmes  ont  joui  de  ce  bonheur.  Quoiqu'une  femme 
soit  accouchée  une  fois  en  pareille  circonstance,  on  ne  doit 
pas  en  conclure  qu'elle  jouira  nécessairement  du  même  avan 
tage  dans  une  autre  grossesse.  La  tête  peut  avoir  plus  de  vo- 
lume ,  plus  de  solidité  dans  un  autre  accouchement  :  les  sym- 
physes peuvent  avoir  éprouvé  une  diduction  qui  n'aura  pas 
lieu  dans  un  accouchement  suivant.  Si  l'on  av.iit  tenu  un  re- 
gistre de  la  manière  dotit  s'est  terminé  l'accouchement  chez 
toutes  les  femmes  dont  le  bassin  n'offrait  que  deux  pouces  et 
demi  du  pubis  au  sacrum  ,  on  verrait  que  le  nombre  de  celhs 
qui  sont  accouchées  heureusement  serait  bien  petit ,  comparé 
à  celui  des  femmes  chez  lesquelles  il  a  fallu  morceler  l'enfant 
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pour  pouvoir  l'extraire  ,  ou  pratiquer  une  incision  à  l'abdomen 
et  à  la  matrice.  Audessous  de  deux  pouces  el  demi,  on  doit 
regarder  la  sortie  de  l'enfant  comme  impossible ,  si  la  tête  a  le 
volume  ordinaire  ,  quelles  que  soient  l'augmentation  que  puisse 
recevoir  le  bassin  par  la  diduction  de  toutes  les  s^^mphyses  , 
el  la  diminution  que  puisse  e'prouver  la  tête,  que  je  suppose 
CD  outre  être  située  de  la  manière  la  plus  favorable. 

Pendant  longtemps  la  gastro-hysle'rotomie ,  qui  consiste  à 
ouvrir  à  l'enfant  contenu  dans  le  sein  de  sa  mère  une  voie 
artificielle  à  travers  l'abdomen  et  le  tissu  même  de  la  malrice  , 
a  e'te'  la  seule  ressource  que  posse'dassent  les  accoucheurs  pour 
extraire  l'enfant  dans  les  re'tre'cissemens  extrêmes.  Le  premier 
exemple  bien  ave're'  de  celte  section  pralique'e  sur  la  femme 
vivante  ne  remonte  même  qu'à  l'an  i5oo.  Avant  celte  époque  , 
ils  e'taient  re'duits  ,  pour  parvenir  à  extraire  le  fœtus  ,  à  vider  le 
crâne  ,  et  quelquefois  même  à  morceler  ses  diverses  parties. 
Les  praticiens  s'étant  aperçus  que  celte  opération  était  funeste 
au  plus  grand  nombre  des  femmes  chez  lesquelles  on  la  pra- 
tiquait, s'occupèrent  de  trouver  un  moyen  pour  la  leur  épar- 
gner. Severin  Pinceau  conçut  le  projet  d'.igrandir  le  bassin  en 
divisant  les  os  pubis  dans  la  vue  de  faciliter  l'accouchement; 
l'honneur  de  mettre  à  exécution  celle  idée  hardie  était  réservée 
à  Sigault.  Aujourd'hui  le  méderin  éclairé  n'adopte  pas  exclu- 
sivement un  de  ces  procédés  ;  il  reconnaît  (|u'il  exislo  des  cir- 
constances où  l'un  des  deux  ,  (juoique  plus  dangereux  par 
lui-même  (jne  l'autre  ,  est  cependant  évidemment  indispen- 
sable pour  extraire  l'enfant. 

Les  auteurs  qui  ont  parle  de  la  gastro-hystérolomie  prali- 
quée  sur  la  femme  vivante  ,  se  sont  formés  des  idés  f  rès-diffe- 
rentes  sur  ses  effets.  Les  uns,  avec  Moriceau  ,  Danman  , 
Delamotte  ,  etc. ,  l'ont  regardée  comme  étant  prcstpie  toujours 
mortelle  j  le  dernier  conseillait  d'jittondrc  la  mort  de  la  femme 
pour  lui  ouvrir  le  sein  ,  tandis  (jue  Moriceau  préferait  de  sa- 
crifier l'enfant  ]jour  sauver  la  mère.  L'accoucheur  anglais  ne 
voulait  (ju'on  n'y  eût  recours  (juo  l()rs(jue  le  bassin  est  telle- 
ment vicié  qu'il  ne  pf)urr3il  pas  permettre  ris<ue  du  fœtus, 
même  après  avoir  vidé  le  crâne.  Ambroise  Paré  n'ayant  vu  de 
son  temps  que  des  suiles  fâcheuses  toutes  les  fois  que  l'on  avait 
pratiqué  la  gastro-hyslémlomie  ,  la  fit  rejeter  par  le  Collège 
de  chirurgie.  La  Faculté  de  médecine  en  fil  autant.  D'autres 
ont  conçu  une  idée  si  avantageuse  de  celle  opération  ,  qu'ils 
ont  établi  qu'elle  a  été  prati(juée  avec  succès  sur  moitié  à  peu 
près  des  femmes,  en  sorte  qu'ils  n'hésitent  pas  à  lui  accorder 
la  préférence  dans  tf>us  les  cas  sur  la  section  du  pubis  qu'on 
a  proposée  de  lui  substituer. 

Si  ,  pour  éviter  do  pratiquer  la  gastio-hyslérolomic,  on  lais- 
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sait,  à  l'imitation  de  Lamotte,  périr  la  mère,  avant  d'y  re- 
courir ,  on  aurait  le  regret  de  voir  périr  aus<i  l'enfant ,  dont  la 
mort  devancerait  le  plus  souvent  la  sienne.  On  verrait,  comme 
je  l'ai  dit  dans  mon  Traite'  d'accouchemens  ,  pe'rir  les  deux  in- 
dividus pour  s'être  refusé  ,  sans  motif,  à  l'emploi  d'un  procède' 
qui,  en  même  temps  qu'il  aurait  assuré  les  jours  de  l'un  des 
deux  ,  aurait  pu  les  sauver  tous  deux.  On  n'est  pas  réduit  à  la 
triste  nécessité  de  sacrifier  l'enfant  pour  sauver  la  mère  ,  comme 
le  prétendait  Mauriceau.  En  ayant  recours  à  temps  à  la  gastro- 
bjstérotomie  ,  on  peut  quelquefois  conserver  les  deux  indivi- 
dus. D'ailleurs  la  femme  périrait  encore  plus  promptement  et 
plus  sûrement  par  la  violence  du  travail  ,  en  ne  la  pratiquant 
pas  quand  elle  devient  nécessaire  ,  que  des  suites  de  l'opéra- 
tion en  y  ayant  recours  dans  le  temps  convenable. 

Si  l'on  est  forcé  d'admettre  que  la  gastro  -  hystérotomie  a 
souvent  des  suites  funestes,  des  exemples  nombreux  prouvent 
aussi  (jue  des  femmes  ont  survécu  à  cette  opération.  Jo  ne 
rappellerai  pas  ici  ceux  communiqués  par  Tenon  ,  par  le  doc- 
teur Michell  ,  par  MM.  Weidemann  ,  de  Dus^eldorf,  et  Bau- 
delocque  ,  et  que  j'ai  consignés  dans  mon  ouvrage  ;  je  me  borne 
à  citer  quelques  opérations  qui  ont  été  pratiquées  avec  succès 
depuis  peu  d'années,  et  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux.  Lau- 
verjat  a  fait  deux  fois  la  gastro  -  byslérotomie  avec  succès. 
M.  Baqua  l'a  pratiquée  deux  fois  à  Nantes  sur  la  même  femme. 
M.  Lemaitre  ,  chirurgien  à  Aix  ,  département  de  la  Haute- 
Vienne,  M.  Dariste  aîné  ,  de  la  Martinique  ,  ont  aussi  com- 
muniqué ,  en  iJ^oy ,  à  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  ,  cha- 
cu.i  une  observation  sur  une  opération  césarienne  prali(]uée  pour 
la  seconde  fois  sur  la  même  femme  d'une  manière  heureuse. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  proscrire  la  gastro  -  byslérotomie  ,  de 
prouver  que  les  femmes  qui  y  ont  été  soumises  succombent  le 
plus  souvent  ;  il  faudrait  en  outre  trouver  un  procédé  qui  pût 
offrir  une  ressource  dans  tous  les  cas,  et  qui  exposât  la  mère 
à  des  iticonvéniens  moins  graves.  Or,  ceux  même  qui  pré- 
tendent que  la  symphyséolomie  présente  des  avantages  pour 
la  mère  dans  les  configurations  vicieuses  les  plus  ordinaires, 
et  que  par  conséquent  on  doit  lui  accorder  la  préférence  , 
conviennent  qu'il  est  des  cas  où  l'opération  césarienne  est  la 
seule  qui  puisse  donner  la  facilité  d'extraire  l'enfant  entier.  Il 
est  des  cas  où  le  bassin  est  tellement  vicié  qu'il  ne  pourrait  pas 
permettre  l'issue  de  l'enfant ,  même  après  avoir  vidé  le  crâne. 
Il  serait  encore  nécessaire  de  morceler  l'enfant  dans  le  sein 
de  sa  mère.  Or ,  ce  serait  en  pure  perte  que  l'on  aurait  sacrifié 
l'enfant  dans  cette  circonstance,  puisque  le  morcellement  de 
ses  diverses  parties  peut  avoir  des  suites  aussi  fâcheuses  pour 
la  mère  que  la  gastro-hystérotomie. 
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Si  on  examine  comparalivemenl  l'opéralioti  césarienne  et 
la  section  du  pubis  ,  on  est  autorisé  à  établir  les  trois  propo- 
sitions suivantes:  i*^.  il  est  des  circonstances  oii  la  gaslro  hj's- 
térolomie  peut  seule  donner  la  facilité  d'extraire  l'enfant  vi- 
vant ,  et  où  on  doit  la  regarder  comme  nécessaire  ,  quoique 
elle  fàl  beaucoup  plus  dangereuse  :  2°.  il  est  des  configurations 
vicieuses  du  bassin  où  la  gastro-bjstérotomie  est  impraticable  : 
3°.  dans  les  cas  où  l'une  ou  l'autre  de  ces  opérations  pourraient 
également  faciliter  la  sortie  de  l'enfant  ,  on  doit  accorder  la 
préférence  à  la  s_ymph_yséolomie  ,  parce  que  ce  dernier  pro- 
cédé donne  plus  d'espoir  que  l'on  pourra  conserver  la  mère. 
L'examen  de  cette  dernière  question  trouvera  plus  naturelle- 
ment sa  place  dans  l'article  qui  sera  consacré  a  fixer  le  juge- 
ment que  l'on  doit  porter  sur  la  séparation  des  os  pubis,  qui  a 
été  conseillée  dans  la  vue  de  faciliter  l'accouchement  en  agran- 
dissant le  bassin.  Ce  point  de  pratique,  sur  lequel  les  accou- 
cheurs sont  encore  partagés  d'opinion,  est  sans  contredit  un 
des  plus  importans  de  l'art  des  accouchemens. 

La  gastro-hyslérotomie  estaccompagnéed'un  si  grand  nombre 
d'accidcns ,  qui  en  sont  la  suite  ordinaire  ,  qu'on  ne  doit  pas 
hésiter  à  la  proscrire  ,  toulff  les  fois  qu'un  autre  procédé  peut 
donner  la  facilité  d'extraire  l'enfant  vivant.  Quand  on  consi- 
dère les  sécrétions  qui  doivent  avoir  lieu  après  les  couches  , 
on  est  plus  étonné  que  quelques  femmes  sj'rvivent  à  celle 
opéralioi) ,  que  de  voir  le  plusgrand  nombre  périr  de  ses  suites. 
Dans  quelque  circonstance  que  l'on  divise  la  matrice  ,  son  in- 
flammation ,  ainsi  que  celle  de  la  membrane  séreuse  qui  enve- 
loppe les  viscères  du  bas-ventre,  en  sont  la  suite  nécessaire. 
Si  les  lésions  dont  sont  atteints  l'utérus  et  l'abdomen  sont  tou- 
jours un  accident  grave,  les  dangers  qu'elles  font  courir  aux 
femmes,  à  la  suite  des  couches,  sont  bien  plus  grands.  En 
effet  ,  l'inflammation  de  ces  organes  s'oppose  à  l'écoulement 
des  lochies  et  elle  empêche  la  sécrétion  du  lait.  Or,  les  mé- 
decins savent  que  toute  suppression  violente  des  lochies  et  de 
la  sécrétion  du  lait  fait  courir  à  la  femme  les  plus  grands  dan- 
gers. Il  survient  une  inflammation  à  la  membrane  séreuse  (jui 
a  été  exposée  au  contact  de  l'air.  Cette  plilogo>e  du  périloine 
donne  lieu  à  une  exsndalion  à  sa  surface  qui  s'épanche  dans  le 
bas-ventre.  Cette  péritonite  est  d'autant  plus  fâcheuse  (ju'elle 
se  manifeste  à  une  épo(|ue  où  les  dérangcmens  qui  survieiinr nt 
dans  les  sécrétions  propres  aux  couches  ,  coniribncnt  à  aggra- 
ver l'inflammation  et  à  augmenter  l'épanchcment. 

La  gastro-hystérolomie  peut  seule  être  employée  toutes  les 
fois  que  la  mauvaise  conformation  du  bassin  est  extrême.  Je 
prouverai  à  l'article  symphjse'olomie  que  dans  les  cas  les  plus 
favorables,  un  rétrécissement  porté  à  deux  pouces  est  le  der- 
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nier  terme  où  on  puisse  pratiquer  la  section  du  pubis.  Mais 
on  a  vu  des  bassins  qui  n'avaient  qu'un  pouce  trois-quarts  ,  un 
pouce  et  demi,  (jueKjues-uns  même  six  lignes  seulementd'avant 
en  arrière.  Dans  c<s  rétrécissetiiens  extrêmes,  l'enfant  ne  peut 
sortir  que  par  la  ponction  pratique'e  au  crâne,  et  quelquefois 
seulement  par  le  morcellement  de  ses  diverses  parties.  Lors 
même  que  l'enfant  est  mort  ,  on  doit  toujours  craindre  de 
l'extraire  par  lambeaux  ,  quoique  le  bassin  soit  tellement  re'- 
Ire'ci  qu'il  ne  peut  pas  sortir  entier.  Mais  s'il  était  vivant,  et 
qu'il  fût  ne'cessaire  de  le  morceler  pour  l'entraîner,  on  le  sa- 
crifierait sans  aucun  avantage  pour  la  mère.  Plusieurs  auteurs 
pensent,  avec  assez  de  raison,  qu'elle  court  au  moins  autant 
de  danger  lorsqu'on  démembre  l'enfant  dans  son  seiu  ,  que  si 
l'on  praticjuail  la  gastro-hystérotomie. 

L^  ccplialatomie  expose  à  peine  la  mère  à  quelque  incon- 
vénient ,  en  sorte  qu'on  doit  y  recourir  toutes  les  fois  qu'elle 
peut  sullire  pour  faciliter  la  sortie  d'un  enfant  mort.  Mais  elle 
ne  peut  pas  offrir  une  ressource  dans  les  rétrécissemens  ex- 
trêmes dont  il  s'agit  ici.  Audessous  de  deux  pouces  et  demi, 
lorsque  la  tête  a  le  volume  ordinaire,  la  ponction  pratiquée 
au  crâne  ne  peut  pas  favoriser  sa  sortie  ;  elle  serait  retenue 
par  la  base  ([ui  est  incompressible  ,  et  qui  a  depuis  deux  pouces 
et  dtmi  jusqu'à  trois  pouces  de  largeur.  Quelque  petite  que 
soit  la  tête  ,  un  rétrécissement  du  bassin  ,  porté  à  deux  pouces  , 
est  le  dernier  terme  oii  l'on  puisse  espérer  d'entraîner  l'enfant 
au  moyen  des  crochets,  après  avoir  ouvert  le  crâne.  La  tête,  dont 
la  plus  petite  largeur  est  de  deux  pouces  et  demi,  ne  sortirait 
même  pas,  si  on  n'av.iit  pas  l'attention  de  l'engager  de  ma- 
nière (jue  son  centre,  qui  est  la  partie  la  plus  épaisse,  ne  passe 
pas  directement  entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Mais  si  on  im- 
prime à  la  base  du  crâne  celte  direction  diagonale,  comme  on 
le  pratique  pour  le  casque  osseux,  elle  peut  franchir  un  bassin 
qui  offrirait  moins  d'étendue  que  sa  portion  centrale. 

Audessous  lie  deux  pouces  et  demi,  lors(jue  la  tête  a  le  vo- 
lume ordinaire  ,  audessous  de  deux  pouces  pour  les  têtes  les 
plus  petiles ,  pour  triompher  de  la  disproportion  ,  il  faut  ,  outre 
la  perforation  du  crâne  ,  démembrer  les  diverses  parties  qui 
forment  la  base.  Or  ,  la  séparation  des  diverses  pièces  de  la 
base  du  crâne  faites  au  moyen  de  tenailles,  serait  peut-être 
plus  dangereuse  que  la  gastro-hystérotomie.  Si  le  bassin  ne 
présente  (ju'un  pouce  et  demi  ,  il  ne  suffirait  pas  encore  de 
mettre  la  base  du  crâne  en  pièces  ,  il  serait  nécessaire  de 
morceler  le  tronc  pour  pouvoir  extraire  l'enfant.  L'extraction 
du  fœtus  par  lambeaux  a  des  suites  si  fâcheuses  qu'elle  est 
abandonnée  par  les  praticiens  sages.  Dans  ces  rétrécissemens 
extrêmes ,  la  main  ne  peut  pas  pénétrer  pour  dirigi  r  les  instru- 
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metjs  que  l'on  emploie.  M.  Giraud  rapporte  qu'il  l'a  vu  pra- 
ticjucr  plusieurs  fois  par  des  praticiens  distingués, et  que,  dans 
deux  cas ,  il  a  aide'  lui-même  à  la  faire  «  Les  femmes,  dit-il  , 
ayant  péri  peu  d'heures  après  cette  horrible  manœuvre  ,  on 
vit  que,  chez  l'une  ,  les  intestins  traversaient  la  matrice,  et 
que,  chez  l'autre,  le  vagin  et  la  partie  poste'rieure  de  la  ma- 
trice se  trouvaient  étrangement  déchirés.  » 

Les  collections  de  bassins  difformes  prouvent  qu'il  peut  se 
développer  à  la  base  du  sacrum  une  exostose.  La  gastro-hj^s- 
térotomie  peut  devenir  nécessaire  chez  la  femme  qui  la  porte  , 
quoiqu'elle  fût  déjà  accouchée  naturellement ,  si  elle  est  assez 
considérable  pour  s'opposer  à  la  sortie  de  la  tête  que  l'on  au- 
rait saisie  avec  le  forceps.  Un  exemple  ,  rapporté  par  M.  Mo\é  , 
apprend  qu'une  femme  qui  présentait  une  excroissance  de 
cette  espèce  ,  succomba  aux  environs  de  Brest,  parce  qu'elle 
refusa  opiniâtrement  de  se  soumettre  à  cette  opération,  dont 
on  lui  avait  annoncé  la  nécessité  pour  la  sauver ,  ainsi  que  son 
enfant. 

Si  les  ovaires  devenus  squirreux  ,  ou  une  autre  tumeur  so- 
lide formée  accidentellement ,  assez  volumineuse  pour  s'op- 
poser à  la  sortie  de  l'enfant  ,  s'engagent  en  même  temps  que 
la  tête  du  fœtus  dans  la  cavité  pelvienne,  la  gastro-b^ystéro- 
tomie  est  encore  nécessaire.  Plusieurs  exemples  attestent  que 
des  femmes  n'ont  pas  pu  accoucher  à  raison  de  complications 
semblables.  Il  peut  aussi  se  développer  dans  l'intérieur  du 
vagin  des  tumeurs  squirreuses  assez  volumineuses  pour  s'op- 
poser àla  sortie  de  l'enfant.  L'existence  de  tumeurs  semblables 
est  prouvéepar  l'ouverture  des  cadavres.  Si  leur  base  était  large, 
comme  dans  l'exemple  communiqué  par  MM.  Baudelocque  et 
Coutouly  ,  si  elles  avaient  des  adhérences  étendues  avec  le  col 
de  la  vessie  ,  la  matrice  ou  l'intestin  rectum  ,  l'excision  de  ces 
tumeurs  feraitpeut-êlrepluscourir  de  danger  à  la  mère  que  I.t 
gastro-hystérotomie.  Un  anévrjsmc  qui  remplirait  la  cavité' 
pelvienne,  au  point  de  refuser  le  passage  au  fœtus  ,  un  calcul 
très-volumineux  contenu  dans  la  vessie  et  poussé  en  avant  par 
la  tête,  peuvent  aussi  nécessiter  la  section  de  l'abdomen  et  de 
l'utérus. 

Elle  serait  encore  évidemment  la  seule  qui  pîit  permettre 
l'extraction  de  l'enfant ,  quand  on  saurait  qu'il  est  mort ,  si, 
dans  le  commencement  d'une  grossesse  ,  la  matrice  s'était 
échappée  par  l'une  des  ouvertures  naturelles  de  l'abdomen,  ou 
si  elle  s'était  engagée  dans  un  écartemcnt  de  la  ligne  blanche  , 
de  manière  à  pendre  sur  les  cuisses.  Si  on  a  négligé  de  faire 
la  réduction  de  l'utérus  dans  le  premier  moment,  il  est  im- 
possible delà  faire  lorsque  l'enfant  a  pris  de  l'accroissement. 
On   connaît  deux  ou  trois  exemples  où  une  disposition  sem- 
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Maî)le  a  reii>lu  ''arcoiicliemenl  par  la  voie  nalurfllc  impossible. 
SiiiinTt  ni  a  rapporlé  iiti  ,  avec  assez  de  détail  pour  lecjuel 
l'ope'i  alioii  résaritniie  fui  praliijm-e. 

Dans  plusieurs  cas  de  monslrunsité  de  rcnfHiit  ,  ne  serait-il 
p;is  plus  avantageux  pour  la  mère  df  pr.itit]uer  la  pasl.ro-hvs- 
térolomie  ,  i|ui  seule  peut  convenir,  pliitôl  (jue  de  cherrhi  r  à 
je  démembrer  dajis  son  sein  ?  Les  monsiruosilës  les  plus  fre'- 
quen  t  es  consisi  en!  dans  des  adhérences  que  les  en  fa  ris  jumeaux 
coniracîetît  ensemble.  On  trouve  un  grand  nombre  d'observa- 
tions sembi  ibles  dans  les  fastes  de  ia  méde;  ine.  Les  Actes  des 
curieux  de  la  natur^  ;  Haller  ,  dans  fton  Traité  sur  les  monstres  , 
les  Transactions  philosophiques ,  beaucoup  de  Traités  d'accou- 
chemens  en  citent  des  exemples.  M.  Chaussier  a  décrit  deux 
fœtus  doubles.  On  a  trouvé  quelquefois  plusieurs  têtes  sur  un 
même  tronc,  ou  plusieurs  troncs  sur  une  seule  tête. 

Quelque  nombreux  (jue  soient  les  exemples  de  monstruo- 
sité que  l'on  a  rencontrés,  on  n'a  pas  pu  encore  en  déduire 
des  règles  fixes  pour  éclairer  la  conduite  que  l'on  doit  tenir 
pour  triompher  des  difficultés  (ju'ils  doivent  éprouver  pour 
franchir  le  bassin  et  les  parties  de  la  génération.  D'abord  il 
est  difficile  de  reconnaître  la  nature  de  ces  monstruosités.  On 
est  encore  plus  embarrassé  lorsqu'il  s'agit  de  décider  si  la 
femme  pourra  se  délivrer  seule  ,  ou  si  les  secours  de  l'art  se- 
ront nécessaires.  Si  la  nature  ne  peut  pas  se  passer  des  secours 
de  l'art,  je  pense  que  l'on  doit  ,  dans  plusieurs  cas,  préférer 
la  gastro-h)'Stérolomie  au  morcellement  de  l'enfant  dans  le 
sein  de  la  mère. 

Je  conviens  qu'il  doit  répugner  delà  soumettre  à  une  opé- 
ration aussi  dangereuse  et  aussi  douloureuse,  et  de  n'avoir 
ensuite  à  lui  offrir  en  compensation  qu'un  enfant  difforme  ,  et 
dont  l'existence  est  extrêmement  précaire.  Mais  si  on  accorde 
qu'elle  n'est  pas  p^us  dangereuse  que  le  démembrement  des 
enfans  ,  il  me  semble  qu'on  doit  la  préférer  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  vivans  ,  quoique  conformés  monstrueusement.  Quand  les 
enfans  ne  sont  réunis  que  par  la  peau  ou  par  des  parties  char- 
nues ,  il  est  possible  de  les  séparer  après  la  naissance.  Dans  le 
cas  oi!i  l'étendue  ou  bien  la  nature  des  adhérences  s'oppose- 
raient à  leur  séparation,  ils  ne  meurent  pas  toujours  peu 
d'heures  ou  peu  de  jours  après  leur  naissance.  11  existe  un 
exemple  des  plus  curieux  ,  rapporté  par  Linné  dans  son 
Systeina  nalurœ ^  de  deux  filles  nées  à  Tzoni ,  en  Hongrie, 
en  T701  ,  qui  étaient  unies  par  la  région  dorsale,  et  qui  ont 
vécu  jusqu'à  vingt-un  ans. 

11  me  reste  à  prouver  qu'il  existe  des  configurations  vicieuses 
du  bassin,  dans  lesquelles  la  gastro-hystérotomie  ne  pourrait 
pas  offrir  une  ressource  pour  extraire  l'enfant  vivant.  1°.  Elle  est 
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impraticable  lorsque  la  lète  d'un  enfant  vivant  a  franchi,  avec 
de  grandes  difïiculte's  ,  le  de'lroil  supérieur  (^ui  est  resserre' ,  et 
qu'elle  ne  peut  pas  traverser  le  détroit  pe'rine'al  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature,  ni  par  le  moyen  du  forceps.  L'obstacle 
peut  dépendre  de  ce  que  les  deux  détroits  sont  en  même  temps 
rétrécis  dans  leur  diamètre  antero-postérieur  ,  ou  bien  de  ce 
que,  pendant  que  le  détroit  supérieur  est  resserré,  le  rappro- 
chement des  tubérosités  isi  hiatiques  est  assez  considérable  pour 
rendre  la  sortie  de  la  tête  impossible,  avant  d'avoir  diminué  le 
volume  du  crâne  par  une  ponction.  On  ne  pourrait  prendre  le 
parti  du  sacrifier  l'enfant,  qu'autant  qu'il  n'y  aurait  point  de 
moyen  de  l'extraif'e  sans^xposer  manifestement  les  jours  de 
la  tuère.  Mais  si ,  dans  ce  vice  de  conformation  ,  ainsi  que  dans 
ceux  dont  je  vais  faire  mention  ,  la  gastro-hystérotomie  est 
inadmissible,  la  section  du  pubis  peut  offrir  une  ressource  , 
comme  je  le  prouverai  en  traitant  de  cette  opération. 

On  rencontre  rarement  ,  à  la  vérité  ,  une  disposition  du  bas- 
sin dans  laquelle  les  deux  détroits  soient  en  même  temps  ré- 
trécis dans  leur  diamètre  antérô -postérieur  :  eilc  est  iie'nn- 
moins  prouvée  par  l'ouverture  des  cadavres.  On  observe  un 
rétrécissement  dans  le  diamètre  d'avant  en  arrière  des  détroits 
supérieur  et  inférieur ,  toutes  les  fois  que  le  sacrum  offre  un 
excès  de  courbure  dans  i'excav.ition.  Dans  cette  conformation 
particulière  du  bassin  ,  la  pointe  du  coccyx  est  tellement  rap-. 
procliée  de  l'arcade  du  pubis,  qu'il  est  impossible  que  la  têlc 
trav(>rse  le  détroit  périnéal  lorsqu'elle  viendra  s'y  présenter. 
La  hauteur  de  l'arcade  devenant  moindre  à  raison  du  prolon- 
gement du  sacrum  ,  la  tête  se  trouve  arrêtée  par  cet  obst3<;le , 
avant  que  l'occiput  puisse  s'engager. 

On  pratiquerait  en  pure  perte  la  gaslro-hyslérolomie  dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  vices  de  conformation.  En  effi-t  ,  pour 
qu'elle  pût  offrir  une  ressource  dans  cette  circonstance ,  il  fau- 
drait que  la  tête  pût  rétrograder.  Or,  il  est  impossible  de  lu 
repousser  audessus  du  détroit  abdominal ,  lorsqu'elle  n'est  par- 
venue dans  l'excavation  qu'en  éprouvant  une  rédurtion  consi- 
dérable entre  les  deux  protubérances  pariétales.  Per)dar)t  son 
séjour  dans  l'excavation,  elle  reprend  sa  première  épaisseur, 
parce  (ju'elle  n'est  plus  comprimée  sur  les  côtés.  D'ailleurs, 
la  pression  qu'elle  éprouve  de  la  base  au  vertex  ,  pendant  les 
efforts  aux(iuels  se  livre  la  femme  pour  la  chasser  hors  du  bas- 
sin ,  tend  à  lui  restituer  son  épaisseur  tiaturelle.'Pour  la  re- 
monter, il  faudrait  donc,  par  des  efforts  exercés  par  la  main 
seule  ,  la  déprimer  de  nouveau  de  la  même  quantité  entre  les 
deux  protubérances  pariétales  :  or  ,  la  main  seule  ne  saurait 
opérer  une  réduction  semblable.  Si ,  pour  la  forcer  à  s'affais- 
ser,  on  exerce  des  tractions  sur  le  tronc,   il  est  évident  que 
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des  tractions  suffisantes  pour  produire  cet  effet  donneraient  la 
mort  à  reniant.  Oii  voit  dans  une  observation  rapportée  par 
M.  Baudtloctjue  cjue,  dans  un  cas  semblable,  un  homme  vi- 
t^ourcuf?  tira  de  toutes  ses  forces  sur  le  tronc,  sans  pouvoir 
réussir  à  remonter  la  lêtc. 

S'il  existait  un  enclavement  de  la  tête  ,  soit  suivant  sa  lon- 
gueur, soit  suivant  son  épaisseur,  assez  considérable  pour  s'op- 
poser à  ce  qu'on  pût  l'entraîner  au  moyen  du  forceps  ,  ou  la 
remonter  auHessus  du  détroit,  la  gastro-hysterotomie  ne  pour- 
rait pas  offrir  une  ressource  pour  extraire  l'enfant  vivant.  La 
possibilité  d'un  enclavement  au^si  exact  est  prouvée  par  l'obser- 
vation, [/incision  de  l'abdomen  et  de  la  malrice  procurerait 
seulement  l'avantage  de  pouvoir  saisir  le  tronc  ,  ei  d'exercer 
dessus  des  tractions  dans  la  vue  de  dégager  la  tête.  Ou 
l'effort  que  l'on  exercerait  serait  insuffisant  pour  produire  cet 
effet,  s'il  était  modéré,  ou  i)ien  il  donnerait  nécessairement 
la  mort  à  l'enfant  s'il  était  assez  fort  pour  triompher  de  la 
résistance. 

La  gastro-hjstérotomie  est  encore  inadmissible  ,  quoique  le 
tronc  soit  au  dehors ,  si  la  lêle  trouve,  lorsqu'elle  est  parvenue 
dans  l'excavation,  un  obstacle  insurmontable  à  sa  sortie  dans 
l'étroitesse  de  l'un  des  diamètres  du  détroit  périnéal.  Dans  ce 
cas  ,  le  détroit  supérieur  est  censé  suffisamment  évasé  pour 
que  la  tête  puisse  aisément  rélro£;rader.  Dans  cette  circon- 
stance, l'enfant  serait  très-probablement  entièrement  sorti  de 
la  matrice.  M;;is,  dans  l'Iiyp/^thèsc  même  oij  la  lêle  serait  en- 
core enveloppée  par  le  col  ([u'elle  aurait  entraîné  avec  elle  , 
celte  opération  serait  également  conlre-indiquop.  Il  serait  im- 
possible de  faire  rentrer  les  épaules  dans  l'utérus.  Ce  serait  en 
pure  perte  que  l'on  aurait  fait  courir  à  la  mère  les  dangers 
annexés  à  cette  section. 

Quelques  exemples  prouvent  qu'il  peut  aussi  arriver,  lorsque 
l'enfant  se  présente  par  les  pieds,  que  la  tête  s'enlace  assez 
étroitement  entrR  le  pubis  et  le  sacrum  ,  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  l'entrainer  avec  le  forceps  ,  ou  la  remonter,  à  l'aide  de  ce 
moyen  ,  audessus  de  la  marge  du  bassin.  On  ne  réussirait  pas 
davantage  ,  après  avoir  incisé  l'abdomen  el  l'utérns ,  à  dégager 
la  tête,  dans  un  enclavement  aussi  exact  que  celui  que  j'admets 
ici  avec  la  plupart  des  accoucheurs.  Les  difficultés  seraient  les 
mêmes,  soit  qu'il  existât  suivant  la  longueur  de  la  tête,  soit 
selon  son  épaisseur.  Ici  on  ne  pourrait  pas  s'aider  de  tractions 
exercées  sur  le  tronc  ;  i\  ne  suffirait  pas  de  parvenir  à  dégager 
la  tête  ,  il  faudrait  encore  réussir  à  faire  rentrer  les  épaules 
dans  l'utérus.  Outre  que  des  tractions,  assez  fortes  pour  pro- 
duire cet  effet ,  donneraient  nécessairement  la  mort  à  l'enfant, 
que  je  suppose  encore  vivant ,  il  est  presque  certain  que  les 
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teiilalivps  que  l'on  ferait  seraieut  infruclueusi-s  ,  lanl  il  est  rJif- 
ficil  d'agir  si;r  la  tête  parvenue  daLS  l'exravalioti.  On  déchi- 
rersil  plutôt  le  col  que  de  rentrer  les  épaules. 

Si  Î3  lêle  se  présente  dans  cette  eircotislance  par  la  bftse  du 
crâne,  parce  que  ^enc!avem^'llt  a  lieu  suivant  son  épaisseur, 
on  ne  peut  pas  espe'rer  de  l'afTiisser  au  moyen  des  iriNtrumens 
qu'on  emploier^iil  pour  l'extraire.  Cette  partie  est  incompres- 
sible. 

On  ne  peut  même  pas  toujours ,  en  serrant  la  base  du  crâne 
erjtre  les  serres  du  forceps  ,  se  promettre  d'obtenir  l'affaisse- 
ment de  la  voûte  osseuse  au  niveau  de  la  base.  La  tuméfaction 
de  la  lêle  produite  par  la  ligature  qu'exerce  sur  elle  le  détroit 
supe'rieur  ,  augmente  encore  les  obstacles  dans  cette  circons- 
t^ance.  Aussi  dans  quelques  cas  on  a  pu  réussir  à  déplacer  la 
tête  après  la  mort  de  l'enfant,  tandis  qu'on  n'avait  pas  pu  y 
parvenir  pendant  qu'il  était  vivant,  parce  que  sa  mort  en  avait 
procuré  l'affaiblissement,  et  favorisé  la  dépression. 

La  perforation  même  du  crâne  serait  insuflisante  pour  faire 
cesser  les  points  de  contact  si  la  base  était  étroitement  encla- 
vée. En  effet,  cette  ponction  produit  uniquement  l'aplatisse- 
ment de  la  voûte.  La  disproportion  qui  existait  entre  le  bassin 
et  la  base  du  crâne  reste  la  même  ;  cette  dernière,  qui  n'est  pas 
réductible  ,  résisterait  encore  aux  efforts  que  l'on  exercerait 
pour  l'entraîner.  Pour  diminuer  la  largeur  de  la  base  il  fau- 
drait mettre  en  pièces  ou  désunir  les  parties  qui  la  forment. 
N'aurait-on  pas  plus  à  craindre  pour  la  mère  qu'elle  ne  pérît 
victime  de  cette  manœuvre,  que  si  on  avait  recours  à  la  sec- 
tion du  pubis  pour  faire  cesser  les  points  de  contact  ?Mais  l'exa- 
men de  cette  question  appartient  à  l'article  sj-niphjséotomie , 
auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

Le  succès  de  la  gastro-liystérotomie ,  lorsqu'on  a  reconnu  sa 
nécess^ité  ,  dépend  beaucoup  |)lus  qu'on  ue  le  pense  du  mo- 
ment où  on  la  pratique  ,  et  des  précautions  qu'on  observe. 
Si  on  n'aperçoit  aucune  disposition  dans  la  tête  qui  indique 
qu'elle  doit  se  mouler  à  travers  la  filière  rétrécie  du  bassin  , 
le  moment  le  plus  favorable  pour  y  recourir  serait  celui  où  les 
douleurs  sont  assez  fortes  pour  opérer  l'expulsion  du  fœtus  par 
les  voies  naturelles  ,  si  l'étroitesse  du  bassin  ne  s'j  opposait  pas. 
On  a  deux  écueils  à  éviter  :  opérer  trop  tôt  ,  ou  le  faire  trop 
tard.  En  différant  trop,  le  secours  que  l'on  administre  peut 
être  inutile  à  l'enfant  qui  est  mort  victime  de  la  violence  dn 
travail.  Les  efforts  auxquels  se  livre  la  femme  peuvent  l'épui- 
ser, ou  produire  l'inflammation  de  la  matrice  et  des  viscères 
du  bas-ventre  :  on  lui  fait  courir  les  dangers  d'une  rupture  de 
matrice.  Si  on  attend,  pour  opérer,  que  la  femme  soit  épui- 
sée ,  on  a  à  redouter  une  hc'morragie  grave  ,  parce  qu'il  peut 
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srriver  que  la  malricc  ne  se  conlrncte  pas  après  la  section. 
En  opérant  de  trop  bonne  heure,  il  pourrait  arriver  qu'où 
y  eût  recours  tiaus  les  cas  où  les  efforts  de  la  nature  auraient 
sufli  pour  mouler  la  tête. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  l'on  doit  attendre  que  le 
travail  soit  assez  avance  pour  que  l'orifice  de  la  matrice  soit; 
suffisamment  enlr'ouvert  pour  p.-  .mettre  l'issue  lacile  des  e'cou- 
leniens  ;  on  exige  aussi,  avec  raison,  que  les  douleurs  aient 
acquis  le  degré'  d'intensité'  convenable  pour  l'txpulsion  du  fœ- 
tus parles  voies  naturelles.  A  cette  époque,  \;i  matrice  est  plus 
dispose'e  à  revenir  su»-  elle-même  après  l'exlrariion  de  l'entant» 

Mais  une  fois  que  la  force  et  ia  continuité'  des  douleurs  ne 
permettent  plus  d'espérer  (jue  la  lête  pourra  se  niculer  à  tra- 
vers la  filière  rc'trècie  <Ju  bassin,  les  auteurs  ne  sont  p!us  d'ac- 
cord sur  le  temps  oij  il  convient  d'opérer.  L'opinion  (!e  ceux 
(jui  veulent  qu'on  y  procède  avant  Tei  ouU  m^ ut  des  eaux  me 
parait  la  mieux  fondée.  Si  la  pocbe  des  e»ux  est  encore  entière, 
on  risque  moins,  en  ouvrant  la  matrice,  de  blesser  l'enfant; 
qu'elle  renferme  en  opérant  avnul  que  les  membranes  soient 
rompues  j  on  a  moins  à  craiiiure  qu'il  .survienne  une  he'mor- 
ragie  abondante,  puisque  l'incision  que  l'on  fit  sur  le  corps 
de  la  matrice  intéresse  un  plus  petit  nombre  de  v.iisseaux^ 
«jue  si  on  ne  l'eut  pratiquée  que  lorstjiie  ce  viNcèrr-  tturait  été 
lorlemenl  contrac'c  sur  le  corps  de  l'i  nfant.  |,a  lemme  n'étant 
pas  épuisée  ,  puis(ju'ori  a  évité  de  trop,  différer,  on  n'a  pas  à 
craindre  que  la  déplélioii  subite  ijui  surviendra  au  moment  de 
la  division  amène  un  étal  d'inertie  propre  à  la  favoriser. 

On  doit  prcalablement  vider  la  vessie  (jui  pourrait  gêner 
pendant  l'opération,  en  cachant  la  matrice  au  devant  de  la- 
quelle elle  s'élèverait.  Avant  de  soumettre  la  femme  à  cette 
opération  ,  la  saignée,  les  bains  peuvent  être  indiqués  pour  ea 
assurer  le  succès,  si  elle  est  robuste. 

L'appareil  consiste  dans  deux  bistouris  dont  un  convexe  sur 
le  tranchant ,  et  l'autre  droit  ou  courbe  ,  mais  terniioe'  par  un 
boulon,  dans  une  pince  pour  saisir  les  vaisseaux,  et  des  ai- 
guilles armées  de  fils  cirés  pour  les  lier,  ou  bien  pour  prati- 
quer la  gastroraphie  dans  le  cas  oîi  on  la  jugerait  nécessaire; 
dans  un  crocbet  destiné  à  appliquer  l'utérus  contre  la  paroi  in-* 
terne  de  l'abdomen  ^  afin  d'éviter  répanchement  du  sang  et  des 
eaux  dans  celle  cavité.  Les  pièces  d'appareil  destinées  ou  pan- 
sement consistent  dans  une  éponge  fine  ,  des  eaux  spiriluc  uses  , 
des  vases  d'eau  froide  dans  lesquels  ou  doit  mettre  quebpies 
gouttes  d'eau  vulnéraire  ou  de  vinaigre,  dans  de  la  charpie  , 
des  compresses  et  un  bandage  de  corps. 

Pour  opérer,  on  place  la  femme  sur  un  lit  garni  de  matelas 
assez  fermes ,   et  d'alèses   pour  la  garantir  des  liquides  qui 
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s'écouleront  pendant  la  section.  Les  alèses  retire'es ,  elle  se 
trouve  à  sec  ,  elon  n'est  pas  oblige  de  la  déplacer  aussitôt  oprès 
l'opération.  On  élèvera  le  lit  proporlionntJlemcnt  à  la  haul.  ur 
de  l'opérateur,  pour  qu'il  ne  soit  pas  gêné  On  doit  avoir  l'at- 
tention ,  pour  rendre  l'abdomen  plus  saillant,  de  placer  un 
coussin  sous  les  lombes.  La  femme  sera  couchée  sur  le  bord  de 
son  lit  et  horizontalement,  Ls  cuisses  à  demi  fléchies  ,  la  tête 
et  la  poitrine  médiocrement  élevées. 

Des  aides  sont  nécessaires  pour  jfixer  les  membres  de  la 
femme  et  le  bassin  ;  un  autre  doit  être  employé  à  donner  les 
ïnslrumeus  à  l'opérateur  ,  et  à  placer  les  ligatures.  C'hix  qui 
tiennent  les  membres  supérieurs  fixent  d'une  main  l'utérus  , 
et  ceux  qui  tiennent  Its  membres  inférieurs  fixent  de  l'autre  te 
bassin. 

On  incise  ensuite  les  tégumens,  les  muscles  et  le  péritoine 
dans  une  étendue  de  cinq  à  six  pouces  de  long.  Mais  les  pra- 
ticiens ne  sont  pas  d'accord  sur  l'endroit  de  l'abdomen  où  il 
est  le  plus  convenable  de  faire  l'incision  extérieure,  et  sur  la 
direction  qu'on  doit  lui  donner.  Trois  modes  principaux  ont 
été  proposés  :  on  a  donné  le  nom  de  section  oblique  et  laie'- 
raie  à  la  méthode  la  plus  ancienne  ,  dans  laquelle  l'incision  se 
pratique  sur  les  côtés  du  ventre  ,  et  dans  une  direction  oblique; 
on  a  désigné  sous  le  nom  de  section  à  la  ligne  blanche^  le 
procédé  dans  lequel  ,  pour  mettre  l'utérus  a  découvert ,  on 
incise  l'abdomen  en  commençantaudessous  de  l'ombilic  juicjue 
deux  pouces  audessus  de  la  symphyse  du  pubis  ;  dans  la  troi- 
sième méthode,  on  incise  l'abdomen  sur  l'un  des  côtés  dans  une 
direction  transversale  de  cin(]  à  six  pouces  de  long  ;  on  a  donné 
Je  nom  de  Laiiverjal  à  ce  procédé,  (juoiqu'il  n'en  soit  pas  l'in- 
venteur, parce  qu'il  l'a  fort  bien  décrit  et  qu'il  l'a  érigé  en 
méthode.  11  convient  (jue  la  section  transvers.ale  a  été  prati- 
quée avec  succès  par  plusieurs  piaticiens  avant  lui. 

Pour  décider  quel  est  cn'lui  de  ces  modes  de  pratiquer  la  sec- 
tion des  enveloppes  du  bas-ventre  qui  mérite  la  préférence  , 
il  faut  avoir  égard  à  la  direction  dans  latjuelle  les  parties  ont 
été  coupées.  Qi'el  que  soit  celui  que  l'on  adopte,  le  succès  de 
l'opération  sera  j)lus  assuré  si  on  opère  pendant  que  l'utérus 
est  encore  distondu  par  les  eaux. 

De  grands  inconvéniens  sont  allachés  à  la  section  latérale 
et  oblique  de  l'abdomen.  On  fait  l'incision  ,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  mais  toujours  de  préférence  sur  le  côté  du 
bas-ventre  où  le  fond  de  l'utérus  s'est  incliné.  Les  trois  mus- 
cles abdominaux  et  les  aponévroses  sont  coupés  en  travers  : 
d'où  il  résulte  nécessairement  que  l'écartemont  des  lèvres  de 
la  plaie  est  plus  considérable  ,  et  que  la  femme  est  plus  su- 
jclle  aux  hernies  consécutives.  Les  fibres  divisées  dont  la  di- 
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reclion  est  différente  tiennent,  ease  re'tractant,  la  plaie  be'anfe.- 
11  peut  survenir  une  hémorragie  grave  si  ou  divise  quelques 
branches  de  l'artère  e'pigastrique  ,  dont  la  SfClion  est  dillicile 
à  e'vilar  dans  ce  mode.  L'ulèrus  est  incisé  longitudinalement , 
et  près  de  sa  partie  inférieure  ,  ce  qui  permet  aux  lochies  de 
tomber  dans  l'abdomen  ,  parce  qu'il  ne  t^nU!  plus  en  bas  une 
cavité'  assez  vaste  pour  les  contenu-  :  la  re'iraction  df  l'uteVus  , 
après  l'opération  ,  augmente  l'écorlemt'nî  des  lèvres  de  la 
plaie  ;  ce  qui  contribue  encore  à  faciliter  l'épaiichrincnt  des  lo- 
chies dans  l'abdomen.  Lorsqu'on  incise  l'utérus  en  long  ,  oa 
court  les  risques  d'intéresser  la  trompe  et  l'ovaire,  si  on  n'a 
pas  l'attention  d'amener  sa  face  antérieure  sous  l'in-isioa  faite 
à  l'abdomen,  dans  le  cas  où,  à  raison  de  sou  obliquité,  ce 
viscère  aurait  éprouvé  une  torsion  qui  aurait  portç  s<'s  faces  à 
droite  et  à  gauche,  et  ses  bords,  l'un  en  avant,  et  l'autre  ea 
arrière;  dans  ce  cas  l'incision  porterait  nécessairement  >ur  uu 
de  ses  bords,  et  exposerait  la  feinme  à  une  hémorragie  grave, 
parce  qu'elle  diviserait  les  troncs  des  vaisseaux  qui  arrosent 
cet  organe. 

La  section  à  la  ligne  blanche ,  que  quelques  auteurs  ont  pro- 
posé de  substituer  à  la  section  oblique  et  latérale  de  l'nbdo- 
men,  expose  la  (emme  à  une  partie  des  acidens  annexés  à 
cette  dernière  méthode.  Si  la  matrice  est  oblique  ,  l'incision 
peut  porter  sur  un  de  ses  bords,  et  même  diviser  la  trompe 
ou  l'ovaire,  si  on  n'a  pas  l'attention  d'amener  la  face  antérieure 
de  cet  organe  sous  l'ouverture  faite  à  l'abdomen  ,  comme  lors- 
qu'on opère  sur  un  des  côtés  du  bas-ventre.  La  rcdurtion  de 
l'utérus  se  faisant  également  de  bas  en  haut,  les  bords  de  soa 
incision  n'ont  pas  plus  de  disposition  à  se  rapprocher.  La  réu- 
nion des  bords  de  la  plaie  faite  aux  tégumens,  doit  être  plus 
difficile  à  obtenir,  parce  que  lorsque  les  muscles  larges  du 
bas-ventre  se  contractent ,  leur  action  se  passe  principalement 
sur  la  ligne  blanche  dont  ils  tendent  à  écarter  les  fibres. 

Ceux  qui  accordeul  la  préférence  à  celle  méthode  ,  se  fon- 
dent sur  ce  qu'on  a  moins  de  parties  à  couper  ,  et  sur  ce  (lue 
l'utérus  se  présentant  à  découvert  à  l'ouverture,  on  peut  l'in- 
ciser dans  sa  partie  supérieure.  En  ouvrant  la  matrice  dans  sa 
partie  la  plus  élevée,  quoique  la  plaie  reste  béante,  on  a  moins  à 
craindre  que  les  lochies  s'épanchent  dans  le  bas  ventre  :  la  par- 
tie inférieure  de  ce  viscère  peut  leur  servir  de  réservoir  jusqu'à 
ce  qu'elles  puissent  s'échapper  par  le  col.  Pour  inciser  l'utérus 
à  cette  hnvteur,  on  doit  prolonger  la  plaie  extérieure  jusqu'à 
l'ombilic  et  même  audessus,  en  le  laissant  à  droite  ou  à  gauche, 
selon  l'espèce  d'obliquité  qui  existe.  Lorsqu'on  incise  la  ma- 
trice près  de  son  fond  ,  son  ouverture  correspond  un  peu  plus 
longtemps  à  celles  des  enveloppes  extérieures.  Mais  ,  à  moins' 
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qu'elle  ne  confracle  avec  elles  des  adhérences,  elle  ne  iar^e 
pas  à  se  rapprocher  da  pubis  ,  à  mesure  qu'elle  se  contracte. 
Dans  toutes  les  méthodes,  au  bout  de  quelques  jours ,  si  la  ma- 
trice n'a  pas  contracte'  des  adhérences  avec  l'abdomen  ,  sa  re'- 
duction  est  telle  ,  que  l'on  peut  à  peine  la  palper  audessus  du 
pubis.  Dans  la  section  de  l'apone'vrose  méJiane  ,  il  reste  un 
écartemcnt  conside'rable  dans  lequel  s'engagent  Te'piploou  et 
les  intestins,  qui  donnent  lieu  à  une  hernie  qu'on  appelle  eVe/z- 
iradon. 

La  section  transver^iale  me  paraît  sujette  à  moins  d'inconve'- 
niens  j  je  dois  cependant  avouer  que  les  avantages  qu'elle  pre'- 
sentc ,  sont  moins  grands  qu'on  pourrait  le  croire  d'abord,  et 
qu'on  a  e'galement  obtenu  des  succès  par  les  autres  modes  de 
pratiquer  la  gastro-hyste'rotomie.  Dans  cette  me'thude  on  fait 
sur  l'un  des  côte's  de  l'abdomen,  une  incision  transversale  de 
cinq  à  six  pouces  de  long  ,  entre  le  muscle  sterno-pubien  et  la 
colonne  vertébrale  ,  plus  ou  moins  haut,  selon  l'élévation  de 
l'utérus.   Ou  la  pratique  de  préférence  sur  le  côté   oii  ce  vis- 
cère s'est  incliné,  parce  qu'on  le   met  mieux  à  découvert. 
Dans  ce  troisième  mode  ,  les  fibres  du  muscle  transverse  sont 
plutôt  écartées  que  coupées  j  les  hernies   doivent   être  moins 
fréquentes  et  moins  volumineuses  ,  parce  que  l'incision  des  en- 
veloppes extérieures  ne  s'étend  pas  vers  la  partie  inférieure  de 
l'abdomen  ,   où  les  intestins  ont  plus  de  tendance  à  se  porter. 
Il  est  plus  facile  d'obtenir  le  rapprochement  et  la  réunion  des 
bords  de  la  plaie  extérieure,  qui  sont  favorises  par  la  position 
qu'on  donne  à  la  femme  après  l'opération.  En  effet,  les  fibres 
divisées  font  peu  d'effort  pour  s'écarter,  tandis  que  lorsqu'on 
incise  sur  les  côtés  du  ventre  ou  à  la  ligne  blanche,  les  muscles 
divisés  tendent  à  se  retirer.    L'incision   transversale  favorise 
aussi  le    rapprochement  des  bords    de   la    plaie   de   l'utérus, 
puisque  ce  viscère  se  contracte  de  bas  en  haut.  Dans  ce  Iroi- 
«ième  mode  ,  l'utéru3  étant  incisé  en  travers  ,  et  dans  sa  partie 
supérieure  ,  il  reste  audessous  une  cavité  assez  large  pour  rece- 
voir les  lochies ,  jusqu'à  ce  (ju'elles  puissent  sortir  par  l'ouver- 
ture naturelle  ,  dont  on  sollicite  la  dilatation   au  moyen  du 
doigt.   On  ne  court  pas  les  risques  de  couper  la   trompe  et 
i'ovaire ,  parce  que  ,  dans  ce  mode  d'opérer  ,  on  incise  audes- 
sus de  leur  origine.  On  a  moins  à  craindre  d'ouvrir  les  troncs 
des  vaisseaux  qui  se  trouvet)t  sur  les  côtés  ;  ce  qui  constitue  une 
des  choses  les  plus  esspnli'lles  à  évifi  r. 

Quoi(|ue  je  vienne  d'établir  que  la  secîion  transversale  mé- 
rite la  préférence,  je  convipr)S  cependant  qu'il  est  plus  indif- 
férent ,  que  ne  le  pensent  plusieurs  auteurs  ,  d'incisi-r  l'utérus 
dans  son  fond  ou  dans  la  partie  la  plus  décisive  ,  en  long  ou  en 
travers.  Comme  je  l'ai  dit  daus  mon  ouvrage ,  de  quelque  ma- 
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ï)ière  oue  Ton  procède  à  l'ouverture  de  l'abdomen  ,  et  quel  que 
soit  le  lieu  où  on  la  pratique,  que  l'on  divise  l'utërus  dans  sou 
fond  ou  dans  sa  partie  intérieure,  on  ne  peut  pas  préserver  la 
femme  de  l'inflammation  de  la  matrice  ,  et  surtout  de  c<  lie  du 
péritoine,  qui  est  la  vraia  cause  des  épanchemens  purilormes 
qui  se  font  dans  l'abdomen.  C'est  à  cette  double  phlogose  que 
1  on  doit  attribuer  tout  le  danger  de  la  gastro-liystérotomie. 
Or,  on  ne  peut  le  diminuer  par  aucun  de  ces  procédés.  En 
cherchiint  à  décider  quelle  est  la  méthode  opératoire  qui  mé- 
rite la  préférence  ,  j'ai  admis ,  avec  les  auteurs  ,  que  les  épan- 
chemens que  Ton  trouve  dans  l'abdomen  des  femmes  qui  soc- 
combeiit  a  la  suite  de  cette  opération  ,  sont  fournis  par  les 
lochies  qui  passent  dans  celle  cavité  à  travers  l'incision  de 
J'utérus  qui  reste  béante.  Celte  opinion  me  paraît  peu  fondée. 
On  doit  attribuer  ces  épanchemens  à  l'exsudation  qui  se  fait  à 
la  surface  de  la  membrane  séreuse  de  l'abdomen  qui  est  en- 
llammée.  Il  n'y  a  point  d'écoulement  des  lochies  lorsqu'il 
existe  une  infl,'>mmation  de  la  matrice  cl  du  péritoine.  C'est  à 
ces  deux  accidens ,  que  l'on  ne  peut  pas  prévenir,  que  l'oa 
doit  attribuer  la  mort  de  la  femme  ,  et  nullement  à  l'épanche- 
mcnt  des  lochies  dans  le  bas-ventre. 

Une  fois  que  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sont  incisés  dans 
une  étendue  de  cin(|  à  six  pouces  de  long  ,  quelle  que  soit  la 
direction  qoe  l'on  ait  jugé  convenable  de  donner  à  la  division 
extérieure,  on  doit  percer  la  paroi  abdominale  vers  un  de  ses 
angles.  On  doit  préférer  l'angle  inférieur,  parce  qu'à  mesure 
que  Ton  prolonge  l'incision  de  bas  en  haut,  les  parties  ne  sont 
pas  masquées  par  le  sang,  el  on  n'a  pas  à  craindre  que  les 
viscères  vieiment  s'engager  dans  la  plaie  ,  comme  cela  arrive- 
rait si  on  incisait  de  haut  en  bas.  On  introduit  ensuite,  par 
cette  ouverture,  l'indicateur  gauche  le  long  de  la  face  pal- 
maire duquel  on  fait  glisser  un  bistouri  boulonné  pour  inciser 
les  muscles  el  le  péritoine  dans  la  même  étendue  que  les  té- 
gumens.  L'opérateur  doit  préférer  son  doigl  à  une  sonde  ca- 
uelée  :  il  garantit  plus  sûrement  l'utérus ,  l'épiploon  et  les  in- 
testins. 

Cette  incision  pratiquée ,  on  insinue  la  main  gauche  dans 
l'abdomen  ,  afin  d'écarter  les  viscères  qui  se  trouvent  au  devant 
de  l'utérus.  Si  cet  organe  a  éprouvé  une  torsion  ,  on  a  le  soin 
de  la  diriger  de  manière  que  la  face  antérieure  réponde  à  l'ou- 
verture faite  à  l'abdomen.  On  donne  à  la  division  de  l'utérus 
une  longueur  et  une  direction  correspondantes  à  celle  de  la 
plaie  extérieure.  Pour  la  pratiquer,  l'opérateur  doit  fixer  l'u- 
térus dans  sa  région  inférieure  avec  le  pouce  et  l'indicateur 
gauche. 

En  même  temps  l'aide,  dont  l'uae  des  mains  est  placée  au- 
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dessus  de  l'ombilic  ,  pour  fixer  la  matrice ,  doit  exercer  une 
pression  pour  rapprocher  son  fond  de  la  plaie  extérieure. 
Quatid  on  a  cette  attention  ,  ainsi  que  celle  de  prolonger  da- 
vantajre  l'incision  extérieure  du  côté  de  l'ombilic  que  vers  la 
symphj'se  du  pubis  ,  on  peut  l'ouvrir  plus  près  de  son  fond. 
Or  ,  la  plupart  des  auteurs  regardent  l'incision  de  la  matrice 
dans  sa  partie  supérieure  comme  la  plus  convenable  pour  pré- 
venir l'épanchemeiil  du  sang  dans  l'abdomen.  La  plaie  de  l'u- 
térus correspood  plus  longtemps  à  la  plaie  extérieure. 

Le  bistouri  que  l'on  emploie  doit  être  convexe.  Lorsque 
l'incision  a  un  pouce  d'étendue  environ  ,  on  doit  porter  l'indi- 
cnteur  entre  l'utérus  »  i  les  membranes,  que  l'on  a  la  précau- 
tion de  ne  pas  ouvrir.  On  l'agrandit  ensuite  en  recourant  au 
pr,)rédé  que  j'ai  indiqué  pour  la  section  des  muscles  abdomi- 
naux et  du  péritoine. 

Lorsqu'on  apirçoit  les  membranes,  on  doit  les  diviser  avec 
beaucoup  de  précaution  pour  ne  pas  blesser  l'enfant.  Dès 
qu'elles  sont  ouvertes  ,  on  doit  introduire  sur-le-champ  l'index 
de  la  maxu  gauche  à  travers  la  petite  ouverture  que  l'on  a  pra- 
tt'juée  ;  il  sert  à  soulever  l'utérus  et  à  l'appliquer  contre  la  pa- 
ro  ab'Jominale  ;  il  sert  aussi  à  diriger  le  bistouri  boulonné,  que 
l'un  emploie  pour  terminer  la  section  qui  se  fait  alors  de  dedans 
en  dehors.  Afin  d'éviter  l'épanchement  du  sang  et  des  eaux 
dans  l'abdomen  après  la  section  ,  on  peut  remplacer  le  doigt 

far  un  crochet  mousse  placé  dans  un  des  angles  de  la  plaie  de 
utérns  que  l'on  confie  à  un  aide ,  que  l'on  charge  de  mainte- 
nir son  ouverture  de  niveau  avec  la  division  extérieure. 

Si  le  placenta  adhère  à  »a  portion  de  la  matrice  que  l'on  a 
incisée  ,  on  doit  préférer  de  le  détacher  pour  aller  rompre  les 
rnembranes,  plutôt  que  de  le  diviser  avec  le  bistouri.  La  ma- 
nière dont  on  procède  à  l'extraction  de  l'enfant  présente  de 
légères  difiè'rences ,  selon  qu'il  offre  la  tête,  les  fesses,  ou 
qu'il  est  silué  en  travers  L'opérateur  a  l'attention,  dans  tous 
les  cas ,  délirer  les  grands  diamètres  du  tronc,  des  épaules  et 
de  la  tête,  parallèlement  à  la  longueur  de  la  plaie  On  délivre 
avec  Ifs  mômes  précautions  qu'on  le  ferait  par  la  voie  natu- 
relle. 11  est  inutile  de  tracer  des  régies  pour  cetie  partie  de 
l'opération. 

Si  la  matrice  se  contracte  après  l'opératiou ,  il  est  rare  qu'il 
sui vienne  une  hémorragie  assez  abondante  pour  inquiéter,  à 
moins  que  l'incision  n'ait  été  faite  sur  les  côtés  de  l'utérus  j 
mais  si  on  a  ai  tendu  ,  pour  opérer,  que  la  femme  fût  épuisée, 
le  sang  coule  abondamment ,  (]uoi({ue  l'incision  ait  été  faite 
dans  le  milieu  de  la  paroi  antérieure  ,  parce  que  la  matrice 
res'c  molle  et  sans  action.  Pour  ranimer  l'action  de  cet  organe, 
OU  doit  porter  la  main  dans  l'intérieur  pour  l'agacer  et  retireip 
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les  caillots  qui  auraient  pu  se  former  dans  sa  cavité.  I]  serait 
tilile,  comme  le  r<  cummancfe  M.  Beaudelocque  ,  d'enlr'ouvrir 
en  même  temps  l'orifice  avec  le  doigt,  (|ue  l'on  passe  à  travers. 
On  facilite  par  là  l'issue  du  saug,  qui  continuerait  à  s'amasser 
dans  la  caviié  de  l'utérus.  Si  l'hémorragie  persévère  et  inspire 
de  l'inquiéiude,  on^Lwe  les  lèvres  de  la  plaie  avec  de  l'eau 
froide  rendue  stypticfUe  par  l'addition  du  vinaigre  ou  de  l'eau 
vulnéraire,  et  on  injecte  les  mêmes  liquides  dans  l'intérieur, 
comme  ou  le  pratique  pour  les  pertes  par  inertie,  qui  sur- 
viennent après  l'accouchement.  La  conduite  à  tenir  serait  la 
même  si  l'hémorragie  ne  se  déclarait  que  quelque  temps  après 
l'opération,  comme  on  l'observe  à  la  suite  des  couches. 

Avant  de  s'occuper  du  panstment  de  la  femm'  ,  on  com- 
mence par  réduire  les  parties  qui  auraient  pu  sortir  par  la 
plaie,  ou  s'engagt  r  dans  l'utérus;  on  doit  procurer  l'issue  du 
sang  et  des  eaux  épanchés  dans  l'abdomen.  Il  est  rare  que  la 
situation  que  l'on  donne  à  la  femme  suflise  :  des  injections 
adoucissantes  sont  très-couveuables  pour  nettoyer  la  surface 
des  viscères. 

Pour  procurer  la  réunion  de  la  plaie  extérieure,  doit-on  se 
borner  à  la  situation  que  l'on  donne  à  la  femme  ,  ou  bien  doit- 
on  pratiquer  la  gastroraphie  ?  Si  ou  accorde  la  piéférence  à 
l'incision  transversale,  la  position  seule  sulHt  pour  favoriser  le 
rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie.  11  est  important  (jue  , 
dans  le  premier  moment,  il  ne  soit  pas  trop  exact.  Une  réu- 
nion trop  prompte  des  lèvres  de  la  plaie  s'opposerait  à  l'issue 
du  sang  et  des  écoulemens  fournis  par  la  matrice.  Quoique  , 
dans  les  incisions  longitudinales  ,  la  position  de  la  femme  soit; 
moins  propre  à  favoriser  la  réunion  des  parties  divisées,  la 
gastroraphie  n'est  pas  pour  cela  nécessaire  II  est  utile  que  la 
plaie  reste  tant  soit  peu  béante  pour  permettre  l'issue  des  ma- 
tières épanchées  dans  l'abdomen.  Aussi  la  plupart  des  prati- 
ciens qui  ont  jugé  '-onvenable  de  pratiquer  la  suture,  ont  en 
l'atteuiioi»  d'entretenir  un  écoulement ,  en  plaçant  une  bande- 
lette effilée  au  bas  de  la  plaie.  La  gastroraphie  augmente  la 
douleur  en  pure  perte;  et  lorscju'on  y  a  eu  recour*  après  la 
gastro-hystérotomie  ,  ou  a  souvent  été  obligé  de  la  détruire, 
parce  que  les  fils  coupaient  les  bords  de  la  plaie  II  suffit  de 
recouvrir  la  plaie  avec  un  plumaceau  et  des  compresses ,  que 
l'on  maintient  avec  un  bandage  de  corps.  On  doit  enlever  l'ap- 
pareil plusieurs  fois  dans  les  vingt-ijuatre  heures,  sans  quoi  il 
s'opposerait  à  l'issue  des  écoulemens,  qui  sont  trés-abondans 
dans  rel  instant. 

Le  parallélisme  qui  existe  entre  la  plaie  de  l'abdomen  et  celle 
de  l'utérus ,  avant  l'ouverture  des  membranes  .  cesse  bientôt 
après  ijue  les  eaux,  sont  écoulées.  Pour  i^u'il  puisse  subsister  ,k 
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OM  0  conseillé  de  favoriser  les  adhérences  de  la  malrîce  avec 
les  hords  de  l.i  plaie.  Outre  Vaxaufoiit^  de  s'opposer  à  un  epan- 
chemeut  dai)s  l'ab  'omen  ,  on  n'a  pas  à  craindre  ,  lorsqu'elles 
ont  lieu,  la  lornjalion  des  hernies.  Je  pf^iiso,  au  contraire, 
que  les  ad'.ô"-  iicP'»  dr  la  m  ilri'C  avec  ctMlf  partie  ,  ou  avec  les 
inleslins ,  s»  raient  nuisible^  jolies  !»'om«fcc  rairnt  à  ce  qu'on 
pût  faire  des  injections  par  la  plaie,  cpTi  diviennciit  quel- 
tjutfois  ne'ct^S^aires  pour  nilrainpr  les  matièris  putrides;  (;lles 
sont  par  la  suilf  une  somcc  de  douh-urs  pour  la  femme ,  toutes 
les  fois  qu'elle  fait  une  chute  ,  ou  (|u'e!lp  épro'ive  une  s.cousse 
violente,  l^*  poids  seul  de  la  ma;ri';e  suffit  pour  occanoner 
des  lirail'rmt  ns  doulourrux.  Si  la  fi  mme  devient  grosse  de 
nouveau  ,  es  a  Jîi.'^'rpnces  se  de'iruiront  infailliblement  ,  et  don- 
neront H'  u  à  des  iiéniorragies.  li  faut  ,  a  l'imitotion  de  M.  Bac- 
qua ,  de  Nantes,  les  de'lruire  toutes  les  fois  qu'elles  tendeiit  à 
se  formi  r  :  quand  on  a  cette  précaution,  on  a  bii'a  plus  d'es-. 
poir  de  siiMver  la  femme,  parce  que  rieii  ne  s'oppose  à  l'issue 
dfs  fl  liJes  e'p.inche's. 

P  ur  assurer  le  succès  de  la  gaslro-liyste'rolomie ,  quelques 
auteurs  ont  conseille'  de  tenir  h-  col  consljmmenf  ouvert.  Cette 
dilatation  procure  ,  suivant  eux  ,  la  facilité  de  faire  dans  l'ulé- 
Tus  des  injections  adoucissantes  et  narcoti(jues  ;  elles  sont  utiles 
pour  faire  cesser  le  spasme  et  l'éréihisme  dont  cet  organe  est 
alleinl,  et  pour  favoriser  l'écoulement  des  vidanges.  Dans  les 
premiers  temps  de  l'opération  ,  il  serait  plus  facile  et  plus  sage 
de  les  faire  par  la  plaie  de  la  matrice;  outre  la  clôture  de  l'ori- 
fice, il  serait  dilficile  de  ralleindrc  et  d'v  insinuer  le  sjphon 
de  la  seringue  ,  s'il  est  dcjef  é  en  arrière. 

Pour  se  ménager  la  facilité  de  faire  des  injections  pendant 
toute  la  durée  du  trailemcut,  Roussel  et  Rulcau,qui  sont  les 
premiers  {]ui  aii nt  écrit  sur  cette  opération,  avaient  conseille' 
d'introduire  une  sonde  dans  le  col  de  la  matrice.  Ce  procédé , 
conseillé  de  nos  jourj  ,  par  M.  Tarbés  ,  de  Toulouse  ,  pour  s'op- 
poser à  la  clôture  du  col ,  mo  paraît  un  moyen  dangereux.  Sa 
présence  serait  frès-propre  à  augmenter  le  spasme  et  l'irrifa- 
tion  de  l'utérus  qui  sont  !ak:ausc  du  défaut  d'écoulcmens ,  plu- 
161  que  l'oblitération  du  col,  rjui  d'ailleurs  n'est  que  la  suite 
de  cet  état  palliolcgique.  La  bandelette  cflilée  que  Beaude- 
locque  conseille  de  passer  à  travers  le  col  serait  moins  daiige- 
veuse ,  mais  elle  ne  serait  pas  ])lus  utile  pour  favoriser  l'écoule- 
Tnent  des  lochies.  Ceux  à  qui  cette  idée  s'est  présentée  n'au- 
raient pas  tardé  à  la  rejeter  s'ils  avaient  considéré  que  la  cause 
qui  produit  le  resserrement  du  col,  s'oppose  en  même  temps 
à  celte  sécrétion  de  la  matrice  ;  en  sorte  qu'il  ne  snfTirait  pas 
d'enlr'ouvrir  le  col  pour  obtenir  l'écoulement  des  lochies;  il 
faudrait  en  outre  combattre  l'inflammation  de  l'utérus ,  (\a'\ 
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s'oppose  à  ce  qu'il  nit  lieu.  Dans  cette  vue  on  doit  employer 
un  traitement  antiphlogistiqiie  proportionne'  à  la  vigueur  de  la 
femme,  et  l'engaf^er  à  donner  le  sein  à  son  eufant.  On  de'- 
tourne  par  là  les  humerirs  de  se  porter  en  trop  grande  quan- 
tité vers  le  bas-ventre  et  la  matrice.  La  femme  doit  porter  par 
la  suite  un  bandage,  pour  e'viter  les  hernies  conse'cutives. 

(  GARDIEN  ) 

GASTRO-PYLORIQUE,  adj.,  gastro-pjloricus.  On  ap- 
pelle ainsi,  dans  la  nouvelle  nomenclature  anatomiqne  ,  l'ar- 
tère que  les  anciens  manuels  de'signenl  sous  le  nom  àe  pjlo- 
riqne.   T^oyes  ce  mot.  (jbcRDAiv) 

G.\STKORAPHlE,  s.  L,gaslroraphia  ;  formée  de -j/etrTwp, 
n^tenire ,  et  de  pa.<pii ,  couture.  Ce  mot ,  dérivé  du  grec,  signifie 
donc  lilléralement  suture  du  ventre  ,  ou  de  l'abdomen.  On 
appelle,  en  effet,  gaslrorapfiie  dans  la  langue  des  opérations 
de  chirurgie,  l'espèce  de  suture  qu'on  peut  être  appelé  à  pra- 
tiquer pour  la  réunion  de  cert-^ines  plaies  pénétrantes  du 
ventre,  (|ui  intéressent  les  régions  antérieures  ou  latérales  de 
cette  cavité. 

Galien  (  Méihod.  nied.  ,  lib.  v ,  cap.  4  J  Charter.  ,  tom.  x  , 
p.  i4o  et  141  )  ;  Celse  (  De  re  ived.  ,  lib.  v ,  cap.  16)  ;  la  plu- 
part des  anciens  ,  et  prescjue  tous  les  chirurgiens  des  temps 
modernes  ,  qui  ont  précédé  l'époque  de  l'art ,  fixée  par  les  tra- 
vaux de  l'Académie  royale  de  chirurgie  ,  décrivent  la  g'^i'/ro- 
raphie  ,  et  la  préconisent  comme  un  moyen  nécessaire  dans 
la  plupart  des  plaies  pénétrantes  du  basventrc.  Mais,  d'autre 
7iart,  Pibrac  (  Mémoire  sur  /'abus  des  sutures ,  tom.  m  des 
î\Iémoires  de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  édit.  in-4°.  ); 
et  Louis,  dans  ceux  de  ses  mémoires  insérés  tome  iv  du 
même  recueil  ,  se  sont  tellement  élevés  sur  les  inconvéniens 
généralement  attachés  à  toutes  les  espèces  de  sutures  ,  que  peu 
s'en  faut  que  la  gasiroraphie  n'ait  elle-même  paru,  depuis 
eux,  devoir  être  bannie  des  procédés  de  la  chirurgie;  Lassus 
{De  la  médecine  opératoire  .^  t.  1  ,p.  222,in-8''.;  Paris  an  m), 
tout  en  décrivant  cette  opération  ,  semble  avertir  que  ce  n'est 
que  par  une  sorte  de  cov\àQSceMdid.nce  pour  ceux  qui  voudraient 
absolument  la  pratiquer. 

Observons  ,  toutefois ,  touchant  cette  sorte  de  controverse  à 
laquelle  la  gasiroraphie  paraît  avoir  donné  lieu  ,  que  ,  s'il  est 
incontestable  que  les  aneicns  en  ont  fait  un  grand  abus,  et 
qu'il  soit  bien  reconnu  que  l'on  peut  s'en  passer,  à  l'avantage 
des  malades  ,  dans  une  foule  de  plaies  pour  lesquelles  nos  de- 
vanciers l'employaient,  il  est  également  vrai  que  certains  cas 
çn  réclament  indispensablement  l'usage  ,  et  qu'ainsi  ce  moyea 
ïie  saurait  être  rejeté  de  la  pratique  chirurgicale.  Remarquons 
geulemenl  que  les  accidens,  presque  inséparables  d^  toute  es 
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pèce  die  suture  (  Voyez  ce  mot  )  ,  e'iant  communs  à  la  gastro- 
raphie ,  on  ne  se  décidera  à  praliqucr  celle  opéralioii  que  dans 
xxu  pelit  nombre  de  cas  parliculicrs  ;  el  cela  moins  dans  la  vue 
que  les  points  de  suture  qui  traversent  les  lèvres  de  la  plaie  , 
puissent  s'opposer  aux  forces  organiques  contractiles  qui  tendent 
à  e'carter  l'un  de  l'autre  les  bords  de  celle-ci  ,  que  comme  un 
moyen  de  s'opposer  à  l'issue  imminente  des  organes  abdomi- 
naiix  ,  et  aux  inconvéniens  plus  ou  moins  graves  qui  dépendent 
de  cette  circonstance.   Voyez  abdomen  et  plaies  du  ventre. 
On  devra  donc  recourir  à  la  gastroraphie  dans  les  plaies  pe'- 
ne'lranfes  du  ventre  ,  énormes ,  très-ëtendues  ,  et  plus  ou  moins 
irrégulières  ou  à  lambeaux  ,  dans  lesquelles  la  situation  qu'on 
donne   au  malade  ,   les  emplâtres  agglutinalifs  et  le  bandage 
unissant  ,  paraîtraient  décidément  insuffisans  ,  pour  s'opposer 
à  la  sortie  des  organes  contenus,  et  notamment  à  l'issue  des 
intestins  ,  qui  ont  ,   dans  toute  éventralion  ,  comme  on  sait , 
une  tendance  si  marquée  à  s'engager,    en  manière  de  coin, 
entre  les  lèvres  de  la  plaie.  Un  coup  de  corne  de  taureau  ,  une 
aile  de  moulin,  un  instrument  tranchant  ,   comme  un  sabre, 
sont  les  causes  qui  peuvent  produire  des  plaies  de  cette  espèce  , 
et  les  seules  qui  puissent  dontier  lieu  à  prati(|uer  \a  gastrora- 
phie.   On    avait    bien    encore   placé     l'opération    césarienne 
{Voyez  CÉSARIENNE,  et   surtout  HYSTLRoToMiE  ) ,  parmi  les 
circonstances  qui  exigeaient  la  suture  du  ventre  ;  mais ,  suivant 
les  remarques  de  Pibrac  (  mémoire  cité  ),  et  l'auteur  de  l'ar- 
ticle césarienne  de  l'ancienne  Encyclopédie  ,  les  inconvéniens 
qui  ont  constamment  accompagné  la  gastroraphie  ,  pratiquée 
pour  ce  cas  ,  doivent  engager  les  praticiens  à  renoncer  alors  à 
«on  emploi. 

Les  auteurs  font  connaître  trois  manières  de  pratiquer  la  ^as- 
troraphie  :  l'une  porte  le  nom  de  suture  de  Galien.  Nous  ne 
nous  en  occuperons  pas,  parce  qu'elle  est  tombée  en  désué- 
tude j  nous  rappellerons  seulement  (jue  son  auteur  (  Voyez 
Galien,  loco  cita(o)  ,  lui  attribuait  l'avantage  particulier  de 
favoriser  la  réiiuion  du  péritoine  avec  le  bord  opposé  ^e  la 
plaie  des  tégumens  et  des  muscles.  Les  deux  autres  sont  con- 
nues sous  les  dénominations  de  suture  entrecoupée  et  de  su- 
ture enchevillée;  toutes  les  deux  ont  l'av.mtage  à  peu  près  égal 
de  favoriser  'a  réunion  de  la  plaie  dans  toute  son  épaisseur  , 
et  par  là  de  donner  à  la  cicatrice  autant  de  cr  nsistance  que 
possible,  ce  qui  fait  qu'elle  résiste,  avec  plus  ou  moins  d'effi- 
cacité ,  à  la  formation  de  la  hernie  veutrrde  consécutive  ,  allec- 
tion  à  laquelle  le  malade  est ,  comme  on  sait ,  communément 
exposé  en  pareil  cas. 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  gastroraphie  qu'on  veuille  pra- 
tiquer ,  le  malade  couché  sur  le  dos ,  et  rapproche  du  bord  de 


G  A  s  445 

son  lit  qui  correspond  à  la  plaie  ,  sera  place  de.  manière  à  ce  <jue 
le  paroi  antérieure  de  son  ventre  soit  dans  le  relàrliement.  On  se 
sera  muni  et  d'aiguilles  courbes  d'une  grandeur  convenable  , 
fortes  .  tranchantes  et  bien  acérées  ,  à  cause  de  la  grande  résis- 
tance des  parois  abdominales  (  F'oyez  aiguille  et  suture  ),  et 
d'autant  de  cordonnets,  formés  de  plusi^-urs  brins  de  fils  cirés 
et  accolés  parallèlement  les  uns  aux  autres  ,  que  l'on  se  pro- 
pose de  pratiquer  de  points  de  suture;  on  se  procurera  encore 
des  compresses  longuettes  ;  et  ,  de  plus ,  si  l'on  veut  faire  la  su- 
ture encheviliée ,  l'on  ajoutera  à  l'appareil  de  petits  rouleaux  de 
taffetas  gommé  ou  d'emplàlre  de  diarhylon  gommé  :  cela  posé, 
1°.  s'agilil  de  pratiquer  Vdsuture  entrecoupée  ,  nommée  encore 
il  points  séparés ,  le  chirurgien  ,  «près  avoir  armé  d'une  aiguille 
les  deux  extrémités  de  chaque  cordonnet  dont  il  s'est  muni,  place 
dans  la  main  droite  l'une  de  ces  aif^uilles,  qu'il  tient  fixement 
entre  la  paume  de  la  main  ,  le  pouce  et  le  doigt  indicateur  ,  de 
manière  que  la  pulpe  de  ce  dernier  recouvre  et  dépasse  un  peu 
la  pointe  de  l'aiguille  j  tandis  que  ,  d'autre  part,  introduisant  le 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche  dans  la  plaie ,  il  soulève  et 
pince  le  bord  de  celle-ci ,  (jui  lui  est  opposé  ,  entre  ce  doigt  et  le 
pouce  destiné  à  assujétir  les  tégumens  sur  lesquels  il  est  appli- 
qué :  il  porte  alors  l'aiguille,  qu'il  tient  delà  main  droite, dans  le 
ventre  ,  sans  crainte  de  blesser  les  parties  contenues  dans  cette 
cavité  ,  et  il  engage  sa  pointe  sous  le  péritoine  à  une  dislance 
convenable  des  angles  de  la  plaie  et  à  six  lignes  environ  de  soa 
bord  ,  ce  qui  varie  ,  d'ailleurs  ,  en  plus  ou  en  moias  ,  suivant 
l'épaisseur  de  la  paroi  abdominale.  La  pointe  de  t'aiguille  étant 
une  fois  engagée  ,  on  retire  un  peu  en  arrière  le  doigt  indica- 
teur,  qui  lui  a  servi  de  conducteur,  en  même  temps  qu'on  le 
place  en  travers  sur  la  convexité  de  cet  instrument:  pressant 
alors  sur  l'aiguille  avec  une  force  suffisante,  et  par  un  mouve- 
ment d'élévation  de  la  totalité  de  la  main  sur  le  poignet ,  sa 
pointe  traverse  bientôt  de  dedans  en  dehors  le  péritoine,  les 
muscles  et  les  tégumens,  alors  même  que  son  talon  est  dé- 
primé par  l'espèce  de  mouvement  de  bascule  que  subit  l'ins- 
trument dans  sa  totalité.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d'em- 
ployer une  force  considérable  pour  faire  surmont'^rà  l'aiguille 
la  résistance  que  lui  opposent  les  parties  qu'elle  traverse  j  on 
favorise  d'ailleurs  son  action  en  appu^yant  avec  le  pouce  de  la 
main  gauche  sur  les  tégumens  près  du  lieu  par  lequel  cet  ins- 
trument doit  sortir  :  il  va  d'ailleurs  sans  dire  que  l'on  veillera 
à  ce  que  l'aiguille  traverse  directement  et  sans  obliquité  , 
l'épaisseur  de  la  paroi  abdominale,  résultat  qu'on  n'obtient 
qu'en  dirigeant  cet  instrunaent  bien  perpendiculairement  à 
la  surface  sur  laquelle  il  agit.  Aussitôt  que  la  pointe  de  l'ai- 
guille a  franchi  le  niveau  de  la  peau ,  la  main  gauche ,  qui  s'ea 
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saisit,  la  lire  en  haut  jusqu'à  ce  nue  toute  l'aiguille  et  la  partie  dn 
cordonnet  qui:  la  suit  aient  été  dégage'es.  Ou  enlève  ensuite  cette 
aiguille,    qui  devient  désormais  sans  objet.  Portant  alors  de 
nouveau  le    doigt  indicateur  de  la   main  gauche  ,   tournée  en 
pronation  ,  dans  la  plaie  ,  le  chirurgien  en  soulève  le  bord  qui 
le  regarde;  puis  ayant  saisi  la  seconde  aiguille  ,   que  traverse 
l'aulrc    chef    du    cordonnet    de  fil  ,  il    porte    cet   inslrumont 
dans  l'abdomen  avec  les  mêmes  précautions  qui  ont  été  déjà 
observées;  et  il  perce,  de  la  même   manière,    et  toujours  de 
dedans  en  dehors  ,  toute  l'épareseur  de  la  paroi  abdomuiale  ,  et 
cela  à  une  distance  du  bord  et  des  angles  do  la  plaie  ,  qui  corres- 
ponde   parfaitement   à   celle    suivant    laquelle   on   a  dirigé  la 
première  aiguille  sur  le  côté  fipposc.  Il  résulte  de  l'exécution 
de  cette   règle  ,   que  l'anse  qui  traverse    les  deux  bords  de  la 
plaie  ,  coupe  celle  ci  à    angle  droit  j  c'est-à-dire   perpendicu- 
lairement à  sa  direction.  On  dégage  enfin  la  seconde  aiguille  j 
cl ,  pour  achever  le  point  de  sumre  ,  on  noue  ensemble  ,  par  un 
nœud  simple  qu'on  assujétil  à  l'aide  d'une  donble  rosette  ,  les 
deux  extrémités  du  cordonnet.  Pendant  cette  manœuvre  ,  les 
mains  d'un  aide,  placées  sur   les  deux  parties  latérales    de  la 
plaie,    agissent  de  manière  à   en  rapprocher  les  bords.  On  a 
soin  de  ne  pas  trop  serrer  le  nœud  ,  et  de  placer  celui-  ci  du 
côté  de  la  plaie  le  plus  relevé,  afin  d'éviter  (]u'il  soit  sali  par 
le  pus,  et  qu'on  ne  puisse  ain>i  trouver  de  difficulté  à  le  défaire, 
s'il  devenait  utile   de  relâcher   le  point  de  suture.  Si   la  plaie 
n'est  pas  énorme,  et  qu'elle  n'alTecte,  dans  toutes  ses  parties, 
tju'une  seule  direction  ,  on  se  contentera  d'y  faire  un  point  de 
suture  unique,  et  qui  sera  placé  à  sa  partie  moyenne.  Mais  si 
la  plaie  est  trop  considérable  ,  pour  qu'un   seul  point  de  su- 
lure  puisse  prévenir  l'issue   des  intestins  ,   ou  bien    que   cette 
plaie  à  lambeau  et  très-irréguliëre  ,  change  de  direction  dans 
les  diverses  parties    de  son   étendue  ,    on  multipliera  plus    ou 
moins  les  points  de  suture  ,  en  prenant  du  reste  pour  pratiquer 
chacun  d'eux  en  particulier  les  mêmes  précautions  que  celles 
qui  viennent  d'être  indiquées.  Dans  cette  supposition  ,  on  devra 
))asscr  tous  les  fils  à  travers  les  deux  lèvres  de  la  plaie  avant  de 
procéder  au   rapprochement  de  celles-ci  et  à  la  formation  du 
nœud  simple  et  de  la  rosette  qui   terminent  l'opération.  Fai- 
sons remarquerici ,  louchant  le  nombre  des  points  de  suture  que 
peut  admettre  la  ^aslroraphie ,  que,  d'après  l'observation  de 
Celse  ,  si  fréquemment  confirmée  dans  les  temps  modernes  ,  sur 
îesinconvéniens  qui  naissent  de  la  multiplicité  et  du  trop  grand 
rapprochement  des  points  de  suture,  on  devra  se  borner  à  ne 
faire  stric'cment  que  ceux  qui  paraîtront  indispensables  au  but 
qu'on    se   propose.  Louis  ,   au   rapport  de  Pibrac  (  mémoire 
cite  j  page  4i4)  7  ^  V">  à  la  vérité,  très-bien  guérir  une  grande 
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.plaie  du  ventre,  produite  par  un  coup  de  corne  de  taureau  , 
sur  laquelle  ou  avait  jugé  à  propos  de  praiiijuer  jusqu'à  dix- 
sept  points  de  suture  ;  m.'iis  rimpouité  qui  suivit  cette  mauvais» 
pratique,  ne  saurait  eugaj^er  à  suivre  uu  pareil  exemple. 

Telle  est  la  suture  entrecoupée ^  tpj'on  a  presque  abandon- 
née pourlui  substituer  la  suture  encheville'e^  (jui  parai!,  en  tdet, 
généralement  préférable.  Or,  ce  mode  d  '  gasiroraphle  ,  cjue 
nous  allons  exposer,  et,  (jui  a  reçu  sa  dénomuialiou  des  petites 
ciievilles  de  bois  dont  les  anciens  se  servai  iit  eti  la  prati- 
quant, n'exige  pas  beaucoup  de  soins  étrangers  à  ceux  (jue 
nous  Venons  de  prescrire.  On  aura  toutefois  l'altention  de  plier 
en  double  le  cordonnet  de  fil  qui  servira  à  ropératioii ,  de  ma- 
nière à  ce  que  l'un  de  ses  rlu  ts  présente  une  anse  ou  un  cul~ 
de-sac.  Ce  chef  sera  d'ailleurs  engagé  dans  celJe  des  deux 
aiguilles  que  l'on  conduira  du  côté  de  la  plaie,  dont  la  situa- 
tion Sfjra  la  plus  inférieure;  tandis  que  les  deux  chefs  réunis, 
qui  forment  l'extrémité  opposée  du  même  cordonnet,  engages 
enst»mble  dans  la  seconde  aiguille  ,  seront  dirigés  à  travers  la 
lèvre  la  plus  élevée  de  la  plaie.  Lorsque  les  aiguilles  ,  que  l'oa 
conduira  absolument  comme  dans  la  suture  entrecoupée  ,  au- 
roi't  été  dégagées,  le  chirurgien,  après  avoir  fait  amener  par 
un  aide  les  lèvres  de  la  plaieau  contact,  engagera  dans  l'anse  du 
fil  un  des  rouleaux  de  toile  ou  de  taflbtas  tiommé  dont  il  s'est 
muni  ;  alors  il  tirera  à  lui  le  bout  opposé  du  cordonnet,  jus- 
qu'à ce  (jue  la  cheville  ,  engagée  dans  l'anse,  soit  suffisamment 
assujclie  par  la  constriction  que  celle-ci  exerce  sur  elle  :  écar- 
tant ensuite  l'un  de  l'autre  les  deux  chefs,  réunis  dasis  l'exlrc- 
milé  du  cordonnet  opposée  à  l'anse,  il  place  dans  le  sommet 
de  l'angle  qui  résulte  de  leur  séparation  une  seconde  cheville 
parallèle  à  la  première  et  qui  suit  la  direction  même  de  la 
plaie.  Il  achève  alors  le  point  de  suture  en  faisant,  sur  ce  nou- 
veau rouleau  ,  on  noeud  simple  qu'il  assujétit  par  une  roselle. 
Si  l'on  pratiquait  plusieurs  points  de  suture  pour  une  plaie 
recliliqne,  on  n'emploierait  que  les  deux  mêmes  chevilles , 
dont  l'une  correspondrait  à  toutes  les  anses  des  fils,  tandis 
que  l'autre  recevrait  les  nœuds  des  chefs  libres  du  cordonnet  j 
mais  si  la  plaie  avait  une  autre  forme,  il  faudrait  em[)ln_ycr 
autant  de  rouleaux  séparés  que  l'on  ferait  de  points  de  sutu.-c. 

On  ])référera  la  suture  euchevillée  à  la  sulure  eiKrscoupée  ^ 
attendu  <ju'elie  n'expose  pas  ,  comme  celle-ci,  les  chairs  a  se 
couper  sous  les  fils  ;  car  l'effort  du  cordonnet  se  passe  exclusi- 
vement sur  les  chevilles,  et  qu'elle  à  l'avantage  de  mainlonir 
d^ns  un  contact  immédiat  les  parties  les  plus  profondes  de 
l'épaisseur  des  lèvres  de  la  plaie  ,  ce  qui  donne  le  plus  de  con- 
sistance a  la  cicatrice,  et  plus  de  facilité  pour  l'éroulemenfe 
du  pus  fourni  par  la  plaie.  On  peut  ajouter  encore  à  ces  rao» 
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tifs  de  préférence  pour  la  suture  encheville'e ,  que  la  suture 
entrecoupée  ,  agissant  particulièrement  sur  les  tégiimens  ; 
qu'elle  alfronte  exactement ,  favorise  leur  réunion  ;  taudis  «lue 
la  coalition  des  muscles,  celle  des  parties  subjacenles  et  du 
pe'ritoine ,  n'a  pas  lieu;  or,  une  semblable  disposition  expose- 
rait infailliblement  à  la  formation  d'une  hernie  ventrale  consé- 
cutive. 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  gaslrorophie  à  laquelle  on  ait 
eu  recours,  ou  aura  la  même  attention  à  assurer  les  bons 
effets  de  cette  opération,  et  à  en  prévenir  les  accidens.  Ainsi, 
après  avoir  pansé  la  plaie  à  l'aide  de  compresses  longuettes 
et  d'un  plumaceau  de  charpie,  que  l'on  soutient  par  un  ban- 
dage de  corps  uni  à  un  scapulaire ,  on  s'opposera  ,  par  tous  les 
moyens  possibles,  à  l'écarteinent  des  lèvres  de  la  division. 
La  flexion  du  corps  en  avant  convii^ndra  parfaitement,  à  cet 
effet,  d^ns  les  plaies  en  travers;  t.indis  que  dans  les  plaies  en 
long  on  emploiera  un  bandage  circulaire  ,  divisé  en  plusieurs 
chefs,  qu'on  entrecroise,  et  qu'on  tire  ensuite  en  sens  opposé. 
Van  Swieten  (  Comment,  in  Boerh.  aphorism.,  §.  5o8)  recom? 
mande  encore  judicieusement  que  ,  jusqu'à  ce  que  la  coalition 
des  lèvres  de  la  plaie  ait  été  opérée ,  le  malade  évite  avtc  soin 
de  faire  aucun  mouvement  et  garde  un  repos  ab'^olu.  ïl  Veut, 
à  ce  sujet,  qu'il  s'abandonne  entièrement  à  des  hommes  forts 
et  intelligcns,  capables  de  le  soulever  et  de  le  changer  de  po- 
sition sans  (ju'ii  y  prenne  par  lui-même  la  moindre  part.  Sa 
lête  sera  fléchie  sur  le  cou  et  soutenue  par  des  or;.Mllcrs;  tandis 
qu'un  drap  roulé  ,  placé  sous  les  jarrets  ,  maintiendra  les 
cuisses  fléchies  sur  le  bassin.  Dans  le  but  d'éloigner  le  besoin 
de  l'excrétion  stercorale,  et  de  prévenir  les  efforts  qu'elle  en- 
traîne, on  ne  donnera  pour  alimens  que  les  meilleurs  analep- 
tiques, et  l'on  conseillera  au  malade  d'attendre,  pour  satis- 
faire au  besoin  d'uriner,  que  celui-ci  soit  vif  et  que  la  vessie 
soit  remplie  ;  l'on  préviendra  enfin ,  du  moins  autant  que  pos- 
sible,  le  rire  ,  la  toux  et  l'éternuement  qui  ])ourraient  survenir. 

Lorsque  après  quehjucs  jours  les  pièces  d'appareil  seront 
humectées  par  les  exsudations  delà  plaie,  il  conviendra  de 
les  renouveler  et  d'examiner  avec  soin  si  les  bords  de  la  plaie 
ne  participent  que  de  ce  mode  d'irritation  salutaire  que  com- 
porte le  travail  de  la  cicatrisation;  car,  dans  le  cas  où  les 
chairs,  plus  ou  moins  enflammées,  menaceraient  de  se  cou- 
per sous  les  points  de  suture,  il  faudrait  se  hàler  de  relâcher 
ces  derniers;  et  si  l'on  ne  prenait  ce  soin  d'assez  bonne  heure, 
la  gravilé  des  accidens  pourrait  contraindre  à  couper  et^à 
enlever  entièrement  ces  mêmes  points  d'une  manière  préma- 
turée. 

La  cicatrisation  des  tcgumcns  étant  opérée,  comme  il  sera 
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facile  de  s'en  convaincre  par  l'altenlion  journalière  donnée 
aux  phénomènes  de  la  ])laie  ,  on  pourra  raisonnablement  pen- 
ser que  la  coalilion  de  toute  l'épaisseur  des  lèvres  de  la  divisioa 
aura  acquis ,  peu  de  jours  après  celte  époque  ,  assez  de  consis- 
tance pour  rendre  les  points  de  suture  inutiles  ^  aussi  devra-l-on 
se  déterminer  à  enlever  les  (ils  :  or,  on  procède  à  cette  partie 
de  l'opération  d'une  manière  un  peu  différente  pour  chacun  des 
deux  modes  de  gasirortip/iie  que  nous  avons  décrits.  Dans  la 
suture  entrecoupée,  on  ene;age  sous  l'anse  de  fil  qui  forme 
chaque  point  de  suture  ,  soit  une  sonde  canelée  ,  soit  l'une  des 
branches  de  ciseaux  cftllés  ,  et  l'on  coupe  ce  fil  le  plus  près 
possible  de  la  peau  ,  du  côté  opposé  au  nœud  et  à  la  rosette. 
Dans  le  premier  cas,  on  conduit,  à  cet  effet  ,  la  lame  d'un 
bistouri  ,  dont  le  tranchant  regarde  en  haut  ,  dans  la  gouttière 
de  la  sonde  canelée  ;  et ,  dans  le  second,  on  rapproche  l'une 
de  l'autre  les  branches  des  ciseaux  avec  une  force  suffi- 
sante. Lorsqu'il  s'agit  de  la  suture  cnchevillée  ,  on  coups  sim- 
plement l'anse  du  fil  qui  correspond  à  la  lèvre  inférieure  de  la 
plaie  sur  la  cheville  elle-même,  à  l'aide  d'un  bistouri  (jiii 
divise  le  fil  de  cette  anse  ,  soit  de  dehors  au  dedans,  soit  de 
dedans  au  dehors.  Cela  fait ,  quelle  que  soit  l'espèce  de  gas- 
tvonipliie  y  ou  achève,  delà  même  manière,  l'enlèvement 
des  points  de  suture  ,  ce  que  l'on  effectue  à  l'aide  de  la  main 
droite  qui  enlraitie  la  roselle  un  peu  en  haut,  en  la  dirip;e.iut 
transversalement  à  la  direction  de  la  plaie  ,  sur  le  bord  de  celle- 
ci  qui  regarde  le  chirurgien  ,  en  même  temps  que  le  doigt  in- 
dicateur et  le  pouce  de  la  main  gauche  ,  placés  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  sur  les  deux  parties  latérales  de  cette  même  plaie  en  rap- 
prochent les  bords  de  manière  à  prévenir  leur  décollement  ou  le 
tiraillement  de  leur  cicatrice.  Après  cet  enlèvement  qui  s'exé- 
cute avec  facilité,  attendu  que  la  suppuration  a  agrandi  les 
Irons  qui  correspondent  aux  fils,  ces  trous  eux-mêmes  ne 
tardent  point  à  se  cicatriser.  Ije  seul  soin  à  avoir  consiste  aies 
recouvrir  d'un  linge  enduit  d'une  couche  légère  de  cérat. 

On  ne  doit  point  oublier,  comme  une  règle  du  traitement 
con^écuUi  de  \»  gastroraphle  ,  qu'alors  même  que  cette  su- 
ture a  le  mieux  réussi  ,  la  consistance  de  la  cicatrice  ne  peut 
jamais  être  assez  gr.inde  pour  mettre  le  malade  à  l'abri  de  la 
formation  d'une  hernie  ventrale.  Il  sera  donc  utile  de  préve- 
nir, à  l'aide  d'un  bandage  approprié,  que  le  malade  portera 
coutiiiuellemcnt  .  durant  le  jour,  la  formation  d'une  incom- 
modité lussi  assiijétissanle.  Un  fait,  qui  est  corjsigné  dans  le 
tome  XXVI  ,  page  >'^8  do  l'ancien  Journal  de  médecine  ,  et  qui 
se  troiuN  rapport'^  n  l'article  E^aStroraphie  de  l'Enryclopédie 
mélhoi^ique,  pourrait  ptut-être  faire  concevoir  l'espérance  de 
préserver  les  malades  de  la  formation  de  la  hernie  dont  nous 
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parlons  sans  qu'ils  fussent  astreints  à  porterun  bandage  :  il  s'agîf, 
en  effet,  d'une  manière  de  pralitjuer  \à  gastrornphie  ^  iiui  fut 
mise  en  usage  ,  avec  succès  ,  par  un  chirurgien  de  Pondichèri. 
Cet  operateur  se'para  par  la  dissection  les  muscles  des  ie'gu- 
mens;  et  après  avoir  place'  dans  leur  intervalle  une  plaque  de 
plomb,  il  pratiqua  la  suture  qui  réussit  bien.  L^e  malade,  sur 
qui  celte  opération  fut  faite  ,  ayant  été  pendu  quelque  temps 
après,  fut  ouvert  par  un  médecin,  qui  trouva  la  plaque  de 
plomb,  fermant  exactement  la  plaie,  assujélio  et  comme 
scellée  entre  les  parties  au  milieu  desquelles  elle  avait  été  pla- 
cée. On  sent  suffisamment ,  au  reste  ,  que  c'est  à  de  nouveaux 
faits  pratiques  qu'il  faut  laisser  le  soin  de  décider  jusqu'à  quel 
point  une  semblable  méthode  serait  praticable  et  pourrait  être 
suivie  de  l'avantage  que  nous  lui  attribuons.  (bulheu) 

GASTROSE  ,  s.  f. ,  gastrosiSy  de  yaçTtjp^  estomac,  ventre. 
Le  professeur  Baumes  comprend  sous  ce  litre  les  affections 
gastriques,  mésenlériques  ou  intestinales.  La  gastrose  consti- 
tue le  cinquième  genre  des  désoxi genèses  {Foycz  ce  mot  )  , 
et  se  reconnaît  aux  caractères  suivans  :  la  bouche  est  mauvaise  , 
l'haleine  est  désagréable,  la  langue  est  sale,  les  dents  sont 
graisseuses ,  l'appétit  est  faible  ou  nulle  ,  il  y  a  même  quebjuc- 
fois  du  dégoût;  les  déjections  sont  mal  liées  ou  fétides,  et  il 
y  a  généralement  asthénie. 

M.  Baumes  divise  la  gastrose  en  pyrétique  et  en  apyrélique  : 
il  rapporte  à  la  première  la  fièvre  gastrique  de  Bailiou  et  de 
Selle,  la  fièvre  mésentérique  de  Baglivi  ,  la  fièvre  putride  de 
Fizes  ,  la  fièvre  continue  putride  de  Boerhaave  ,  les  fièvres  ster- 
corale  et  calharlicjue  de  Quesnay,  etc. 

La  gastrose  j^pyrélicjue  offre  six  divisions  :  l'anorexie, 
l'adipsie  ,  la  nausée  ,  le  vomissement  ,  la  flatulence  et  la  dys- 
pepsie. Ce  n'est  pas  tout;  la  gastrose  apyrétique  peut  se  pré- 
senter sous  des  formes  très-varices,  dotil  les  principales  sont  : 
la  syncope  arthrilicjue  de  Sauvages ,  le  tintouin  saburral ,  S. ,  le 
cauchemar  stomacal,  S.,  le  tétanos  gastrique  (le  Roucher,  l'apo- 
plexie suspirieuse,  S.  ,  l'épilepsicstomacale,  S.  ,  la  phlln'sie  gis- 
Irique  d'Eirhborn  ,  la  lympanite  asciliquB ,  S.  ,  la  jaunisse  tiéo- 
phytique,  S.  {Voyez  Baumes ,  Fondement  df  la  science  nt€~ 
tliodiqiie  des  maladies,  tom.  ii ,  iboi  ,.  pag.  76). 

(   F.    P.    C.  ) 

G.\STPiO-SPLÉNIQUE,  adj.,  gastro-splenicus.  On  ap- 
pelle ainsi  ,  dans  la  nouvelle  riomencialure  anatomique  ,  ua 
repli  du  péritoine  qui  fait  partie  de  l'épiploon.  Il  est  attaché, 
en  arrière  ,  à  la  face  concave  de  la  rate  ,  et  ,  en  avant ,  à  l'es- 
tomac. Sa  situation  est  oblique  entre  ces  deux  viscères.  Sem- 
blable ,  pour  la  structure  ,  au  restant  de  l'épiploon  ,  il  se  com- 
pose de  deux  lames,  çutre  lesquelles  rampent  les  vaisseaux 
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gastrospleniqucs.  Il  forme  ,  à  la  face  poste'rieure  de  l'cslomac  , 
nii  petit  prolougement  qui  se  porte  du  côte  de  l'œsophage.  Sa 
disposition  est  telle,  qu'il  oblige  l'estomac,  pendaut  sou  elat 
de  plénitude  ,  à  se  porter  en  avant ,  de  manière  uue  ce  viscère 
lie  peut  pas  alors  comprimer  l'aorle  et  Us  gros  vaisseaux  silue's 
audessous  de  lui.  Ou  lui  diminue  aussi  rèpilhète  d'épiploon  splé- 
Jio-gaslrigue.  f'^ojez  épiploon. 

Les  vaisseaux  ^asiro-spléinques  ou  spléno  gastriques ,  au- 
trefois appelés  vaisseaux  courts,  sont  d'assez  grosses  ramifica- 
tions vasculaires,  qui,  de  Tarière  et  de  la  veine  splénique,se 
portent  sur  la  face  externe  de  la  grosse  tube'rosilé  de  l'estomac. 
Le  professeur  Portai  pense  que  la  compression  éprouvée  par 
ces  vaisseaux  lorsque  la  rate  se  gontJe  trop,  ou  que  l'eslo- 
mac  est  trop  fortement  repoussé  contre  elle  par  les  alimens 
qui  le  dilatent,  ou  par  d'autres  causes  «'opposant  au  libre 
écoulement  du  sang  des  artères  dans  ses  veines,  oblige  ie  li- 
quide à  s'épancher  dans  la  cavité  de  l'estomac,  souvent  avec 
beaucoup  de  lenteur,  d'oii  résultent  des  déjections  noires  que 
les  malades  rendent  par  le  vomissement  ou  par  les  selles,  et 
qu'où  a,  pendant  si  longtemps,  regardées  comme  de  la  bile 
noire  ou  de  l'atrabile     /-^o^'es  mÉLjENA  ,  rate.  (J0URl)A^) 

GASTROTOMIE  ,  s.  f.  ,  en  grec  yctalfolo/jiioc  ^  de  yuç'in^ , 
ventre,  estomac,  el  de  lof/.» ,  incision,  qui  dérive  du  verbe 
lefJLVco ,  je  coupe,  j'incise;  ouverture  que  l'on  fait  à  l'abdomen 
par  une  incision  qui  pénètre  dans  sa  capacité  ,  soit  pour  y  (aire 
rentrer  quelques  parties  ,  soit  pour  en  extraire  (jupjques  corps. 
On  a  aussi  entendu  par  gastrotomie  une  ouverture  laite  à  l'es- 
tomac même  pour  retirer  de  la  sorte  un  corps  étranger  des- 
cendu par  l'œsophage  dans  ce  viscère,  et  menaçant  le  malade 
d'une  mort  prochaine.  Chez  quelques  auteurs  le  mot  gastro- 
tomie est  pris  dans  ce  sens,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
s'en  servent  pour  désigner  les  diverses  opérations  dans  les- 
quelles on  incise  les  tcgumens  de  l'abdomen  ,  se  fondant  sur 
la  double  acception  de  ya^lnç  ,  qui  signifie  également  esto- 
mac ,  viscère  et  ventre  ,  ou  l'abdomen  entier.  C'est  ainsi  que 
Haller  ,  Bibliotheca  chirurgica  ,  tom.  i ,  pag.  16  ,  entend  ,  par 
gastrotomie,  l'opération  de  la  hernie  pour  la  réduction  de  l'in- 
testin. Cette  espèce  de  gastrotomie  ,  dans  laquelle  on  incise  les 
tégumens  de  l'abdomen  pour  donner  issue  à  un  épanchement 
de  sang  dans  le  bas-ventre  ,  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  de 
cette  partie,  a  souvent  été  pratiquée  avec  succès,  comme  on 
CD  peut  voir  des  exemples  dans  le  premier  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  de  chirurgie.  L'opération  césa- 
rienne, la  lithotomie  par  le  haj,it  appareil ,  l'onlérolomie ,  sont 
aussi ,  dans  celte  acception  ,  des  espèces  de  gaslroiomies  ,  puis- 
que ,  dans  \<^  premier  cas,  on  lait  une  ouvcrlure  au  bas-venlre 
17-  ^y. 
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pour  inciser  !a  malrice,  afin  d'en  tirer  un  fœtus  qui  n'a  pa 
passer  par  les  voies  ivalurelltsj  que,  dans  le  second,  on  pé- 
lièlre  dans  la  vessie,  au-des5us  du  pubis,  pour  en  extraire  un 
calcul  qu'on  ne  peut  retirer  par  une  autre  méthode  ;  et  qu'en- 
fin,  dans  le  dernier,  on  fait  une  incision  à  une  partie  quel- 
conque des  intestins  pour  enlever  les  corps  qui  y  sont  passe's 
de  l'estomac.  Voyez  tous  ces  mots. 

La  gastrotomie,  toujours  prise  duns  le  sens  d'une  incision 
à  l'abdomen,  a  été  pratiquée  assez  récemment  pour  léduire 
le  cartilage  xiphoide  renversé  en  arrière.  Ce  cas  très-rare  est 
ainsi  rapporté  dans  le  Journal  de  médecine  de  M.  Sédillot, 
lom.  22,  pag.  263. 

Un  matelot  ,  embarqué  sur  le  vaisseau  le  Foudroyant , 
tomba  de  sa  hauteur  sur  un  des  bancs  du  vaisseaxi.  La  région 
epigastrique  seule  supporta  tout  l'elïort  de  la  chute  :  il  fut  à 
l'instant  atteint  d'une  violente  douleur  à  l'estornac  ,  d'une 
grande  diûjcullé  de  respirer  ,  et  de  vomissemcns  avec  perle  de 
la  parole  pendant  une  heure.  Du  bouillon  et  du  vin  qu'on  lui 
donna  furent  vomis  aussitôt.  Le  premier  examen  ne  fournit 
aucun  indice  sur  la  cause  du  vomissement;  le  malade  se  plai- 
gnait seulement  de  douleur  et  degênc  à  la  région  épigastri(|ue  : 
les  sangsues,  les  vésicatoires ,  les  caïmans  lurent  employés  sans 
succès.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent,  et  le  malade  ne  pouvait 
garder  une  minute  ses  boissons,  ni  ses  alimens.  On  découvrit 
enfin  une  légère  dépression  à  la  région  épigastrique ,  et  l'on 
reconnut  que  l'appendice  xiphoide  était  renversé  en  dedans. 
Voici  l'opération  qui  fut  faite  à  celte  occasion  ,  par  M.  Bil- 
lard ,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  marine  ,  à  Brest.  Le 
malade  étant  placé  dans  son  lit,  le  dos  sur  un  coussin,  pour 
faire  saillir  l'endroit  où  l'on  devait  opérer ,  l'on  fit  une  inci>ion 
cruciale  d'une  étendue  suflisanle.  Les  tégumens  divisés  .  la 
ligne  blanche  à  découvert ,  on  pratiqua  ,  au  côté  droit  de  l'ap- 

Fendicexiphoïdf,une  incision  pénétrante  dans  la  capacité  de 
abdomen  ,  assez  grande  pour  y  introduire  un  crochet  plat  et 
mousse,  qu'on  porta  audessons,  et  avic  lecjuel  on  ramena 
cet  appendice  à  sa  direction  naturelle.  A  l'instant,  le  malade 
s'écria  qu'il  éprouvait  un  souingemenî ,  tel  (pi'il  n'er)  avait  point 
eu  de  pareil  depuis  sa  chute.  Une  porlioti  de  l'estomac,  de  lu 
grosseur  d'une  aveline,  se  présenta  au  dehors  de  la  cap:jcité 
abdominale  ,  mais  dans  un  état  sain  ,  et  la  réduction  n'en  fut 
pas  difiicilo.  La  plaie  fut  pansée  avec  de  la  charpie  soutenue 
par  des  compresses  ,  le  bandage  de  corps  et  un  scapulaire.  T^e 
malade  demandant  avec  instances  des  alimens,  on  lui  lit  pren- 
dre un  peu  de  vin  de  Mac'ère  .  qu'il  ne  vomit  point.  On  aug- 
menta la  dose  des  alimens  les  jours  suivans;  et,  le  trentième 
iour  après  l'opéralion  ,  il  se  trouva  parfailcment  rétabli. 
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On  a  aussi  conseillé  la  ga<itrui()mie,  ou  rouverture  des  tëgu- 
meus  de  l'abdomen  ,  comme  uti  mc^jeii  ,iuquel  ou  pouvaitavoir 
recours  dans  les  cas  de  passion  ihaqut;  ,  occasione'e  par  ua 
volvulus  ou  inlus-suscoplion  de  .'inlesiia.  Qui^'ques  auteurs 
prescrivent  alors  d'incisor  K-s  parois  de  l'abdomen  ,  de  cher- 
cher  la  portion  d'intestin  affectéi^ ,  de  retirer  celle  qui  se  trouve 
engagée  dans  la  parti  •  suporifure  ou  infe'rieure  de  ce  même 
canal,  et  de  réunir  ler>  bord»  de  la  plaie  après  avoir  replace 
les  intestins  datis  la  cavité  du  bas-vi  ntre.  Cette  opération  pa- 
rait aussi  extraordinaire  que  périlleuse  au  plus  grand  nombre 
des  maîtres  de  l'art.  Quels  danger?,  s'écrient  ils,  n'y  aurait-il 
pas  en  parcourant  et  en  développant  toutes  les  circcnvolulions 
des  intestins  pour  découvrir  le  siège  de  la  maladie  chez  un  su- 
jet vivant ,  d'autant  plus  qu'il  serait  très-difficile  de  décider  , 
eu  pareil  cas,  s'il  y  a  un  volvulus  ou  non,  et,  en  supposant 
son  existence  ,  de  déterminer  son  siège!  D'ailleurs,  de  toutes 
les  causes  qui  peuvent  produire  l'inflammation  des  intestins  , 
le  volvulus  est  sûrement  la  moins  fréquente;  par  conséquent , 
l'opération  de  la  gastrotomie,  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ce 
seul  cas  ,  ne  peut  jamais  être  indiquée,  étant  fort  incertaine  , 
et ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  ne  pouvant  avoir  que  les  suites  les 
plus  funestes.  IMais  ces  objections  nous  paraissent  plus  spé- 
cieuses que  solides,  et  nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où 
la  science  chirurgicale  ,  éclairée  par  le  flambeau  de  TaDatomie 
et  les  progrès  des  connaissances  humaines ,  ne  doit  plus  se  lais- 
ser arrêter  par  ces  préjugés  timides  qui ,  si  longtemps  ,  enchaî- 
nèrent son  essor.  Confiée  à  des  mains  habiles  ,  cette  opération 
n'offre  pas  plus  de  danger  que  toutes  celles  qu'on  entreprend 
journellement  sur  les  diverses  parties  du  corps,  et  ])résente 
autant  qu'elles  toutes  ,  des  chances  favorables  au  succès. 

Les  corps  étrangers  que  l'on  avale  passent  quelquefois  avec 
assez  de  facilité  par  l'œsophage  jusque  dans  l'estomac;  mais 
souvent  ces  corps  ,  soit  par  leur  volume  trop  gros  ,  soit  par 
quelque  autre  circonstance  particulière  ,  ne  peuvent  franchir 
le  p)'lore  pour  entrer  dans  les  intestins.  Ce  cas  est  un  de  ceux, 
où  le  chirurgien  doit  avoir  le  courage  de  pratiquer  des  opé- 
rations très  elTrayantes,  quatid  même  le  succès  en  serait  dou- 
teux. On  lit,  dans  l'Histoire  de  Prusse  ,  qu'un  paj'san  ,  se  sen- 
tant des  douleurs  d'estomac,  s'enfonça  dans  le  gosier  un 
manche  de  couteau,  pour  s'exciter  à  vomir.  Ce  couteau  lui 
e'chappa  des  mains  et  glissa  dans  l'estomac.  On  résolut ,  pour 
prévenir  les  accidens  fâcheux  auxquels  cethomme  était  exposé  , 
de  faire  une  incision  à  l'estomac  lui-même.  Elle  fut  faite  ,  le 
couteau  fut  relire  ,  et  le  malade  guérit  en  peu  de  temps.  Oa 
voit  encore  ,  dit-on  ,  dans  la  Bibhothèq'ie  de  Kœnig^berg  ,  ie 
portrait  de  ce  pavsan  ,  et  le  couteau  qui  fi-t  sur  le  pomt  d?  mi 
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donner  la  mort.  J^oyez  aussi,  à  ce  sujet,  les  Me'oîoires  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie  ,  lum.  i  ,  pag.  5()o. 

Les  e'phe'me'rides  d'Allemagne  rapporlent  qu'utie  femme  eut 
le  malheur  d'avaler  un  couteau  de  la  longueur  de  sept  pouces  , 
qu'elle  s'était  introduit  dans  la  gorge  pour  se  faire  vomir.  La 
pointe,  par  laquelle  elle  le  tenait,  lui  glissa  des  doigts;  il 
s'enfonça  dans  le  pharynx  et  tomba  dans  l'estomac  ,  où  il  resta 
trois  jours  sans  lui  causer  presque  aucune  douleur.  Elle  res- 
sentit ensuite  une  douleur  piquante  ,  et  ,  peu  de  temps  après , 
la  pointe  de  couteau  se  fit  apercevoir  au  toucher  du  côte  gau- 
che. Les  souffrances,  qui^ugmentaient  de  plus  en  plus,  de'- 
terminèrenl  cette  femme  à  chercher  du  secours  ;  elle  s'adressa 
au  docteur  Hubner  de.  Rastembourg  ,  qui  lui  fit,  le  onzième 
jour  depuis  sou  accident ,  une  incision  à  l'iiypocondre  gauche  , 
vis-à-vis  la  pointe  du  couteau.  On  trouva  que  ce  couteau  avait 
de'jà  perce'  l'estomac,  et  qu'il  avait  excite  une  légère  suppura- 
tion à  la  plaie  de  ce  viscère.  Le  couteau  fut  tiré  avec  de  pe- 
tites pinces  ,  et  la  guérison  de  la  malade  fut  très-prompte. 
J^oyez  CORPS  ÉTRA>Gi:ns. 

L'opération  de  la  gaslrotomie  a-t-elle  déjà  été  pratiquée 
dans  des  cas  analogues  à  ceux  qu'on  vient  de  lire  .-'  sont-ils  rap- 
portés d'une  manière  à  écarter  tous  les  doutes  sur  leur  authen- 
ticité ?Cette  question  est  d'autant  plus  difîicile  à  résoudre,  que 
Jes  ouvrages  qui  font  honneur  à  la  science  ,  en  ne  niant  pas 
toutefois  la  possibilité  de  l'opération,  n'en  citent  nul  exemple. 
Hévin  seul ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  après  avoir  admis  ,  comme  constans ,  les  deux  fails  ci- 
tés plus  haut ,  donne  des  règles  très-sages  sur  cette  opération. 
Le  succès  doit  dépendre  ,  en  graade  partie ,  de  l'endroit  de  l'es- 
tomac sur  lequel  on  la  pratiquerait.  Nul  doute  qu'il  ne  fut  très- 
dangereux  d'ouvrir  ce  viscère  à  sa  partie  supérieure  ou  à  son 
fond  ,  à  cause  des  vaisseaux  (jui  régnent  le  long  de  sa  grande 
et  de  sa  petite  courbures.  Il  faut  encore  faire  attention  aux  dif- 
férentes situations  (]ue  prennent  ces  courbures  lorsque  l'esto- 
inac  est  plein  ou  vide  :  car  ,  lorsqu'il  est  plein  ,  on  sait  <jue  soa 
fond  ,  ou  sa  grande  courbure  ,  se  porte  en  devant  ,  et  sa  petite 
courbure  en  arrière  ,  tandis  que,  s'il  est  vide  ,  ce  viscère  se  ra- 
masse ,  et  que,  par  consé<juenl,  les  vaisseaux  des  d«ux  cour- 
bures sont  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  serait  à  propos  , 
pour  éviter  les  inconvéniens  qui  se  trouvent  dans  ces  deux  cas, 
de  ne  pas  faire  l'opération  lors([ne  l'eslomac  est  fort  plein  ,  ni 
lorsqu'il  est  entièrement  vide.  Il  faudrait  donc  (ju'il  ne  fût  que 
médiocrement  rempli  ,  car  alors  son  fond  ne  se  présente  pas 
assez  pour  s'exposer  à  ouvrir  les  vaisseaux  (|ui  y  rèt^nent  ,  et  ks 
Colés  (lo  ce  visfère  offrent  une  étendue  pins  grande  (lue  lor.xjue 
l'eslomac  est  vide.  Cest  puurquui,    si)  se   trouvait  dans  cet 


G  AS  455 

ctat,  on  pourrait  faire  prendre  au  patient  une  quantité  de 
boisson  suffisante  pour  étendre  mëdiocreinent  l'estomac.  Oa 
l'erait  l'ouverture  des  te'gumcns,  afin  de  découvrir  ce  viscère  î 
ou  pourrait  même  commencer  à  le  percer  avec  un  Irois-quarts 
cannelé  ,  pour  donner  issue  au  li(|uide  ;  et ,  à  la  faveur  de  la 
cannelure  du  trois-quarls ,  on  dilaterait  la  plaie  d'un  côté  ou 
de  l'autre,  c'csl-à-dire,  qu'on  éviterait  de  porter  l'uistrument 
vers  la  partie  supérieure  de  l'estomac  ou  vers  sou  tond,  dans 
la  crainte  de  toucher  aux  vaisseaux. 

L'attention  du  chirurgien,  dans  la  cure  de  ces  opérations  et 
en  général  dans  celle  des  plaies  de  l'estomac,  doit  presque 
entièrement  se  tourner  du  côté  de  la  diète  ,  parce  que  le  tra- 
vail de  la  digestion  et  l'écoulemenl  des  alimtns  par  la  plaie  sont 
de  grands  obstacles  à  la  réunion.  On  fera  donc  bien  de  retran- 
cher tous  les  alimens  ,  pendant  quelques  jours  ,  eu  soutenant 
d'ailleurs  les  forces  du  malade  au  mo^en  des  lavemens  nour- 
rissans,  etc.  Ici,  comme  dans  les  plaies  pénelr.intes  de  l'esto- 
mac, l'inflammation  est  ce  qu'on  doit  le  plus  craindre  dans  les 
premiers  momens.  On  cherchera  donc  à  la  prévenir  par  des 
saignées  répétées,  puisque  l'on  ne  peut  employer  pour  auxi- 
liaires les  boissons  rafraîcliissantes. 

Ce  qui  devrait  principalement  encourager  le  chirurgien  lia- 
bile  à  tenter  l'opération  de  la  gastiotomie ,  si  l'occasion  de  la 
faire  se  présentait  dans  sa  pratique  ,  est  l'heureuse  i«sue  d'ua 
grand  nombre  de  plaies  de  l'estomac,  faites  par  des  inslrumens 
tranchans  ou  piquans  ,  et  même  par  des  armes  à  feu.  Outre 
les  exemples  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  chirurgie ,  nous 
allons  en  rapporter  quelques-uns  qui  nous  ont  été  communi- 
qués ,  et  qui  semblent  mériter  l'attention  et  l'intérêt. 

Un  homme  âgé  de  quarante  ans  reçut  un  coup  d'e'pe'e  di- 
rigé de  droite  à  gauche,  à  la  région  épigastrique  ,  et  près  du 
cartilage  xiphoïde.  Celte  plaie  ,  de  la  largeur  d'un  pouce  .  était 
comme  dentelée  à  l'ouverture:  les  vetemens  du  blessé  étaient 
encore  couverts  d'une  partie  des  alimens  qui  étaient  sortis  par 
cette  solution  de  contiiMiité  des  parois  de  l'estomac.  Dè>  qu» 
le  malade  fut  couché,  il  survint  un  vomissement  qui  fil  encore 
sortir  par-là  quelques  restes  d'alimens,  ce  qui  ne  laissa  aucun 
doute  sur  le  genre  de  la  blessure.  Le  pouls  étant  e'Ievé  ,  on 
saigna  le  blessé  La  nuit  fut  assez  tranquille  :  le  hoquet  le  prit  , 
mais  sans  voa}issemens.  Le  lendemain,  on  pratiqua  encore 
deux  saignées;  des  embrocalions  furent  faites  sur  l'abdomea 
avec  l'eau  vulnéraire  spirilueuse  et  l'huile  rosat.  Le  malade  fuÈ 
mis  à  une  diète  sévère.  Le  troisième  jour,  il  y  eut  un  vomis- 
sement de  sang  et  de  matière  bilieuse,  mais  il  ne  sortit  rien 
par  la  plaie;  les  bords  seuls  en  étaient  enflammés.  Le  qua- 
trième, il  se  développa  une  fièvre  assez  vive,  avec  un  malaise 
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général ,  et  aue  céphalalgie  très-intense.  La  plaie  e'fait  enflam- 
me'e  ,  le  ventre  leiidu;  le  malade  fut  saigne.  Le  cinquième 
jour  ,  il  fut  plus  calme.  Des-lor»,  les  accidens  allèrent  en  di- 
miiiuniit ,  le  hoquet  et  les  vomissemens  cessèrent  tout- à- fait. 
La  tuméfaction  des  bord<«  et  des  environs  de  la  plaie  disparut  , 
le  malade  recouvra  le  sommeil  ^  et  demanda  avec  instances  des 
aliraens*  mais  la  crainte  de  voir  les  accidens  reparaître  rendit 
înexorabl'"  ,  et  ce  ne  fut  que  le  vingt  -  sixième  jour  après  la 
blessure  qu'on  commença  à  lui  permettre  de  prendre  un  pou 
de  crème  Je  riz  et  de  bouillon.  Au  bout  de  sept  semaines  ,  le 
blesse'  se  trouva  parfaitement  re'Iabli  ,  à  l'exception  de  tiraille- 
mens  d'eslomT  et  de  douleurs  assez  forles  lorsqu'il  mangeait 
un  peu  trop.  On  lui  recommanda  ,  en  conse'quence  ,  une  grande 
sobriété  ,  de  crainte  que  des  vomissemens  violens ,  à  la  suite 
d'utiL'  indigestion  ,  ne  vinssent  à  rompre  la  cicatrice  et  les  ad- 
hénnces  de  restomac  avec  les  parties  voisines. 

Un  homme  reçut  un  coup  de  couteau  à  l'épigaslre  ,  à  trois 
travers  de  doigt  audcssou-i  1 1  à  côté  du  cartilage  xiphoïde.  Il 
n'y  avait  ni  gonflem-ut,  ni  dureté  aux  environs  de  la  plaie, 
mais  il  en  sortit  une  petite  quantité  de  bière  mêlée  de  sang  , 
que  le  blessé  avait  prise  qu'  hjnes  itistans  avant  de  recevoir  le 
coup  de  coaleai).  Cette  circonstance  et  la  direction  de  la  plaie 
indiquaient  évidemment  la  lésion  de  l'estomac.  Un  vomisse- 
nieni  de  sang  très-  abondant,  qui  survint,  parut  soulager  le 
bl<  .'>»é  de  la  donl<*nr  et  du  poids  qu'il  sentait  à  la  région  épi- 
gastrique.  On  le  fit  coiK  her  ;  et,  comme  on  s'apprêtait,  à  le 
«aigner  ,  on  fut  interrompu  par  nne  faiblesse  suivie  d'un  vo- 
missement de  sang  parcil'iu  précédent.  Ces  vomissemens  étaient 
accompagnés  de  sueurs ,  d'Iiorripilalions  ,  de  frissons  ,  et  étaient 
.suivis  d'une  altération  insupportable  :  les  extrémités  devinrent 
roides,  le  pouls  devint  convulsif ,  souvent  imperceptible  ;  tous 
ces  accidens  étaient  d'un  pronostic  très-fàcheux.  L'état  d'af- 
faissement où  le  blessé  était  réduit ,  ne  permettant  point  de  le 
saigner,  on  lui  fît  prendre  deux  gros  d'alun  dissous  dans  de 
l'eau  ,  chaque  fois  qu'il  vomissait  ;  à  la  troisième  prise  d'alun  , 
l'hémorragie  s'arrêta.  On  fil  continuer, de  demi-heure  en  demi- 
heure  ,  ce  remède  au  blessé  ,  à  la  dose  d'un  demi  -  gros  chaque 
fois.  Le  dix  septième  jour,  il  était  totalement  rétabli. 

Ces  exemples,  qu'il  nous  serait  facile  de  multiplier  beau- 
coup, prouvent  an  moins  que  les  ouvertures  faites  à  l'estomac, 
s'entraînent  pas  toujours  une  mort  certaine,  malgré  l'asser- 
tioncontraire  de  plusieurs  auteurs  ,  et  notamment  de  Philippe- 
Conrad  Fabricius  qui,  dans  un  ouvrage  sur  la  lélhalité  des 
plaies  de  l'estomac,  s'est  misa  en  exagérer  les  dangers,  et  les 
a  envisagées  comme  étant  toujours  suivies  d'une  issue  funeste. 
Cl)  devrait  donc,  si  l'occasion  l'en  préjcntait,  ne  pas  hésiter 
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à  pratiquera  gaslrolomic  ,  comme  le  seni  moyen  de  sglut  que 
•  l'art  puisse  offrir  dans  certaines  circonstances.  On  peut  con- 
clure de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que,  si  des  hlessure» 
faites  en  diverses  parties  de  rcslomac  j)iir  des  instrumens  pi- 
quans,  tranchans  ,  ou  par  désarmes  à  feu,  oui  e'ie'  parfaite- 
ment guéries,  on  do:l  espe'rcr  le  même  succès  d'une  ouver- 
ture ménagée  avec  art  par  une  main  habile  et  exercée.  Ce- 
pendant le  silence  des  meilleurs  auteurs  sur  cette  opération, 
silence  qui  semble  en  être  une  improbation  tacite,  doit  nous 
rendre  très-circonspects  sur  la  pratique  ,  et  nous  ne  devons  la 
considérer,  dans  pres(jue  tous  les  cas,  que  comme  une  der- 
nière ressource.  (brf.schet  et  finot) 

G.4STROTOMIE  ( accoucliemcnl ).  On  donne  ce  nom  à  l'inci- 
sion des  enveloppes  de  l'abdomen ,  à  laquelle  on  a  quelquefois 
recours  pour  retirer  de  celte  cavité  l'enfant  <|ui  y  est  passé  , 
par  une  rupture  qui  s'est  faite  à  la  matrice  pendant  le  travail  , 
ou  qui  s'y  est  développée  dans  le  cas  de  grossesse  cslra-uté- 
rine.  Si  je  ne  craignais  pas  de  multiplier  les  expr^'ssions  sans 
une  nécessité  bien  prononcée,  je  proposerais  à' 3  pp\  nr  gastro- 
tubo-tomie  l'opération  compliquée  par  laquelle  on  extrait  le 
fœtus  lorsqu'il  occupe  les  trompes  et  les  ovaires.  Quoique  , 
dans  ce  dernier  cas  ,  il  y  ail  impossibilité  absolue  de  l'accou- 
chement par  la  voix  naturelle,  les  accoucheurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  nécessité  de  celte  seclion.  Il  est  plusieurs  prati- 
ciens qui  soutiennent  que  la  femme  court  moins  de  danger, 
en  att.endant  tout  des  ressources  de  la  nature  dnns  cette  cir- 
constance fâcheuse  ,  qu'en  cherchant  à  extraire  l'enfant  par  la 
gaslrotomie.  Celle  opinion  a  été  celle  des  célèbres  Levret  et 
Sabatier,  qui  pensaient  que  l'incision  que  l'on  pratiquerait 
sur  la  poche  qui  renferme  l'enfant,  donnerait  lieu  à  une  hé- 
morragie funeste,  parce  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  con- 
traction ;  les  vaisseaux,  après  avoir  été  divisés,  restent  néces- 
sairement béans.  Ce  n'est  qu'avec  défiance  que  j'entreprends 
d'établir  une  doctrine  contraire. 

On  voit,  disent  ceux  qui  veulent  que  l'on  confie  la  déli- 
vrance à  la  nature  ,  en  consultant  les  histoires  de  grossesse  extra- 
ulérines  rapportées  p.Tr  les  observateurs,  que  plusieurs  femmes 
n'ont  pos  été  victime  du  séjour  prolongé  du  fœtus  dans  le  bas- 
ventre.  Ces  terminaisons,  si  heurenses  pour  la  mère,  s'obser- 
vent lorsqu'il  vient  à  perdre  la  vie  avant  la  rupture  d«  la  poche  5 
car  les  partisans  même  de  l'expcctalion  conviennent  que,  lors- 
que cette  dernière  se  rompt,  les  fernmes  meurent  toujours,  e4 
si  promptement,  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  administrer 
de  secours.  L'ouverture  de  leur  corps  prouve  que  leur  mort 
e*t  occasionée  par  Thémorragie  abondante  q.uj  a  lieu  en 
uctqu   es  instatis  par  les  val«eaus  divisas.  D.uis  dcu-x  cm  de 
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rupture  die  celle  poche  ,  survenue  vers  la  fin  du  quatrième 
iBois ,  observés  par  M.  Sabalicr  ,  les  f'-inmes  ont  élé  victiriits, 
au  bout  de  trois  heures,  de  l'he'morraj'^ie  qui  en  a  été  la  suilc. 
Si  cette  rupture  ne  s'opérait  qu'au  neuvième  mois,  il  est  évi- 
dent qu'elle  ferait  encore  courir  plus  de  danger,  et  que  l'hé- 
morragip  deviendrait  plus  promptement  mortelle,  puisque  le 
di.iniètre  des  vaisseaux  qui  fourniraient  le  sang  serait  beaucoup 
plus  ample. 

IjC»  probabilités  que  la  femme  pourra  survivre  à  une  gros- 
sesse extra  utérine  ,  sont  bien  plus  j-randes  lorsque  le  fœlus  se 
dessèche  après  sa  mort  que  lorsqu'il  se  putréfie  dans  sa  poche. 
Mais,  par  malheur,  celle  terminaison,  (jui  serait  plus  heu- 
reuse, est  bien  )dus  rare  que  l'autre.  Les  observations  rappor- 
tées par  les  auteurs  prouvent  eh  outre,  (jue  si  les  foetus  sont 
renfermés  dans  les  trompes  ou  les  ovaires,  la  poche  se  rompt 
presque  toujours  aux  environs  du  quatrième  mois.  Ces  organes 
acquièrent  diflicilement  assez  d'extension  pour  se  prêter  à  un 
accroissi-ment  plus  considérable  des  enfans. 

On  trouve  dans  les  auteurs  quelques  exemples  de  grossesse 
rxtra -utérine  ,  terminée  par  dessiccation,  qui  n'ont  pas  em- 
pêcbé  les  femmes  de  vivre  encore  un  grand  nombre  d'années, 
vl  dont  la  mort  a  été  occasionée  par  une  maladie  entière- 
ment étrangère  à  celte  circonstance.  Ou  en  a  vu  quelques- 
unes  porter  ces  enfans  pendant  vingt-cinq,  trente,  quaranle- 
bix  ,  et  même  cinquante  ans,  sans  qu'elles  en  aient  éprouvé 
d'autres  incommodités  que  celle  (jui  est  inséparable  de  la  pe- 
santeur do  ce  corps  :  dans  quelques  cas  ,  la  santé  en  a  été  si 
peu  altérée ,  que  cet  étal  n'a  pas  empêché  la  femme  de  conce- 
voir et  de  mettre  au  monde  des  enfans  sains. 

La  femme  court  plus  de  danger  si  le  fœtus  se  putréfie  dans 
Jii  poche  ([ui  le  renferme.  C-pendant  quelques  exemples 
.^pprentieiit  qu'elle  peut  survivre  ,  (juoicju'il  ail  éprouvé  une 
fonte  putride.  L'inflammation  qui  survient  peut  établir  des 
■•idliérenc<'s  entres  les  parois  de  la  poche  et  les  parties  voisines. 
I)>ns  ce  cas,  la  suppuration  use  les  parties  adjacentes ,  et  se 
i'.iit  jour,  soif  à  la  circonférence  du  ventre,  soit  dans  le  canal 
inte>tina!.  Pour  éviter  des  répétitions  ,  je  m'abstiens  de  rap- 
porter ici  les  observations  ([ui  établissent  ces  faits.  Elles  se 
trouvent  consignées  à  l'article  grossesse  exlra-uterine 

Les  nulturs  dont  j'ai  parlé  ,  persuadés  cjue  l'incision  de 
l'abdomen  cl  de  la  poche  qui  renferme  le  foetus,  serait  presque 
toujours  suivie  d'une  hémorragie  mortelle  ,  se  croient  autori- 
sés, d'après  ce>  chances  heureuses.,  à  abandonner,  dans  tous 
les  cas  ,  la  délivrance  à  la  nature  ,  plutôt  qu'à  pratiquer  la  g;«s- 
1rv»toinie  Quand  on  ne  pralicjuerait  pas  cette  section  ,  la  femme 
serait  également  exposée  à  périr  d'hcraorragic  En  allcadaa». 
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tout  des  ressources  de  la  naliire,  ii  est  très-probable  que  I.t 
jioclip  se  rompra.  Les  autres  terminaisons,  dont  j'ai  fait  men- 
tion, sont  si  rares,  qu'elles  ne  peuvent  pas  servir  à  guider  le 
praticien  dans  le  parti  qu'il  doit  prendre  :  rara  non  sunt 
art/s.  Or,  cette  rupture,  dans  une  grossesse  extra-ute'rine 
parvenue  à  un  terme  naturel  ,  donnerait  Jieu  à  une  hémorragie 
mortelle.  En  eiï'et ,  la  poche  ne  jouit  pas  davantage  de  la  fa- 
cullé  de  se  contracter  après  une  déchirure  qu'après  son  inci- 
sion ,  mais  dès  que  la  femme  est  également  exposée  à  périr 
d'hémorragie  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  ne  doit  pas  hésiter 
à  recourir  a  la  gastrotomie  ,  puisque  par  elle  on  conserve  l'en- 
fant sans  faire  courir  aucu!)  danger  de  plus  à  la  mère.  Se 
cornporter  ainsi  ,  c'est  se  conformer  à  ce  précepte  qui  dicte  de 
sauver  au  moins  l'un  des  deux  individus  quand  on  ne  peut  pas 
les  conserver  tous  deux. 

Ou  a  plus  à 'redouter  pour  la  mère  des  suites  de  cette  hé- 
morragie, quand  on  n'a  pas  pratiqué  la  gastrotomie,  puisque 
le  sang  et  les  substances  qui  sont  entrés  en  putréfaction  séjour- 
nent dans  l'abdomen.  Qnard  on  a  incisé  la  poche,  on  peut 
modérer  la  perte  et  la  suspendre  à  la  longue  par  des  injec- 
tions de  liqueurs  froides  et  astringentes.  On  s'oppose  à  l'absorp- 
tion des  matières  putrides  en  facilitant  leur  sortie  par  des  in- 
jections convenables  ,  en  sorte  que  lors  même  que  l'enfant 
serait  mort,  on  devrait  inciser  les  enveloppes  du  bas-ventre 
pour  la  retirer  :  je  pense  qu'en  j'  avant  recours,  il  y  a  plus 
d'espérance  que  l'on  pourra  conserver  la  mère. 

Pour  diminuer  l'hémorragie  qui  aurait  lieu  après  la  serlion 
de  la  poche  ,  on  s'ab>liendra  de  décoller  le  placenta  ;  car  il  est 
évident  que  le  lieu  où  il  a  pris  ses  adhérences  est  le  sruf  de 
de  cette  poche  accidentelle  dont  les  vaisseaux  aient  un  calibre 
considérable  :  c'est  plus  spécialement  vers  ce  point  que  s'éta- 
blit l'irritation  particulière  (jui  détermine  l'afflux  d'une  quan- 
tité d'humeur  suffisante  pour  le  développement  du  fœtus.  Oa 
doit  attendre  qu'il  se  détache  de  lui-même  par  la  putréfaction 
qui  surviendra  ,  et  l'entraîner  dès  qu'il  aura  perdu  ses  a-lhé- 
reuces ,  en  tirant  sur  le  cordon  que  l'on  a  eu  soin  de  conser- 
ver. On  peut  objecter  que  la  putréfaction  de  cette  masse  spon- 
gieuse est  très-propre  à  aggraver  les  dangers  inséparables  de 
la  gastrotomie.  Mais  elle  aurait  également  lieu,  quand  ou 
confierait  le  tout  à  la  nature  :  elle  serait  même  plu«  dan- 
gereuse pour  la  femme  ,  puisque  la  matière  putride,  fournie 
par  le  fœtus  et  ses  dépendances,  ne  trouverait  pas  d'issue 
tandis  que,  lorsqu'on  a  fait  l'opération  ,  on  peut  l'empêcher  de 
séjourner  dans  la  cavité  abdominale  en  employant  des  in- 
jections. 

Quelques  observations  semblent  prouver  que  l'hémorragie 
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qui  survient  à  la  suite  de  l'incision  de  la  poche ,  qui  contient  le 
fœlus,  n'est  pas  aussi  dangereuse  qu'on  l'a  prétendu.  Oa  lit  dans 
les  Mémoires  de  rAcadémie  de  chirurgie,  qu'un  accoucheur 
s'aperçut,  après  la  délivrance,  qu'un  second  enfant  était  con- 
tenu dans  le  bas-ventre  :  il  n'hésita  pas  à  inciser  l'abdomen  ,  et 
parvint  ainsi  à  sauver  la  mère  et  l'enfant.  Brewer,  chirurgie» 
de  Ltipsick,  rapporte  aussi  avoir  conservé  les  deux  individus^ 
en  retirant,  par  la  gastrotomie  ,  ui:\^  enfant  contenu  dans  la 
trompe  où  il  s'était  développé  jusqu'au  terme  de  neuf  mois; 
il  eut  recours  à  celte  opération  dès  l'instant  où  la  femme  fui 
prise  des  douleurs  de  l'enfantement. 

Le  temps  où  il  conviendrait  de  pratiquer  la  gastrotomie 
dan^  une  grossesse  exlra-iitérine  ,  est  diflicile  à  déterminer. 
Doit-on  attendre  que  les  douleurs  se  soient  déclarées  ,  ou 
qu'il  se  soit  manifesté  des  accidens  ?  Si  la  grossesse  exlra-uté- 
rine  est  abdomioale,  on  ne  doit  y  recourir  que  lorsqu'elle 
approche  du  terme  naturel.  Lorsque  le  fœtus  est  contenu  dans 
le  bas-vtntre  ,  elle  peut  parvenir  psqu'au  neuvième  mois  sans 
faire  courir  à  la  mère  de  grands  dangers.  Mais  une  fois  qu'une 
g.rQSSesse  extra-utérine  est  à  peu  près  parvenue  au  terme  ordi- 
naire de  l'accouchement,  je  crois  (ju'il  serait  prudent  de  se 
déterminer  à  pratiquer  la  gastrotomie  quelques  jours  avant 
l'époque  où  l'on  présume  que  les  douleurs  se  déclareront.  S* 
on  attend  que  le  travail  se  manifeste  pour  y  recourir  ,  il  peut 
arriver  que  la  poche  se  rompe  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  d'en 
avertir  l'opérateur.  On  a  vu  les  femmes  périr  en  quelques 
insîans  d'hémorragie  à  la  suite  de  cette  rupture. 

Quel  parti  doit  prendre  l'accou-cheur  si  le  foetus  est  conteou 
dans  les  trompes  et  dans  les  ovaires  ?  Le  plus  souvent  il  es* 
dispensé  ,  dans  ce  cas  fâcheux  ,  de  s'occuper  de  la  solution  de 
cette  question  épineuse.  Pour  l'ordinaire,  la  poche  qui  le  ren/- 
ferm/î  se  rompt  avant  que  les  mouvemens  aient  prouvé  l'exis- 
tence d'une  grossesse  quelconque.  Si  parfois  elle  dépasse  le 
quatrième  moiset  l'instant  où  les  mouvemens  deviennent  sen- 
sibles ,  il  n'est  pas  probable  qu'elle  se  prolongera  jusqu'au 
neuvième  mois.  Ces  organes  acquièrent  difficilement  assee 
d'extension  pour  se  prêter  à  cet  accroissement.  On  doit  donc 
craindre  à  chaque  instant  la  rupture  de  la  poche.  M.  Arnaud  , 
dans  une  dissertation  inaugurale  sur  les  grossesses  extra-uté- 
rines, soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  s'est  oc- 
cupé de  résoudre  le  problème  suivant:  Doit-on,  lorsque  les 
mouvemens  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  d'une  gros- 
sesse de  celte  espèce  ,  pratiquer  la  gastrotomie 'pour  tâcher  de 
sauver  la  mère,  ou  bien  doit- on  atlcndre,pour  prendre  un  parti , 
qu'il  survienne  des  accidens  ?  il  convient  qu'il  est  diUicile  de 
Iracer  à  l'accoucheur  une  route  qui  ae  »»it  pas   environnée 
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d'ecueilî  de  toutes  parts.  On  doit  avoir  plus  d'égard  pour  la 
mère  que  pour  le  fœtus  ;  car  la  vie  des  enfans  conçus  dans  ce» 
voies  extraordinaires  est  si  peu  probable  ,  qu'il  ne  serait  pas 
raisonnable  d'accorder  la  préférence  à  un  proce'de'  dans  lequel , 
pour  prolonger  leur  existence, on  ferait  courir  plus  de  danger 
aux  mères. 

Lorsqu'on  est  consulte'  sur  la  conduite  à  tenir  dans  le  cas 
cl«  grossesse  extra-utëriue  dans  les  trompes  ou  les  ovaires,  il 
faut  commencer  par  ex.iminer  si  elle  est  parvenue  ou  non  à 
l'e'poque  où  l'on  doit  regarder  le  fœtus  comme  viable.  Dans  Ir 
premier  cas,  on  ne  doit  pas  craindre  d'ope'rer,  selon  M.  Ar- 
naud. Par  la  gastrolomie  ,  on  peut  sauver  les  deuT  individus; 
ils  périront  très -probablement  tous  les  d«ux  si  on  temporise 
pour  attendre  le  terme  naturel.  L'embarras  est  plus  grand  si 
le  fœtus  n'est  pas  encore  viable;  on  le  sacrifie  si  on  a  recours 
à  la  gastrolomie;  on  expose  la  mère  à  périr  à  chaque  instant 
si  la  poche  vient  à  se  rompre ,  comme  on  doit  raisonnable- 
ment le  craindre,  dans  le  cas  où  l'on  se  déciderait  à  attendre 
l'e'poque  de  sa  viabilité.  Ce  relard,  qui  est  si  dangereux  pour 
la  mère,  ne  rassure  que  faiblement  sur  les  jours  de  l'enfant , 
dont  l'existence  est  si  fragile  et  si  précaire.  En  efïet  ,  l'expé- 
rience apprend  que  les  enfans  conçus  dans  ces  voies  extraor- 
dinaires sont,  en  ge'néral  ,  plus  frêles.  Les  parties  auxquelles 
est  implanlé  l'œuf,  ne  peuvent  pas  lui  fournir  une  aussi  grande 
(j^uantité  de  fluides,  parce  qu'elles  sont  arrosées  par  un  plus 
pclit  nombre  de  vaisseaux.  N'est-ce  pas  ici  le  cas,  comme  je 
l'ai  insinué  dans  mon  ouvrage ,  où ,  pour  sauver  l'un  des  deux 
individus,  on  peut  sacrifier  l'aulre  :  c'est  éviter  de  deux  maux 
le  pire. 

On  doit  ouvrir  l'abdomen  sar  les  côtés  ,  tantôt  à  droite  « 
tantôt  à  gauche,  suivant  le  lieu  qu'occupe  le  fœlu-s,  soit  q*i'il 
soit  renfermé  dans  la  cavilé  abdominale  ,  soit  qu'il  se  soit  dé- 
veloppé dans  les  trompes  ou  les  ovaires.  Deux  observations 
sembleraient  indiquer  qu'il  est  quelquefois  possible  de  procu- 
rer l'issue  d'an  enfant  contenu  dans  la  trompe  ou  dans  l'ovaire 
sans  recourir  à  la  gastro-tomie ,  en  incisant  sur  la  tumeur  que 
forme  la  tête  dans  le  vagin  lorsqu'elle  vient  à  s'y  engager  de 
manière  qu'on  1'^  seule  distinctement.  M.  Guérin  ,  qui  a  été' 
consullé  pour  un  cas  de  celte  espèce  ,  regrette  de  n'avoir  pas 
donne'  le  conseil  d'extraire  l'enfant  par  cette  voie.  Une  obser- 
vation enlièrcment  semblable  à  celle  de  M.  Guérin,  dont 
M.  Bandelocque  a  donné  les  détails  ,  tome  ii  de  son  ouvrage, 
Wi  avait  fait  naîlre  la  même  idée.  En  retirant  l'enfant  et  ses 
dépeiidâDccs  à  travers  une  incision  faite  au  vagin  ,  on  procure 
une  issue  facile  aux  eccalemens,  et  on  peut  employer  les  injec- 
lions  convenables. 
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La  rupture  de  la  matrice  est  un  accident  à  la  suite  duquel 
la  seclioa  des  enveloppes  du  bas-vciitre  devient  quelquefois 
nécessaire  pour  pouvoir  extraire  l'enfant.  Si  un  rétrécissement 
du  bassin  ,  qui  aurait  exigé  la  gastro-hystérotomie  ou  la  section 
des  os  pubis  ,  en  est  la  cause  ,  ce  qui  est  assez  ordinaire  ,  la 
gaslrotomie  est  indispensable  ,  lors  même  (]ue  l'enfant  serait 
encore  renfermé  en  totalité  dans  l'utérus.  Elle  serait  néces- 
saire pour  l'extraire,  lors  même  qu'il  serait  mort  ,  si  le  bassia 
est  tellement  resserré  ,  qu'il  serait  impossible  de  l'amener 
entier  au  mojen  des  crochets.  Elle  est  encore  exclusivement 
indiquée  ,  si  la  matrice  s'est  rupturée  dans  le  cours  de  la  gros- 
sesse,  et  que  le  fœtus  ait  été  laissé  dans  le  bas-ventre  ,  parce 
que  l'abdomen  de  la  femme  a  été  pressé  avec  force  entre  deux 
corps  solides.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  la  nécessité 
de  la  section  des  enveloppes  du  bas-ventre  dans  cette  circons- 
tance. 

On  n'observe  pas  entre  eux  la  même  unanimité  d'opinion , 
lorsque  l'enfant  est  passé  dans  l'abdomen  à  travers  la  rupture 
de  la  matrice  ,  si  cet  accident  est  survenu  dans  un  cas  oà 
l'étroitesse  du  bassin  n'était  pas  assez  grande  pour  mettre  un 
obstacle  insurmontable  à  l'issue  de  l'enfant.  Parmi  ceux  qui 
veulent  que  l'on  n'ait  pas  recours  à  la  gastrotomie,  lorsque 
l'enfant  est  passé  en  entier  dans  l'abdomen  ,  il  en  est  qui  con- 
seillent d'abandonner  la  femme  aux  seuls  efforts  de  la  nature, 
et  d'attendre  que  le  fœtus  soit  expulsé  par  lambeaux  ,  soit  par 
les  tégumens  du  bas-ventre,  soit  par  l'ulcération  des  intestuis. 
Ils  font  valoir,  à  l'appui  de  celte  opinion,  les  exemples  qui 
apprennent  que  des  femmes  se  sont  parfaitement  rétablies  ,  et 
ont  survécu  un  grand  nombre  d'années  après  (jue  les  fœtus  , 
qui  avaient  éprouvé  une  fonte  putride  ,  ont  été  expulsés  par 
l'une  de  ces  voies.  Aucun  exemple  bien  constaté  ne  prouve  que 
dans  ces  cas  l'enfant  se  soit  desséché  pendant  son  séjour  dans 
la  cavité  abdominale.  Lps  exemples  de  dessiccation  rapportés 
par  les  auteurs ,  paraissenttous  appartenir  aux  grossesses  extra- 
utérines. D'autres  prétendent  qu'il  serait  ])lus  avantageux  de 
recourir  à  la  version  de  l'enfant  par  les  pieds  ,  qui  leur  parak 
possible,  toutes  les  fois  (\ue  l'élroitcsse  du  bassiti  ne  s'oppose 
pas  à  ce  qu'on  puisse  l'oxtraire  par  la  voie  naturelle.  Je  vais 
prouver  qu'on  a  bien  plus  d'espoir  de  sauver  la  mère  et  rfiifaut 
])3r  la  gastrotomie  ,  (jue  par  l'une  ou  l'autre  des  méthodes 
précédentes. 

En  abandonnant  la  temme  aux  efforts  de  la  nature ,  comme 
on  l'a  fait  pendant  longtemps  ,  l'enfaut  est  nécessairement 
victime  de  l'expectation  ,  tandis  qu'on  peut  le  sauver  en  prati- 
quant celte  opération.  Si  la  matrice  est  revenue  fortement  sur 
elle-même,  on  pourrait  ne  pas  réussir  à  rculrer  les  pieds  daas 


GAS  461 

l'intérieur  de  cet  organe,  à  moins  qu'il  ne  soit  inerte;  les 
tractions  que  l'on  exerce  sur  les  extrémités  doivent  réveiller 
ses  contractions  ;  et  ,  lorsque  le  cou  de  l'enfant  vient  se  pre'- 
senter  entre  les  lèvres  de  la  plaie  ,  ses  bords  s'appliquent  avec 
force  sur  celte  partie.  Si ,  pour  triompher  de  la  résistance  que 
l'on  éprouve  pour  rentrer  la  tête  dans  la  matrice,  on  exerce 
des  tractions  plus  fortes  ,  on  s'expose  à  décoller  l'enfant  et  à 
lui  donner  la  mort  s'il  est  vivant. 

En  confiant  le  tout  à  la  nature  ,  ou  en  allant  chercher  les 
pieds,  lorsque  l'enfant  est  passé  en  totalité  dans  l'abdomen, 
si  les  bords  de  la  crevasse  sont  resserrés,  on  fait  courir  beau- 
coup plus  de  danger  à  la  mère.  On  cite,  à  la  vérité ,  plusieurs 
observations  oii  les  femmes  ont  survécu  un  assez  grand  nom- 
bre d'années  après  le  passage  du  fœtus  dans  l'abdomen.  Les 
faits  de  cette  espèce  ,  qui  seront  rapportés  à  l'article  rupture 
de  matrice  ,  prouvent  que  des  enfans  sont  restés  dans  cette 
cavité  pendant  vingt-un ,  vingt-deux  ,  vingt-  cinq  ,  trente  ans  , 
avant  d'éprouver  la  putréfaction  qui  a  procuré  leur  sortie  par 
lambeaux.  On  a  vu  queWjues-unes  de  ces  femmes  devenir 
grosses  pendant  que  le  fœtus  séjournait  dans  cette  capacité  j 
mais  conclure  de  ces  terminaisons  heureuses  que  l'on  doit 
abandonner  la  femme  aux  elForts  de  la  nature,  plutôt  que  de 
pratiquer  la  gastrotomie,  dont  Levret ,  Plenck  ,  avaient  reconnu 
l'indication  sans  avoir  osé  la  recommander,  c'est  prendre  des 
exceptions  extrêmement  rares  pour  règle  de  sa  conduite  ;  on 
compromet  les  jours  de  la  mère  pour  s'être  comporté  d'après 
une  induction  tirée  du  particulier  au  général. 

En  retirant  l'enfant  par  la  gastrotomie  promptement  après 
la  crevasse  de  la  matrice,  on  doit  espérer  de  sauver  un  plus 
grand  nombre  de  femmes  ,  que  si  l'on  attend  que  la  putré- 
faction s'en  empare,  et  (ju'il  soit  expulsé  par  lambeaux  ,  soit 
par  l'intestin  rectum  ,  soit  par  les  tégumens  de  l'abdomen. 
Elle  a  été  pratiquée  plusieurs  fois  avec  succès;  et  si  les  accou- 
cheurs ,  encouragés  par  la  pratique  aussi  heureuse  que  hardie 
de  Thiébault-des-Bûis ,  chirurgien  du  Mans,  de  Lambron  , 
chirurgien  d'Orléans,  avaient  été  moins  timides,  on  compte- 
rait un  bien  plus  grand  nombre  de  femmes  sauvées  par  celte 
opération.  Disons-le  franchement,  ceux  qui  négligent  de  pra- 
tiquer la  gastrotomie  ,  lorsque  l'enfant  est  passé  en  totalité 
dans  l'abdonien  à  la  suite  de  la  rupture  de  la  matrice,  sont 
Lien  plus  guidés  par  la  crainte  de  compromettre  leurs  intérêts, 
en  pratiquant  une  opération  dont  le  succès  est  douteux  ,  que 
par  la  conviction  qu'ils  ont  qu'ils  nuiraient  à  l'infortunée  qui 
a  éprouvé  cet  accident. 

Supposons  pour  un  moment  que  l'on  n'ait  guère  plus  d'espoir 
de  sauver  la  mère  par  la  gastrotomie  qu'en  confîaol  le  tout  aux 
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ressources  de  la  nature  ,  ou  devrait  cependant  accorder  la 
préféreuce  à  l'opération  :  si  elle  est  heureuse,  elle  sera  suivie 
û'utie  guérisou  prompte  ;  tandis  que  ,  lors  même  que  les 
femmes  seraient  assez  heureuses  pour  survivre  à  l'expulsion  du 
fœtus,  au  moyen  de  l'ulcération  qui  survient  aux  parois  de 
l'abdomen  ou  aux  intestins  ,  elles  doivent  s'attendre  à  de 
longues  souftrances  avant  que  cette  terminaison  n'arrive  ,  et  à 
des  accidens  graves  et  nciybreux  qui  se  prolongeront  pendant 
lon{»temps. 

Que  l'on  n'objecte  pas  que  la  femme  succombera  plus  tôt  si 
on  cherche  à  extraire  l'enfant  dans  les  premiers  mometis  ,  que 
si  ou  attend  ,  comme  l'a  recornmandë  M.  Piet,  qu'il  se  mani- 
feste des  accidens.  Je  suppose  ici  qu'elle  sera  e'galemcnt  vic- 
time ,  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  méthodes  à  laquelle  oa 
accordera  la  préférence.  A  cela,  je  réponds  que  la  plupart  des 
femmes  ne  survivent  que  peu  d'heures,  ou  quelques  jours 
seulement  après  la  rupture.  Si  quelques-unes  échappent  aux 
accidens  primitifs  ,  elles  finissent  à  la  longue  par  succomber 
épuisées  par  de  longues  souffrances  et  les  infirmités  sans  nom- 
bre qui  se  sont  succède.  Les  accidens  efFrayans  qui  sont  sur- 
venus chez  les  femmes  qui  ont  échappé  aux  accidens  primitifs, 
avant  qu'elles  n'aiej4t  succombé,  sont  bien  plus  propres  à  en- 
gager à  donner  le  précepte  d'opérer  sur-le-champ,  que  celui 
de  temporiser.  Quelques-unes  ,  à  la  vérité  ,  se  rétablissent 
après  d'aussi  longues  souffrances  ;  mais  le  nombre  en  est  bien 
moins  grand  qu'il  ne  le  serait  sur  un  nombre  égal ,  soumises  à 
la  gastrolomie  qui  aurait  été  faite  dans  le  premier  moment 
du  passage  de  l'enfant  dans  l'abdomen.  Je  pense  <ju'il  y  a  plus 
d'avantage  à  faire  l'opération  immédiJîtement  après  la  rupture. 
Si  on  dilfère  ,  aux  accidens  inséparables  de  cette  section  vien- 
nent nécessairement  se  joindre  des  accidens  secondaires  ame- 
nés par  la  présence  de  l'enfant  qui  détermine  de-,  lésions  graves 
dans  les  viscères,  tels  t|ue  des  abcès,  des  fistules  fécales  (jui 
ont  souvent  lieu.  Quand  on  opère  tard  ,  la  femme  est  épuisée 
par  les  souffrances  qui  ont  précédé  ,  elle  n'a  plus  la  force  de 
la  supporter. 

il  serait  plus  avantageux  pour  l.i  mère  de  pratiquer  la  gos- 
Irotomie  ,  que  d'aller  chercher  les  pieds  dans  le  has-ventre  où 
ils  ont  pénétré.  Si  l'utérus  n'est  pns  inerte  ,  la  main  ne  pour- 
rail  pénétrer  à  travers  la  rupture  ,  qu'en  usant  de  la  plus 
grande  violence.  Les  manœuvres  ,  par  lescjuelles  on  serait 
forcé  de  la  tourmenter  pour  triompher  de  la  résistance  ,  seraieut 
(rès-dangereuses  pour  elle  ;  on  s'exposerait  à  augmenter  In 
déchirure  ,  et  à  faire  naître  des  convulsions.  Si  on  réussissait  à 
rentrer  la  tête  dans  la  matrice,  en  tirant  sur  les  pieds  ,  ou 
donnerait  lieu  ,  pour  lui  faire  franchir  les  bord»  de  ia  crevasse 
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qui  sont  fortement  resserrés  ,  à  des  clélabretna»is  qui  expose- 
raient la  femme  à  des  accidcns  aussi  graves  que  ceux  que 
pourrait  de'terminer  la  gastrotomie.  Ce  serait  donc  en  pure 
perte  que  l'on  aurait  snorifié  l'enfant,  en  s'obslinant  à  l'ex- 
traire par  la  voie  naturelle. 

On  ne  doit  donc  recourir  à  l'extraction  de  l'enfant  par  les 
pieds  ,  s'il  est  passé  en  entier  dans  l'abdomen,  qu'autant  que 
la  matrice  est  inerte  ,  et  que  l'enfant  viendrait  facilement. 
Quoique  la  tête  seule  ait  pénétré  dans  le  bas-ventre,  et  que 
l'on  rencontre  les  pieds  dans  le  voisinage  de  l'orifice,  on  ne 
réussirait  pas  ,  en  tirant  dessus,  à  la  rentrer  dans  ce  viscère 
s'il  se  contracte  avec  force.  Les  tractions  rrnouvelKnt  les  dou- 
leurs, et  sollicitent  les  bords  à  se  réunir.  Quand  on  a  réussi, 
plusieurs  heures  après  la  division  ,  à  retirer  par  la  voie  natu- 
relle l'enfant  parvenu  en  totalité  dans  l'abdomen  ,  le  plus  sou- 
vent la  déchirure  n'existait  qu'au  vagin  ,  au  col  de  l'utérus ,  ou 
dans  une  partie  voisine  de  l'orifice  ,  dont  les  fibres  se  contrac- 
tent avec  moins  de  force  que  celles  du  corps  ou  du  fond. 

Un  fait  dont  MM.  Roux, Dencux,  Wauclie  ont  été  témoins, 
ainsi  (jue  moi  ,  prouve  que  l'on  peut  réussir  à  extraire  par  les 
pieds  un  enfant  passé  en  totalité  dans  l'abdomen  ,  si  la  matrice 
ne  se  contracte  pas.  Ily  a  deux  ans  environ  ,  que  la  femme  d'un 
charelier  ,  rue  Croix-des-Petits-Chnmps  ,  éprouva  une  rupture 
de  matrice  :  l'existence  de  cet  accident  ayant  été  constatée  par 
tous  les  hommes  de  l'art  qui  avaient  été  convoqués  ,  on  pré- 
para tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  pratiquer  la  gastrotomie  j 
cependant ,  avant  d'y  procéder,  on  résolut  de  praticpier  de  nou- 
veau le  toucher,  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  tenter 
l'exlraclion  par  la  voie  naturelle.  Nous  fûmes  tous  d'avis  que 
la  souplesse  des  bords  de  la  crevasse  pouvait  permettre  cette 
tentative  sans  inconvéniens ,  attendu  que  les  pieds  se  présen- 
taient €t  étaient  faciles  à  saisir.  Nous  étions  décidés  de  renon- 
ner  à  celte  manœuvre,  si  l'on  éprouvait  des  difficultés  ;  mais, 
à  notre  grand  élonnemcnt  ,  l'enfant  fut  amené  avec  autant  de 
facilité  <[ue  dans  les  cas  extraordinaires.  La  femme  survécut 
plusieurs  jours ,  ot  fit  concevoir  un  instant  quelque  espoir 
qu'on  pourrait  la  sauver. 

Une  femme  a  éprouvé  une  rupture  de  matrice  à  la  suite  de 
laquelle  l'enfant  et  ses  dépendances  sont  passés  dans  l'abdo- 
men :  elle  n'a  pas  été  secourue  à  temps,  ou  bien  Ijs  hommes 
de  l'art  qui  lui  ont  donné  des  soins,  partageaient  l'opmion  de 
ceux  qui  pensent  qu'il  vaut  mieux  tout  abandonner  à  la  na- 
ture, plutôt  que  de  pratiquer  sur-le-champ  la  gastrotomie 
])0ur  extraire  l'enfant.  La  présence  de  ces  corps  étrangers  dans 
le  bas-ventre  adonné  lieu  à  des  dépôts  consécutifs  à  une  épo- 
que plus  ou  moias  reculée  de  l'accident.  Ne  serait-il  pas  plus 
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avantageux  pour  la  mère ,  dans  ce  cas ,  de  pratiquer  la  scctioD 
des  enveloppes  du  bas-veutre  ,  pour  donner  issue  à  ces  ma- 
tières purulentes  ?  Elles  pevuent,  par  leur  séjour,  porter  des 
allemles  graves  à  tous  les  viscères  ,  y  déterminer  des  abcès  et 
des  fistules  ;  elles  seront  absorbées  ;  et,  comme  l'abdomen  est 
déjà  dans  un  état  palhologiijue  ,  elles  peuvent,  par  leur  pré- 
sence ,  déterminer  la  phlogose  de  la  membrane  séreuse  qui 
tapisse  cAte  cavité.  Le  passage  de  ces  matières  dans  le  syslème 
Ijmpbalique  déterminera  très  probablement  une  fièvre  lente 
qui  minera  a  la  longue  l'individu. 

Quoiqu'on  ait  réussi  à  extraire  par  les  voies  ordinaires  l'en- 
fant contenu  en  totalité,  ou  en  partie  seulement,  dans  l'uté- 
rus ,  soit  en  appliquant  le  forceps  ou  les  crochets  s'il  était 
mort ,  soit  en  allant  chercher  les  pieds  ,  il  peut  ,  à  la  suite  de 
la  rupture  de  cet  organe  ,  se  faire  un  épanchement  considé- 
rable de  sang.  L'état  pathologique  qui  survient  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  dans  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  cette  cavité  ,  s'op- 
pose presque  toujours  à  ce  qu'il  soit  absorbé;  d'ailleurs,  il  ne 
tarde  pas  à  se  coaguler.  Si  sa  présence  détermine  des  accidens, 
ne  serait-il  pas  indiqué  de  lui  donner  issue  ?  11  existe  une  ana- 
logie complette  entre  l'épanchemenr  sanguin  qui  succède.à  la 
rupture  de  la  matrice  et  celui  qui  survient  à  la  suite  des  plaies 
pénétrantes  dans  le  bas  ventre.  Or,  dans  ce  dernier,  ou  a  eu 
plusieurs  fois  recours,  avec  succès,  à  une  ponction,  pour 
donner  issue  au  sang  épanché,  lorsque  la  fluctuation  se  faisait 
sentir.  M.  Sabalier  en  cite  plusieurs  exemples  dans  sa  Médecine 
opératoire.  Si  le  sang  est  coagulé  ,  une  simple  ponction  ne 
suffirait  pas.  Ne  serait-il  pas  alors  indiqué  de  recourir  à  la 
gastrotomie  ? 

Lorsque  la  matrice  s'est  rupturée ,  il  peut  arriver  que  quel- 
que portion  d'intestin  s'engage  à  travers  la  division.  Cet  acci- 
dent peutsurvenir  avant  ou  après  la  sortie  du  fœtus.  QueUjues 
auteurs  ont  conseillé  de  pratiquer,  dans  ce  cas,  la  gastroto- 
mie, pour  retirer  les  anses  d'inteslin  étranglées,  ou  bien  de 
les  repousser,  en  portant  la  main  dans  la  matrice  ,  si  les  S)'mp- 
tômes  qui  annoncent  l'existence  de  cet  étranglement,  se  sont 
maniffstés  dans  un  moment  oii  l'orifice  était  encore  assez 
souple  pour  permettre  son  introduction.  Dans  cette  derr)ière 
circonstance,  la  réduction  faite,  il  faut  laisser  la  main  dans 
l'utérus  jusqu'à  ce  que  cet  organe  se  contracte  avec  assez  de 
force  pour  que  les  intestins  ne  puissent  pas  s'insinuer  de  nou- 
veau à  travers  les  bords  de  la  crevasse. 

Si  ,  après  avoir  porté  la  main  dans  l'utérus,  on  ne  pouvaiî 
p.is  réussir  à  dégager  les  anses  d'inteslin  étranglées  ,  il  serait 
indiqué  de  pratiquer  la  gastrotomie  ,  pour  les  retirer  ,  en  com- 
mcnrant  par  débrider  les  boidi  de  lu  crevasse.  Mais,  eu  ope- 
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reraîl  au  hasard ,  s'il  n'est  plus  possible  de  porter  la  main  dan» 
la  matrice,  lorsque  les  accidens,  qui  font  soupçonner  une  dé- 
chirure de  la  matrice ,  se  déclarent.  Les  hoquets,  les  nausées, 
les  vomissemens  ,  qui  portent  à  croire  qu'il  existe  un  étrangle- 
ment d'intestin  ,  appartiennent  également  à  la  péritonite.  Or  , 
les  médecins  savent  que  les  diverses  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  rupture  de  la  matrice  ,  donnent  souvent  lieu  à  l'in- 
flammation du  péritoine.  C'est  avec  raison  que  M.  Sabalier 
soutient  que  l'on  manque  de  signes  positifs  pour  recounaSlre 
l'existence  d'un  étranglement  d'intestin. 

Lorsque  le  foetus  est  renfermé  dans  la  cavité  abdominale  , 
on  doit  ,  dans  l'iucision  des  enveloppes  extérieures ,  se  confor- 
mer aux  règles  que  j'ai  indiquées ,  en  traitant  de  la  gastro-hys- 
térotomie  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'étendue,  de  la  direction  à 
donner  à  Tincision  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  conduite  à  tenir 
pour  obtenir  la  réunion  de  la  plaie  extérieure;  il  faut  aussi 
consulter  cet  article,  si  l'on  veut  connaître  quels  sont  les  moyens 
les  plus  propres  à  assurer  le  succès  de  l'opération.  Toutes  les 
réllexiortf  que  j'ai  proposées,  à  l'occasion  de  ce  procédé,  sont 
également  applicables  à  celui-ci. 

Quand  on  a  pratiqué  la  gastrotomie  ,  il  est  très-important 
d'engager  la  femme  à  nourrir.  On  contre-balance,  par  ce  point 
d'irritation  ,  la  phlogose  qui  s'établit  constamment  à  la  suite 
de  cette  section  ,  vers  le  péritoine.  Or  cette  inflammation  et 
celle  de  la  matrice  constituent  un  de  ses  plus  grands  dangers. 
On  doit  entretenir  la  plaie  ouverte  ,  pour  que  les  fluides  qui 
s'épancheraient  dans  l'abdomen  puissent  s'écouler,  et  avoir 
l'attention  d'y  porter  de  temps  en  temps  des  injections,  pour 
entraîner  les  matières  purulentes  et  s'opposera  leur  absorp- 
tion. (  GARDIEN  ) 

GATEAU,  s.  m. ,  pulvillus\  sorte  de  plumaceau  mollet  et 
peu  serré,  qu'on  emploie  dans  les  plaies  d'une  grande  étendue, 
et  d'où  se  détache  une  suppuration  abondante. 

Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  approche  plus  ou  moins  de  la 
forme  d'un  gâteau.  On  le  fait  avec  de  la  charpie  ou  des 
e'toupes  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  il  s'appelle  éloupade.  On  lui 
donne  une  forme  tantôt  ronde ,  tantôt  ovalaire  ,  et  tantôt  aus^î 
carrée.  Il  se  prépare  avec  de  la  charpie  fraîche  et  longue  ,  qu'on 
étale  sur  une  plaque  de  carton  ,  et  dont  on  tire  les  fils  de  ma- 
nière à  les  rendre  aussi  droits  que  possible  :  après  quoi  on  les 
replie  avec  le  dos  de  la  main  ,  ou  on  les  coupe  avec  des  ci- 
seaux. 

Les  gâteaux  servent  dans  les  plaies  qui  résultent  de  l'ampu- 
tation d'un  membre  ou  de  l'ablation  d'un  sein  ,  dans  les  brû- 
lures étendues,  les  grindes  excoriations  ,    etc.       uourdan  ) 

«ATEAu  FÉBRILE,  placeuta  febHUs ,  On  donne  ce  nom  à  une 
17.  3o 
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intumescence  de  TabJornen  ,  qui  est  accompagne'e  d'indura- 
tion, et  que  l'on  regarde  comme  une  suite  assez  fréquente 
des  fièvres  intermittentes  invélére'es  ou  prolonge'es. 

C'est  non-seulement  dans  la  rate  ,  mais  encore  dans  le  foie, 
le  pancre'as ,  les  glandes  mésentériques  ,  que  sie'ge  celte  intu- 
mescence ,  dont  ie  nom  lui  vient  de  sa  ressemblance  avec  ua 
gâteau  pâteux. 

Hippocrate  et  tous  les  me'decins  de  l'antiquité'  parlent  de 
l'engorgement  d^  la  rate  comme  d'une  maladie  Irès-commune, 
particulièrement  en  automne.  Si  aujourd'hui  nous  en  voyons 
moins  d'exemples,  cela  doit  être  attribue'  à  la  découverte  de 
l'écorce  du  Pérou. 

Celte  tumeur  abdominale  diffère  relativement  à  son  volume 
et  à  son  ancienneté.  Elle  a  pour  effets  de  comprimer  par  son 
poids  les  organes  qui  l'avoisinent ,  d'empêcher  la  circulation 
et  la  sécrétion  des  humeurs,  de  rendre  la  respiration  labo- 
rieuse, de  troubler  les  fondions  digeslives ,  de  nuire  à  la  nu- 
trition ;  et,  si  elle  ne  se  dissipe  point,  d'amener  successive- 
ment la  consomption  ,  l'hydropisie  et  la  mort. 

Plus  le  gâteau  fébrile  est  volumineux  et  ancien  ,  plus  il  est 
difficile  à  résoudre.  Cependant  il  se  dissipe  quelquefois  spon- 
tanément chez  les  jeunes  sujets  :  il  n'en  est  pas  de  même  chez 
les  adultes,  (jui  assez  rarement  s'en  débarrassent  d'une  ma- 
nière coraplelle  ,  soit  qu'on  ait  recours  aux  médicamens  les 
mieux  appropriés,  soit  qu'on  se  confie  aux  seules  ressources 
de  la  nature. 

Le  gàleau  fébrile  n'est  pas  toujours  accompagné  de  fièvre. 
On  observe  des  intervalles  apjréliques  plus  ou  moins  longs  , 
pendant  lesquels  la  tuméfaction  reste  indolente  ,  stalionnaire  , 
et  parait  même  diminuer ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  accès  d'in- 
termitlenle  vienne  y  réveiller  le  sentiment  de  la  douleur,  et 
donner  lieu  à  l'augmentation  de  son  volume.  Ptaremcnt  ce 
dernier  diminue  ,  lorsque  la  cause  fébrile  est  très-ancienne. 

Les  opinions  dilïêront  relativement  à  la  formation  du  gâteau 
fébrile.  Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  qu'il  provenait  de  la  grande 
cjuantilé  de  quinquina  administré  aux  malades,  ou  de  son 
emploi  prématuré.  Celle  opinion  ,  tombée  aujourd'hui  avec 
raison  eti  désuétude  parmi  les  médecins,  s'est  réfugiée  chez 
les  gens  du  monde  ,  qui  ne  manquent  pas  de  manifester  leurs 
craintes  sur  des  obstructions  consécutives,  lorsqu'on  leur  pres- 
crit l'écorce  du  Pérou  en  substance. 

Un  aulre  sentiment  fort  accrédité  parmi  les  médecins  ,  c'est 
que  le  gâteau  fébrile  doit  sa  naissance  à  un  traitement  de 
fièvre  inlermiltente  mal  dirigé  ou  mal  suivi  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  qu'il  est  l'efiét  de  la  fièvre  même.  Nous  crorons  (jue  \a 
contraire  a  lieu  dans  la  plupart  des  cas ,  et  que  l'engorgement 
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abdomînnl,  au  lieu  d'être  l'effet  de  la  fièvre,  en  est  le  plus 
souvent  la  cause  re'elle.  Cela  est  si  vrai  que,  si  l'on  parvient  à 
résoudre  l'engorgement,  la  fièvre  ne  revient  plus,  et  qu'au 
coniraire  elle  est  sujette  à  des  re'cidives  sans  nombre,  tant 
que  le  gâteau  abdominal  subsiste.  Ce  dernier,  à  la  ve'rite',  se 
dérobe  souvent  à  la  connaissance  du  médecin,  surtout  dans 
le  commencement  de  sa  formation,  parce  qu'en  effet  le  foie 
la  rate,  le  pancréas,  les  glandes  mésentériques,  sont  suscep- 
tibles de  s'euf^orger  lentement ,  silencieusement ,  sans  éprouver 
de  vives  douleurs;  d'oii  il  résulte  que  fréquemment  la  cause 
fébrile  précède  de  beaucoup  rex|)losion  de  la  fièvre.  Aussi  les 
intermittintes  opiniâtres  nous  semblent-elles  devoir  provoquer 
fortement  l'attention  de  l'homme  de  l'art  :  il  doit  rechercher 
avec  soin  s'il  n'existe  pas  quelque  vice  organique  capable  de 
renouveler  et  d'entretenir  périodiquement  les  accès  fébriles. 
Une  autre  considération  qui  vient  à  l'appui  de  notre  opitnon 
c'est  que  la  fièvre  elle-même  est  très-souvent  un  moyen  que 
la  nature  met  en  œuvre  pour  opérer  la  solution  des  empâte- 
mens  chroniques;  et  l'art  n'imite-t-il  pas  dans  ces  cas  le  pro- 
cédé de  la  nature  ,  lorscju'il  administre  des  médicamens  to- 
niques excitans,  pour  reveiller  les  forces  digestives ,  accélé- 
rer le  mouvement  circulatoire  général,  régulariser  les  sécré- 
tions ,  etc. ,  elc  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  par  le  quinquina  que  l'on  doit  atta- 
quer le  gâteau  lebrile.  Les  médicamens  appelés  fondans 
apéritifs,  seraient  sans  succès.  L'écorce  du  Pérou  doit  être 
donnée  ici  d'une  main  libérale,  en  proportionnant  néanmoins 
les  doses  de  celle  substance  à  l'étendue  et  au  volume  de 
l'engorgement,  à  son  ancienneté,  et  en  prenant  en'considé- 
ration  le  type  de  la  fièvre  ,  l'âge  et  les  forces  du  sujet,  l'espèce 
d'organe  affecté  ,  la  nature  des  complications,  s'il  en  existe,  etc. 

En  général  ,  ces  engorgemens  chroniques  réclament  un 
long  usage  du  quinquina.  On  reconnaît  l'efficacité  de  ce  mé- 
dicament, à  la  diminution  progressive  de  la  tumeur,  et  à  la 
disparition  des  paroxysmes  fébriles  périodiques.  Lorsque  ce 
moyen  reste  impuissant,  on  doit  soupçonner  une  dégénératiou 
organique  profonde  ,  qui  se  terminera  tôt  ou  tard  par  l'hydro- 
pisie  et  la  mort  Vojez  fièvke  intermittente. 

(renauldik) 

GAYAC ,  s.  m.,  guajacum  officinale.  Décandrie  mono- 
gynie,  L.  ,  rutacées,  J.  Cet  aibre  ,  dont  l'introduction  dans 
la  matière  médicale  date  de  près  de  trois  siècles,  est  indi- 
gène de  l'Amérique  méridionale;  il  croît  particulièrement  au 
Brésil  et  à  Saint-Domingue;  il  est  d'une  grosseur  médiocre, 
et  s'élève  assez  ordinairement  à  la  hanteur  du  frêne  ;  ses 
feuilles  toujours  vertes  sont  simples,  obstuses,  munies  de  sti- 
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pulcs;  le  fruit,  d'un  jaune  pâle,  approche  par  sa  forme  âe  Iflf 
châtaigne.  Le  gajac  est  répandu  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  fragmcns  plus  ou  moins  volumineux  j  mais  plus 
souvent  on  le  trouve  rayé.  L'e'corce  ,  à  laquelle  on  attribue  des 
prjpriéle's  supe'rieures  à  celles  du  bois,  est  ligneuse,  dure, 
difh'.ilc  3  rompre,  grise  à  l'extérieur,  parsemée  de  taches 
vestes  ,  brunes  et  blanchâtres.  Le  bois  est  d'un  tissu  très-serré, 
dur,  pesant,  difficile  à  fendre  ou  à  scier;  il  a  une  couleur 
jauiie  de  buis  qui  se  rembrunit  vers  le  centre  ;  l'odeur  aroma- 
tique qu'il  exhale  est  peu  marquée  d'abord  ,  mais  elle  devient 
très-sensible  par  le  frottement;  sa  saveur  est  amère,  légèrement 
acre,  résineuse  j  plus  il  est  odorant  et  amer,  plus  ses  vertus 
sont  énergiques  :  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dans  l'eau  il  prend 
une  couleur  verdâtre.  Il  est  difficile  de  sophistiquer  le  gayac 
lorsqu'il  est  en  bûches  ;  mais  la  fraude  devient  plus  facile 
quand  il  est  râpé  ou  en  poudre.  Dans  le  pays  où  croît  cet 
arbre,  on  le  prend  le  plus  récent  possible,  et  en  général  on 
donne  la  préférence  aux  rameaux  les  plus  minces,  parce  qu'ils 
sont  légèrement  purgatifs;  mais  ces  petites  branches  se  des- 
sèchent promptement,  et  perdent  une  grande  partie  de  leurs 
propriétés  lorsqu'on  les  transporte  au  loin.  Le  meilleur  bois 
qu'on  trouve  dans  le  commerce,  est,  en  conséquence,  celui 
qui  est  d'un  volume  médiocre,  légèrement  onctueux,  non 
desséché  ni  vermoulu,  et  dont  toutes  les  parties  sont  parfai- 
tement jaunes ,  à  l'exception  du  cœur  ,  qui  doit  être  d'un  brun 
foncé. 

Il  s'exhale  naturellement  de  l'écorce  de  cet  arbre  un  suc 
conimo-résineux ,  qu'on  obient  plus  abondamment  encore  en 
pratiquant  des  incitions  sur  le  tronc  et  sur  les  branches.  Il  est 
friable,  d'une  couleur  verdâtre  ou  grise,  offrant  l'éclat  des 
matières  résineuses  ,  répandant  une  odeur  suave  lorsqu'on  le 
jette  sur  des  charbons  ardens.  On  regarde  généralement  ce 
suc  comme  une  gomme  résine;  mais,  d'après  les  expériences 
de  Brande,  il  possède  quelques  propriétés  particulières  qui 
paraissent  tenir  à  un  principe  siii  gencris.  C'est  ainsi  que  sa 
couleur  primitive  est  susceptible  d'éprouver  plusieurs  change- 
iTjcns  remarquables  par  la  simple  exposition  à  l'air;  c'est  ainsi 
encore  qu'il  se  précipite  sous  des  teintes  très-variées  lorsqu'on 
traite  sa  solution  alcoolique  par  les  acides.  L'action  de  l'acide 
nitrique,  concentré  sur  cette  substance  ,  y  détermine  la  for- 
mation d'acide  oxalique ,  tandis  que  ce  même  acide  étendu 
d'rau  en  sépare  une  matière  dont  les  propriétés  résineuses  sont 
plus  marquées.  Le  suc  gommo-résiueux  du  gayac  se  dissout 
rnlièrement  dans  l'alcool.  L'eau  n'en  dissout  qu'une  petite 
(luanlité  {System  ofmatcfia  medica  and  pharmacj  ^  by  John 
Murray  ,  Èdinburgh,  iSi3,  vol.  i  ,  pag.  4o4)-  <-^"  l'altère 
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fréquemment  danslc  commerce ,  en  y  mêlant  de  la  colopliaue  , 
ie  baume  de  soufre  ou  d'autres  substances  j  mais  il  est  aise  de 
le  reconnaître  à  l'odeur  qui  s'en  de'gage  lorsqu'on  le  jette  sur 
des  charbons  ardens.  Quelquefois  aussi  on  lui  substitue  l'extrait 
du  bois  qui  est  entièrement  résineux  ,  clqui ,  selon  la  remarque 
de  Jeaii-Audre'  Murray  ,  est  beaucoup  plusamer  quela  gomme 
résine  {ylpparat.  medicamin. ,  vol.  m  ,  pag.  407  ). 

Les  propriétés  générales  du  gayacsonl  de  stimuler  les  tissus 
organiques  ,  de  provoquer  une  action  assez  vive  vers  la  peau  , 
et  par  suite  des  sueurs  plus  ou  moins  considérables.  Dans  cer- 
taiuscas,  il  dirige  ses  effets  sur  d'autreSuorganes;  il  détermine 
des  salivations ,  des  évacuations  alviues  ,  des  uriu&s  copieuses. 
Le  gayac  a  subi  le  sort  de  plusieurs  autres  médicamens  exo- 
tiques; il  fut  considéré  d'abord  comme  un  remède  presque 
miraculeux,  et  peu  à  peu  on  tomba  à  son  égard  dans  une 
sorte  d'indiirérence  qu'il  est  loin  de  mériter  :  peut-être  fau- 
drait-il étudier  de  nouveau  son  action  ,  en  se  tenant  soigneu- 
sement en  garde  des  exagérations  des  uns  et  des  autres. 
L'histoire  du  gayac  se  lie  à  une  des  époques  les  plus  mémo- 
rables de  la  médecine,  l'invasion  de  la  maladie  syphilitique. 
11  fut  connu  en  Europe  très -peu  d'années  après  l'apparilioa 
de  ce  fléau  j  mais  ce  ne  fut  qu'en  i5i7  et  en  r5i8  que  ]\ic. 
Poil  et  Léon.  Schmanss  le  mirent  en  vogue  par  leurs  écrits. 
L'illustre  chevalier  Ulrich  de  Hutten  contribua  surtout  à  étetj- 
dre  la  réputation  du  gayac  par  les  éloges  qu'il  lui  prodigua. 
Ce  guerrier  célèbre  était  en  proie  à  tous  les  accidens  les  plus 
terribles  de  la  syphilis  ;  il  avait  subi  onze  fois  le  traitement  par 
le  mercure  ,  et  il  était  dans  l'état  le  plus  déplorable  lorsqu'il 
eut  recours  au  gayac.  Ce  fut ,  à  ce  qu'il  asssure ,  ce  remède  seul 
qui  le  délivra  de  tous  ses  maux  :  aussi  lui  voua  -  t  -  il  une 
espèce  de  culte  dans  l'ouvrage  qu'il  publia.  Musa  Brasavola  , 
Nicolas  Massa  et  d'autres  médecins  célèbres  de  l'Italie,  mul- 
tiplièrent les  observations  sur  ce  remède  héroïque.  Fracaslor 
lui  consacra  une  grande  partie  dutroisième  livre  de  son  poëme , 
et  sut  revêtir  des  couleurs  brillantes  d'une  poésie  harn>onicuse 
une  foule  de  détails  arides  et  les  règles  sévères  qui  étaient 
imposées  à  ceux  qui  en  faisaient  usage  (Sj-philis ,  lib.  m  , 
page  io5).  Enfin  ce  fut  un  enthousiasme  universel  pendant 
tout  le  seizième  siècle  ,  et  il  n'était  question  que  des  cures 
merveilleuses  opérées  par  ce  nouveau  moyen.  Toutefois  1!  ne 
paraît  pas  difficile  de  comprendre  tous  les  succès  du  gayac  à 
cette  époque,  quand  on  songe  à  tous  les  accidens  qui  résul- 
taient de  l'usage  du  mercure  ;  les  malades  en  étaient  gorgés  à 
plusieurs  reprises;  des  salivations  affreuses  se  manilestaieut  en 
s'accompagaaut  d'une  foule  de  symptômes  les  plus  graves  , 
^aus  que  le  plus  souvent  la  maladie  vénérienne  fût  eulicremeot 
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déracinée.  Le  gayac,  adminislre'  dans  ces  circonsfances  pro- 
duisait les  mêmes  effets  qu'on  obtient  encore  aujourd'hui  de 
la  salsepareille  ou  des  autres  bois  sudorifiques  donnés  après 
un  traitement  mercuriel  poussélroploin.  Les  symptômes  s'apai- 
saient ,  les  accidens  disparaissaient ,  et  la  maladie  vénérienne  , 
exaspérée  par  les  moyens  violens  qu'on  lui  avait  d'abord 
opposés,  cédait  à  un  traitement  plus  sage  et  à  un  régime  plus 
convenable.  En  parcourant  l'immense  série  de  faits  consignés 
dans  les  auteurs  sur  les  effets  du  gayac  ,  ou  voit  positivement 
qu'il  n'a  réussi  que  dans  les  cas  où  l'on  avait  précédemment 
employé  le  mercure  j  il  n'existe  pas  un  seul  exemple  bien 
avéré  ,  au  moins  dans  nos  climats  ,  d'une  affection  vénérienne 
constitutionnelle,  radicalement  guérie  par  ce  seul  moyen. 
Dans  toutes  les  observations,  rapportées  par  Massa  ,  Nie  Poil 
et  Fernel ,  on  voit  des  malades  qui  étaient  épuisés  par  plusieurs 
traitcmens  mercuriels  successifs ,  et  auxquels  on  n'administrait 
le  gayac  qu'après  avoir  vainement  essayé  tous  les  autres 
moyens.  Les  expériences  de  John  Hunter  (  On  venereal  di- 
seases)  ,  celles  de  Benjamin  Bell  (  Traité  de  la  gonorrhée 
virulente^  etc.,  trad.  de  Bosquillou  ,  vol.  2,  page  58b), 
bien  que  favorables  à  ce  médicament ,  puisqu'elles  semblent 
prouver  qu'il  a  dissipé  pour  quelque  temps  des  symptômes 
syphilitiques  bien  caractérisés  ,  ne  peuvent  empêcher  de  re- 
garder comme  démontré ,  au  moins  jusqu'à  ce  que  des  essais 
continués  p;  ndant  longtt  ms ,  et  variés  sur  un  certain  nombre 
d'individus,  viennent  modifier  les  idées  des  praticiens  sur  ce 
point  si  important  ,  que  le  gayac  ne  détruit  point  le  virus 
syphilitique  ,  et  qu'on  ne  saurait  se  fier  à  ce  seul  moyen  dans 
des  maladies  qui  sont  produites  par  ce  virus.  Les  médecins 
du  quinzième  siècle  prescrivaient  un  régime  très-  rigoureux 
aux  malades  qu'ils  traitaient  par  le  gayac,  et  ils  y  allarhaient 
une  extrême  importance.  Toutefois  les  méthodes  qu*ils  sui- 
vaient sont  présentées  avec  tant  de  détails  dans  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Bell  ,  par  M.  Bosquillon  ,  et  dans  la  disser- 
tation de  M.  Cullerier  neveu  ,  «]u'il  serait  lout-à-fait  superflu 
d'en  parler  ici.  Je  rappellerai  seulement  que  Boerhaave  ,  qui 
montrait  une  grande  vénération  pour  le  gayac,  ajouta  des 
modifications  utiles  à  la  méthode  de  llulten;  en  même  temps 
qu'il  administrait  la  décoction  de  ce  bois  à  l'intérieur,  il  sou- 
mettait le  malade  à  des  fumigations  a!c(oliques  qui  augmen- 
taient considérablement  les  sueurs.  On  a  pu  se  convaincre 
très-souvent  des  avantages  de  ce  dernier  moyen  ,  depuis  l'éta- 
blissement d'une  étuve  humide  à  l'hôpital  Saint-Louis.  J'ai  vu 
constamment  t|ue  les  bains  de  vapeurs,  combinés  avec  un 
traitement  méthodique  ,  hâtaient  la  cure  des  maladies  les  plu.s 
invétére'es,  et  dissipaient    beaucoup  plus   promplemeul  >es 
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symptômes  les  plus  graves,  tels  que  les  douleurs  oste'ocopcs , 
les  exosloses,  etc. 

Les  propriéte's  actives  du  gayac  devaient  ne'ccssairement  le 
faire  essayer  dans  quelques  autres  maladies  ;  on  s'assura  bienlôt 
de  ses  bons  effets  dans  la  goutte  atonique.  Solenander  et  Tode 
ont  publie'  des  observafions  très-intéressantes  à  ce  sujet. 
Barthcz  regarde  la  gomme  re'sine  de  gayac  comme  un  des 
remèdes  les  plus  sûrs  et  les  plus  utiles  dans  la  goulle  habituelle 
et  chronique  [Traité  des  maladies  goutteuses ,  premier  vol.  , 
pag.  i48).  Il  est  des  cas  néanmoins  oii  il  faut  se  méfier  des 
diaphoréliqups  trop  actifs,  et  Barthcz  lui-même  a  vu  le  gayac 
donner  lieu  à  des  céphalalgies  très-vives  et  à  des  hémorragies. 

Les  médecins  anglais  ont  particulièrement  insisté  sur  les 
-avantages  du  gayac  dans  le  rhumatisme  chronique.  Pringle 
affirme  avoir  obtenu  les  meilleurs  effets  de  la  gomme  résine  , 
administrée  à  une  dose  un  peu  considérable  à  l'heure  du  co\x- 
cher  (Diseases  qfthe  army  ,  p.  uu).  Clark  veut  qu'on  alterne 
l'usage  de  cette  gomme  résine  avec  la  poudre  de  Dover  [Observ. 
on  the  diseases  in  long  voyages  ta  hot  couniries ^  in-H".)  , 
et  Barlhez  regarde  le  baume  de  gayac  comme  un  excellent 
moyen  à  opposer  aux  rhumatismes  des  individus  plilegma- 
tiques  (  op.  cit.). 

On  recommande  assez  fréquemment  le  gayac  ou  la  gomme 
résine  dans  quelques  maladies  cutanées  ;  il  me  semble  ,  toute- 
fois, qu'il  est  dos  circonstances  où  il  est  prudent  de  s'abstenir 
de  ce  moyen  :  j'ai  vu  des  éruptions  de  la  face  s'aggraver  ma- 
nifestement après  un  usage  assez  court  de  celte  dernière 
substance.  Peut-être  conviendrait-il  de  ne  l'employer  que  dan» 
les  dartres  accompagnées  d'une  débilité  générale  ,  et  dans 
lesquelles  il  importe  de  réveiller  l'énergie  du  système  der- 
moide  par  les  stimulans  pris  intérieurement,  en  même  temps 
qu'on  agit  sur  la  peau  elle-même  par  des  applications  appro- 
priées. Je  ne  dois  point  omettre  de  mentionJier  les  expériences 
de  John  Hunier,  sur  les  effets  de  l'application  externe  de  la 
gomme  résine  de  gayac.  Ce  chirurgien  célèbre  a  vu  des  ulcères 
syphilitiques  de  la  peau  qui  avaient  résisté  à  plusieurs  moyens^ 
céder  promplemcnt  à  celui-ci. 

On  administre  le  gayac  sous  des  formes  très-variées;  la 
décoction  du  bois  était  particulièrement  en  usage  dans  le 
sixième  siècle  :  Hutten  ,  PoU  ,  Massa  ,  recommandaient  de& 
décoctions  très-rapprochées;  les  uns  faisaient  d'abord  macérer 
la  râpure  du  bois  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  de  l'eau 
froide,  avant  de  la  faire  bouillir  :  les  autres  préféraient  le  vin 
pour  véhicule  ,  en  y  mêlant  cependant  une  certaine  proportion 
d'eau.  De  nos  jours,  il  est  assez  rare  qu'on  administrelegayac 
seul  ea,  décoction  5  on  le  combiDe  le  plus  ordinairement' avec- 
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la  salsepareille  ,  le  sassafras  et  la  squine  ,  re'union  qui  a  certai- 
nement quelque  chose  d'empirique  ,  mais  Cjue  l'habitude  a  en 
quelque  sorte  corisacre'e.  Pour  pre'parer  la  décoction  dega^ac, 
on  fait  bouillir  cent  cinquante  parties  d'eau  sur  dix  parties  de 
ce  bois  râpé;  on  entretient  l'ébullition  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
que  cmt  parties  de  liquide  ;  on  édulcore  convenablement ,  et 
on  admini-!re  ce  liijuide  par  verres  à  des  intervalles  convenus. 
La  gomme  résine  de  g.'tyac  est  d'un  emploi  beaucoup  plus 
commode  ,  et ,  par  cela  même ,  plus  fréquent.  Toutefois  on  a 
rrmar(jué  que,  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes 
chroniques,  elle  n'avait  pas  les  mêmes  avantages  que  la  dé- 
coction du  bois  :  ses  effets  paraissent  beaucoup  mieux  ap- 
propriés dans  les  cas  de  goutte  aslhénique  ou  de  rhumatisme 
chronique.  Quelques  praticiens  la  regardent  comme  éminem- 
ment utile  dans  les  blennonhécs  qui  ont  résisté  à  tous  les 
autres  moyens.  On  peut  l'administrer  en  substance  sous  forme 
de  pilules  ou  d'élecluaire  ,  en  suspension  dans  un  véhicule 
aqueux  et  en  solution  alcoolique.  En  pilules  ,  on  la  triture  et 
on  la  mêle  avec  partie  égale  de  poudre  inerte  ,  et  quantité 
suffisante  de  sirop  ou  de  miel.  Pour  l'avoir  à  l'étal  de  suspension 
aqueuse,  on  la  réduit  en  poudre  très-fine,  on  mêle  avec 
vingt  parties  de  sucre  ,  une  demi  partie  de  poudre  de  gomme 
adragant  ,  et  on  y  ajoute  successivement  cent  parties  d'eau. 
On  obtient  la  «olution  alcoolique  en  faisant  dissoudre  quatre 
parties  de  gomme  résine  dans  cent  parties  d'alcool,  à  dis 
•-j-  n.  On  trouve  dans  les  Pharmacopées  de  Londres  et 
d'EJimbourg  la  formule  d'une  teinture  volatile  de  gayac ,  qui 
Ti'est  autre  chose  que  la  dissolution  de  la  gomme  résine  dans 
l'alcool  ammoniacal.  Cette  préparation  fort  active  doit  être 
administrée  avec  quelque  ménagement  •  Cullen  la  regarde 
comme  peu  avantageuse.  La  dose  de  cette  teinture  est  de  vingt 
grains  à  un  gros ,  convenablement  étendue  ;  celle  de  la  gomme 
résine  en  poudre  ,  en  pilules  ou  en  éicctuaire  ,  est  de  dix  à 
vingtgrains.  Cette  substance  forme  la  base  de  quelques  arcanes 
que  des  empiriques  distribuent  sous  le  nom  d'elixir  antigout- 
teux, etc.   Voyez  salsipaheille  ,  sassafras  ,  squine  ,  sudo- 

BIFIQUE  ,  SYPHILIS.  "  (biett) 

teUMAUs  i.éonarf]  ),  Lncuhralîuncula  àe  morbo  ^attico  et  cura  ejus  novUer 
repcrld  c:im  îigno  indien;  in-8".  Augusl'P  f^indelicorum ,  i5i8. 

Il  paï.iîi  que  ce  médecin  bavarois  est  le  picmier  écrivain  qui  ait  mentionné 
et  préconisé  !»■  g.-iyar. 

K0TTE1*  (uliic).  De  guainci  metîicind  et  morho  gallicn  ItJicllus  ;  \n-^^ . 
Alo^unliœ  ,  iSig.  —  Ibid.  in-8".  tSiff  >  i53i.  —  In-4''.  Bonomii*  , 
iSai.  —  Traité  PII  fiançais  |i.'ir  Jean  Chéradame;  iii-4°.  Lvon.  — Tmdoit, 
en  alliinaml  ;  io-^j.  fiç^.  iTug.  —  Tra<Jiiit  en  anglais  par  Tlioraas  PayMil  , 
111-8°.  Londres,  i5JG,  i53g,i5'(i. 
Enibouiiasie  du  gay.'4C,  comn  e  Gonsalve  Ferrando  ,  parce  qu'i)  lui  dtT>'t 
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«■gaiement  la  giièrison  d'une  syphilis  invétérée,  il  chanta  pareillement  les 
)oiiaii(;es  de  ce  bois  ,  dont  l'usuge  est  effecliveiiiL'nt  suivi  dn  plus  htmeux 
succès  dans  cei  tains  cas  où  le  rueicuie  a  été  administré  sans  discernement. 
BETHEHcnuRT  (jacqiies  de),  J\'ui^a  pceniteiiliolis  quadiagesinia  ,  necnon 
purgalorium  m  morbuin  gallicum  ,  seu  venereuni  ;  unh  cum  dialogo 
iiquœ  aig<;iiU  el  ligni  guaiaci  coUuclanùum  super  dicli  niorbi  curationLs 
pni  Liturn  ,  opus  Jructiferum  ;  in-8''.  Parisiis  ,  iSa^. 

Ce  titre  niélapïioiiqiie  passait  pour  très-ingénicus  au  seizième  siècle,  el 
l'on  a  vu  Jde  nos  jours  renouveler  de  pareilles  gentillesses  ,  qui  n'obtiennent 
plus,  à  lu  vérité,  les  mêmes  applauiJissemens.  Le  carême  représente  le  trai- 
tement p:ir  le  gayac  ,  qui  exiae  une  diète  longue  et  rigoureuse  j  le  pnigatoire 
exprime  la  salivation  mercui  u  lie  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  Beihencoui  t 
mérite  une  mention  particulièie  :  ce  mcdecin  normand  passe  pour  le  premier 
qui  ait  éciit  en  France  sur  la  syphilis,  et  qui  lui  ail  imposé  le  nom  de  maladi» 
vénérienne. 
DELGADo(i"rancois),  Del  modo  di  adoperare  il  legno  santOyOUi'ero  delniodo 
che  si  guariscu  il  malfia^iceie  ed  ogiii  mal  incuratnte  ;  c'est-à-dire,  Do 
la  manière  d'emplf>yer  le  saint  bois,  ou  des  moyens  de  guérir  la  vérole  et  les 
autres  maladies  incurables  ;  in-4".  Venise,  iS-^g. 

Cet  opuscule,  éciiten  italien  par  unpiè  re  espagnol  qui,  pendant  vingt-trois 
années,  fut  tourmenté  parlasypliilis,  est  singulièrement  remarquable  sous  plu- 
«ieurs  rapports.  Souillé  de  contes  absurdes  et  d'assertions  men>ongéres,  il  est 
terminé  par  un  privilège  du  Pape  Clément  vit,  en  forme  de  bulle.  L'igno- 
rance et  le  chailatanisme  de  l'auteur  sont  peints  de  main  de  maître  par  le 
savant  Asirnc  :  IVon  cliarilntis  zelo  ,  de  quo  tanien  glorialiir ,  sedpoliiis 
quœsLits  causa  libium  suum  cnnscripsisse  videtur  :  siquidem  miris  lau- 
dibus  efferl  virlutes  electuarii  cujusdam  quod  ex  ipso  guaiaco  praspa- 
rabat,  cujus  tfficaciam  efficaciœ  ligni  ipstus  recentis  et  viri'lis  parent 
esse  deprccdicat ,  sed  cujus  prœparandi  modum  de  industrid  relicct , 
quod  sane  fraudes  vendilalorts  remediorum  ,  arlesque  dinbitnris  ar~ 
canorum  aperlè redolet ,  qui  sibi  semilam  non  sapiunl,  alteri  nions trant 
viam. 
1H)LL  («icolas),  D,e  cura  morbi  gallici  per  lignum  guayacanum  hbellua  ; 
in-4°.  yeneLiis ,  i535. 

La  dédicace  an  cardinal  Lange  est  du  lo  décembre  i5i7  ,  et  les  biblio- 
graphes assurent  que  la  première  édition  de  l'opuscule  date  de  la  même  année  ; 
ce  qui  assignerait  à  Poil  la  priorité  sur  tous  ceux  qui  ont  mentionné  et  fas- 
tueusement  préconisé  le  aayac  :  In  quibusdam  ,desperationis  causa,  nihil 
niedicinarum  applicatuni  fueral  ,  quorum  posteà  omnium  per  guayaca- 
num lignum  curalio  quasi  pro  miraculo  ab  omnibus  ba/rita  fuit  :  fia'c 
enim,  uno  quasi  et  eodem  tempore,  tria  fere  hominum  millia  ad  bonam 
•valeludinem  reduxit ,  qui  pnst  coni/alescentiam  sibi  ipsis  renali  fide- 
hanlur. 
ïERRi  (Alphonse),  De  ligni  sancti  multipUci  medicinâ  et  xi  exhibilione 
tibri  quatuor  ;  in-4".  Romœ  ,  1 537.  —  /</.  in-8».  Basileœ  ,  1 538.  —Id. 
in-i3.   Parisiis,  i539^    iS^a. —  Id. 'n\-f2.  Lugduni ,  iS^j.  —  Traduit 

en  français  par  Nicolas  Michel  j   in-80.  Poitiers',  i54<>;  i546;   i55o. 

Traduit  en  allemand  par  Gautier  Hermann  Ryff,  qui  oublia  de  nommer 
l'auteur,-  in-8°.  Strasbourg,  i5:^i. 

Le  gayac  est  présente  comme  une  sorte  de  panacée  propre  à  guérir  les 
maladies  les  plus  dissemblables,  et  notamment  la  syphilis ,  dont  il  est  proclamé 
le  spécifique  Feni  avoue  néanmoins  que,  dans  certains  cas  rares,  le  mal  est 
tellement  opiniâtre  qu'on  e>t  forcé  de  recourir  au  mercure.  Cette  pooduclion 
ne  manque  pas  d'intérêt  ,  aussi  Int-ellc  généralement  accueillie. 
Itcnçt  Antoine),  en  latin  Gallus ,  De  ligno  sancto  non permiscendo ;  10-8°. 
Parisiis ,  i54o. 

Iv^auteur  donne  des  détails  étendus  et  assez  exacts  sar  le  mercure  et  divensej 
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préparations  de  ce  métal  qni  coiitiibue  puissamment  à  guérir  la  vérole;  mais 
cette  gnérison  a  besoin  d'être  complétée,  cimentée  par  le  f;ayac  ,  et  par  le 
gayacseul,  qui  possède  le  précieux  avantage  d'extirper  jusqu'aux  dernières 
racines  du  mal. 

rocHs  r  •  FuscH  (Remacie),  Morbi  hispani ,  quemi  alii  gaUicum ,  alil  nea^ 
politanum  uppellant ,  curanJi  per  ligni  indici  ,  quod  guaYacuni  iiulgo 
dicilurdecoclum ,  exquisitissima  methodus  ;  in  quâ plnrima  ex  veterum 
medicorum  senlenttd  ad  noui  morbi  curatinnem  magis  absolutam ,  me- 
dica  iheoremula  excudunlur ;  in-4°.  Parisiis  ,  i54i. 

BioNDO  (Michel  Ange) ,  De  origine  morbi  gallici  deque  ligni  indici ancipili 
proprietate  ; 'uiS<' .  f^enetiis,  1642. 

L'auteur  s'efforce  d'atténuer  les  éloges  que  l'on  prodiguait  au  gayac  :  il 
soutient,  d'après  son  expérience,  que  ce  bois  est  un  simple  palliatif  dont  il 
faut  se  défier. 

BETTOBi  (Lovinio),  Dissertatio  apologelica  de  indole  ac  qualitale  guayaci 
et  salsœ-parillœ  ,  adueniis  Hieronymum  Minettum  ;  in-4°.  Bononice  , 
1594. 

_  Le  gayac  est-il  pins  acre  et  plus  chaud  que  la  salsepareille  ?  Telle  est  l'opi- 
nion de  Itettori  ,  combattue  par  Jérôme  Niioetti ,  dans  un  maigre  opuscule 
intitulé  :  Quœslio  non  minus  pulchra  quhm  utilis ,  de  sarzœ-parUlœ  et 
ligni  sancti  viribus.  ' 

viccohoy.uîii  {se&ùVu)) ,  Epistoîa  ad  Corradum  Arnoldum,  in  qud  probat 
ligniun  Corradiesse  veram  et  opLimam  speciem  ligni  sancti;  in-4°  •  Romœ, 
1601. 

Le  droguiste  hollandais  Conrad  Arnold  avait  expédié  à  Rome  une  grande 
quantité  de  gayac  ;  mais  on  refusa  de  payer ,  sous  prétexte  que  le  bois  recn  de 
Hollande  n'était  pas  du  vrai  gayac.  Le  pape  Clément  vu  chargea  les  méde- 
cins et  les  droguistes  de  décider  la  question  :  les  avis  ne  furent  pas  unanimes. 
Piccolimini  et  Cintio  Clémente  plaidèrent  la  cause  d'Arnold  :  Demetrio  Ca- 
nevari  prouva  au  contaiire  dans  son  Commentariiis  de  ligno  sancto ,  que 
le  négociant  batave  avait  trompé  la  confiance  de  ses  correspondans. 

jr.vr.KEn  (jean),  Conipendiosa  methodus  therapeutica  ,  qud  morborum  fere 
incurabilium  medicaliones  doceiitur  per  solam  diœtam  et  ligni  guaia'ci 
diuersimodè  prœparati  ndniinislralionem  ;  in-4°.  Eifordice,  1624. 

FRrDERici(jean  Arnoud),  De  guaiaco  ,  Diss.  inaug.  resp.  Georg.  Keiser ^ 
iii-4°.  lenœ ,  1662. 

SHOKT  (Philippe),  De  medlcatâ guaiaci  virlule ,  Diss.  inaug.  '\n-^°.  Lug- 
duni  Batat^orum ,  28  jul.  171g. 

GRUN  f;ii  (chrétien  codefroi),  De  specifico  antipodagrico americano  (guaiaco), 
Diss.  jn-^". lenœ  ,  1778. — linséréedansle  tome  4  du  iSy/Zo^ede  Balding-er. 

ACKE RMAMv  (lean  Frédéric),  De  tincturrr  gunyacinœ  virtute  antarlhrilicd  ; 
Diss.  inaug.  resp.  Lckhof  ;  in-4°.  Kiloniœ  ,  1782. 

(f.  p.  c.) 

GAZ,  S.  m.  ,  gas.  Ce  mot,  dont  on  ne  connaît  pas  bien 
l'e'lj'mologie,  a  d'abord  ëte' donné  par  Van  Helmont  au  fluide 
élastique  qui  se  de'gage  de  la  fermentation  vineuse  ,  c'est-à- 
dire  à  l'acide  carbonique.  Il  a  ensuite  été'  appliqué,  comme 
dénomination  générique  ,  ii  tous  les  fluides  élastiques  perma- 
iiens,  c'est-à-dire  qui  conservent  leur  état  élastique  à  toutes 
les  températures.  C'est  cette  permanence  delà  fluidité  élastique 
des  gaz,  qui  les  fait  difte'rer  des  vapeurs.  En  effet,  celles-ci  ne 
conservent  leur  état  aérilorme  qu'à  une  température  plus  ou 
moins  élevée ,  et  preunenl  l'étal  liquide  ou  même  l'étal  solide 
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par  l'action  <3u  froid  ,  par  exemple  ,  à  ze'ro  ,  ou  à  quelque  degré' 
audessous.  Telles  sont  les  vapeurs  aqueuse  ,  alcoolique,  élhé- 
re'e ,  acétique. 

Quoique  les  gaz  conservent  leur  état  aériforme  à  toutes  les 
températures  ,  c'est  à  la  force  expansive  du  calorique  qu'est 
dû  l'état  gazeux,  de  manière  qu'on  peut  considérer  les  gaz 
comme  des  corps  maintenus  à  l'état  aériforme  par  leur  com- 
binaison avec  le  calorique. 

Les  gaz  ont  beaucoup  de  propriétés  communes  avec  l'air 
atmosphérique  ,  qui ,  lui-même,  comme  nous  l'avons  vu,  est 
un  composé  gazeux.  Ainsi ,  ils  sont  tous  pondérables  :  leur 
élasticité  est,  comme  celle  de  l'air,  en  raison  de  la  force  qui 
les  comprime,  et  de  leur  température.  Ils  sont  indéfinimetit 
compressibles  et  dilatables;  ainsi  les  variations  de  volume  qu'ils 
peuvent  éprouver  ,  n'ont  pas  de  bornes.  Tous  dégagent  du  ca- 
lorique par  la  compression.  Ils  suivent  tous,  ainsi  que  l'ont 
prouvé  M.  Dalton  eu  Angleterre ,  et  M.  Gay-Lussrc  à  Paris, 
la  même  loi  dans  leur  dilatation  ,  qui  est,  pour  chaque  degré 
du  thermomètre  centigrade,  de  ~j^  de  leur  volume  à  zéro  , 
sous  la  pression  atmosphérique.  En  effet,  l'expérience  a  dé- 
montré à  ces  savans  qu'un  gaz  quelconque  ,  en  passant  de 
0°  à  10"^,  se  dilate  autant  qu'en  passant  de  10"  à  9.0°,  de 
20°  à  5o°  j  et  qu'enfin  en  passant  de  o"^  à  100°,  il  se  dilate 
de  0,576  de  son  volume.  Or,  puisque  la  dilatation  est 
la  même  en  passant,  de  0°  à  10°,  de  10°  à  20°,  de  20** 
à  5o°,  etc.,  il  s'ensuit  que,  par  chaque  degré,  sa  dila- 
tation est  de  ^1^  =  0,00575  =  i^loi  ^^  volume  qu'il  occupe 
à  zéro. 

Cette  loi  étant  établie  ,  il  est  extrêmement  facile  ,  connais- 
sant le  volume  d'un  gaz  à  une  température  quelconque  ,  de  sa- 
voir ce  que  deviendra  ce  volume  à  toute  autre  température. 
En  effet ,  on  aura  la  dilatation  du  volume  du  gaz  ,  pour  chaque 
degré,  en  le  divisant  par  166, Gj  ,  ou,  plus  exactement,  par 
266  j  ,  plus  le  nombre  d'unités  dont  la  température  du  gaz  est 
audessous  de  zéro.  Cette  dilatation  connue  ,  on  la  prendra 
autant  de  fois  qu'il  y  aura  de  degrés  entre  les  deux  tempéra- 
tures ,  et  on  ajoutera  la  somme  au  volume,  oaon  la  retran- 
chera, selon  que  ce  volume  devra  être  plus  ou  moins  grand 
que  le  volume  cherché. 

Supposons  qu'on  ait  20  parties  de  gaz  à  -|-  40",  et  qu'on 
veuille  connaître  le  volume  de  ce  gaz  à-f-  20°  ,  on  divisera  100 
par  2664-}- 40°,  ou  par  Soô-j-,  et  l'on  obtiendra  pour  quotient 
0,526  •  ce  quotient,  multiplié  par  20,  donnera  6,520,  qui, 
retranchés  de  100,  donneront  C)5  p^'^'^S  48  pour  le  volume  qu'oc- 
cuperont les  100  parties  de  gaz  à  -{-  20°. 

La  pesanteur  spécifique  dos  gnz  varie  suivant  leur  nature  j 
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suivant  leur  température  et  la  pression  atmosphe'rique.  Tous 
re'fractent  la  lumière  à  des  degre's  différens.  Le  pouvoir  réfrin- 
gent des  gaz  a  été'  examiné  par  MM.  Biot  et  Arrago.  Ces  savans 
ont  reconnu  que  l'oxigène  est  celui  de  tous  qui  possède  le 
moins  cette  faculté,  et  que  l'hydrogène  est  celui  qui  la  pre'- 
sente  au  plus  haut  degré. 

Les  gaz  sont  incolores ,  excepté  trois  :  le  gaz  acide  uilreux , 
qui  est  rouge  ;  les  gaz  acide  murialique  oxigéné  et  suroxigéué 
(chlore  et  acide  chlorique) ,  qui  sont  d'un  jaune  verdàlre. 

Quelquesgazproduisenl  dos  vapeurs  blancbf^sdans  l'air  :  tels 
sont  les  acides  murialique  ,  fluo-boricjue,  lluorique-silicé  , 
hydriodique.  Il  y  en  a  qui  sont  inflammables  par  le  contact  de 
l'air  et  des  bougies  allumées  ;  savoir,  les  gaz  hydrogène,  hy- 
drogène carboné  ,  hydrogène  phosphore  ,  hydrogène  sulfuré, 
hydrogène  arséniqué  ,  oxide  de  carbone.  Plu  sieurs  rai  lumen  il  es 
bougies  qui  présentent  quelques  points  en  ignition  :  ce  sont  les 
gaz  oxigène,  protoxide  d'azote,  acide  nitrcux,  acide  muriatiqae 
oxigéné  ou  chlore.  Quelques-uns  n'ont  point  d'odeur  ou  n'en 
ont  qu'une  faible  :  tels  sont  les  gaz  oxigène  ,  azote  ,  hydrogène, 
hydrogène  carboné  ,  acide  carbonique ,  protoxide  d'azote  j  tous 
Jes  autres  ont  une  odeur  insupportable,  qui  est  souvent  carac- 
téristique. Un  grand  nombre  sont  acides  et  rougissent  la  tein- 
ture du  tournesol;  savoir,  les  gaz  acides  nilreux  ,  sulfureux, 
murialique,  fluo- borique  ,  hydriolique  ,  fluorique  -  silice  , 
carbo-murialique ,  muriatique  sur-oxigéné  ,  carbonique,  hy- 
drogène sulfuré.  Un  seul  gaz  est  alcalin  ,  c'est  l'ammoniaque. 
Tous  les  gaz  acides  sont  sol u blés  dans  les  dissolutions  alcalines  ; 
il  en  est  de  même  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné.  Un  grand 
nombre  sont  très-solubles  dans  l'eau.  Tous  sont  absorbéspar  le 
charbon.  Tous  sont  moins  bous  conducteurs  du  calorique  que  les 
liquides;  et  la  faculté  conductrice  des  gaz  diminue  encore  par 
leur  raréfaction  ,  comme  l'ont  prouvéde  Rumford  etM.Lcslie. 

Le  nombre  des  gaz  admis  par  les  chimistes  modernes  est 
de  vingt-quatre  ,  en  y  comprenant  les  gaz  hydrogène  potassie 
et  hydrogène  tellurié ,  dont  nous  ne  parlerons  pas  ,  parce  qu'ils 
sont  encore  peu  connus.  Ainsi  ceux  que  nous  examinerons 
dans  cet  article  ,  sont  réduits  à  vingt-deux. 

Les  gaz  intéressent  surtout  la  médecine,  en  raison  de  l'ac- 
tion particulière  qu'ils  déterminent  sur  l'économie  animale. 
Leur  manière  d'agir  sur  la  respiration  a  été  étudiée  par  beau- 
coup de  physiologistes  ,  et  c'est  même  pour  ainsi  dire  exclu- 
sivement sous  ce  rapport,  que  les  gaz  ont  été  l'objet  de  leurs 
recherches.  Ils  ont  vu  que  la  plupart  des  gaz  n'étaient  pas 
propres  à  la  respiration ,  et  que  l'asphyxie,  déterminée  par 
•plusieurs  de  ces  fluides  élastiques,  était  accompagnée  de 
phécomènes  particuliers. 
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On  croyait  généralement  dans  ces  derniers  temps,  et  Bichat 
avait  surtout  accrédite'  cette  erreur  (  Vojez  ses  Recherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  pag.  20g),  qu'il  suffisait 
d'injecter  quelques  bulles  d'air  dans  le  système  vasculaire  (Jes 
animaux  vivans  pour  déterminer  la  mort  ,  et  l'on  avait  appli- 
que' la  même  opinion  à  l'action  des  autres  gnz. 

Ayant  plusieurs  fois  injecte'  de  l'air  en  quantité'  mode're'e  dans 
le  système  veineux  des  animaux  ,  sans  donner  lieu  à  aucun 
symptôme  dangereux  ,  maigre'  l'assertion  de  Bichat  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs  ,  j'en  ai  conclu  que  leurs  expe'riences 
me'ritaient  d'être  recommence'es  ;  qu'afin  d'être  autorise'  à  en 
tirer  des  conclusions  rigoureuses ,  il  fallait  les  faire  tvec  beau- 
coup de  pre'cision  ,  les  multiplier  et  les  modifier  de  différentes 
manières  ,  et  qu'après  avoir  observe'  attentivement  les  effets 
des  injections  de  l'air,  il  e'iait  intéressant  d'examiner  compa- 
rativement l'action  des  principaux  gaz  sur  l'économie  animale, 
tant  lorsqu'ils  sont  introduits  dans  les  organes  de  la  circula- 
tion que  lorsqu'ils  sont  mis  en  contact  avec  les  surfaces  absor- 
bantes des  animaux  vivans.  J'ai  entrepris  ce  travail  :  mes  expe'- 
riences sont  consigne'es  dans  un  ouvrage  que  j'ai  publié  il  y  a 
quelques  années  sous  le  titre  :  Recherches  de  phjsiologie  et 
de  chimie  pathologique,  pour Jaire  suite  à  celles  de  Bichat 
sur  la  vie  et  la  mort ,  Paris,  1811. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus,  en  fixant  l'opinion  des  méde- 
cins sur  les  phénomènes  attribués  par  les  auteurs  à  la  présence 
de  l'air  dans  les  vaisseaux  sanguins,  ont  dû  e'clairer  sur  les 
effets  de  la  respiration  de  certains  gaz,  sur  la  manière  dont 
agissent  dans  l'asphyxie  ceux  qui  ne  sont  pas  respirables ,  et 
sur  la  véritable  cause  de  la  mort  des  personnes,  dans  le  sys- 
tème sanguin  desquelles  on  trouve  un  corps  gazeux. 

Mes  expériences  sur  les  injections  de  l'air  ont  prouve'  que 
ce  fluide  peut  être  injecté  en  petite  quantité  dans  le  système 
veineux,  sans  déterminer,  dans  la  circulation,  d'autre  trouble 
qu'une  excitation  momentanée  de  l'action  du  cœur;  que  cette 
excitation,  lorsqu'on  réitère  les  injections  par  quantité  mo- 
dérée ,  est  suivie  d'un  affaiblissement  de  la  même  action, 
comme  le  prouvent  la  rareté'  et  la  faiblesse  du  pouls  ;  qu'enfia 
l'air  injecte'  en  quantité  suffisante  pour  distendre  outre  me- 
sure l'oreillette  et  le  ventricule  pulmonaires ,  arrête  tout-à- 
coup  la  circulation  dans  son  principal  agent.  La  mort  que  l'air 
injecte'  occasione  dans  ce  cas  commence  donc  par  le  cœur 
et  par  le  cœur  pulmonaire,  dont  l'action  est  mécaniquement 
arrête'e.  En  effet,  la  force  contractile  de  cet  organe  vaincue 
pour  ainsi  dire ,  par  la  force  expansible  du  gaz  injecte' ,  et  de 
la  vapeur  qui  se  forme  au  moment  de  la  distension  «juè  ce 
gaz  de'termine,  ne  peut  plus  réagir  sur  le  sang  qu'il  contient 
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])our  le  faire  arriver  aux  poumons,  et  la  cessation  de  la  circu» 
lalion  pulmonaire  entraîne  nécessairement  celle  de  la  circu- 
lation {générale.  Mais  quand  celte  cause  de  la  cessation  de 
l'action  du  cœur  aorlique  n'existerait  pas,  ses  mouvemens  se- 
raient toujours,  sinon  complètement  anéantis,  au  moins  con- 
sidérablement affaiblis  et  pervertis,  tant  parce  que  les  deux 
ventricules  sont  naturellement  en  harmonie  d'action  ,  que 
parce  que  la  distension  énorme  du  ventricule  pulmonaire  dé- 
termine dans  les  fibres  du  ventricule  aortique  un  état  de  tirail- 
lement qui  s'oppose  au  libre  exercice  de  la  contraclilité.  Au»si 
trouve-t-ou  toujours  à  l'ouverture  des  animaux  morts  par  cette 
distension,  une  certaine  quantité  de  sang  dans  le  ventricule 
aortique,  quoiqu'il  n'en  vienne  plus  des  poumons;  ce  qui 
n'aurait  sans  doute  pas  lieu  dans  les  animaux  où  les  deux 
cœurs  pulmonaire  et  aortique  ne  sont  pas  accolés,  mais  en- 
tièrement isolés,  comme  dans  les  seiches. 

C'est  ainsi  que  s'éteint,  dans  ces  sortes  d'expériences ,  la 
vie  générale.  Mais  les  phénomènes  se  succèdetit  si  rapidement, 
qu'au  même  instant,  pour  ainsi  dire,  que  l'aclion  du  ventri- 
cule pulmonaire  est  arrêtée,  celle  des  poumons  et  celle  du 
ventricule  aortique  le  sont  également.  Quant  à  la  vie  des  di- 
vers organes,  on  conçoit  qu'elle  s'éteint  par  cela  même  qu'ils 
cessent  de  recevoir  leur  principe  vivifiant. 

Bichat,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  croyait  qu'une  quan- 
tité quelconque  d'air  introduite  dans  le  système  vrineux  d'un 
animal  vivant  suffisait  pour  le  tuer  ,  avait  une  opinion  bien  plus 
erronée  encore  sur  la  manière  dont  l'air  injecté  détermine 
la  mort;  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  de  génie,  se  laissant 
entraîner  par  l'activité  de  leur  imagination,  assurent  souvent  à 
priori  des  faits  que  l'expérience  impartiale  trouve  faux  ,  et  que, 
lorsqu'ils  consultent  cette  dernière  avec  prévention  ,  ou  qu'ils 
la  brusquent,  ils  peuvent  obtenir  des  résultats  qu'ils  font  ac- 
corder à  leur  théorie. 

Suivant  Bichat,  lorsqu'on  fait  périr  un  animal  en  injectant 
de  l'air  dans  le  système  veineux,  ce  n'est  pas  le  cœur  qui  est 
le  premier  atteint ,  mais  le  cerveau  ,  et  la  circulation  fie  s'in- 
terrompt que  parce  c/ue  l'action  ce're'ùrale  est  préliminaire" 
ment  anéantie. 

La  source  d'une  semblable  erreur,  bien  constatée  par  mes 
expériences,  me  paraît  exister  dans  les  observations  d'apo- 
plectiques que  cite  Bichat  d'après  Morgagni,  et  dont  les  vais- 
seaux cérébraux  contenaient  de  l'air.  INlais  ce  qui  est  ici  éton- 
nant, c'est  (ju'un  auteur  aussi  recommandable  n'établisse  au- 
cun doute  sur  la  vérité  de  sa  proposition  ,  et  qu'il  avance  ,  pour 
la  prouver,  des  faits  très-précieux  au  premier  abord,  mais 
(jui  manquent  d'exactitude. 
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Bichat  dit ,  par  exemple  :  i°.  que  dans  ce  genre  de  mort , 
l'animal  tombe  privé  de  la  vie  animale,  et  vit  encore  organi- 
quement pendant  un  certain  temps;  3°.  qu'en  injectant  de 
l'air  au  cerveau  par  l'une  des  carotides,  il  a  déterminé  la  mort 
avec  des  phénomènes  analogues. 

Comme  les  phénomènes  qui  précèdent  la  mort  prompte 
que  l'on  détermine  en  injectant  à  la  fois  une  suffisante  quan- 
tité d'air  dans  le  système  veineux  d'un  animal ,  se  succèdent 
avec  une  très-grande  rapidité,  on  conçoit  que  Bichat ,  attaché 
à  l'opinion  que  lui  avaient  fait  naître  les  faits  rapportés  par 
Morgagni,  ait  pu  se  tromper  dans  l'ordre  que  présentaient 
entre  eux  ces  phénomènes;  car  il  est  bien  certain  lue  s'il  les  , 
avait  examinés  moins  superficiellement,  il  aurait  vu  que, 
constamment,  quand  l'injection  a  été  faite  dans  la  veine  jugu- 
laire  ou  dans  la  veine  crurale,  la  mort  commence  par  la  vie 
organique  ,  et  qu'elle  dillere  totalement  de  celle  qu'on  déter- 
mine en  injectant  de  l'air  dans  lo  carotide. 

En  effet,  dans  ce  dernier  cas,  l'action  du  cerveau  est  sur- 
le-champ  anéantie.  La  tête  de  l'animal  reste  dans  la  situaliou 
horizontale  oîi  elle  était  avant  l'injection  ,  et  une  roideur  spas- 
modi({ue  s'empare  des  muscles  soumis  à  la  volonté  ,  comme 
dans  les  apoplexies.  Mais  dans  un  apoplectique  ,  ce  phéno- 
mène ne  s'observe  que  d'un  côté  du  corps,  tandis  que  dans 
l'expérience  les  quatre  membres  de  l'animal  deviennent  roides, 
ce  qui  doit  être  ,  les  effets  de  l'injection  n'ayant  pu  être  bornés 
à  un  seul  côté  du  cerveau  ,  à  cause  des  nombreuses  anasto- 
moses des  artères  cérébrales.  Les  irritans  mécaniques  et  chi- 
miques ne  déterminent  pas  la  moindre  expression  de  sensibi- 
lité. La  vue,  l'ouie  et  l'odorat  sont  complètement  anéantis. 
Enfin  les  phénomènes  de  la  vie  organique  sont  les  seuls  qui 
persistent.  Le  pouls  est  fort  et  sans  Iréquence  ;  la  respiration, 
d'abord  grande,  devient  ensuite  comme  stertoreusej  et  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures  l'animal  expire. 

J'ai  répété  plusieurs  fois  celle  expérience,  tant  avec  l'air 
atmosphérique  qu'avec  d'autres  gaz  dont  les  qualités  sont  peu 
malfaisantes,  et  toujours  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultais  :  phé- 
nomènes de  l'apoplexie,  lorsqu'une  quantité  un  peu  considé- 
rable de  gaz  avait  atteint  le  cerveau  ;  effet  nul  quand  je  n'avais 
injecté  (jue  très-peu  de  gaz.  Dans  ce  dernier  cas  ,  j'ai  quelque- 
fois laissé  vivre  l'animal  pendant  plusieurs  jours  sans  observer 
la  moindre  altération  dans  ses  fonctions. 

On  voit  qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  ,  malgré 
l'assertion  de  Bichat,  entre  le  genre  de  mort  qui  résulte  de 
l'injection  de  l'air  dans  la  carotide  ,  et  celui  qu'on  détermine 
en  injectant  le  même  fluide  dans  les  veines  :  dans  le  premier. 
les  propriétés  vitales  du  cerveau  sont  d'abord  éteintes  paria 
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compression  cxcrce'e  sans  doute  dans  le  système  capillaire  ce?- 
rébril  par  l'air  qui  le  distend  au  moment  de  son  arrive'ej  et 
l'animal  vit  encore  organiquement  pendant  plusieurs  heures  , 
parce  que  la  circulation  et  la  respiration  n'éprouvent  aucune 
altération  par  l'action  directe  du  gazj  c'est  donc  la  mort  du 
cerveau  qui  entraîne  successivement  celle  des  autres  organes. 
Au  contraire,  dans  l'animal  qui  meurt  à  la  suite  d'une  forte 
injection  d'air  dans  la  veine  jugulaire,  c'est  le  coeur  pulmo- 
naire qui  est  d'abord  arrête'  dans  ses  toncfions ,  et  ta  cessation 
de  la  circulation  pulmonaire  entraine  celle  de  la  circulation 
ge'nérale  ,  et  par  cela  même  la  mort  des  divers  organes. 

On  peut  injecter  successivement  dans  le  système  veineux  des 
animaux  vivans  des  quantité'*  mode're'es  d'air  ,  sans  produire 
aucun  accident  primilit  grave ,  pourvu  qu'on  fasse  les  injec- 
tions avec  les  précautions  ne'cessaires  pour  ne  pas  déterminer 
]a  distension  du  cœur  pulmonaire.  Mais  lorsque  la  somme  des 
injections  est  considérable,  il  en  résulte  consécutivement  un 
embarras  dans  le  système  capillaire  des  poumons  ,  et  une  lé- 
sion de  sécrétion  du  mucus  bronchique ,  accidens  auxquels 
succombe  l'animal  au  bout  d'un  à  trois  jours,  et,  dans  ce  cas, 
la  mort  commence  par  les  poumons. 

Mais  comment  l'air  atmosphérique  injecté  dans  le  système 
veineux  ,  peut-il  occasioner  cette  lésion  pulmonaire  mortelle  ? 
C'est  ce  dont  je  vais  tâcher  de  rendre  raison.  Nous  avons  vu 
eue  le  système  artériel  des  animaux  dans  les  veines  desquel» 
on  avait  injecté  de  l'air,  ne  contenait  jamais  une  bulle  de  ce 
fluide  ;  et  l'on  doit  en  conclure  que  ,  quoiqu'il  soit  peu  soluble, 
il  finit  par  se  dissoudre  dans  le  sang ,  ou  s'évacue  en  partie  par 
l'exhalation  pulmonaire.  Or,  il  est  probable  que,  lorsqu'on 
n'en  injecte  qu'une  petite  quantité,  elle  entre  en  combinaison 
avec  le  sang ,  depuis  la  veine  jugulaire  ,  par  oii  on  l'introduit, 
jusqu'au  système  capillaire  pulmonaire  ;  mais  que,  lorsqu'on 
en  injecte  plus  que  le  sang  noir  ne  peutcn  dissoudre,  les  bulles 
qui  ne  se  dissolvent  pas  sont  entraînées  avec  ce  liquide  dans 
le  système  veineux  jusqu'aux  cellules  pulmonaires ,  et  que  là 
elles  rencontrent  des  obstacles  ,  tant  pour  se  rendre  dans  les 
ramifications  bronchiques  ,  que  pour  passer  dans  les  radicules 
du  système  artériel.  Forcées  ainsi  de  s'arrêter  dans  les  vais- 
seaux capillaires  pulmonaires  ,  elles  y  embarrassent  nécessaire- 
ment la  circulation  ;  mais  elles  finissent  par  traverser,  au  moins 
en  partie  ,  la  membrane  qui  les  sépare  des  ramifications  bron- 
chiques ,  et  cette  membrane  ,  en  remplissant  une  fonction  qui 
ne  lui  est  pas  assignée  par  la  nature  ,  se  trouve  par  là  même 
altérée  d'une  manière  grave  dans  ses  propriétés  vitales.  Boer- 
haave  paraît  avoir  entrevu  ce  genre  de  lésion  ,  lorscjne  ,  dans 
acs  PrœlecUones  academica; ,  tom.  ii  ,  pag.  208,  il  cherche  à 
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expliquer  comment  i'air  injecté  dans  le  système  veineux  de'ter- 
minp  la  mort.  Aer ,  dil-il ,  venm  vivi  aiiimalis  inipulsus  ^  mox 
lethdlem  facit  peripneuinoniani ,  dum  obstruit  minima  vasa 
piihnonum  ;  dinn  enim  conuiur  per  vias  iter  sibi  parare 
cjuas  ex  sud  indole  invenit  impeiyias  ,  dijffringU  omnia  citant- 
que  niovtein  infert.  Seulement  ccl  auteur  célèbre  parait  avoir 
coutbndu  la  mort  que  l'on  détermine  par  la  distension  du  cœur 
pulmotiaire,   avec  celle   qui   résulte,   mais  beaucoup    moins 
promptement ,  du  genre  de  lésion  que  nous  venons  d'indiquer. 
Tels  sont  les  principaux  résultats  de  mes  expériences  sur 
l'injection  de  l'air  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Celles  que  j'ai 
laites  sur  les  autres  fluides  élasticjues  ,  ont  déruoiitré  :  \° .  que  la 
plupart  des  gaz  connus  peuvent  ,  comme  l'air ,  être  injectés  ,  ca 
petites  quantités  ,  dans  le  système  sanguin  des  atn'maux  ,  sans 
déterminer  la   mort.    2°.   Qu'il    existe  un  certain  nombre  de 
gaz  qui,  u'ajant  pas  de  (jualités  très-malfaisantes,   agissent, 
comme  l'air  ,  d'une  manière  purement  mécanique,  lorsiju'on 
les  injecte  dans  le  système  sanguin  des  animaux;  et  que  ,  parmi 
ces  gaz  ,  ceux  ijui  sont  solublcs  dans  l'eau  ,  comme  le  gaz  acide 
carbonique,  peuvent  être  injectés  en  quantité  considérable, 
.sans  déterminer  d'accident  grave,  parce  qu'ils  se  dissolvent 
dans  le  sang  à  mesure  qu'ils  y  arrivent.  3°.  Que  les  gaz  injec- 
tés dans  le  système  sanguin  des  animaux  se  dissolvent  en  pres- 
que totalité  dans  le  sang,  et  qu'il  s'en  dégage  une  très-petite 
portion  par  la  respiration.  4°.  Que  plusieurs  gaz  déterminent, 
<juelle  (jue  soit  la  partie  sur  laquelle  on  dirige  leur  action  , 
une  irritation  plus  ou  moins  violente  ,  en  raison  de  leur  degré 
de  pureté  ou  de  concentration  ;  que  ces  mêmes  gaz  ne  sont 
pas  propres  à  entretenir  la  respiration  ,  mais  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  nuisibles  lorsqu'on  les  introduit  dans  l'organe  pul- 
monaire ,    par  leur  qualité  irritante  ,  que  par  leur  non-respi- 
rabililé.  5".  Que  certains  gaz  agissent  sur  les  organes  vivans  , 
comme  des  substances  délétères ,  et  que  leur  influence  malfai- 
sante ne  dépend  ni  de  leur  non-respirabilité ,  ni  d'un  principe 
irritant,  etc. 

On  trouve  quelquefois,  à  rouverture  du  cadavre  des  per- 
.sonnes  qui  ont  succombé  à  des  maladies  plus  ou  moins  ai-<. 
gués,  des  quantités  notables  de  gaz  dans  le  système  sanguin  , 
et  même  dans  le  tissu  de  divers  organes  ;  et  si  l'on  compare  , 
comme  je  l'ai  fait  dans  mes  llecliorches  de  physiologie  ,  les 
observations  publiées  à  cet,  égard  paroles  auteurs,  avec  les 
expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  ,  on  voit  dans  quels 
cas  le  gaz  trouvé  a  pu  être  la  cause  de  la  mort. 

11  est,  par  exemple,  évident  que  ,  lorsque  les  vaisseaux  san- 
guins des  cadavres  contiennent  seulement  quelques  bulles  de 
gaz  ,  ce  fluide  n'a  pu  occasioner  dans  la  circulation  un  tvouble 
17.  5i 
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tel,  qu'il  soit  raisonnable  de  lui  nllribarr  la  mort,  quand 
même  il  n'existerait  aucune  autre  t:ii  coust-nco  à  laquelle  on 
put  rapporter  l'extinction  ùe  la  vie. 

Où  n'est  pas  non  plus  autorisé  à  regarclrr  comme  la  cause 
de  la  mort  le  gaz  trouve  racine  en  quantité  assez  notable  dans 
les  vaisseaux  sanguins  d"une  partie  ,  lorsqu'il  existe  d'autres 
lésions  suffisantes  pour  avoir  occasioné  la  mort,  surtout  si 
celte  partie  n'est  pas  de  la  première  importance  à  l'exercice 
des  mouvemens  vitaux. 

Mais  l'apoplexie  peut  quelquefois  dépendre  de  la  présence 
d'un  gaz  dans  les  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  ;  il  suffit  pour 
cela  que  le  gaz  soit  assez  abondant  pour  embarrasser  la  circu- 
lation cérébrale ,  et  comprimer  la  partie  essentielle  de  l'organe; 
c'est  à  cette  cause  qu'on  doit  rapporter  la  mort  subite  de 
l'Ethiopien  ,  dont  iMorgagni  trace  l'observation  dans  sa  lettre  v. 
J'ai  vu  avec  M.  Halle  ,  i'y  a  quelques  années,  l'exemple  d'une 
mort  inopinée  qui  a  dû  dépendre  du  même  phénomène  que 
nous  avons  remarqué  à  l'ouverture  du  cadavre. 

Le  développement  d'un  gaz  dans  le  cœur  peut  aussi  occa- 
sioner  une  maladie  grave  ,  soit  en  le  dilatant  outre  mesure  , 
et  en  affaiblissant  par  degrés  cet  organe,  soit  en  déterminant 
ronsécutivement  une  lésion  datïs  les  organes  respiratoires. 
Quoique  les  observations  rapportées  à  cet  égard  par  les  au- 
teurs présentent  peu  de  détails  séjuéioliques ,  on  voit  évidem- 
ment en  les  rapprochant  des  effets  que  produisent  sur  les  ani- 
maux vivans  les  gaz  qu'on  injecte  dans  le  sj-slème  veineux  ,  tjuc 
les  malades  ont  pu  succomber  à  l'une  de  ces  lésions.  J'ai  rap- 
porté plusieurs  de'ccs  observations  dans  l'ouvrage  déjà  cité, 
C'estprobablement  dans  des  cas  analogues  qu'il  est  quehjue- 
fois  sorti  des  bulbes  de  gaz  avec  le  sang  de  la  veine  qu'on  venait 
d'ouvrir  par  la  saignée.  Ce  fait  a  élé  observé  ,  il  y  a  deux  siè- 
cles, par  Joubert,  dans  ses  Annotations  sur  la  chirurgie  de 
Gnv  de  Chauliac  ,  publiées  à  lloueu  en  \6i5(Anno(.  sur  le' 
traité  de  phlébotomie ,  pages  v.6o  et  261  ).  Voici  ses  expres- 
sions :  «  J'ai  oui  plus  d'une  fois  sortir  du  vent  aussitôt  que  la 
v(  ine  était  ouverte  ,  laquelle  ,  n'avant  vidé  guère  de  sang,  était 
bien  désenflée.  » 

Plusieurs  hommes  de  l'art  ont,  depuis  Joubert ,  observé  le 
même  phénomène.  Peyrilhe ,  professeur  de  matière  médicale 
à  la  Faculté  de  Paris  ,  disait ,  ily  a  une  douzaine  d'années,  dans 
SCS  cours  ,  avoir  vu  plusieurs  fois  sortir  des  bulbes  d'air  avec  le 
saug  des  saignées  j  et  il  assurait  qu'alors  le  malade  en  relirait 
beaucoup  plus  de  soulagement,  lors  même  qu'il  n'était  sorti 
tiu'une  petite  quantité  de  saug,  que  d'une  saignée  ordinaire. 
Enfin  ,  on  trouve  quehjuefois ,  dans  les  ouvertures  des  ca- 
davres, une  certaine  quantité  de  goz  dons  le  parenchyme  d-,  s 
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poumons  et  particulicrcmenl  dans  le  tissu  îomineux  into^lo- 
bulaire  de  ces  organes ,  tt  ce  doveloppcinenl  gizeux  par.-.t  èire 
11"  produit  d'une  exhalaliou.  iM.  Breschel  a  rapporte  dans  i  ar- 
ticle emphysème  plu^iicurs  exemples  de  ces  iniphvsèmes  des 
poumons  ,  el  j'ai  eu  moi-mêaie  l'occasion  d'eu  observer  deux 
depuis  quelques  mois  à  l'hôpital  des  Etifaus,  qui  paraissent  y 
être  plus  sujets  que  les  adultes;  ces  afToclions  sont  i;éc)erale- 
menl  accompagnées  d'un  état  de  dyspnée  et  de  suffocation  , 
auquel  succombe  le  malade. 

Il  est  donc  e'vident  ,  d'après  ce  qui  précède  ,  qu'il  peut  se 
développer  dans  les  oraiancs  de  l'oomrae  vivant  df^s  quautite's 
plus  ou  moiris  considérables  de  gaz  ,  et  qu'il  »'n  résulte  ,  dans 
les  fonctions  de  réconomii  .  des  altérations  analogues  à  celles 
qu'on  détiimine  par  l'injeciion  des  g;iz  dans  le  système  vascu- 
laire  des  animaux.  La  morl  qui  résulte  de  ces  altérations  com- 
rncnce  par  le  cerveau  ,  lor-quc  le  gaz  se  porte  dans  les  vais- 
seaux cérébraux  en  assez  grande  quantité  pour  liéterminer 
Tape  pli'xie.  Elle  commence  parle  cœur,  1  or stjue  c'est  cet  organe 
qui  est  plus  ou  moins  distendu  par  le  Ouide  aériforme.  Enfin  , 
elle  peut  commencer  par  les  poumons ,  lorsque  le  gaz  se  ras- 
semble dans  le  parenchyme  de  ces  organes,  quelle  que  soit  la 
voie  par  laquelle  il  y  arrive. 

Si  l'on  voulait  faire  de  nouvelles  recherches  relativement 
aux  effets  des  corps  gazeux  injectés,  soit  dans  le  s)'stème  vas- 
culaire  ,  soit  sur  les  surfaces  absorbantes  des  animaux ,  on  se 
servirait  ,  pour  déterminer  avec  précision  les  quantités  de  gaz 
qu'on  se  proposerait  d'injecter,  d'une  pompe  graduée,  dont 
la  capacité  est  connue  :  telle  est  celle  que  j'ai  fait  construire  , 
Cl  dont  on  trouvera  la  description  ,  page  i5  de  mes  Rc^chei ches 
de  physiologie. 

Quant  à  l'usage  des  gaz  en  thérapeutique ,  il  sera  probable- 
ment toujours  borné  à  la  respiration  de  quehjues  -  uns  de 
ces  fluides,  et  à  leur  administraiion  en  boisson  lorsqu'ils  sont 
dissous  dans  l'eau.  Si  l'on  voulait  faire  respirer  des  proportions 
déterminées  d'un  gaz,  on  emploierait  des  moyens  variables, 
suivant  que  les  mouvemens  mécaniques  de  la  lespiration 
s'exerceraient  plus  ou  moins  librement  ,  ou  seraient  entière- 
ment suspendus. 

Dans  le  premier  cas,  on  se  servirait  avec  avantagp  de  la 
mo'hine  de  Girtanner.  Elle  est  composée  d'urie  plaque  ,  de 
deux  tubes,  dont  l'un  est  horizontal  et  l'autre  vertical  ,  et  d'un 
ballon.  La  plaque  a  l'étendue  convenable  pour  couvrir  lo  nez 
et  la  bouche;  elle  est  élastique  et  entourée  d'un  bonr:eKt  de 
cuir  ;  son  centre  est  percé  et  fixé  à  une  des  extrémités  du  tube 
horizontal.  Celui-ci  ,  long  de  viugt-sept  centimèties ,  large  de 
deux  centimètres,  est  coupé  obliquement  à  son  autre  extré- 
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mite  ,  qui  esl  fi%ée  au  ballon,  cl  il  y  est  muni  d'une  soupape 
qui  s'ouvre  en  dedans.  Ce  tube  ,  qui  sert  à  l'inspiration  ,  com- 
munique ,  à  un  tiers  environ  de  celte  extrémité,  avec  le  tube 
perpendiculaire  :  celui-ci  est  long  de  treize  centimètres  ,  large 
de  deux  ceulimèlres  ;  il  est  coupé  obliquement  à  son  extrémité 
libre,  et  il  y  est  muni  d'une  soupape  qui  s'ouvre  ca  debors  j 
il  sert ,  comme  on  le  conçoit,  à  l'expiration. 

J'ai  apporté  dans  la  construction  de  la  machine  de  Girlan- 
ner  <|uelques  modifications  qui  la  rendent  d'une  exactitude 
plus  rigoureuse;  i".  j'ai  remplace'  les  soupapes  métalliques  à 
charnières,  qui  font  une  partie  essentielle  de  cette  machine, 
par  des  soupapes  membraneuses  faites  avec  la  baudrucbe  ,  et 
huilées;  2°.  j'ai  remplacé  la  plaque  élastique  par  un  simple 
évasemenl  de  rexlrémilé  du  tube  horizontal.  Cet  évascment 
est  aplati  sur  deux  faces;  il  présente  un  peu  plus  d'étendue 
que  la  circonférence  de  la  bouche  ,  et  la  concavité  de  ses  bords 
permet  de  l'y  adapter  parfaitement,  à  l'aide  d'une  légère  pres- 
sion ,  avantage  que  ne  présente  pas  la  plaque  éiasli({ue  ,  par 
cela  même  qu'elle  doit  embrasser  en  mêiiie  temps  le  nez  et  la 
boucbe.  Mais  on  conçoit  que  pendant  qu'on  respire,  à  l'aide 
de  la  machine  de  Girtanncr  ainsi  corrigée  ,  il  faut  pincer  le 
nez.  Malgré  ce  léger  inconvénient,  je  m'en  suis  servi  avec 
beaucoup  de  succès  dans  des  expériences  que  j'ai  faites  sur  les 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration  dans  les  maladies 
(  f'^oyez  pag.  187  et  suiv.  de  l'Ouvrage  plusieurs  fois  cité  ). 

D.ins  le  second  cas,  c'est-à-dire  quand  les  monvcnicns  res- 
piratoires sont  entièrement  suspendus,  comme  dans  l'asphy- 
xie ,  supposé  que  l'on  voulîit  faire  pénétrer  dans  les  hronclit'S 
un  caz  excitant  et  respirable  ,  tel  que  l'oxigène  ;  on  y  injecte- 
rait ce  gaz  ))ar  une  des  narines  ,  pendant  qu'on  tient  l'autre 
fermée  et  qu'on  fait  presser  doucement  la  trachée  -  artère  en 
arrière  pour  comprimer  l'œsophage  et  empêcher  que  le  gaz  n'y 
entre.  On  atteindrait  ericore  mieux  le  but  qu'on  se  propose  , 
en  introduisant  une  sondu  de  gomme  élastique  par  le  nez  dans 
la  glotte  même;  opération  ,  qui  n'est  nullement  difficile  ,  et 
qui  permettrait  au  gaz  injecté  d'arriver  ,  avec  la  plus  grande 
fiùrclé  ,  à  sa  destination. 

iLn  prenant  la  manière  d'agir  desgazsur  réconomie animale 
pour  base  de  leur  classification  ,  nous  les  divisons  (  Voyez  as- 
phyxie) en  quatre  sections:  1".  celle  desgazrespirables;  u°. celle 
des  gaz  (jui  ne  nuisent  à  la  respiration  que  par  leur  non-respira- 
bilité  ;  5°., celle  des  gaz  irrilans;  /,*.  celle  des  gaz  délétères. 

PREMIÈRE  sLcTioN.  Dcs  gaz  rcspirahlcs.  Celte  sectionne 
comprend  que  le  gaz  oxigène. 

Gaz  ojrii^ène.  Ce  gaz  est  abondamment  répandu  dans  la  na- 
ture ;  il  existe  eu  grande  quantité  dans  l'air  atmosphérique  , 
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dont  il  constitue  Î06o,'2i  en  volume;  roxigèue,  qui  est  la  base 
de  ce  gaz,  fait  partie  de  beaucoup  de  compose's  naturels,  li  rsf. 
un  des  principes  consliluaiis  de  l'eau,  dont  il  forme  les  ofi'ô 
en  poids.  Il  se  trouve  en  combinaisons  solides  avec  beaucoup  de 
corps  combustibles,  et  ces  combinaisons  forment  dos  masses  con- 
sidérables à  la  surface  et  dans  le  sein  de  la  terre.  Enfin  ,  il  entre 
dans  la  composition  des  corps  or£»anise'.s  végétaux  et  animaux. 
Il  paraîtrait ,  au  premier  abord,  que  le  moyen  le  plus  simple 
d'obtenir  le  gaz  oxigène,  serait  de  le  se'parer  directement  de 
l'air  ou  de  l'eau;  mais,  comme  nous  ne  connaissons  pas  de 
corps  qui  ait  la  propriété'  d'absorber  l'azote  de  l'air,  ou  Vhy- 
drogène  de  l'eau  ,  nous  sommes  forces  de  séparer  ce  gaz,  par 
le  moyen  du  feu,  de  quelques  combinaisons  solides  naturelles 
ou  artificielles  dans  lesquelles  il  se  trouve  :  telles  sont  plusieurs 
substances  salines  et  plusieurs  oxidcs  métalliques. 

Les  sels  d'oi!i  on  retire  le  plus  facilement  l'oxigcne  ,  sont  quel- 
ques nitrates  et  les  muriales  suroxigénésj  mais  le  gaz  oxigène 
obtenu  de  la  décomposition  des  nitrates  n'est  jamais  pur;  il 
confient  toujours  do  l'azote*  c'est  pourquoi  il  est  préférable 
de  le  retirer  des  muriates  suroxigénés,  et  notammeni  de  celui 
de  potasse,  qui  le  fournit  très~pur  et  en  grande  quantité. 

Quant  aux  oxidcs  métalliques,  ceux  dont  on  peut  séparer 
l'oxigène  le  plus  facilement ,  sont  les  oxides  d'argent ,  de  mei- 
cure;  l'oxide  noir  de  manganèse  au  maximum  d'osidalion  ,  les 
oxides  rouge  et  brun  de  plomb  ;  mais  comme  ce  g;iz  serait 
très-coîi'cux,  si  on  le  relirait  des  oxides  d'argent  cl  même  de 
mercure  ,  on  ne  se  sert  guère  de  ces  oxides  que  pour  des  expé- 
riences de  démonstration.  D'un  autre  côté,  les  oxides  de 
plomb  déterminent  facilement ,  à  raison  de  leur  grande  fusibi- 
lité, la  fusion  des  vaisseaux  dans  lesquels  on  les  échaulfc  ,  et 
ne  sont  pas  non  plus  propres  à  celte  opération.  Cet  inconvé- 
nientnese  rencontre  pas  dans  l'oxidede  manganèse  qui  est  fort 
commun,  et  fournit  du  gaz  oxigène  en  très-grande  quantité  : 
aussi  ce  minéral  est  le  seul  des  oxides  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment; mais  ayant,  de  même  que  tous  les  autres,  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l'acide  carbonique,  il  eniève  celai  de  l'at- 
raospbère,  de  sorte  que  le  gaz  oxigène  qu'on  en  relire,  surtout 
celui  qui  se  dégage  le  premier  ,  contient  toujours  de  l'acide 
carbonique  :  c'est  pour  cette  raison  que  le  gae  oxigène  <|u'on 
destine  a  des  expériences  de  recherches,  doit  être  retiré  du 
muriate  suroxigéné  de  potasse. 

Pour  le  séparer  de  ce  sel ,  il  faut  choisir  celui-ci  très-pur; 
car,  s'il  contenait  quelques  matières  combustibles  du  règne 
organique ,  il  y  aurait  inflammation  et  production  de  gaz  ,  qui 
altéreraient  la  pureté  du  gaz  oxigène.  On  met  le  muriate  sur- 
«xigéiié  de  potasse  dans  une  cornue  de  verre  ,  qu'on  lutte, 
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pour  plus  de  sùrete  ,  et  qu'on  place  à  nu  dans  le  foyer  d'un 
fourneau  ;  on  _y  adapte  un  tube  de  Wellher  ,  qu'on  fait  arriver 
sous  une  cloche  darslacuvc  hydro-pr.eumalique.  Ce  lube  n'est 
uli'e  que  pour  cm)  êcber  l'c  an  de  la  cuve  de  aïonler  dans  la 
cornue  par  ic  reiroinissenif  nt  do  l'appareil  lorsque  l'opéralion 
est  finie.  On  peut  se  pa>sor  du  lube  d*-  Wellher,  lorsqu'on  a 
la  précaution  d'ôl<  r  le  lube  du  col  de  la  cornue,  dès  que  le 
gaz  cesse  de  passi-r. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  chauffe  la  cornue  par  de- 
grés ;  à  la  première  action  du  ùu  ,  l'air  ronlenu  dans  la  cornue 
sy  diiate  ,  sort  en  partie  par  l'exlre'mife'  du  tube.  Le  niuriate 
suroxii^ené  de  potasse  ne  larde  pas  à  se  fondre;  peu  après  on 
voit  s'élever  à  sa  >uiface  un  grand  nombre  de  bulles  ,  qui  se 
degag<Mit  avec  rapidité  ,  et  augmentent  de  grosseur  en  produi- 
sant un  boursoufllt ment  considérable  dans  la  matière,  qui  , 
pour  celle  laison,  ne  doit  occuper  ,  avant  sa  fusion,  qu'un 
qu;.rt  d  ■  la  capatilé  de  la  cornue.  Dt-s  le  commencement  du 
boursoufflement  ,  il  esl  essentiel  de  ménager  le  feu  ,  parce  que 
le  gaz  se  séparant  très-promplement  de  sa  combinaison  saline, 
pourrait,  par  son  expansion  subite  ,  faire  éclater  la  cornue,  si 
le  tube  conducteur  était  d'un  diamètre  étroitj  aussi  doit-on 
le  choisir  d'une  certaine  largeur  pour  celle  opération.  Ce  sont 
les  accidens  arrivés  quelquefois  par  défaut  de  ces  précautions  , 
qui  ont  fait  dire  à  quelques  chimistes  que  celte  opération  était 
dangereuse,  ce  qui  est  erroné.  On  reçoit  le  gaz  sous  des  clo- 
ches ou  dans  des  flacons  ,  et  on  met  à  part  les  premières  por- 
tions qui  contiennent  un  peu  d'air  atmosphérique. 

Pour  retirer  le  gaz  oxigène  de  Toxide  noir  de  manga- 
nèse, on  choisit  de  préférence  cet  oxide  cristallisé  en  fais- 
ceaux brillans ,  et  exempts,  autant  que  possible,  de  corps 
étrangers  ;  on  le  réduit  en  poudre,  el  on  en  remplit  la  panse 
d'une  cornue  de  grès,  préalablement  lutée  j  on  la  dispose 
convenablement  dans  un  fourneau  à  réverbère  ,  et  on  adapte 
simplement  à  son  col  un  lube  conducteur  qui  se  rend  dans 
l'appareil  hydro-pneumalique.  On  chauffe  graduellement  jus- 
qu'à ce  que  la  cornue  soit  portée  à  la  température  rouge;  à 
le  première  action  du  feu  ,  l'air  atmosphérique  contenu  dans 
les  vaisseaux  se  dégage  ,  vient  ensuite  de  l'acide  carbonique  , 
et  le  gaz  oxigène  ne  passe  que  lorscjue  la  cornue  commence  à 
rougir  ,  parce  que  ce  principe,  pour  se  sé|)arer  des  oxides  mé- 
talliques, doit,  en  même  temps  qu'il  se  combine  avec  le  ca- 
lorique ,  se  combiner  avec  la  lumière.  Il  faut  moins  de  chaleur 
pour  le  retirer  du  mnriatc  suroxigéné  de  potasse,  parce  (jue 
l'acide  muriatique  suroxigéné  contient  beaucoup  de  lumière 
et  de  calorique.  On  (continue  l'action  du  feu  en  portant  la  tem- 
pérature jusqu'au  rouge-blanc,  et  on  l'y  maintient  jusqu'à  ce 
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qu'il  ne  passe  plus  (îe  gaz.  Le  n;anganèsc  qui  reste  dans  la 
cornue,  n'esl  plus  ou'à  létal  d'oxide  au  minimum,  ou  très- 
voisin  de  cet  e'tat. 

Si  l'on  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  cornue  de  g:ès ,  r,n 
pourrait  retirer  l'oxigène  du  g;iz  oxide  noir  de  manganèse  , 
<îii  mettant  cet  oxide  en  poudre  dans  une  cornue  de  verre  ou 
dans  une  fiole  à  me'decine  ,  et  versant  dessus  de  l'acide  sulfu- 
riqvie  concentre',  de  manière  à  en  faire  une  pâle  liquide  ,  et 
chaulant  ce  vase  ,  après  avoir  adapte'  à  son  ouverture  un  tiibo 
coîulu'-tenr.  Le  gaz  se  de'gage  à  une  tempe'rature  de  beaucoup 
inférieure  à  la  tempe'rature  rouge,  parce  ((ue  l'acide  sulfurique, 
qui  est  un  corps  liquide,  contient  de  la  lumière  et  du  calorique, 
qu'il  cède  en  passant  dans  l'ope'ration  à  l'e'tat  solide. 

Ou  doit  rejeter  les  premières  portions  de  gaz  qui  se  de'gagent, 
parce  qu'il  est  toujours  méiaiige  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  d'un 
peu  d'acide  carbonique  et  d'un  peu  d'azote  provenant  de  V^h' 
atmosphérique  contenu  dans  les  vaisseaux. 

Le  gaz  oxigène  est  incolore  ,  insipide  et  invisible  comme 
l'air  atmosphéri(jue  ;  il  est  un  pou  plus  pesant  que  ce  fluide. 
Sa  pesanteur  spc'cifiqne  ,  celle  de  l'air  e'tant  1,000,  est,  sui- 
vant Rirwan  ,  Lavoisier  ,  I\1M.  Biol  et  Arrago  ,  de  i,io5. 

A  la  température  de  M°  55  du  thermomëlre  centigrade,  et 
à  la  pression  de  760  millimètres  de  mercure,  un  décimètre 
cube  do  gaz  oxigène  pèse  ,  suivant  Kirwaii  et  Lavoisier  , 
1,34^  grammes;  suivant  Davy  1,573  grammes;  et  suivar  t 
Fourcroy  ,  V-uiquelin  et  Séguin  ,  i.^Sy  grammes.  Soumis  à 
une  pression  Ixjrle  et  subite,  le  gaz  oxigène  s'échauffe  et  de- 
vient lumineux.  C'est  de  tons  les  gaz  celui  qui  réfracte  le  moins 
la  lumière.  Son  pouvoir  réfringciil  est  de  0, 86161,  l'air  atmo- 
sphérique étant  pris  pour  unité. 

Le  gaz  oxigène  agit  sur  fous  les  corps  combustibles.  Il  les 
brûle  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ,  suivant  le  degré  d'at- 
traction qu'il  a  pour  chacun  d'eux  :  or  la  combustion  ne  con- 
sistant que  dans  une  combinaison  du  corps  combustible  avec 
l'oxigène  ,  ce  n*est  qu'en  absorbant  ce  principe  de  l'air  atmo- 
sphérique ,  que  le  corps  combustible  y  biûle. 

Au  moment  où  l'oxigène  se  fixe  ,  il  abandonne  la  lumière  et 
le  calorique  avec  lesquels  il  était  combiné  à  l'état  de  gaz  ;  il  eti 
résulte  que  la  combustion  n'a  jamais  lieu  sans  dégagement  d^. 
calorique  et  de  lumière;  mais  ce  dégagement  étant,  comm» 
on  le  conçoit,  proportionné  au  degié  de  rapidité  de  la  com- 
bustion ,  il  n'est  pas  sensible  lorsqu'un  corps  bri^ile  très-lente- 
ment. Et,  parmi  les  corps  combustibles  qui  ont  la  faculté  de 
brûler  spontanément  à  l'air,  il  en  existe  qui  en  absorbent  si 
lentement  l'oxigène,  qu'ils  ne  présentent  en  brûlant  aucutj. 
phéDoœène  de  lumière  ui  de  calorique.  Alors ,  en  effet ,  le 
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dégagement  de  ces  deux  principes  est  si  faible  dans  un  temps 
d'jnné,  qu'il  n'est  pas  visible. 

Lorsqu'on  brûle  un  corps  Irès-avide  d'oxigène  ,  tel  que  le 
phosphore,  dans  une  quautitë  détermine'e  d'air  atmosphérique, 
]a  combustion  ne  cosse  (jue  quand  tout  l'oxigëne  de  l'air  est 
absorbéj  mais  si  le  corps  qu'on  brûle  n'est  pas  très-avide 
d'oxigène ,  comme  ,  par  exemple  ,  une  bougie  ,  il  s'éteint  avant 
que  tout  l'oxigène  soit  absorbe  ,  parce  que  les  dernières  por- 
tions de  ce  gaz  étant  disséminées  dans  une  grande  masse 
d'autres  gaz,  ses  points  de  contact  avec  le  corps  allume'  ne 
sont  pas  suffisans  pour  cnlretcnir  sa  combustion.  Il  reste  même 
alors  encore  asspz  d'oxigène  pour  entretenir  pendant  quelque 
temps  la  respiration  des  animaux. 

Le  gaz  oxigène  pur  active  tellement  la  combustion  ,  qu'on 
peut ,  en  y  piongennt  un  fil  ou  une  lame  mince  de  fer  préala- 
jjlemenl  porte'e  au  rouge  ,  le  brûler  complètement.  Pour  faire 
celte  expérience  ,  on  prend  un  fil  de  fer  tourné  en  spirale  ,  ou 
mieux  un  ressort  de  montre  dont  on  a  éloigné  les  extrémités  en 
lui  laiss'ant  sa  forme  spiroide.  On  attache  à  un  des  bouts  un  petit 
morceau  d'amadou  ;  on  enfonce  l'autre  dans  un  bouchon  des- 
tiné à  fermer  uu  flacon.  On  remplit  celui-ci  de  gaz  oxigène, 
en  y  laissant  une  colonne  d'eau  de  4  à  5  centimètre?.  Puis  on 
le  bouche  avec  un  bouchon  ,  on  allume  l'amadou ,  on  introduit 
dans  le  flacon  la  petite  lame  en  spirale  ,  au  bout  de  laquelle 
51  est  attaché,  et  on  bouche  le  flacon  avec  le  bouchon  dans 
lequel  est  enfoncefe  l'autre  extrémité  de  la  lame.  Au  même 
instant  l'amadou  ,  en  brûlant  rapidement ,  fait  rougir  le  bout 
de  la  lame  de  fer,  et  le  fait  entrer  en  fusion.  Alors  elle  brùlc , 
en  répandant  une  lumière  très-éclatanlc  ;  il  s'en  élance  de 
tous  les  points  de  vives  étincelles  ,  et  il  résulte  de  celte  com- 
bustion de  petits  globules  d'oxide  de  (cr  eu  fusion  qui  tombe 
dans  le  fond  du  flacon.  La  lame  de  fer  diminue  à  mesure  de 
longueur,  et  le  foyer  de  la  combustion  s'élève  en  suivant  la 
direction  spiroide,  et  continuant  de  lancer  des  étincelles  bril- 
lantes ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  fer  soit  brûlé.  Malgré  la  précau- 
tion qu'on  a  eue  de  laisser  de  l'eau  dans  le  flacon  ,  chaque 
globule  d'oxide  de  fer  étant  encore  très- rouge  lorsqu'il  arrive 
au  fond,  fendille  les  points  de  ce  vase  qu'il  touche. 

On  peut ,  par  un  courant  de  gaz  oxigène ,  déterminer  la  fu- 
sion des  métaux  les  plus  réfractaires,  par  exemple  ,  du  platine. 
Il  sufllt  pour  cela  de  faire  un  creux  dans  un  charbon,  d'y 
plact^r  quehjucs  morceaux  de  métal  ,  d'allumer  le  charbon  eu 
dirigeant  sur  le  crenx  qu'on  y  a  pratiqué  la  flamme  d'une 
bougie,  et  d'animer  la  combustion  par  du  gaz,  qu'on  fait  sortir 
au  m.o)cn  de  la  compression  d'une  vessie  dont  l'ouverture  est 
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terminée  par  un  ajutage  en  cuivre  auquel  on  adapte  un  lube. 
ï.a  chaleur  de'veloppe'e  dans  cette  expe'rience  est  si  forte  , 
qu'elle  fait  souvent  fondre  le  tube  ,  lorsqu'il  est  de  métal.  Pour 
éviter  cet  inconve'nient ,  on  se  sert  d'un  tube  de  terre  cuite  ,  tel 
qu'un  tuj'au  de  pipe. 

Les  corps  combustibles  absorbant  en  brûlant  des  quantite's 
variables  d'oxigène,  et  ils  arijnièrent  par  là  des  proprie'te's 
tout-à-fait  différentes  de  celle»  qui  les  distinguaient  avant  la 
combustion.  Parmi  ces  propriétés,  la  plus  remarquable  est  la 
saveur ,  parce  qu'il  s'en  émane  souvent ,  ainsi  que  l'a  remarque' 
Fourcroj,  la  puissance  médicamenteuse  d'une  part,  etrâcretc 
vénéneuse  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  les  composés  oxigénes  du 
règne  minéral  fourniss»  iil  des  médicamcns  des  plus  actifs  ,  et 
des  poisons  liê  !a  plus  jziande  rau'*licité,  qui  ne  différent  eux- 
mêmes  cJps  médicamcïis  que  par  des  degrés,  puisqu'il  suait, 
comme  I't  encore  fibscrv^  Fourcroy,  d'en  diminuer  l'énergie 
pour  convertir  leur  causticité  en  puissance  médicamenteuse. 

Lorsque  les  rorps  oxigënés  onl  une  saveur  aigre  ,  et  rou- 
gissent les  couleurs  bleues  végétales  ,  ils  prennent  rang 
parmi  les  acides.  Lorsqu'ils  n'ont  pas  ces  propriétés  ,  ils 
prennent  le  nom  gcnéri(]ue  d'oxides ,  auquel  on  ajoute,  pour 
distincucr  l'espèce  ,  le  nom  du  corps  combustible  qui  entre 
dan-,  sa  composition  :  ainsi,  on  dit  oxide  d'/jdrogène ,  oxide 
de  carbone  ,  oxide  de  phosphore. 

L'eau  sur  laquelle  on  laisse  séjourner  des  clocbes  pleines 
de  gaz  oxigene,  en  absorbe  une  trè^-petife  quantité;  cepen- 
dant ce  liquide  est  susceptible  d'en  absorber  une  quantité  no- 
table ,  quand  il  a  été  privé  par  l'ébuflition  de  l'air  qu'il  pouvait 
contenir;  et  si  l'on  favorise  la  solution  du  gaz  oxigène  par  la 
compression,  comme  l'a  fait,  le  premier,  M.  Paul,  dans  son 
établissement  d'eaux  minérales  artificielles  ,  l'eau  peut  en 
dissoudre  près  de  la  moitié  de  son  volume.  Enfin,  ce  liquide 
absorbe  d'autant  plus  d'oxigène,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  que  la  température  est  moins  élevée,  et  que  la 
pression  est  plus  considérable. 

Le  gaz  oxigène  joue  un  rôle  très- important  dans  la  ve'ge- 
tation  ;  et  ii  est  aus^i  nécessaire  à  la  respiration  des  animaux 
qu'à  la  combustion;  l'air  n'est  respirable  qu'autant  qu'il  con- 
tient une  certaine  quantité  de  ce  gaz  ;  il  est  le  seul  qui  soit 
propre  à  la  respiration  •  et  si  la  nature  ne  le  renouvelait  sans 
cesse,  la  vie  des  animaux  s'éteindrait,  par  cela  même  que  la 
respiration  ne  pourrait  plus  s'effectuer.  Lors  donc  qu'on  fait 
séjourner  un  animal  à  sang  chaud  dans  un  espace  limité  dont 
l'air  ne  peut  pas  se  renouveler,  les  changemens  chimiques  que 
le  gaz  oxigène  doit ,  dans  l'acte  de  la  respiration,  opérer  sur 
l'économie  animale  ,  ne  tardant  pas  à  cesser,  il  en  résulte  plus 
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ou  moins  promptcment  la  suspension  ou  l'anéantissement 
complet  de  tout  mouvement  vital  ;  le  premier  phe'nomèue 
particulier  qu'on  observe,  est  l'accéle'ralion  des  mouvemcns 
mécaniques  de  la  respiration  ,  pour  suppléer,  à  mesure  que  le 
gaz  osigèue  s'use,  à  la  pelile  quantité  (jui  en  entre  à  chaque 
inspiration.  Mais  lorsque  la  plus  grande  partie  de  ce  gaz  est 
consommée ,  ces  mouvemens  s'affaissent  et  cessent  bientôt 
avec  les  autres  mouvemens  de  l'animal ,  (jui  tombe  asplij'xié. 

Le  gaz  oxigèuc  étant  le  seul  respirable  ,  on  conçoit  qu'il 
faut  plus  longtemps  pour  asphyxier  un  aniniol  dans  ce  gaz 
que  dans  l'air  atmosphérique;  mais  toujours  lorsque  l'as- 
phyxie survient ,  il  reste  du  gaz  oxigène  dans  la  cloche  où  l'on 
fait  l'expérience  ,  de  manière  que,  l'animal  étant  asphyxié,  si 
on  y  introduisait  un  second  animal  ,  il  y  respirerait  encore 
assez  librement  et  ne  ce-iserait  de  donner  des  signes  de  vie 
qu'au  bout  d'un  certain  temps.  Ou  peut  voir,  dans  le  système 
de  chimie  de  M.  Thomson  ,  les  résultats  des  expériences  faites, 
à  cet  égard  ,  sur  des  moineaux  ,  par  M.  le  comte  Morozzo. 

Le  rôic  du  gaz  oxigène  dans  la  respiration ,  confisie  à 
convertir  le  sang  veineux  en  sang  artériel;  c'est-à-dire 
qu'il  rend  au  sang  les  principes  vivifians  dont  ce  liquide  se  dé- 
pouille en  faveur  des  organes  qu'il  nourrit.  Est-ce  en  enlevant 
au  sang  une  portion  do  son  hydrogène  et  de  son  carbone,  et  en 
s'unissant  à  ces  deux  principes  de  manière  à  former  de  l'enu 
et  de  l'acide  carbonique,  que  cet  effet  a  lieu,  ou  bien  est-il  le 
résultat  d'une  action  directe  de  l'oxigène  sur  le  sang  veineux 
lui-même?  La  formation  de  l'oau,  telle  qu'elle  a  été  admise, 
c'est-à-dire,  par  la  combinaison  directe  de  l'oxigène  atmosphé- 
rique et  de  riiydrogène  du  sang  mis  en  contact  à  la  tempéra- 
ture animale,  est,  comme  l'a  observé  M.  Coutanceau  {Révi- 
sion des  nouvelles  doctrines  chimico •physiologiques ,  suivie 
d'eûrpériences  relatives  ii  la  respiration.  Paris  ,  1814)5  de  toute 
impossibilité  chimique.  Quant  à  la  formation  de  l'acide  carbo- 
nique,  que  l'on  a  supposée  avoir  lieu  par  l'action  directe  de 
l'oxigène  atmosphérique,  à  la  faveur  ô!' une  porosité  inorga- 
nique de  la  membrane  vésiculaire  des  bronches  ,  nous  avons 
fait ,  il  y  a  longtemps  ,  M.  Coutanceau  et  moi  (^Vojez  ouvrage 
cité  ,  p.  96  et  suiv.  ) ,  quelques  essais  pour  résoudre  cette  (:jue5- 
tion.  Nos  expériences  consistaient  à  respirer  nous-mêmes  du 
gaz  azote  pur ,  à  l'aide  d'un  appareil  convenable,  et  à  analyser 
les  gaz  produits  de  l'expiration;  or,  nous  avons  constamment 
trouvé  dans  ceux-ci  une  quantité  d'acide  carbonique  égale  à 
celle  qui  se  dégage  ,  pendant  la  respiration  ,  de  l'air  atmosphé- 
rique. Il  est  donc  très-probable,  et  cette  probabilité  est  forti- 
fiée par  l'analogie  que  présente  l'exhalation  pulmonaire  avec 
l'exhalation  cutanée  ,  i**.  que  legaz  acide  carbonique  expiré,  au 
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lieu  Je  provenir  de  la  combustion  du  carbone  ,  est  le  produit  de 
la  sc'i.i cliou  pulmonaire;  2°.  que  c'est  en  se  combinant  direc- 
tement avec  ie  song  veineux  ,  que  l'oxigène  respiré  le  convertit 
en  sang  artériel.  Mais  l'impossibilité  de  la  combustion  du  car- 
bone dans  l'acte  de  la  respiration  ,  ne  peut ,  comme  l'observe 
trèi-bieu  M.  Coutanceau  .  être  démontrée  d'une  manière  ri- 
goureuse. 

Le  gaz  oxigène  peut  être  injoclé,  en  quantité  modérée , 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  mes  Recherches  de  physiologie  et 
de  chimie  pathologique  ,  dans  le  système  veineux  des  animaux 
vivans  ,  sans  déli  rminer  aucune  lésion  grave  dans  les  fondions. 
Mais,  si  l'injeclinn  est  suffisante,  elle  peut  occasioner  la  mort , 
eu  déterminant  la  distension  de  l'oreillette  et  du  ventriculu 
pulmoiiairt'S  :  le  gaz  oxigène  agit  donc  ,  dans  ce  cas,  comme, 
l'air,  d'une  manière  purement  mécanique;  en  effet,  on  peut 
faire  revenir  à  la  vie  l'animal  que  la  distension  du  cœur  venait 
de  frapper  de  mort  apparente,  eu  ouvrant  promptement  une 
grosse  veine  voisine  de  cet  organe.  Mais,  pour  la  réussite  de 
cette  expérience  (jue  j'ai  faite  un  grand  nombre  de  fois ,  il  est 
ordinairement  nécessaire  qu'il  sorte  du  gaz  avec  le  sang  de  la 
veine  ouverte;  car  s'il  ne  sort  que  du  sang,  ce  liquide  peut 
venir  des  branches  collatérales  de  la  sous-clavière  ,  peut-être 
aussi  de  l'azygos;  et  le  cœur  ,  conservant  tout  ce  qu'il  contient, 
reste  dans  le  même  étal  de  distension. 

Si ,  pendant  qu'on  injecte  successivement  des  quantités  mo- 
dérées de  gaz  oxigène  dans  une  grosse  veine  ,  telle  que  la  ju- 
gulaire, on  examine,  à  l'aide  d'un  ajutage  à  robinet,  adapté 
à  une  artère  ,  le  sang  artériel  ,  on  voit  qu'il  a  sa  couleur  ver- 
meille ordinaire  :  mais  il  se  coagule  constamment  avec  une 
extrême  promptitude;  il  est,  en  conséquence,  très  probable 
qu'à  mesure  (jue  l'oxigène  injecté  se  combine  avec  le  sai:::;  ,  il 
en  augmente  la  plasticité^  c'est-à-dire  la  tendance  qu'il  a  à  se 
coaguler. 

Si  l'on  injecte  dans  le  système  veineux  d'un  chien  de  moyenne 
taille  ,  de  cent  à  cent  cinquante  centimètres  cubes  de  g^z  oxi- 
gène ,  mais  par  quantités  de  vingt  centimètres  cubes  seulement, 
et  avec  la  précaution  de  laisser  écouler  trois  à  quatre  minutes 
d'intervalles  entre  les  injections,  afin  d'éviter  !a  distension  de? 
l'oreillette  et  du  ventricule  pulmonaires  ,  l'anima!  ne  paraît 
nullement  affecte.  Dès  le  lendemain  de  l'expérience,  il  mange, 
boit ,  remplit  bien  louf  es  ses  fonctions  ;  et ,  les  jours  suivans  ,  il 
ne  lui  survient  pas  le  moindre  accident.  Si  les  quantités  de  gaz 
injecté  sont  plus  considérables,  sans  l'être  cependant  assez 
pour  déterminer  la  distension  du  coeur,  et  arrêter  ainsi  la  cir- 
culation, la  respiration  devient  momentanément  élevée  et  ha- 
letante, et  le  pouls  diminue  de  fréquence.  Il  survient  ensuite 
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une  toux  plu?  ou  moins  pénible  ,  qui  cesse  entièrement  au  bout 
de  quelques  jours,  et  alors  on  n'observe  plus  aucun  trouble 
dans  les  foncions  de  l'animal.  Cette  toux  est  donc  le  seul  phe'- 
nomène  consécutif  qui  s'observe  dans  ce  cas;  et  elle  est  beau- 
coup moins  forte  et  moins  pe'nible  que  celle  qui  re'sulte  des 
injections  de  l'air  atmosphérique.  C'est  probablement  à  l'actioa 
mécanique  du  gaz  oxigène  non  dissous  sur  le  système  capillaire 
pulmonaire  que  cette  toux  est  duej  car  le  gaz  oxigène  respiré 
pur  n'a  jamais  déterminé,  dans  mes  expériences,  d'affection 
catarrhale  ;  et  si  on  l'injecte  dans  la  plèvre  ,  il  est  assez  promp- 
tement  absorbé,  sans  produire  d'inflammation  ,  comme  je  m'ea 
suis  assuré  plusieurs  fois. 

On  peut  injecter  impunément  de  bien  plus  grandes  quan- 
tités de  gaz  oxigène  que  d'air  dans  le  système  veineux  des  ani- 
maux vivaus  ;  ce  qui  dépend  probablement  de  ce  que  l'oxigène 
se  dissout  micax  dans  le  sang  que  l'azote  de  l'air.  J'ai  aussi 
ooservé  que,  lorsqu'on  réilère  avec  modération  les  injections 
du  gaz  oxigène,  on  n'affaiblit  jamais  autant  les  mouvemens  du 
pouls  qu'avec  l'air  atmosphéricpje  j  et  que  les  premières  injec- 
tions de  ce  gaz ,  faites  par  petites  quantités  ,  augmentent  au 
contraire  la  force  du  cœur. 

Je  n'ai  pas  injecté  de  gaz  oxigène  dans  la  carotide;  mais  on 
peut  déduire  de  l'analogie  qu'il  agirait ,  dans  ce  cas,  de  la 
même  manière  que  l'air  atmosphérique;  c'est-à-dire  qu'il 
pourrait  être  injecte  en  petite  quantité  sans  déterminer  aucun 
trouble  dans  les  fonctions  ,  et,  qu'injecté  en  quantité  assez 
considérable  pour  comprimer  le  cerveau,  il  produirait  l'apo- 
plexie. 

Le  gaz  oxigène  agit  sur  les  organes  de  l'homme  en  les  exci- 
tant. La  respiration  de  ce  gaz  pur  détermine  une  augmentation 
dans  l'étendue  et  la  fréquence  des  mouvemcns  respiratoires; 
un  sentiment  de  chaleur  à  la  poitrine  ,  lequel  se  propage  en- 
suite dans  les  membres  ;  une  augmentation  de  la  force  et  de  la 
fréquence  du  pouls;  les  yeux  deviennent  rouges,  saillans;  la 
transpiration  cutanée  est  excitée  ,  la  chaleur  générale  augmen- 
tée ;  la  soif  devient  plus  ou  moins  vive  ;  les  fonctions  intt'llec- 
luelles  sont  exaltées  ;  tous  les  solides  reçoivent  une  augmenta- 
tion sensible  d'activité;  enfin  ,  si  on  continuait  de  respirer  ce 
gaz  ,  il  surviendrait  probablement  une  fièvre  inflammatoire 
qui  ,   suivant  Fourcroy,  pourrait  se  terminer  par  la  gangrène 


des  poumons. 


Peu  de  temps  après  la  découverte  de  Priestley  ,  la  respi- 
ration du  gaz  oxigène  fut  proposée  ,  notamment  par  Ingcn- 
housz  ,  dans  le  traitement  des  maladies.  Selle,  de  Berlin, 
s'en  servit  pour  purifier  les  salles  des  hôpitaux.  On  conçut 
l'espoir  de  le  faire  respirer,  avec  avantage  ,  dans  la  philiisiç 
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pulmonaire  j  mais  cet  espoir  fut  bientôt  détruit  par  des  ob- 
servations consigne'es  dans  un  mémoire  de  Fourcroy  sur  les 
propriétés  de  l'air  vital  {annales  de  chimie  ,  lom.  iv  ,  p.  85). 
Sur  vingt  phthisiques,  traite's  par  ce  moj'en  ,  aucun  n'éprouva 
de  véritable  soulagement.  Chez  tous,  les  symptômes  ont  paru, 
à  la  vérité ,  d'abord  se  calmer-  la  respiration  devenait  plus 
libre  et  plus  ample  j  la  poitrine  se  dilatait  facilement  ;  les  dou- 
leurs se  calmaient^  l'expectoration  diminuait  sensiblement  j  la 
toux  s'apaisait.  Tous  croyaient  à  leur  guérison  prochaine  ; 
mais  cette  amélioration  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  existait 
d'ailleurs  ,  malgré  le  bien-être  apparent  dont  s'applaudissaient 
les  malades,  des  signes  qui  faisaient  apercevoir  au  médecin 
attentif  que  l'espérance  du  mieux  était  peu  fondée.  En  effet, 
la  peau  était  sèche  et  chaude;  la  face  s'allumait  et  se  colorait 
d'un  rouge  plus  vif  qu'il  n'était  auparavant  j  le  pouls  restait 
fébrile",  la  bouche  sèche,  la  maigreur  et  la  faiblesse  conti- 
nuaient. Enfin,  au  bout  de  quinze  jours  ,  trois  semaines  après 
les  premiers  effets  obter)us,  les  malades  éprouvèrent  un  senti- 
ment de  chaleur  ardente  et  de  douleur  acre  dans  la  poitrine  , 
des  crachemens  de  sang,  des  agitations  dans  tous  les  membres, 
ime  soif  vive;  et  la  fièvre  hectique  ,  prenant  le  caractère  aigu, 
fut  accélérée  dans  sa  marche  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  recourut 
aux  moyens  anliphlogistiques  pour  empêcher  sa  terminaison 
funeste. 

Malgré  les  observations  de  Fourcroy  ,  le  docteurFerro  ,  dans 
un  ouvrage  publié  à  Vienne  en  i^qS,  donna  des  éloges  exa- 
gérés à  l'emploi  du  gaz  oxigène  dans  les  affections  de  poitrine  ; 
et ,  sans  nous  arrêter  ici  aux  débats  qui  eurent  lieu  à  celte 
occasion,  entre  plusieurs  écrivains  ,  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  les  asser- 
tions du  docteur  Ferro  étaient  hasardées. 

Mais  si  dans  la  phlhisie  pulmonaire  les  organes  respiratoires 
reçoivent  du  gaz  oxigène  un  surcroît  d'action  qui  leur  est 
nuisible  ,  il  parait  que  ce  gaz  agit  d'une  manière  avantageuse 
dans  plusieurs  autres  afl'ections.  M.  Chapial  (Annales  de 
chimie ,  tome  4  .  P^g-  21  )  a  amélioré,  par  ce  moyen  ,  l'état 
d'un  homme  atteint  d'un  asthme  dit  humide.  Fourcroy  (  Mé- 
moire cite  )  en  a  vu  de  bons  efïets ,  non-seulement  dans 
cette  maladie,  mais  encore  dans  la  chlorose,  les  affections 
scrofuleuses  ,  les  empàtemens  du  bas-ventre,  qui  sont  si 
communs  chez  les  enfans,  certaines  affections  lentes  des  pou- 
mons et  des  viscères  abdominaux,  le  commencement  du  ra- 
chitis  ;  d'autres  ont  conseillé  la  respiration  du  même  gaz  dans 
le  scorbut,  etc. 

Si  dans  ces  diverses  affections  chroniques,  caractérisées 
^^3T  I3  lenteur  des  mouvemcns  organiques,  on  n'a  pas  re- 
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cours  à  la  respiration  du  gnz  oxigène  ,  c'est  sans  doute  parce 
que  les  avantages  qu'on  peut  en  retirer  ,  quoiqu'ils  ne  puissent 
être  re'voquës  en  doute  ,  ne  sont  pas  en  proportion  des  diffi- 
culle's  attachées  à  l'administration  de  ce  moyen. 

On  obtiendrait  un  succès  bien  plus  prompt  et  plus  complet 
de  l'inspiration  de  ce  gaz  dans  les  asphyxies  par  défaut  d'air  , 
et  celles  qui  sont  produites  par  les  gaz  nuisibles  seulement  à 
cause  de  leur  non  respirabilite'  :  mais ,  dans  ces  cas  ,  les  secours 
doivent  être  administrés  promptement  ;  et  il  est  rare  qu'on 
ait  du  gaz  oxigène  à  sa  disposition.  Voilà  pourquoi  on  a  ordi- 
nairement recours  à  l'air  pur  :  mais  si  l'on  avait  du  gaz  oxigène  , 
on  devrait  sans  doute  lui  donner  la  préférence  sur  l'air  atmos- 
phérique ;  on  l'insufflerait  dans  les  poumons  par  un  des  moyens 
que  nous  avons  mdiqués  dans  les  généralités  de  cet  article. 

Si  l'on  voulait  ,  dans  d'autres  circonstances  que  l'asphyxie  , 
faire  respirer  des  proportions  plus  considérables  de  gaz  oxi- 
gène que  celles  qui  se  trouvent  dans  l'air,  il  suffirait  de  verser 
directement  des  quantités  déterminées  de  ce  gaz  dans  l'atmos- 
phère du  malade.  On  pourrait  le  dégager,  en  exposant  à  la 
lumière  des  feuilles  qu'on  arroserait  d'eau  ;  mais  ce  dernier 
moyen  ne  fournirait  dans  un  temps  donné  qu'une  petite  quan- 
tité de  gaz. 

Nous  manquons  d'expériences  pour  prononcer  sur  les  avan- 
tages qu'on  pourrait  retirer  df^s  boissons  dans  lesquelles  on 
aurait  fait  dissoudre  une  certaine  quantité  de  gaz  oxigène  à 
l'aide  de  la  compression. 

DEU  X  lÈME  SECTION.  Des  f^nz  qiil  ne  nuisent  à  la  vesplralion 
que  par  leur  non-respirahililé. 

Celle  seclion  comprend  les  gaz  azole  et  protoxide  d'azolc  , 
le  gaz  hydroj;ènc  et  les  variétés  du  gaz  hydro(;èoe  carboné,  le 
gaz  acide  carbonique  ,  et  le  gaz  oxide  de  carbone. 

§.  I.  Gaz  azote.  Il  se  rencontre  dans  la  plupart  dos  matières 
animales  et  dans  quelques  substances  végétales  ,  qu'on  a  pour 
cela  appelées  v/géto-aniwales.  Il  existe  dans  l'air  atmosphé- 
rique, dont  il  I.iit  environ  les  0,78  en  volumr.  Il  est  un  des 
principes  constiluans  de  l'ammoniac  et  de  l'acide  nitrique. 

On  peut  retirer  ce  gftz  de  difierentes  combinaisons  dont  il 
fait  partie  ;  mais  on  ne  le  retire,  le  plus  ordinairement  ,  pour 
les  expériences  chimiques  ,  que  de  deux  de  ces  composés ,  l'air 
atmosphérique  et  l'ammoniac. 

On  le  relire  de  l'air  atmosphérique  au  moyen  de  tous  les 
ct)fps  {pli  ont  la  propriété  de  fixer  l'oxigéne  j  mais  comme 
lous  exigent  ,  p«iur  absorber  ce  dernier  ,  un  temps  plus  ou 
moins  lon;^,  on  cil  préférer  ceux  qui  s'uniiscut  avec  promp- 
titude à  ce  principe  :  tels  sont  les  sulfures  hydrogénés  et  le 
piio'phorc. 
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Les  sulfures  hydrogènes  qu'on  emploie  sont  ceux  d  e  polassc 
et  de  soude.  On  en  remplit  environ  le  sixième  de  la  capacité 
d'un  flacon  ,  dont  les  cinq  sixièmes  reslans  se  trouvent  pleins 
d'air  j  on  bouche  le  flacon,  on  le  renverse  sur  un  vase  plein 
d'eau  ,  et  on  l'agile  de  temps  en  temps;  on  doit  aussi  avoir  la 
précaution  de  l'ouvrir  par  intervalles  sous  l'eau  ,  afin  que  ce  li- 
quide remplisse  le  vide  occasione'  par  l'absorption  de  l'oxigène. 

L'opération  dure  plusieurs  jours  ;  le  g;iz  azote  qui  en  résulte 
contient  un  peu  d'hydrogène  sulfuré  qu'on  lui  enlève  par  le 
lavage. 

Il  est  préférable  de  séparer  le  gaz  azote  de  l'air ,  au  moyen 
du  phosphore  j  cette  opération  peut  se  faire  à  la  terrjpérature 
atmosphérique  ,  ou  par  le  concours  de  la  chaleur. 

X)ans  le  premier  cas ,  on  place  sous  une  cloche ,  ou  dans  des 
flacons  pleins  d'air  et  renversés  sur  la  cuve  hydro-pneuma- 
lique  ,  plusieurs  cylindres  de  phosphore  qui  doivent  être  assez 
longs  pour  monter  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  vase.  De 
temps  en  temps  on  agite  celui-ci  pour  mélanger  l'air.  On 
s'aperçoit  que  tout  l'oxigène  est  absorbé  quand  il  ne  se  pro- 
duit plus  de  fumée  à  la  surface  des  cylindres  de  phosphore  , 
ou  qu'ils  ne  sont  plus  lumineux  dans  l'obscurité  ,  ce  qui  a 
lieu  au  bout  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  pour  uo  vase  de 
plusieurs  litres. 

Dans  le  second  cas  ,  c'est-à-dire  quand  on  veut  accélérer  la 
combustion  du  phosphore  par  le  moyen  de  la  chaleur,  on  met 
un  excès  de  celui-ci  dans  une  capsule  de  porcelaine,  ou  de 
terre  ,  ou  de  platine  ',  on  place  cettecapsule  sur  i'tau  de  la  cuve 
hydro-pncumati(jue  ;  on  allume  le  phosphore,  et  au  même  ins- 
tant on  recouvre  la  capsule  d'une  cloche ,  dont  la  capacité  est 
proportionnée  à  la  quantité  du  gaz  azote  qu'on  vrul  recueillir. 
Dès  que  la  capsule  est  recouverte  par  la  cloche,  l'air  de  celle- 
ci  se  dilate  tt  s'é(  happe  en  partie  à  travers  l'eau  de  la  cuve  ; 
mais  comme  le  phosphore,  en  briîl'itil ,  absorbe  très-prompte- 
ment  l'oxigène  ,  l'eau  ne  larde  pas  ensuite  à  s'élever  dans  la 
cloche,  jusqu'à  ce  (ju'il  ne  reste  plus  que  du  gaz  azote j  mais 
on  conçoit  que  celui-ci  n'est  séparé  (|u'en  quantité  proportion- 
nelle à  celle  de  l'air  qui  reste  dans  la  cloche  après  l'elTtt  de  la 
dilatation  de  l'air  que  la  combustion  très-rapide  du  phosphore 
a  occasionée.  Dès  que  ce  dernier  edet  cesse  d'avoir  lieu  ,  et 
que  l'absorption  commence,  on  peut  ,  si  on  désire  aup^menier 
la  quantité  de  gaz  azote,  introduira  dans  la  cloche  de  nou- 
velles quantités  d'air,  soit  au  moyen  d'un  siphon  renversé  ,ou 
mieux  ,  en  se  servant  d'une  cloche  surmontée  d'un  ajutage. 
Pendant  la  combustion  du  phosphore,  la  cloche  dans  laquelle 
se  fait  l'opération  ,  est  remplie  d'une  vapeur  blanche  très- 
épaisse,  d'acide  p!-.osphorique  (jui  se  dépo-^e  sur  !e^  parois  'Je 
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la  cloche  ,  sous  forme  de  flocons  de  couleur  jaunâtre.  Ou  laisse 
reposer  le  gaz  azote  sur  l'eau  ,  pour  laisser  dissoudre  les  vapeurs 
blanches  dans  ce  liquide. 

Le  gaz  azote,  obtenu  au  moyen  du  ph)Si>hore,  soil  à  froid, 
soit  à  chaud  ,  retient  un  peu  de;  cette  sub^l^lH•H  en  dissolution. 
On  la  de'lruit  en  faisant  passer  dans  ce  ç^^-z  quelques  bulles  de 
^az  acide  muriatique  oxigéné  ,  et  en  l'agitant  ensuite  dans 
l'eau. 

Pour  retirer  le  gaz  azote  de  l'ammoniac,  on  prend  un  tube 
d'euviron  deux  centimètres  de  diamètre  ,  f  t  quatre-vingts  de 
long,  fermé  à  une  de  ses  extrémilé^;  on  f'-mplit  ju>qu'aux 
cinq  sixièmes  de  sa  capacité  avec  l'acide  muriatique  oxigéné 
liquide  .  et  on  achève  de  le  r»  mplir  ovec  de  l'ammoniac  li- 
quide. On  bouche  l'orifice  avtc  la  main  ,  et  on  renverse  le 
tube  ,  dont  on  plonge  l'extrémité  dans  l'ei.u  .  sous  laquelle  on 
l'ouvre  en  ôtant  la  mainj  l'ammoniac,  par  sa  légèreté  spé- 
cifique, traverse  la  colonne  d'acide  muriatique  oxigéné  ,  est 
décomposé  dans  ce  passage  ,  en  produisant  une  vive  efferves- 
cence ,  occasionée  par  le  gaz  azote  qui  se  rassemble  à  la  partie 
supérieure  du  tube. 

Le  gaz  azote  obtenu  par  ce  procédé  est  très-pur,  maison 
n'en  obtient  que  des  quantités  peu  considérables. 

L'azote  pur  est  toujours  à  l'état  de  gaz;  il  est  incolore,  in- 
visible comme  l'air  ;  il  e^t  sans  odeur  et  sans  saveur;  sa  pesan- 
teur spécifique,  comparée  à  celle  de  l'air,  prise  pour  unité, 
est ,  suivant  Kirwan  ,  de  o,g85  ;  suivant  Lavoisier  et  M.  Davj'  , 
de  0,978  j  et ,  suivant  M.  TÎienard  ,  de  0,9691  3. 

Un  décimètre  cube  de  ce  gaz  à  la  température  de  i*^»  55  cen- 
tigrades ,  et  sons  la  pression  de  760  millimètrea  de  mercure, 
pèse  1,^60  grammes,  suivant  Kirwan,  et  1,99  grammes  seu- 
lement, suivant  Lavoisier  et  Davy.  Ce  gaz  a  la  propriété 
d'éteindre  instantanément  les  corps  en  combustion  qu'on  y 
plonge.  Il  n'est  que  dilaté  par  le  calorique  ,  soit  à  froid  ,  soit 
à  chaud  j  il  ne  se  combine  point  avec  l'oxigcnc  \  il  ne  fait  que 
s'y  mêler  en  toutes  proportions. 

Le  gaz  azote  pur  n'est  pas  favorable  à  la  végétation  ;  les 
plantes  qu'on  y  plonge  ne  tardent  pas  d'y  périr  :  cependant  il 
en  est  (juelqucs-unes  qui  sont  susceptibles  de  végéter  dans  ce 
gaz  à  la  faveur  du  soleil  ;  ce  sont,  en  général ,  celles  dont  les 
parties  vertes  sont  très  -  abondantes ,  présentent  beaucoup 
de  surface  ,  et  consument  le  moins  de  gaz  oxigène  dans  l'obs- 
curité. D'ailleurs,  toutes  les  plantes  qui  ne  sont  entourées  que 
de  gaz  azote  périssent  dans  l'obscurité. 

Le  gaz  azote  asphyxie  les  animaux  qui  le  respirent.  Les  gre- 
nouilles peuvent  le  respirer  plus  lonf;temps  que  les  animaux 
à  sang  rouge  et  chaud.  Parmi  ceux-ci,  les  oiseaux  y  sont  as- 
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phjxiës  plus  promplement  que  les  quadrupèdes.  Les  clu'eus  et 
les  cabiais  places  dans  une  atmosphère  de  gaz  azote  cessent  de 
tlonner  des  signes  de  vie  au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes. 
Dans  une  de  mes  expe'riences,  un  chien  ,  dans  les  poumons  du- 
quel j'avais  fait  le  vide  autant  que  possible  ,  a  e'té  asphyxie'  par 
ce  gaz  en  trois  minutes  et  demie. Toutes  choses  e'galcs  d'ailleurs, 
l'asphjxie  survient  d'autant  plus  lentement  que  les  animaux 
sont  moins  éloignés  de  la  naissance. 

Il  paraît  que  le  gaz  azote  asphyxie  plutôt  l'homme  que  les 
animaux.  Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  avec  mon  collègue 
M.  Coutancoau  ,  lorsque  le  gaz  azote  e'Iail  pur ,  nous  éprou- 
vions ,  dès  la  quatrième  ou  cinquième  inspiration  ,  beaucoup 
de  gène  dans  la  respiration,  des  vertiges,  un  mal  de  tête 
subit  ;  nos  lèvres  et  tout  notre  visage  prenaient  une  teinte 
livide,  et  nous  n'aurions  pu  poursuivre  davantage  sans  e'prou- 
ver  l'asphyxie.  Je  remarquerai  à  cet  égard  avec  M.  Coutanceau 
(  Voyez  Révision  des  nouvelles  doctrines  chimico  ■  phj-siolo- 
£iques  ,  p.  9.08  ) ,  qu'il  a  toujours  supporté  mieux  que  moi  ce 
genre  d'expérience,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  la  diflérence 
de  sensibilité  particulière  et  individuelle  des  poumons. 

Le  gaz  azote  est  quelquefois,  comme  l'a  prouvé  M.  Dupuy- 
tren  (  Voyez  l'article  asphjxie  de  ce  Diciionaire  ) ,  une  des 
causes  de  l'asphyxie  des  fosses  d'aisances ,  connue  sous  le  nom 
de  plomb. 

La  respiration  du  gaz  azote  est  surtout  nuisible  ,  en  s'oppo- 
sant  à  la  transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel. 
Au'isi  les  animaux  qui  viennent  d'être  asphyxiés  par  ce  gaz  , 
reviennent  promplement  à  la  vie  dès  qu'on  leur  fait  respirer 
du  gaz  oxigene  ou  de  l'air  pur.  11  nous  suffisait  également  de 
faire  quelques  inspirations  profondes  à  l'air  libre,  pour  voir 
disparaître  les  accidens  que  nous  avait  fait  éprouver ,  dans  nos 
expériences,  la  respiration  du  gaz  azote  pur. 

On  peut  injecter  de  petites  quantités  de  gaz  azote  dans  le 
système  veineux  des  animaux  vivans  ,  sans  troubler  sensible- 
ment leurs  fonctions.  Les  seuls  phénomènes  qui  suivent  cq% 
injections ,  consistent  dans  l'accélération  momentanée  du  pouls 
et  de  la  respiration.  Cependant  le  gaz  azote  injicte  a  une  ac- 
tion plus  nuisible  que  l'air  atmosphérique.  En  effet  ,  il  en  faut 
beaucoup  moins  pour  occasioner  des  cris  douloureux  ,  des 
convulsions  et  la  morlj  et  l'on  ne  peut  faire  revenir  l'animal 
à  la  vie  ,  en  faisant  cesser  la  distension  du  cœur  pulmonaire  , 
déterminée  par  la  présence  de  ce  gaz.  J'en  conclus  qu'il  a  une 
action  sédative  sur  la  force  vitale  du  cœur;  et  mon  opinion 
est  confirmée  par  l'influence  du  gaz  azote  injecté  sur  le  pouls , 
dont  il  occasione  en  général  la  faiblesse  et  la  rareté  d'une 
manière  bien  plus  marq^uée  que  l'air  atmosphérique,  tt  *uï- 
17.  !ia 
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tout  que  le  gazoxigène,  celui-ci  ne  produisant  cet  effet  que 
conséculivemcnl.  Cependant  ,  pour  de'terminer  la  mort,  les 
qualite's  nuisibles  du  gaz  azote  itijecle  doivent  être  favorisées 
par  son  action  mécanique  sur  le  cœur  j  car  nous  avons  vu  que 
les  accideus  el  mênoe  l'asphyxie  délermiués  par  la  respiration 
de  ce  gaz,  cessent  promptement  par  l'action  de  l'air  purj  et 
j'ai  injecté  ,  dans  la  plèvre  d'un  chien  ,  jusqu'à  i5o  centimètres 
cubes  du  même  gaz,  dont  l'absorption  s'est  opérée  sans  pro- 
duire aucun  effet  nuisible. 

Si  l'on  compare  la  manière  d'agir  du  gaz  azote  injecté  dans 
le  cœur  avec  celle  du  gaz  oxigène ,  on  voit  que  celui-ci  s'op- 
pose, par  ses  qualités  stimulantes,  aux  efforts  qu'il  tend  à 
produire  par  son  action  mécanique  ^  tandis  que  l'iiifltience 
sédative  et  l'action  mécanique  du  gaz  azote  se  favorisent  réci- 
proquement. 

Si,  apiës  avoir  injecté  une  certaine  quantité  de  gaz  azote 
dans  le  système  veineux  d'uu  animal  ,  on  ouvre  une  artère  ,  le 
sang  qui  en  sort  a  une  couleur  brune  ,  et  il  reprend  sa  couleur 
vermeille  au  bout  de  quelques  minutes.  Ainsi,  le  gaz  azote, 
en  se  dissolvant  dans  le  sang  veineux  ,  l'empêche  pendant 
quelque  temps  de  reprendre  ,  eu  traversant  les  poumons  ,  la 
couleur  vermeille  propre  au  sang  artériel  ,  effet  que  produit 
aussi  l'air  atmosphérique. 

La  respiration  du  gaz  oxigène  ne  pouvant,  en  raison  de 
l'action  excitante  de  ce  gaz  ,  être  que  nuisible  dans  les  cas 
d'irritations  aiguës  des  organes  respiratoires  et  dans  les  phthi- 
sies  pulmonaires,  on  a  pensé  qu'on  pourrait  recourir  à  la  res- 
piration du  gaz  azote  pour  déterminer  un  effet  contraire,  par 
conséquent  pour  le  faire  agir  par  ses  qualités  sédatives  ,  et  ra- 
lentir les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration.  Ce  moyea 
a  été  surtout  suggéré  par  les  vues  du  docteur  Beddoes  sur 
la  phthisie  pulmonaire  ,  qu'il  regarde  comme  dépendante  d'une 
surabondance  d'oxigène  ,  et  comme  constituant  un  état  opposé 
à  celui  du  scorbut ,  dans  lequel  il  y  a  ,  selon  lui  ,  défaut  de  ce 
principe  (  Observations  on  the  nature  and  cure  of  calculus  , 
seascurvj ,  consumplion  ,  calarrh  andfevf^r  ,  logethtr  with 
conjectures  upon  scveral  othersubjects  ofphjsiologjr  and  pa- 
thologj ;  London  ,  i'jçlS). 

On  a  en  conséquence  conseillé  la  respiration  du  gaz  azote  , 
pour  ralentir  la  conversion  du  sang  noir  en  sang  louce  ,  et 
com'.attre  les  phénomènes  d'irritation  ,  dans  les  plilegmasies 
aig.'fi^  des  poumons  ,  dans  les  premières  périodes  de  la  phthisie 
puli.'ionairo,  et  en  général  dans  les  maladies  caractérisées  par 
une  irritation  très-marquée,  et  surlcnl  par  l'activité  plus 
grande  de  la  respiration  et  de  la  circulation;  mais  on  a  peu 
fait  d'expériences  à  cet  égard.  jMoustie  connaissons  que  celles 
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<]ui  ont  ^të  tentées ,  dans  la  puthisîe  pulmonaire  ,  par  M.  le 
docteur  Marc,  à  l'aide  de  la  machine  de  Girtanner  ;  et  il 
n'en  a  obtenu  aucun  résultat  avantageux.  Chez  deux  ma- 
lades, à  la  vérité'  dont  l'un  était  âgé  de  dix-huit  ans  et 
l'autre  de  vingl-deux  ,  la  respiration  du  gaz  azote  occasiona 
une  diminution  marquée  dans  la  vitesse  et  la  durefé  du  pouls. 
Il  y  eu  fut  un  qui  resta  trois  jours  sans  fièvre.  Mais  cette  amé- 
lioration ne  fut  qu'apparente,  et  les  symptômes  reprirent 
ensuite  toute  leur  nitensité. 

Si  l'on  voulait  essayer ,  avec  quelque  espoir  de  succès ,  la  res- 
pirntion  du  gaz  azote ,  ce  ne  serait  pas  dans  la  phthif  le  pulmo- 
naire ,  qui  tieiït  toujours  à  une  altération  organique  ,  mais  dans 
«juelqucs  autres  affections  qui  dépendraient  exclusivement  d'un 
excès  d'activité  dans  les  organes  respiratoires.  Dans  Ct:  cas  ,  on 
ne  ferait  jamais  respirer  le  gaz  azote  pur  ;  toujours  on  l'emploie- 
rait mêle  avec  l'air  atmosphérique  et  dans  des  proportions 
qu'on  pourrait  aufimonier. 

§.  n.  Proloxide  d'azote  [oxidule d'azote).  Ce  gaz  ne  se  ren- 
contre pas  dans  la  n.-iture.  On  le  retire  du  nitrate  d'ammoniaque 
desséché,  par  le  procédé  •suivant  :  On  met  vingt  à  vingt-cinq 
grammes  de  ce  sel  dans  une  petite  cornue  de  verre ,  au  col  de 
laquelle  on  adapte  un  tube  recourbé;  on  place  cette  cornue  dans 
un  fourneau  ordinaire,  dont  on  élève  graduellement  la  temj)éra- 
ture.  Bientôt  le  nitrate  fond,  se  décompose,  et  se  transforme 
en  eau  qui  se  condense ,  et  en  proloxide  d'azote,  qui  se  dégage 
sous  forme  de  gaz,  et  qu'on  recueille  à  la  manière  ordinaire 
dans  des  flacons  pleins  d'eau.  Il  faut  avoir  soin  de  boucher  ces 
flacons  à  mesure  qu'ils  se  remplissent,  parce  que  ce  gaz  est 
légèrement  soluble  dans  l'eau.  Il  faut  aussi  avoir  la  précaution 
de  ne  pas  trop  élever  la  température,  parce  ce  que  la  décom- 
position serait  trop  vive  ,  et  aurait  lieu  avec  explosion  à  une 
température  voisine  du- rouge  brun.  On  peut  aisément  se  ren- 
dre compte  des  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  cette  opération  , 
en  observant  que  le  nitrate  d'ammoniaque  est  formé  d'acide 
nitrique  et  d'ammoniaque  ;  que  l'acide  nitrique  est  formé 
d'azote  et  d'oxie;ène ,  et  l'ammoniaque  d'azote  et  d'hydrogène. 
Les  deux  prificipes  de  l'ammoniaque  se  combinent ,  savoir  : 
l'hydrogène  avec  une  certaine  quantité  de  l'oxigène  de  l'acide 
nitri(jue,  pour  former  de  l'eau,  et  l'azote  avec  cet  acide  ea 
partie  désoxigéné. 

Le  protoxide  d'azote  est  composé ,  d'après  M.  Davy ,  de  i  ©o 
d'azote  et  de  67,97  d'oxigène  en  poids,  ou  ,  d'après  M.  Gay- 
Lussac ,  de  2  d'azote  et  i  d'oxigène  en  volume  ;  proportions  qui 
différent  à  peine  en  raison  de  la  pesanteur  spécifique  de  ce 
gaz.  Il  est  sans  couleur,  sans  odeur j  il  a  une  saveur  légère- 
ment sucrée,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,56295. 
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Ce  gaz  enlrelicnl  la  combustion  mieux  que  l'air.  Il  a  la  pro- 

prie'te'  de  rallumer  les  bougies  et  les  allumettes  qu'on  y  plonge, 
pourvu  qu'elles  présentent  encore  quelques  poiuts  en  igtiition. 
il  doit  cette  propriété'  à  ce  qu'il  contient  beaucoup  plus  d'oxi- 
gène  que  l'air ,  et  qu'il  est  facilement  décomposé  par  les  corps 
combustibles. 

Lorsqu'on  l'expose  à  l'action  d'une  chaleur  rouge,  il  se 
transforme  en  deutoxide  d'azote  et  en  azote,  qui,  ëtatjt  l'un  et 
l'autre  plus  légers  que  le  proloxide  d'azote  ,  occupent  plus  de 
volume  que  lui.  Pour  faire  cette  expérience,  on  remplit  une 
vessie  de  deutoxide  d'azote,  qu'on  adapte  à  une  extrémité 
d'uu  tube  de  porcelaine  chauflé  au  rouge j  on  fait  passer,  ea 
pressant  cette  vessie,  le  gaz  à  travers  ce  tube,  et  ou  le  reçoit 
dans  une  autre  vessie  vide  qui  se  trouve  à  l'autre  extrémité  du 
tube  de  porcelaine. 

Le  protoxide  d'azote  n'a  point  d'action  sur  l'oxigène  à  la 
température  ordinaire;  il  n'en  exerce  sur  ce  gaz,  à  une  tem- 
pérature élevée,  que  parce  qu'il  se  décompose j  il  en  résulte 
du  deutoxide  (jui  ,  avec  l'oxigène,  peut  former  de  l'acide  ni- 
treux.  Il  agit  de  la  même  manière  sur  l'air  atmosphérique. 

Presque  tous  les  corps  combustibles  sont  susceptibles  de 
décomposer  le  protoxide  d'azote  par  le  concours  de  la  cha- 
leur :  le  gaz  oxigène  se  combine  avec  le  corps  combustible 
employé,  et  l'szote  est  mis  en  liberté. 

L'azote  est  le  seul  des  combustibles  simplesnon  métalliques, 
qui  n'opère  pas  cette  décomposition.  Le  gaz  hydrogène  la 
détermine  à  une  chaleur  rouge  :  il  en  résulte  de  l'eau  ,  un  dé- 
gagement de  gaz  azote  ,  de  chaleur  et  de  lumière.  Cette  expé- 
rience se  fait  dans  un  eudiomètre  ,  et  ou  y  procède  de  la  même 
manière  cjue  pour  opérer  la  combinaison  de  l'oxigène  et  de 
l'hydrogène. 

Le  bore  ,  le  carbone  ,  le  phosphore  et  le  soufre  décomposent 
aussi  le  protoxide  d'azote  à  une  chaleur  rouge  Le  premier 
donne  lieu  à  de  l'acide  borique  fixe  et  à  du  gaz  azote;  le 
deuxième,  à  du  gaz  .acide  carbonique  et  à  du  gaz  azote;  le 
troisième  à  de  l'acide  phosphorique  et  à  du  gaz  azote  phos- 
phore ;  le  quatrième,  à  du  gaz  acide  sulfureux  et  à  du  gaz 
ozote.  Toutes  ces  décompositions  se  font  avec  chaleur  et  lu- 
mière. Pour  ope'rer  la  déron^position  du  gaz  par  le  moyen  des 
deuK  premiers  corps ^  on  introduit  l'un  ou  l'aulre  dans  un  tube 
de  norcelaiiie,  à  l'une  des  extrémités  (Ju(jucl  on  ad.ipte  une; 
vessie  pleine  de  gaz,  dont  l'orifice  est  muni  d'un  robinet,  tan- 
dis que  l'antre  extrémité  du  tube  de  porcelaine  communique 
avec  un  tube  conducteur  recourbé  sous  une  cloche  placée  sur 
l'eau  et  le  mercure.  On  met  ce  tube  ainsi  préparé  dans  un 
fourneau  à  réverbère,  et  on  eu  élève  la  température  jusqu'au 
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rouge  ;  alors  on  tourne  le  robinet  de  la  vessie  ,  on  le  presse  pour 
faire  passer  dans  le  tube  le  gaz  (ju'on  reçoit  dans  la  cloche  sous 
laquelle  se  trouve  le  tube  conducteur. 

Pour  décomposer  le  protoxide  d'azote  par  le  phosphore  ou 
le  soufre,  on  allume  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  corps  ,  on  le 
plonge  dans  un  flacon  plein  de  ce  gaz  ,  et  la  combustion  a  lieu 
à  la  faveur  de  l'oxigène  du  protoxide. 

L'hydrogène  phosphore'  décompose  le  protoxide  d'azote  à 
froid  et  avec  une  sorte  d'explosion  :  il  en  résulte  de  l'eau  ,  de 
l'acide  phosphorique  et  du  gaz  azote. 

Le  potassium  et  le  sodium  décomposent  ie  protoxide  d'azole 
bien  audessous  du  rouge  cerise.  Pour  cela  ,  on  remplit  de  mer- 
cure une  petite  cloche  courbe  ,  on  y  fait  passer  environ  un  cen- 
tilitre de  protoxide  d'azote  ,  on  porte  ensuite  environ  deux 
grammes  de  potassium  ou  de  sodium  dans  sa  partie  courbe  ; 
on  chautïe  peu  à  peu  avec  une  lampe  à  esprit-de-vin  ,  et  la 
décomposition  s'opère. 

Le  fer,  le  manganèse,  le  zinc,  l'élaîn  ,  décomposent  le 
protoxide  d'azote  à  une  chaleur  rouge  ;  ces  expériences  se  font 
comme  celles  qui  consistent  à  décomposer  ce  gaz  par  le  bore 
ou  le  carbone. 

Il  est  probable  que  tous  les  alliages  dont  les  métaux  consti- 
tuans  décomposent  le  protoxide  d'azote  à  la  chaleur  rouge,, 
peuvent  aussi  le  décomposer  à  la  même  température  ;  mais 
l'expérience  n'a  encore  rien  démontré  à  cet  égard. 

La  respiration  du  protoxide  d'azote,  par  l'homme,  produit 
souvent  sur  le  système  nerveux  des  effets  qui  ont  été  décrits 
à  l'article  asphyxie.  Parmi  ces  elfels  ,  on  a  remarqué  chez  plu- 
sieurs individus  un  rire  insolite  et  une  gaîlé  extraordinaire,  qui 
avaient  fait  donner  à  ce  gaz  le  nom  de  gaz  hilariant.  Ces  effet» 
ne  sont  pas  dangereux  ,  et  on  peut  respirer  le  protoxide  d'azote 
pendant  trois  à  quatre  minutes  sans  être  asphyxié. 

Le  protoxide  d'azote,  à  cause  de  sa  grande  solubilité,  peut 
être  injecté,  comme  je  l'ai  prouvé  (ouvrage  cité  ),  en  asses 
grande  quantité  dans  le  système  veineux,  sans  donner  d'abord 
lieu  à  aucun  phénomène  notable  ;  mais  si  on  multiplie  beau- 
coup plus  les  injections,  il  finit  par  produire,  sur  le  système 
nerveux,  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'il  détermine 
quand  on  le  respire  en  grande  quantité,  et  ces  phénomènes 
peuvent  être  suivis  de  la  mort,  qui  commence  alors  par  le 
cerveau. 

Si  l'on  injecte  à  la  fois  une  quantité  beaucoup  plus  con- 
sidérable de  ce  gaz,  que  celle  que  peut  dissoudre  le  sang  du 
cœur  pulmonaire,  dans  un  temps  très-court,  alors  la  mort 
commence  par  le  cœur,  parce  qu'elle  est  un  effet  immédiat 
de  la  distension  de  cet  organe,  et  que  la  quantité  de  ga:^ 
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qui  a  pu  se  dissoudre  en  arrivant  tlnns  roreillettc  et  le  ventri- 
cule pulmonaires,  n'est  pas  suifisanle  pour  déterminer  primi- 
tivement la  mort  du  cerveau. 

11  faut,  pour  faire  périr  des  chiens  de  moyenne  taille,  par 
l'effet  immédiat  de  la  distension  du  cœur  ,  injecter  à  la  fois 
dans  la  veine  jugulaire  de  deux  à  trois  cents  centimètres  cubes 
de  protoxide  d'azote. 

Ce  même  gaz  inj^'cte'  en  quantité'  considérable  ,  mais  insuf- 
fisante pour  produire  des  phe'nomènes  nerveux  mortels ,  et 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  donner  lieu  à  la 
distension  du  cœur,  peut  occasioner  du  chancellement  dans 
la  marche.  Mait  cet  effet  cesse  promptement ,  et  n'est  suivi 
d'aucun  accident  consécutif  grave. 

Le   protoxide  d'azote  injecté  dans  les  veines,  n'occasione 
aucun  changement  apparent  dans  le  sang  artériel. 
Aucune  tentative  thérapeutique  n'a  encore  été  faite  avec  ce  gaz. 
§.   m.  Gaz  hydrogène.  L'hydrogène  existe  dans  la  nature 
comme  partie  constituante  de  l'eau.  Il  est  aussi  undes  principes 
constituans  de  l'ammoniaque,  etil  entre  dans  la  composition  de 
toutes  les  matières  animales  et  végétales  j  il  se  sépare  naturelle- 
mentàl'élatgazeux  dequelques-unesde  cesdernièressubstances 
livrées  à  la  décomposition  spontanée  ;  il  se  dégage  aussi  du  sein 
de  la  terre  en  quantité  très-considérable  dans  diverses  con- 
trées, et  notamment  aux  environs  de  Barigazzo,  à  dix  lieues 
de  Mndène  ,  comme  le  rapporte  Spallanzzani  (  p^qyages  dans 
les   Deux-Siciles  et  dans  quelques  parties  des  Apennins). 
Mais  le  gaz  hydrogène ,  qui  se  sépare   ainsi  spontanément, 
n'est  jamais  pur.  Pour  en  étudier  les  propriétés,  c'est  toujours 
de  l'eau  qu'on  le  retire  en  la  décomposant  par  ceux  des  mé- 
taux qui  ont  le  plus  d'affinité  pour  l'oxigène;  et  c'est  ordinai- 
rement le  zinc  en  grenailles  qu'on  emploie.   On  procède  à 
l'opération  de  la  manière  suivante  :  on  met  dans  un  flacon  de 
verre  à   deux  tubulures,  quatre  décilitres  d'eau,  et  douze  à 
quinze  grammes  de  zinc;  on  adapte  à  l'une  des  tubulures  ua 
tube  de  verre  recourbé  dont  on  introduit  l'extrémité  sous  ud 
entonnoir  placé  sur  l'eau  de  la  cuve  hydro-pneumati(jue.  Ou 
adapte  à  l'autre  tubulure  un  second  tube  de  verre  ,  dont  le  dia- 
mèire  doit  être  de  trois  millimètres,  et  en  hauteur  ,  d'un  dé- 
cimètre audesr.us  du  flacon.  Ce  second  tube  plonge  presque 
jusqu'au  fond  du  flacon  ,  et  sert  à  y  introduire  l'acide  sulfu- 
rique.  L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  verse  peu  à  peu  de 
l'acide  suUurique  dans  le  flacon  par  ce  tube  droit ,  à  l'aide  d'un 
petif  enti:nnoir;  on   facilite  le  mélange  de  l'acide  sulfurique 
avec  l'er.u  ,  par  l'agitation  ;  il  en  résulte  tout-à-coup  une  vive 
cflervescf  nce  produiic  par  un  dégagement  de  gaz  hydrogène  ; 
quand  on  la  juge  assez  forte ,  on  cesse  d'ajouter  de  l'acide.  Oa 
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en  ajoute  cle  nouveau  quand  elle  se  ralentit ,  et  ainsi  de  suite  , 
jusqu'à  ce  que  tout  le  zinc  soit  presque  entièrement  dissous; 
on  laisse  perdre  les  deux  à  trois  premiers  litres  du  gaz  de'gagé 
(jui  sont  un  me'lange  d'hydrogène  et  d'air  atnaosphc'rique. 
On  reçoit  celui  qui  passe  ensuite  dans  des  flacons  pleins 
d'eau  qu'on  renverse  sur  l'entonnoir  sous  lequel  se  fait  le  de'- 
gagemeut. 

On  peut  ,  à  de'faut  de  flacon  à  deux  tubulures  ,  employer 
nne  petite  fiole  dans  laquelle  on  met  d'abord  l'eau  et  le  zinc, 
puis  l'acide  sulfurique  en  assez  grande  quantité',  pour  pro- 
duire une  vive  et  prompte  effervescence  j  on  adapte  le  tube 
recourbe'  à  un  bouchon  destine'  à  boucher  la  fiole  ,  on  agite,  le 
gaz  se  de'gagc,  et  on  le  reçoit  à  la  manière  ordinaire. 

On  peut  ausai  remplacer  le  zinc  par  la  limaille,  la  tournure 
ou  des  petits,  clous  de  fer  ;  mais  alors  il  faut  employer  plus 
d'acide  sulfurique. 

Comme  le  zinc  et  le  fer  qu'on  emploie  contiennent  toujours 
une  certaine  quantité  de  charbon,  pendant  l'action  simuU 
ta  le'e  du  métal ,  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique  les  uns  sur  les 
autres,  il  se  forme  un  peu  d'huile,  que  le  gaz  hydrogène  en- 
traine en  se  dégageant;  en  même  temps  ce  gaz  dissout  une 
petite  portion  du  métal  employé.  Ces  substances  donnent  une 
odeur  particulière  au  gaz  hydrogène  ,  et  augmentent  sa  pesan- 
teur spécifique.  Pour  lui  enlever  ces  corps  étrangers  ,  on  fait 
passer  le  gaz  avant  de  le  recevoir  dans  les  récipiens  de  la  ruve  , 
dans  l'acide  muriatique  oxigéné  liquide.  Ce  jjaz  alors  n'a  plus 
d'odeur  sensible  ,  et  il  a  la  pesanteur  spécifique  qui  lui  est 
propre. 

L'hydrogène  pur  est  toujours  à  l'état  gazeux.  Il  est  inco- 
lore et  a  une  légère  odeur  d'ail.  Il  est  beaucoup  moins  pesant 
que  l'air  atmosphérique.  Sa  pesanteur  spécifique  est,  suivant 
MM.  Biot,  Arrago  et  Tbénard ,  de  0.07521  ,  l'air  étant  pris 
pour  unité  :  un  décimètre  cube  de  ce  gaz ,  à  la  température 
de  16"  ,  et  à  la  pression  de  760  millimètres  de  mercure  ,  pèse  , 
suivant  K.irwan,  «,10381  grammes,  suivant  Lavoisi^r  0,940a 
grammes  ,  et  selon  Fourcroy,  Vauquelin  et  Séguin  0,9590. 
Sa  pesanteur  étant  beaucoup  moindr»  que  celle  dv  l'air  atmos- 
phérique ,  on  peut  le  transvaser  d'un  vase  daiis  un  .lutre  plein 
de  ce  dernier  fluide.  Ainsi,  si  on  prend  deux  éprouvettes  dout 
l'ouverture  est  tournée  en  bas,  l'une  pleine  d'air,  et  l'autre 
de  gaz  hydrogène  ;  qu'on  en  joigne  les  orifices  en  laissant  la 
première  dans  sa  position ,  et  en  inclinant  la  dernière  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  verticale  ,  bientôt  le  g^z  hydrogène  prendra  la 
place  de  l'air  atmosphérique*,  et  réciproquement;  c'est  ce  dout 
on  peut  s'assurer  par  le  moyen  d'une  bougie  allumée  qui  en- 
Hammera  le  gaz  de  la  cloche  supérieure^  taudis  c^u'eile  brillera 
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tranquillement  dans  la  cloche  inférieure  ,  sans  enflammer  l'air 
qui  s'y  trouve  actuellement. 

Quoique  le  gaz  hydrogène  soit  très-inflammable ,  il  e'tcint 
les  corps  en  combustion  qu'on  y  plonge*  on  en  obtient  la  preuve 
eu  plongeant  une  bougie  allume'e  dans  une  cloche  pleine  de  ce 
gaz  ;  elle  allumera  d'abord  les  premières  couches  du  gaa  à 
cause  du  contact  de  l'air,  s'éteindra  ensuite,  et  ne  se  rallu- 
jnera  que  lorsqu'on  l'en  retirera. 

Puisque  le  gaz  hydrogène  est  un  corps  simple,  il  ne  peut  être 
que  dilate'  par  le  calorique  ;  c'est  de  tous  les  gaz  celui  qui  re'- 
fracte  le  plus  la  lumière.  Il  ne  se  combine  pas  avec  le  gaz  oxi- 
gène  à  la  tempe'rature  ordinaire  j  ces  deux  gaz  peuvent  même  à 
cette  tempe'rature  ,  rester  en  contact  pendant  un  temps  inde'- 
fini  ,  sans  agir  l'un  sur  l'autre.  Ils  ne  peuvent  s'unir  qu'à  une 
chaleur  rouge  j  et  leur  combinaison  a  toujours. lieu  dans  le 
rapport  de  deux  d'hydrogène  et  un  d'oxigène  en  volume  ,  ou 
de  12,6  d'hydrogène  ,  6187,4  oxigène  en  poids.  On  prouve  ce 
re'sultat  en  faisant  passer  dans  un  cudiomètre  un  mélange 
d'hydrogène  et  d'oxigène  dans  les  proportions  (|ue  nous  venons 
d'e'noncer  ;  on  excite  à  travers  ce  mélange  une  étincelle  électri- 
que par  le  moyen  d'une  bouteille  de  Leyde  ou  d'un  éleclro- 
phore;  l'étincelle  électrique  en  élève  la  température  jusqu'à 
la  chaleur  rouge  ,  en  opère  la  combinaison  ,  et  le  mélange 
disparaît  en  entier.  Mais  si  ces  proportions  ne  sont  pas  obser- 
vées ayec  beaucoup  d'exactitude,  si,  par  exemple  ,  le  mélsnge 
est  de  3  d'hydrogène  et  i  d'oxigène,  il  restera  dans  l'tudio- 
inètre  i  de  gaz  hydrogène;  c'est  aussi  ce  qu'on  observera  à 
l'égard  de  l'oxigène  ,  si  c'est  lui  dont  la  quantité  est  excédeute. 
On  apprécie  ces  résidus  en  les  faisant  passer  dans  un  tube 
gradué  qu'on  adapte  à  la  partie  supérieure  de  l'eudiomètre 
par  le  moyen  d'une  vis.  Dans  tous  les  cas ,  il  ne  se  forme  que 
de  l'eau  ,  et  il  y  a  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Ou 
peut  conclure  de  cette  expérience  que  les  gaz  hydrogène  et  oxi- 
gène ne  se  combinent  jamais  que  dans  les  proportions  de  2  du 
premier  et  1  du  second  ,  que  l'eau  est  formée  de  ces  deux  prin- 
cipes et  dans  ces  proportions,  et  qu'elle  doit  contenir  moins 
de  calorique  et  de  lumière  que  ces  corps  à  l'état  de  gaz. 

Si  l'on  ferme  exactement  l'eudiomètre  dans  lequel  on  a  fait 
passer  un  mélange  d'oxigène  et  d'hydrogène  dans  les  propor- 
tions convenables  ,  il  s'enflammera  sans  secousse  par  l'élin- 
celle  électrique,  et  il  se  formera  un  vide  qui  se  remplira  aus- 
sitôt quand  on  ouvrira  l'eudiomètre  sur  l'eau.  Au  contraire,  si 
on  laisse  l'eudiomètre  ouvert,  il  y  aura,  au  moment  où  les 
gaz  se  combineront,  une  forte  secousse  due  à  la  productioa 
de  l'eau.  Cette  eau,  à  cause  du  calorique  dégagé,  restera 
^'abord  à  l'état  de  vapeur  j  et  comme  la  vapeur  occupe  plus  de 
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volume  que  ses  elt'mrns  à  l'élat  de  g.iz  ,  la  colonne  de  liquide 
qui  rompliL  en  partit'  l'instriUDent  est  repousscc,  puis  remonte 
subitement  par  l'clïet  de  la  condensation  de  la  vapeur  qui  se 
trouve  en  contact  avec  des  corps  froids.  D'après  cela ,  on  con- 
çoit qu'il  ne  faut  pas  enflammer  dans  un  eudiomètrc  trop  dt; 
gaz  à  la  fois  ;  oh  risquerait  beaucoup  de  le  briser  .  on  bien  de 
perdre  du  paz  si  on  le  rer»plissait  etitièrement,  à  moins  toute- 
lois  que  cet  instrument  ne  soit  très-epais  et  bien  bouche'.  Pour 
éviter  tout  danger  dans  l'inflommalion  d'un  nie'latjge  assez 
considérable  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  bydrogcne  ,  il  faut  faire 
l'expcrience  dans  un  flacon  bouche' à  re'meri;on  remplit  bî 
flacon  du  me'Iange  en  question  ;  on  le  bouche  pour  qu'il  n'y 
entre  pas  d'air;  on  enveloppe  d'une  serviette  toute  sa  surface, 
excepté  l'exlrëmite'  du  goulot,  afin  que,  s'il  se  brise,  on  ne 
puisse  pas  se  blesser  ;  on  le  tient  d'une  main  ,  on  approche  à 
j'ouverture  une  bougie  allumée,  et  à  l'instant  même  il  se  fait 
une  violente  détonation. 

Si  on  voulait  faire  détoner  plus  d'un  demi-litre  de  gaz  à 
la  fois,  il  faudrait  en  opérer  la  détonation  dans  une  disso- 
lution de  savon;  pour  cela,  on  fait  passer  d'abord  le  mélange 
dans  une  vessie  munie  d'un  robinet ,  auquel  on  adapte,  par  le 
moyen  d'un  bouchon  ,  un  tube  de  verre  eiiilé  à  la  lampe  qu'où 
introduit  dans  la  dissolution  de  savon  ;  on  comprime  légère- 
ment la  vessie  •  on  emplit  ainsi  de  bulles  le  vase  qui  contient 
la  dissolution  ;  on  en  approche  une  bougie  allumée,  et  toul- 
à-coup  il  se  fait  une  violente  détonation. 

L'homme  peut  respirer  ,  pendant  quelques  instans  ,  le  gaz 
hydrogène  sans  danger  :  on  voit ,  dans  ce  cas  ,  ses  lèvres  prendre 
une  teinte  foncée.  Eu  effet,  la  respiration  de  ce  gaz  commu- 
nique, comme  l'a  prouvé  le  professeur  Cbaussier  ,  par  des 
expériences  faites  sur  des  animaux,  une  teinte  bleuâtre  au 
sang,  ainsi  qu'à  toutes  les  parties.  Il  détermine  l'asphyxie 
à  peu  près  aussi  promptement  que  le  gaz  azote. 

Le  gaz  hydrogène  peut  être  injecté  en  quantité  modére'e, 
comme  je  l'ai  prouvé  ,  dans  le  système  veineux  des  animaux 
vivans  sans  déterminer  d'accident  primitif  grave.  Lorsqu'oa 
eu  injecte  une  quantité  suffisante  pour  occasioner  la  disten- 
sion du  cœur  pulmonaire,  il  produit  la  mort  d'une  manière 
purement  mécanique  ;  mais  si  les  injections  sont  faites  avec 
les  précautions  convenables  pour  ne  pas  occcasioner  la  disten- 
sion du  cœur,  leurs  eflTefs  se  portent  consécutivement  sur  les 
organes  pulmonaires,  développent  un  toux  pénible,  de  l'em- 
barras dans  la  respiration  ,  une  sécrétion  de  mucosités  bron- 
chiques écumeuses,  et  ces  accideus  peuvent  être  suivis  de  la 
mort. 

Ce  gaz,  injecte' iJans  les  veines  en  quantité  mode're'e,  donne 
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au  sang  artériel  une  couleur  fonce'e  ;  mal<?,  au  fjout  cle  trois  ou 

quatre  minutes,  il  reprend  sa  couleur  vermeille. 

On  pourrait  peut-être  faire  respirer  un  mélange  de  gaz  hy- 
drogène et  d'air  atmosphérique  dans  les  mêmes  circonstances 
oij  la  respiration  du  gaz  azote  a  été  proposée  ;  et ,  dans  ce  cas, 
il  suffirait  de  dégager  le  gaz  hj'drogène  dans  la  chambre  du 
malade.  Mais  nous  manquons  entièçcment  d'expériences  pour 
prononcer  sur  le  degré  d'utilité  de  ce  moyen. 

§.  III.  Gaz  hydrogène  carboné.  Il  existe  plusieurs  variéte's 
de  ce  gaz  j  et  il  y  en  a  trois  qui  sont  bien  connues;  savoir, 
le  gaz  hydrogène  carboné  ,  le  gaz  hydrogène  percarboné 
(gaz  oléfiant  des  chimistes  hollandais),  et  le  gaz  hydrogène 
protocarboné. 

Le  gaz  hydrogène  carboné  est  la  seule  de  ces  variétés  qui 
existe  dans  la  nature  :  on  le  trouve  dans  la  vase  des  marr-is 
et  de  toutes  les  eaux  stagnantes.  Souvent  il  se  dégage  spon- 
tanément à  la  surface  de  ces  eaux  ,  sous  forme  de  bulles  : 
on  en  facilite  le  dégagement  en  agitant  la  vase  ,  et  on  peut  le 
recueillir,  à  l'aide  d'entonnoirs  ,  dans  des  flacons  pleins  d'eau. 
Ce  gaz  provient  de  la  décomposition  qu'éprouvent  les  matières 
végétales  au  bout  d'un  certain  temps. 

On  obtient  le  gaz  hydrogène  percarboné  en  exposant  à  une 
douce  chaleur,  dans  une  cornue  de  verre,  un  mélange  d'une 
partie  en  poids  d'alcool  ,  et  de  quatre  parties  d'acide  sulfu- 
rique  concentré  j  l'alcool  se  décompose  ,  et  le  gaz  hydrogène 
percarboné,  l'un  des  produits  de  cette  décomposition,  se  dé- 
gage j  on  le  reçoit  dans  des  flacons  à  l'appareil  hydro-pneu- 
matique. 

On  obtient  le  gaz  hydrogène  protocarboné  en  exposant  le 
gaz  hydrogène  percarboné  à  une  température  très- élevée, 
loo  parties  d'hydrogène  percarboné  sont  formées  de  86  de 
carbone  et  de  14  d'hydrogène;  100  parties  d'hydrogène  car- 
boné sont  formées  de  27  d'hydrogène  et  de  yS  de  carbone  j 
enfin,  100  parties  d'hydrogène  protocarboné  sont  formées  de 
67  d'hydrrgène  et  de  55  de  carbone. 

Le  gaz  hydrogène  percarboné  est  sans  couleur,  insipide; 
son  odeur  est  empyreumatique  ,  désagréable;  sa  pesanteur 
spécifique  est  la  même  que  celle  de  l'air ,  d'après  M.  Saussure. 
Suivant  M  BerthoUet,  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydro- 
gène carboné  des  marais  ,  abstraction  faite  de  l'azote  qu'il 
contient  ,  est  de  o,5582  ,  et  celle  du  gaz  hydrogène  proto- 
carboné ,  de  0,082.  Cegaz  éteint  les  corps  en  combustion  qu'où 
y  plonge. 

L'hydrogène  percarboné  est  décompose'  par  la  chaleur,  et 
donne  lieu,  par  sa  décomposition  ,  à  des  phénomènes  divers. 
Si  ou  expose  ce  gaz  à  la  chaleur  rouge  cerise  ,  il  laisse  dépo- 
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srr  une  partie  du  carbone  qu'il  contient,  et  double  à  peu  près 
de  volun)e.  Si  on  augmente  progressivement  la  chaleur  au 
delà  du  rouge  cerise  ,  il  laisse  déposer  des  cjuaiitite's  de  car- 
bone de  plus  en  plus  grandes  ,  et  prend  un  volume  progres- 
sivement plus  considérable.  Enfin  si  on  l'expose  à  la  pluN  haute 
tempe'rature  possible  ,  il  laisse  déposer  presque  tout  son  car- 
bone ,  prend  un  volume  environ  trois  fois  et  demi  plus  consi- 
dérable (jue  celui  qu'il  avait  d'abord,  et  par  conséquent  beau- 
coup plus  grand  que  ne  l'est  celui  de  l'hydrogène  qui  entre 
dans  sa  décomposition.  Ces  divers  phénomènes,  observés 
avec  soin  par  M.  Berthollet,  lui  ont  fait  conclure,  avec  rai- 
son ,  que  l'hydrogène  et  le  carbone  pouvaient  se  coinbiner  en 
un  grand  nombre  de  proportions.  Pour  opérer  la  décomposi- 
tion de  l'hydrogène  percarboné  et  en  observer  tous  les  phéno- 
mènes ,  on  place  dans  un  fourneau  à  réverbère  un  tube  de 
porcelaine,  aux  extrémités  duquel  on  adapte,  par  le  moyen 
de  bouchons  et  de  longs  tubes  de  verre  entourés  de  place  pour 
refroidir  le  gaz  ,  deux  vessies  munies  de  robinets  ,  l'une  pleine 
de  gaze  hydrogène  percarboné  ,  et  l'autre  vide  ;  ensuite  on 
porte  peu  à  peu  la  température  du  tube  de  porcelaine  jusqu'au 
rouge  cerise  :  alors  on  ouvre  les  robinets  des  vessies  ,  on  com- 
prime légèrement  celle  qui  est  pleine  de  gaz  ;  par  ce  moyen , 
on  fait  passer  peu  à  peu  le  gaz  qu'elle  contient  à  travers  le  tube 
dans  celle  qui  est  vide  •  de  celle-ci ,  on  le  fait  repasser  dans  la 
première ,  et  ainsi  de  suite  j  tout  le  carbone  qui  se  dépose  reste 
au  milieu  du  tube. 

Le  fluide  électrique  agit  sur  le  gaz  hydrogène  percarboné  , 
de  la  même  manière  qu'une  très-forte  température.  Si  on  fait 
passer  une  grande  quantité  d'étincelles  électriques  dans  une 
petite  quantité  de  ce  gaz,  les  phénomènes  observés  dans  l'ex- 
périence précédente  ont  lieu. 

Le  gaz  oxigène  et  l'air  atmosphérique  n'ont  aucune  action 
à  la  température  ordinaire  sur  le  gaz  hydrogène  percarboné  , 
mais  à  une  température  très- élevée;  ils  sont  susceptibles  de 
le  décomposer  entièrement;  cependant  la  combustion  n'est 
complette  qn'autant  que  l'oxigène  est  très-prédominant  :  dans 
tous  les  cas,  il  se  forme  de  l'eau  et  du  gaz  acide  carbonique. 
On  opère  la  combustion  du  gaz  hydrogène  percarboné  par  le 
moyen  de  l'oxigène,  dans  un  eudiomètre  à  mercure,  et  de  la 
même  manière  que  celle  du  gaz  hydrogènr  avec  l'oxigène; 
mais  il  faut  que  l'oxigène  fasse  au  moins  les  l  du  mélange. 

Le  gaz  hydrogène  percarboné  absorbe  en  brûbnt  trois  fois 
son  volume  de  gaz  oxigène  ,  et  donne  naissance  au  double  de 
son  volume  de  gaz  acide  carbonique.  Puisqu'il  faut  une  aussi 
grande  quantité  d'oxigènepourbrûlerrhydrogène  percarboné, 
ou  conçoit  qu'on  ue  peut  jamais  en  opérer  complètement  la 
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combustion  clans  un  eudiomètre  nvec  l'air  almosplie'rique  ; 
pour  le  brûler  avec  celui-ci ,  on  le  fait  pnsser  dans  une  e'prou- 
vette  ,  et  on  y  met  le  feu  par  le  moyen  d'une  bougie  allumée. 
Les  gaz  hydrogène  carbone',  percarbone  et  prolocarbone' , 
asphyxient  les  animaux  à  peu  près  dans  le  même  temps  et  de 
]a  même  manière  que  les  gaz  hydrogène  et  azote. 

Le  gaz  hydrogène  percarbone'  peut,  comme  le  gaz  hydro- 
gène ,  être  itijecte'  dans  les  veines  des  animaux  vivans  ,  sans 
de'terminer  d'^ccidens  primitifs  graves.  Il  n'occasione  la  mort 
que  lorsqu'il  est  injecte'  en  quantité'  suffisante  pour  distendre 
le  cœur  pulmonaire,  et  arrêter  ainsi  la  circulation. 

J'ai  injecté,  en  neuf  fois  dans  l'espace  de  trente  minutes, 
4oo  centimètres  cubes  de  ce  gaz  ,  dans  la  veine  jugulaire  d'uQ 
chien  assez  fort.  Le  tronc  s'est  renverse'  pendant  quelques  ins- 
taus  en  arrrière,  comme  dans  l'opisthotonos  ,  et  le  pouls  s'est 
arrête.  Mais  la  circulation  s'est  promptement  rétablie;  il  n'est 
survenu  aucun  autre  symptôme  grave;  et,  dans  l'espace  des 
trois  jours  qui  ont  suivi  l'oxpe'rience  ,  l'animal  n'a  présente' 
aucun  accident  consécutif,  et  paraissait  aussi  bien  portant 
qu'auparavant.  Le  carbone,  par  sa  combinaison  avec  le  gar 
hydrogène  ,  s'opposerait-il  aux  effets  de  ce  dernier  sur  les  or- 
ganes respiratoires  en  favorisant  sa  dissolution  dans  le  sang  ? 
Je  suis  disposé  à  le  croire. 

Le  gaz  hydrogène  percarbone ,  injecté  dans  le  système  vei- 
neux ,  donne  momentanément  une  couleur  foncée  au  sang 
artériel. 

On  n'a  injecté  dans  le  système  vasculaire  des  animaux  ni 
le  gaz  hydrogène  carboné  ,  ni  le  gaz  hydrogène  protocarboné  ; 
mais  il  est  très-probable  que  ces  gaz  agiraient  dans  ces  expé- 
riences de  la  même  manière  que  le  gaz  hydrogène  percarbone. 
Aucune  des  variétés  du  gaz  hydrogène  carboné  n'est  em- 
ployée. 

§.  Gaz  acide  carbonique.  On  le  rencontre  dans  la  nature 
cti  grande  abondance  :  on  le  trouve  à  l'état  gazeux  ,  dissous 
dans  l'eau  ,  et  combiné  avec  divers  oxides ,  et  particulièrement 
avec  la  chaux  ,  la  soude ,  la  potasse  ,  la  baryte ,  les  oxides  de 
fer,  de  plomb  ,  d'étain  ,  de  cuivre,  etc.  On  le  rencontre  à 
l'état  gazpux  ,  dans  l'air  atmosphérique.  On  le  trouve  presque 
pur  dans  différentes  cavités  des  pays  volcaniques  :  on  rencontre 
ces  cavités  en  grand  nombre  dans  le  royaume  de  Naples  :  la 
plus  connue  de  ces  grottes ,  est  celle  du  chien  ,  près  de  Pouz- 
zolo  ,  célèbre  par  les  récits  merveilleux  dont  elle  a  été  le  sujet , 
mais  dont  l'exagération  est  bien  coDStatëe  par  ceux  qui  l'ont 
visitée. 

Presque  toutes  les  eaux  contiennent  de  l'acide  carbonique; 
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fjuelques-unes  même  en  contiennent  plusieurs  fois  leurvolume^j 
telles  sont  diverses  eaux  minérales,  et  notamment  celles  de 
Scitz,  de  Spa ,  de  P^yrmont,  etc. 

Pour  se  procurer  du  gaz  acide  carbonique,  on  l'extrait  de 
la  chaux  ou  du  marbre  en  les  traitant  par  les  acides ,  et  surtout 
par  l'acide  sulfurique,  étendu  de  dix  ou  douze  fois  son  poids 
d'eau.  Pour  procéder  à  cette  opération  ,  ou  délaye  soixante  à 
quatre-vingt  grammes  de  craie  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  en  faire  une  bouillie  très-liquide  :  on  met  ce  mé- 
lange dans  un  llacon  à  deux  tubulures,  semblable  à  celui  dont 
on  se  sert  pour  obtenir  du  gaz  hydrogène.  On  adapte  à  l'une 
de  ces  tubulures  un  tube  recourbé,  et  à  l'autre  un  tube  droit 
surmonté  d'un  entonnoir ,  par  lequel  on  verse  peu  à  [)eu  l'acide 
sulfurique  j  aussitôt  l'acide  s'empare  de  la  chaux,  forme,  avec 
elle,  un  sel  presque  insoluble,  et  l'acide  carbonique  mis  eu 
liberté  se  dégage  par  l'extrémité  du  tube  recourbé:  on  en  laisse 
perdrequelques  litres  ,  puison  le  reçoit  dans  des  flacons  pleins 
d'eau;  et,  quand  le  dégagement  s'arrête  ,  on  verse  une  nou- 
velle quantité  d'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  que  tout  le  carbonate 
soit  décomposé.  Ce  gaz  étant  soluble  dans  l'eau  ,  on  doit  1© 
conserver  dans  des  flacons  bouchés. 

L'acide  carbonitjue, ainsi  recueilli ,  contient  un  volume  égal 
au  sien  de  gaz  oxigènc,  ce  qui  se  déduit  aisément  de  la  con- 
naissance de  la  pesanteur  spécifique  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'oxigène. 

L'acide  carbonique  est  toujours  à  l'état  de  gaz;  il  est  invi- 
sible; sa  saveur  est  légèrement  aigre  et  son  odeur  piquante; 
il  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol ,  et  éteint  !es  corps 
en  combustion  qu'on  y  plonge.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1,5196,  l'air  étant  pris  pour  unité.  L'acide  carbonique  étant 
plus  pesant  que  ce  (luide,  peut  être  versé  d'un  vase  dans  un 
autre.  On  reconnaît  que  le  gaz  acide  cabonique  a  pris  la  place 
de  l'air,  en  plongeant  une  bougie  allumée  dans  les  vases  qui 
ont  servi  à  l'expérience. 

Le  gaz  acide  carbonique  se  dissout  dans  l'eau  ,  et  ce  liquide 
en  absorbe  d'autant  plus  que  la  température  est  plus  basse  et  la 
pression  plus  forte.  A  la  température  età  la  pression  ordinaire, 
elle  en  dissout  à  peu  près  son  volume.  Mais  si  on  favorise  l'ab- 
sorption du  gaz  acide  carbonique  par  l'eau  en  augmentant  con- 
venablement la  pression,  on  parvient  à  en  dissoudre  cinq  à 
six  fois  sou  volume. 

Le  gaz  acide  carbonique  résiste  à  la  plus  forte  chaleur  qu'on 
_puisse  produire.  Il  n'a  d'action  à  aucune  température  ,  ni  sur 
iegnzoxigène  ,  ni  sur  l'air  atmosphérique.  Il  n'est  décompose' 
que  par  un  petit  nombre  de  corps  combustibles ,  etseulement 
4  l'aide  ds  la  chaleur;  souvent  même  il  ne  cède  qu'une  porlioH 
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de  son  oxigène  au  corps  combustible,  et  passe  à  l'e'tat  d^oxide 
de  carbone;  quelquefois  cependant  il  le  cède  en  entier  et  est 
réduit  alors  à  l'état  de  carbone.  Sa  de'composilion  s'opère  ra- 
rement avec  lumière  ,  à  raison  de  la  condensation  où  se  trouve 
i'oxigène  dans  le  gaz. 

Parmi  les  corps  combustibles  simples  non  me'talliqu^s  ,  il 
n'est  que  l'hydrogène  et  le  carbone  qui  puissent  décomposer 
le  gaz  acide  carbonique  ,  et  celte  décomposition  ne  se  fait  qu'à 
une  très-haute  température.  Le  premier  de  ces  corps  enlevé 
une  portion  de  I'oxigène  à  l'acide  carbonique ,  et  donne  lieu  à 
de  l'eau  et  à  du  gaz  oxide  de  carbone.  Le  deuxième  passe  à 
l'état  de  gaz  oxide  de  carbone,  et  ramené  le  gaz  acide  carbo- 
nique à  cet  état. 

Pour  décomposer  le  gaz  acide  carbonique  par  l'hydrogène  , 
on  place  un  tube  de  porcelaine  dans  un  fourneau  à  réverbère  ; 
on  adapale  à  une  extrémité  de  ce  tube  une  vessie  munie  d'un 
robinet ,  qu'on  a  remplie  de  deux  parties  d'hydrogène  et  d'une 
de  gaz  acide  carbonique;  à  l'autre  extrémité  ,  on  adapte  un  long 
tube  de  verre  recourbé  qu'on  entoure  de  corps  réfrigérans.  On 
porte  le  tube  de  porcelaine  au  rouge  ;  alors  on  comprime  lé- 
gèrement la  vessie  pour  faire  passer  le  mélange  à  travers  ce 
tube.  Le  gaz  oxide  de  carbone  se  rend  avec  l'excès  de  gaz  hy- 
drogène et  avec  une  portion  d'eau  non  condensée  dans  des 
flacons  pleins  de  mercure  ou  d'eau ,  sous  lesquels  plonge  l'ex- 
trémité recourbée  du  tube  de  verre,  dans  lequel  s'est  con- 
densée une  partie  de  l'eau  qui  s'est  formée. 

Pour  opérer  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  par 
le  carbone,  on  adapte  a  un  tube  de  porcelaine  placé  dans  un 
forncau ,  et  dans  lequel  on  a  introduit  du  charbon,  deux 
vessies  ,  l'une  pleine  de  gaz  acide  carbonique  ,  et  l'autre  vide  j 
on  élève  la  température;  et  quand  le  tube  est  rouge,  on  fait 
passer  par  une  légère  pression  le  gaz  acide  carbonique  d'une 
vessie  dans  l'autre,  ce  qu'on  réitère  plusieurs  fois. 

Le  potassium  et  le  sodium  décomposent  le  gaz  acide  car- 
bonique :  le  premier,  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière ;  et  le  second  ,  avec  dégagement  de  calorique  seulement. 
Pour  opérer  cette  décomposition  ,  on  remplit  de  mercure 
une  p(  tite  cloche  de  verre  courbe  ;  on  y  fait  passer  environ 
un  centilitre  de  gaz  acide  carbonique  ,  puis  on  y  introduit  4  à  5 
centigrammes  de  potassium  ou  de  sodium  ;  on  chauffe  forte- 
ment avec  l.-»  lampe  à  esprit  de-vin ,  et  la  décomposition  ne 
tarde  pas  de  se  manifester. 

Le  (er  a  la  propriété  de  décomposer  le  gaz  acide  carbo- 
riifine  à  une  hante  température  ;  celle  décomposition  se  fait  de 
la  même  manierf*  que  par  le  charbon.  Il  est  probable  que  le 
zinc   et  le  manganèse  jouissent  aussi  de  la  propriété  de  dé- 
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composer  le  gaz  acide  carbonique  ;  mais  il  est  certain  qu'aucun 
des  autres  métaux  n'a  cette  facullé. 

Le  gaz  acide  carbonique  joue  un  rôle  important  dans  la  vë- 
gélalioQ  ;  toutes  les  parties  vertes  des  plantes  le  décomposent, 
pourvu  qu'elles  soient  exposées  aux  raj'ons  du  soleil  ;  elles 
absorbent  tout  son  carbone  et  une  petite  quantité  de  son  oxi- 
gène  ,  et  dégagent  l'autre  sous  forme   de  gaz. 

Le  gaz  acide  carbonique  ,  au  bout  de  quelques  minutes  , 
asphyxie  les  animaux  qui  le  respirent.  Cet  accident  ne  s'observe 
niuilit-ureusemcnt  que  trop  souvent  chez  les  brasseurs  ,  ou  dans 
les  celliers  ,  audessus  des  cuves  en  fermerilalion  ,  et  dans  les 
cavités  souterraines  où  l'acide  carbonique  se  dégage  spontané- 
ment. Ou  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pours'assurer 
de  sa  présence,  quand  on  veut  descendre  dans  ces  cavités  j 
on  parvient  tac;lemeut  aie  reconnaître,  en  portant  devant  soi 
une  bougie  allumée  ,  attachée  au  bout  d'un  long  bâton  :  l'on 
peul  présumer  qu'il  existe,  si  la  bougie  vient  à  pâlir.  On  parvient 
a  renouveler  l'air  au  moyen  d'un  fourneau  plein  de  charbons 
allumés  qu'on  dispose  ù  l'entrée  de  la  cavité,  en  adaptant  au 
cendrier  un  tujau  qui  plonge  très-avant  dans  la  cavité. 

Le  gaz  acide  carbonique  peut,  en  raison  de  sa  solubilité', 
être  injecté,  comme  je  l'ai  prouvé  ,  en  assez  grande  quantité , 
dans  le  système  veineux  des  animaux  vivans ,  sans  arrêter  la 
circulation.  11  n'agit  pas,  dans  ce  cas,  primitivement  sur  le 
cerveau,  et  lorsqu'on  en  injecte  beaucoup  plus  qua  le  sang  de 
l'oreillette  et  du  ventricule  pulmonaires  ne  peut  en  dissoudre, 
il  détermine  la  distension  de  ces  parties  et  la  mort.  Il  faut, 
pour  faire  périr  de  celte  manière  un  cbien  de  moyenne  taille, 
injecter  à  la  fois  cent  à  cent  vingt  centimètres  cubes  de  gaz  , 
et  taire  un  certain  nombre  de  ces  injections.  La  distension  du 
cœur  a  lieu  plus  diflicilement  encore  par  le  gaz  acide  car- 
bonique que  par  le  gaz  protoxidc  d'azote  ,  sans  doute  parce 
que  le  premier  de  ces  gaz  est  plus  soluble  que  le  dernier.  Si 
l'on  fait  cesser  la  distension  du  cœur,  dès  que  l'animal  ne 
donne  plus  de  signes  de  vie  ,  en  ouvrant  rapidement  une 
grosse  veine  ,  on  le  rappelle  à  la  vie  ,  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  le  gaz  acide  carbonique  n'agit  ici  que  d'une  manière 
purement  mécanique, 

Si  l'on  fait  les  injections  avec  ménagement  ,  et  de  ma- 
nière à  éviter  la  distension  du  cœur  ,  on  peut  injecter  jus- 
qu'à mille  centimètres  cubes  ,  et  plus  de  gaz  acide  carbonique 
par  quantités  de  cinquante  centimètres  cubes,  sans  donner 
lieu  à  aucun  accident  primitif  grave;  et  il  ne  résulte  même 
de  la  pré>ence  d'une  aussi  grande  dose  d'acide  carbonique 
dans  le  sang  ,  d'autre  phénomène  consécutif  notable  qu'une 
faiblesse  musculaire ,  qui  cesse  au  bout  de  quelques  jours.  Ainsi 
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le  gaz  acide  carbonique  n'occasione  pas  celte  lésion  Ses 
organes  respiratoires  que  déterminent  conséculiveracnt  les 
injections  de  l'air  atmosphérique  et  du  gaz  oxigène  :ce  qui 
]irovient  sans  doute  encore  de  la  soluLihlé  du  gaz  acide  car- 
bonique. 

Les  injections  du  f;az  acide  carbonitjue  dans  le  système  vei- 
neux intluenl  d'une  manière  marquée  sur  la  coloralion  du  sang 
artériel,  qui  prend  momentanément  une  couleur  brune. 

I..e  paz  acide  carbonique  peut  être  injecté  en  petite  quantité' 
dans  l'artère  carotide  des  animaux  vivans  ,  sans  produire  au- 
cun effet  sensible  sur  les  fonctions  cérébrales  ;  mais  si  l'on  in- 
jecte à  la  fois  une  ()uantilé  considérable  de  ce  gaz  ,  on  déter- 
mine l'apoplexie  et  la  mort. 

Les  liqueurs  vineuses  qui  ont  la  propriété  de  mousser  ,  la 
doivent  au  gaz  acide  carbonique  dont  elles  sont  imprégnées  : 
ce  gaz  leur  donne  une  saveur  piquante  ,  agréable  ,  la  faculté  de 
désaltérer,  d'exciter  promptement,  d'occasioner  une  ivresse 
instantanée  ,  qui  ,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  à  l'article 
boisson^  se  borne  à  égayer,  étonner,  étourdir,  mais  (|ui  se 
termine  promptement  sans  troubler  la  digestion  ,  et  sans  avoir 
de  conséquences  funestes. 

Le  gaz  acide  carbonique  dissous  dans  l'eau  est  très-employé 
en  médecine.  Il  fait  la  base  des  eaux  nîinérak's  acidulés  na- 
lurelles  el  artificielles  (  Voyez  eaux  minérales).  Dans  la  fa- 
brication de  ces  dernières,  on  se  sert  avec  avantage,  pour 
favoriser  l'absorption  du  gaz  par  l'eau  ,  d'une  pompe  de  com- 
pression. Telle  est  celle  dont  on  trouve  la  description  dans  le 
second  volume  de  la  Pharmacopée  de  Brugnatelli,  traduite 
par  M.  Planche. 

Si  l'on  voulait  friire  respirer  le  gaz  acide  carbonique  dans 
des  vues  thérapeutiques  ,  par  exemple  pour  ralentir  la  conver- 
sion du  sang  veineux  en  sang  artériel  dans  certaines  irritations 
des  organes  pulmonaires,  on  répandrait  une  proportion  dé- 
terminée de  ce  gaz  dans  l'atmosphère  du  malade  j  de  manière 
cependant  que  celle-ci  n'en  contînt  guère  au-delà  de  0,08. 
Mais  ,  au  lieu  de  dégager  le  gaz  à  l'aide  d'un  appareil  ,  il  serait 
plus  simple  de  placer  le  malade  dans  un  lieu  dont  l'atmos- 
phère est  plus  chargée  de  ce  gnz.  C'est  dans  un  but  semblable 
qu'on  fait  respirer  l'air  des  étabies.  On  peut  aussi  se  contenter 
d'exposer  des  feuilles  fraîches  dans  un  lieu  clos,  de  les  arroser 
fre'quemment  ,  avec  la  précaution  de  les  tenir  à  l'abri  des 
rayons  solaires.  On  ne  prévoit  pas  d'ailleurs  assez  les  avantages 
qu'on  pourrait  retirer  de  l'inspiration  du  gaz  acide  carbonique 
dégagé  d'un  carbonate  par  un  acide  ,  pour  s'exposer  aux  acci- 
dens  attachés  à  un  pareil  moyen. 

5.  V.  Ccizojcide  de  carbone.  On  n'a  point  encore  rencoolr« 
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ce  gnz  dans  la  nature.  On  peut  l'obtenir  en  mettant  en  contact ,  à 
une  haute  tempe'rature,  un  excès  de  carbone  avec  roxl2;èn»  ou 
le  gaz  acide  carbonique,  ou  avec  des  corps  qui  cèdent  difficile- 
ment l'oxigène  ou  l'acide  carbonique  qu'ils  contiennent:  mais  on 
préfère  se  le  procurer  en  chaufil'ant  ensemble  un  mélange  de  fer 
en  limaille  et  de  carbonate  de  barvte  ou  de  protoxide  de  ba- 
rium  bien  sec,  par  le  procédé  suivant  :  on  pulvérise  le  carbo- 
nate, on  le  de'ssèclie  par  la  calcination,  on  le  mêle  exactement 
avec  partie  égale  en  poids  de  limaille  de  fer  •  on  en  remplit 
presque  entièrement  une  cornue  de  grès,  à  laquelle  ou  adapte 
tui  tube  recourbé,  qu'on  fait  plonger  dans  l'appareil  hydro- 
pneumatique. On  place  la  cornue  ainsi  préparée  dans  ua 
fourneau  à  réverbère  ;  on  la  cfiauffe  graduellement  jusqu'au 
rouge  cerise;  alors  le  gaz  oxide  de  carbone  commence  à  se  dé- 
gager. On  le  reçoit  dans  des  flacons  pleins  d'eau,  après  en 
avoir  laissé  perdre  une  certaine  quantité  qui  se  trouvait  mê- 
lée avec  l'air  des  vaisseaux.  On  continue  d'élever  de  plus  en 
plus  la  température,  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  du  gaz  se 
ralentisse  ou  s'arrête.  On  ne  retrouve  dans  la  cornue  qu'une 
combinaison  d'oxide  de  fer ,  avec  le  protoxide  de  barium  et 
peu  de  carbonate,  si  le  mélange  a  été  fait  exactement. 

On  peut  encore  obtenir  le  gaz  oxide  de  carbone  en  chauffant 
ensemble  un  mélange  de  parties  égales  d'oxide  de  zinc  et  de 
charbon  fortement  calciné  :  l'oxide  se  réduit^  il  en  résulte  du 
zinc  qui  se  sublime  et  s'attache  aux  parois  de  la  cornue  et  le 
gaz  oxide  de  carbone  se  dégage.  On  reçoit  ce  eaz  dans  des 
flacons  pleins  d'eau,  après  l'avoir  fiil  passer  à  travers  une 
dissolution  de  potasse,  j)our  absorber  la  petite  quantité  d'acide 
carbonique  qui  s'est  formée. 

Le  gaz  oxide  de  carbone  est  sans  couleur,  sans  saveur;  sa 
pesanteur  spécificfue,  comparée  à  celle  de  l'air  prise  pour  unité, 
est  de  0,96783.  11  ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol,  et 
éteint  les  corps  en  combustion. 

La  plus  forte  chaleur  n'a  aucune  action  sur  le  gaz  oxide  de 
carbone  ;  si  on  le  fait  passer  plusieurs  fois  à  travers  un  tube 
de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  par  le  moyen  de  deux  vessies 
adaptées  aux  extrémités  de  ce  tube,  il  n'éprouve  aucune  alté* 
ration. 

Le  gaz  oxigène  n'agit  pas  sur  le  gaz  oxide  de  carbone  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  mais  à  une  température  rouge,  il  se  com- 
bine avec  la  moitié  de  son  volume  de  ce  gaz  :  il  résulte  de  cette 
combinaison  une  quantité  de  gaz  acide  carbonique  égale  en 
volume  à  celle  de  l'oxide  de  carbone  employé  ;  c'est  ce  qu'on 
prouve  en  enflammant ,  dans  un  eudiomètre  à  mercure  ,  un 
mélange  ,  dans  les  proportions  convenables ,  de  gaz  oxigène 
et  d'oxide  de  carbone. 
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L'air  atmosphérique  agit ,  comme  l'oxigène ,  sur  le  gaz  oside 
cle<;arbone  j  seulement  son  action  est  moins  vive.  Quand  on 
allume  du  gaz  oxide  de  carbone  ,  mis  en  contact  avec  l'air  ,  il 
donne  lieu  à  du  gaz  acide  carbonique. 

11  n'y  a  qu'un  pttit  nombre  de  corps  combustibles  qui  soient 
susceptibles  de  décomposer ,  à  l'aide  de  la  chaleur ,  le  gaz  oxide 
de  carbone:  aucun  ne  le  décompose  à  froid. 

Le  carbone  ,  le  soufre  ,  le  phosphore  et  l'hydrogène  n'ont 
point  d'action  sur  l'oxide  de  carbone  ;  le  bore  est  le  seul  corps 
combustible  simple  non  métallique  qui  pourrait  peut-être  en 
opérer  la  décomposition  ;  ce  qui  n'a  point  été  confirmé  par 
l'expérience  :  en  supposant  qu'elle  ait  lieu  ,  il  en  résulterait 
du  charbon  et  de  l'acide  borique. 

Le  potassium  et  le  sodium  sont  peut-être  les  seuls  métaux 
connus  qui  décomposent  l'oxide  de  carbone,  à  l'aide  delà 
chaleur  :  dans  ce  cas  ,  si  l'oxide  est  pur  ,  tout  son  oxigène 
est  absorbé  et  le  charbon  est  mis  à  nu.  On  opère  cette  dé- 
composition dans  une  petite  cloche  courbe  :  on  la  remplit  de 
mercure  •  on  y  fait  passer  une  certaine  quantité  de  gaz  oxide 
«le  carbone  et  un  excès  de  métal,  on  chauffe  avec  la  lampe  à 
esprit-de-vin  ,  et  bientôt  la  décomposition  a  lieu. 

Cent  parties  de  gaz  oxide  de  carbone  sont  formées  de  4^  de 
carbone  et  de  5'j  d'oxigène  en  poids. 

Le  gaz  oxide  de  carbone  asphyxie  les  animaux  qui  le  res- 
pirent. Les  douleurs  de  tète  ,  l'espèce  de  stupeur  et  d'ivresse 
qu'occasionne  la  respiration  de  la  vapeur  du  charbon,  qui  est, 
en  grande  partie  ,  formée  de  gaz  oxide  de  carbone,  indiquent 
une  action  particulière  de  ce  gaz  sur  le  système  nerveux  ;  mais 
cette  action  n'est  pas  assez  forte  pour  contribuera  la  cessation 
de  la  vie  dans  les  asphyxies  par  ce  gaz  ,  comme  le  prouve  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  rappelle  à  la  vie  les  animaux  qu'il  a 
asphyxiés.  J'ai  eu  quelquefois  l'occasion  de  voir  des  personnes 
asphyxiées  par  la  vapeur  du  charbon  ;  et  toujours  il  a  sulli  de 
les  exposer  au  grand  air  pour  rétablir  la  respiration.  Le  gaz 
oxide  de  carbone  agit  donc  spécialement  en  portant  obstacle 
aux  phénomènes  chimiques  do  la  respiration. 

Ce  gaz  ,  qui  se  dissout  diïïlcihnK'nt  dans  le  sang  ,  injecte 
en  certaine  quantité  dans  le  système  veineux  des  animaux  vi- 
vans ,  produit,  par  son  action  mécan'que  ,  beau'-oup  plus  de 
trouble  dans  la  circulation  et  la  respiration  <]ue  l'acide  carbo- 
nique. Les  cris  douloureux  et  l'ogilation  comme  convulsive 
qui  suivent  ces  injections  ,  m'ont  p.Tru  en  disproportion  avec 
l'action  purement  mécani(|ue  de  ce  pnz.  L'aballement  général, 
le  chancellement  dans  la  marche  ,  le  Iremblenienl  qui  ont  en- 
suite été  observés,  m'ont  fait  penserque  le  gaz  injurié  agissait 
aussi  sur  le  système  nerveux.  Mais  ces  phénomènes  se  sont 
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c!issîpes  promptement  dans  mes  expériences  ;  et  il  n'est  sur- 
venu conse'culivement  aucune  lésion  dans  les  organes  respira- 
tr)ires.  Ce  gaz  peut  d'ailleurs  être  injecté  en  assez  grande  quan- 
tité dans  la  plèvre,  qui  l'absorbe  promptement,  comme  je 
m'en  suis  assuré  ,  sans  qu'il  en  tésulle  aucun  trouble  sensible 
dans  les  fonctions. 

Le  gaz  oxide  de  carbone ,  injecté  dans  l€S  veiaes  ,  influe 
aussi  sur  la  coloration  du  sang  artériel  ,  qu'il  rend  beaucoup 
plus  brun  que  le  gaz  acide  carbonique  et  que  le  gaz  bydrogène 
carboné;  ce  qui  dépend  probablement  de  ce  qu'il  contient  plus 
de  carbone  que  ces  derniers  gaz. 

Le  gaz  oxide  de  carbone  n'est  d'aucun  usage. 

TROISIÈME  sECTiox.  Dcs  gaz  irritons.  Cette  section  est  for- 
mée par  les  gaz  hjdrogètie-phosphoré  ,  ammoniac,  acide  sul- 
fureux, acide  nitreux ,  acide  muriaticjue  oxigéné  ou  chlore, 
acide  muriatique  sur-oxigéné ,  ou  acide  chloreux  ,  acide  mu- 
riatique  ou  hjdro-chlorique  ,  ac'de  carbo-muriatiquc  ,  acide 
fluorique  si'icé  ,  acide  fluo-borique  et  acide  hydriooique. 

§.  I.  Gaz  hydrogène  phosphore.  Il  existe  deux  variétés  bien 
connues  de  ce  gaz  ,  savoir  :  l'hj'drogène  perpbosphoré,  et  l'hy- 
drogène prolo- phosphore. 

Gazhydrogène  perphosphoré.  L'hydrogène  et  le  phosphore 
étant  deux  principes  co«stituans  des  matières  animales  ,  ou 
conçoit  qu'ils  peuvent  quelquefois  se  réunir  au  moment  où  la 
décomposition  putride  de  ces  matières  s'opère  ,  et  donner  lieu 
à  la  formation  du  gaz  hydrogène  perphosphoré.  Il  paraît  que 
c'est  à  la  formation  de  ce  gaz  ,  qui  jouit  de  la  propriété  de 
s'enflammer  spontanément  à  l'air  ,  que  sont  dus  les  feux  folets 
qu'on  observe  particulièrement  dans  les  cimetières  humides. 

On  obtient  l'hydro.gène  perphosphoré  en  soumettant  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  un  mélange  de  chaux,  d'eau  et  de  phos- 
phore ,  de  la  manière  suivante  :  on  réduit  la  chaux  en  poudre 
ou  la  délaye  avec  suffisante  quantité  d'eau  pour  former  une  bouil- 
lie à  laquelle  on  ajoute  environ  la  douzième  partie  de  son 
poids  de  phosphore  réduit  en  petits  fragmens;  on  introduit  ce 
mélange  dans  une  fiole  à  laquelle  on  adapte  ,  par  le  moyen 
d'un  bouchon,  un  tube  recourbé,  qui  plonge  dans  l'eau  ou 
dans  le  mercure;  on  chauffe  peu  à  peu  la  fiole,  et  le  gazhy- 
drogène perphosphoré  ne  tarde  pas  à  se  dégager.  Quand  tout 
l'air  de  la  fiole  est  chassé  ,  que  le  gaz  s'enflamme  à  l'extrémité 
du  tube  conducteur,  on  le  reçoit  dans  des  flacons  pleins  d'eau 
ou  de  mercure.  Pour  opérer  sous  l'eau  ,  il  faut  préliminaire- 
ment  avoir  fait  bouillir  celle-ci ,  pour  en  chasser  l'air  qui  dé- 
composerait une  petite  quantité  de  gaz.  Vers  la  fin  de  l'opéra- 
tion ,  il  ne  se  dégage  plus  que  de  l'hydrogène  proto-phosphore 
qa'on  recueille  dans  des  fl.acons  séparés.  Dans  cette  opération  , 
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l'hydrogène  de  l'eau  se  combine  avec  une  certaine  quantité'  de 
phosphore  pour  former  l'hydrogèue  phosphore'  ,  tandis  que 
son  oxigène  forme  ,  avec  l'autre  portion  de  phosphore  ,  de 
l'aeide  phosphorique  qui  se  combine  avec  la  chaux;  de  là,  du 
phosphate  de  chaux  qui  reste  <àans  la  fiole. 

Le  gaz  hydrogène  perphosphore'  est  incolore;  son  odeur  est 
très-forte ,  et  analogue  à  celle  de  l'ail  ou  de  l'arsenic;  sa  sa- 
veur est  inconnue.  Ou  n'a  pas  encore  de'termine'  sa  pesanteur 
spe'cifique;  d'où  il  suit  qu'on  ne  connaît  pas  les  proportions  de 
ses  principes  constituans  :  on  peut  cependant  supposer  qu'il 
contient  une  fois  et  demie  son  volume  de  gaz  hydrogène;  car, 
quand  on  en  de'compose  loo  parties  avec  le  sodium  ou  le  po- 
tassium ,  dans  une  petite  cloche  courbe ,  dont  on  porte  la  tem- 
pe'rature  jusqu'au  rouge  cerise,  ou  obtient  i5o  parties  de  gaz 
hydrogène. 

A  la  température  ordinaire  ,  ce  gaz  laisse  de'poser  ,  au  bout  de 
quelques  jours  ,  une  certaine  quantité'  de  phosphore,  et  passe 
à  l'état  d'hydrogène  proto-phosphore'.  Si  on  le  fait  passer  à 
travers  un  tube  de  porcelaine  chauffe'  au  rouge,  il  en  laisse 
de'poser  instantanément. 

Quand  on  met  en  contact ,  à  une  tempe'rature  quelconque,  le 
gaz  hydrogène  perphosphore'  avec  le  gaz  oxigène  ou  l'air  at- 
mosphérique,  il  s'enflamme,  et  il  y  a  formation  d'eau  et  d'acide 
phosphorique. 

Le  sodium  et  le  potassium  de'composcnt,  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, le  gaz  hydrogène  perphosphore'  ;  le  phosphore  se  com- 
bine avec  le  me'lal  ,  et  forme  un  phosphure ,  tandis  que  l'hy- 
drogène est  mis  en  liberté'.  11  est  probable  qu'à  une  tempe'ra- 
ture très-e'leve'e  ,  les  autres  métaux  agiraient  de  la  même  ma- 
liière. 

Le  gaz  hydrogène  perphosphore,  en  raison  de  la  propriété 
qu'il  a  de  s'enflammer  au  contact  de  l'air,  ne  pourrait  être  in- 
troduit dans  les  organes  respiratoires  sans  déterminer  une  irri- 
tation très-vive,  et  probablement  mortelle  ,  de  ces  organes. 

Ce  gaz  peut  être  injecté  en  petite  quantité  dans  le  système 
veineux  des  animaux  vivans ,  sans  occasionner  d'accidens  pri- 
mitifs graves;  mais  il  en  faut  beaucoup  moins  pour  déterminer 
la  mort  de  cette  manière  ,  que  des  gaz  qui ,  injectés  ,  agissent 
d'une  manière  purement  mécanique.  C'tte  différence  dépend 
sans  doute  de  l'action  irritante  du  gaz  hydrogène  perphosphore. 
Dans  la  vue  d'en  bien  observer  les  effets,  j'en  ai  injecté,  en  deux 
fois  ,  cent  trente  centimètres  cubes  dans  la  plèvre  droite  d'un 
chien  ;  mais  n'ayant  pu  empêcher  l'introduction  d'un  peu  d'air 
dans  cette  membrane,  je  vis  ,à  la  suite  de  chaque  injection,  sortir 
une  flamme  par  la  petite  plaie  extérieure.  Ce  phénomène  oc- 
casionna des  souffrances  Irès-vivcs,  et  une  dyspnde  considé- 
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rable  ,  auxquelles  l'animal  succomba  au  bout  de  qiialrc  jours. 
Je  trouvai  ,  à  l'ouverture  du  cadavre  ,  les  deux  plèvres  recou- 
vertes d'une  fausse  membrane  comme  cellulaire  ,  (jui  conte- 
nait dans  ses  cellules  de  la  sérosité  ;  les  poumons  étaient  sains  j 
il  y  avait  dans  les  deux  ventricules  du  cœur  du  sang  caillé,  et 
des  concrétio*,  en  apparence  gélatineuses  ,  semblables  à  la 
couenne  infiAomatoire.  Mais  celle  pleurésie  était-elle  l'cfFet 
de  l'action  immédiate  du  gaz  sur  la  plèvre,  ou  de  l'inllamma- 
lion  de  ce  même  gaz  ? 

Lorsqu'on  injecte  ,  dans  le  système  veineux  ,  une  suflisanle 
^juantité  de  gaz  bydrogène  perpbosplioré  jiour  délermincr 
promptement  la  mort,  une  partie  de  son  <phospbo.e  s'unit  au 
sang  j  car,  si  on  ouvre  immédiatement  après  la  mort,  le 
cœur  pulmonaire  ,  où  le  gaz  s'est  accumulé,  il  ne  s'enflamme 
plus  à  l'air  malgré  la  température  à  laquelle  il  s'est  élevé.  J'ai 
observé  ce  fait  plusieurs  fois. 

Le  gaz  bydrogène  perpbosplioré  ,  injecté  en  assez  grande 
quantité  dans  le  système  veineux  d'un  cbien  ,  mais  avec  ména- 
gement, afin  d'éviter  des  accidens  primitifs  mortels,  a  donne 
consécutivement  lieu  à  un  trouble  général  des  fonctions  j  les 
plaies  par  lesquelles  les  injections  avaient  été  pratiijuces  sont 
devenues  gangreneuses  ;  et  l'animal  a  succombé  le  luiilièmc 
jour.  J'ai  trouvé  à  l'ouverture  du  cadavre  des  traces  d'inflam- 
mation dans  plusieurs  parties.  Cependant  la  mort  a  pu  être  la 
suite  de  la  dégénéralion  gangreneuse  des  plaies. 

Les  injections  de  gaz  bydrogène  perpbosphoré  dans  les  vei- 
nes des  animaux  vivans  ,  donnent  au  sang  artériel  une  teinte 
brune  qui  disparait  bientôt  ,  si  la  respiration  n'a  pas  été  em- 
pêchée par  la  distension  du  cœur. 

Le  gazbydrogènf;  pcrpbospboré  n'est  d'aucun  usage. 

Gaz  hjdrogène  proto-phosphore.  Il  est  probable  qu'il  se 
forme  spontanément  dans  les  mêmes  circonstances,  que  le  gaz 
bydrogène  perpbosplioré.  Sa  formation  naturelle  doit  même 
être  moins  rare  ,  parce  qu'il  est  plus  stable.  On  peut  obtenir 
ce  gaz  en  conservant  dans  des  flacons  ,  à  la  température  or- 
dinaire ,  le  gaz  bydrogène  perpbosphoré  pendant  quelques 
jours  j  celui-ci  laisse  déposer  une  certaine  quantité  de  phos- 
phore ,  et  passe  à  l'état  d'hydrogène  proto-pbospboré.  Mais 
on  s'en  procure  direciement  en  chauffant  légèreiijenldans  une 
fiole,  à  laquelle  on  adapte  un  tube  conducteur,  un  mélange 
d'eau  de  chaux  et  de  phosphore.  Quand  le  gaz  se  dégage  ,  on 
le  reçoit  dans  des  flacons  pleins  d'eau. 

Le  gaz  hydrogène  proto-phosphore  est  sans  couleur;  son 
odeur  est  très-forte,  très- désagréable  ,  analogue  à  celle  de 
l'oxide  d'arsenic  en  vapeur.  On  en  ignore  la  saveur  et  la  pe- 
santeur spécifique. 
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Ce  f»az  ne  se  de'compose  pas  à  la  tempe'r^ture  ordinaire  , 
du  moins  dans  l'espace  de  plusieurs  jours.  Peut-être  qu'une 
forte  tf^mpe'rature  serait  capable  de  le  de'composer.  11  ne  s'en- 
flamme dans  l'air  et  dans  le  eaz  oxigène,  qu'à  l'aide  de  la  cha- 
leur Les  produits  de  sa  combustion  sont  de  l'^u  "t  de  l'acide 
phosphoriquc.  Chaalfe'  avec  le  potassium  et  le  sodium  ,  dans 
tme  petite  cloche  courbe  ,  il  se  de'compose  promplement  ;  le 
phosphore  se  combine  av'^ec  le  me'tal,  et  l'hydrogène  est  rais 
en  liberté'.  Il  est  probable  que  la  plupart  des  métaux  sont  e'ga- 
Icment  susceptibles  de  le  décomposer  à  une  très-forte  tempé- 
rature. » 

Aucune  expérience  n'a  été'  faite  relativement  à  l'action  de 
ce  gaz  sur  l'économie  animale.  Mais  il  agit  très-probablement 
de  la  mpme  manière  que  le  gaz  hydrogène  perphosphoré  ,  ex- 
cepté qu'il  doit  être  moins  irritant  ,  parce  qu'il  contient  moins 
de  phosphore. 

Gaz  (immoniac .  On  ne  rencontre  Jamais  l'ammoniaque  dans 
la  nature  à  l'état  gazeux;  ou  la  trouve  combinée  avec  les 
acides  hjdro-chjorique  (muriatique)  et  phosphorique  ,  dans 
les  urines  de  l'homme;  avec  l'acide  h_ydro-chlorique  dans  les 
excrémens  des  chameaux  ;  avec  l'acide  sulfarique  dans  quelques 
mines  d'alun;  avec  l'acide  carbonique  et  l'acide  acétique, 
dans  la  plupart  des  matières  animales  putréfiées,  et  principa- 
lement dans  les  urines  de  fous  les  animaux. 

On  se  procure  le  gaz  ammoniac  en  décomposant  l'hydro- 
chlorale  (muriate)  d'ammoniaque  par  la  chaux  ,  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  mêle  ensemble  parties  égales  d'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque  et  de  chaux  vive  en  poudre  ;  on  rem- 
plit presque  entièrement  de  ce  mélange  une  cornue  de  verre , 
au  col  de  laquelle  on  adapte  un  tube  recourbé  qu'on  fait 
plonger  dans  un  bain  de  mercure;  on  place  la  cornue,  ainsi 
disposée,  dans  un  fouriiPau  ;  on  en  élève  graduellement  la 
ferapérature,  et  bientôt  le  gaz  ammoniac  se  dégage;  on  le 
reçoit  dans  des  flacons  pleins  de  mercure  ,  .nprès  en  avoir  laisse' 
perdre  une  certaine  quantité  qui  se  trouvait  mêlée  avec  l'air 
des  vaisseaux.  Dans  cette  opération  la  chaux  se  combine  avec 
l'acide  hydro-rhlorique  de  l'hydro-chlorafe  d'ammoniaque,  et 
forme  un  hydro' chlorate  de  chaux,  tandis  que  l'ammoniaque 
se  dégage  saus  forme  de  gaz. 

Le  gaz  ammoniac  est  sans  couleur;  sa  saveur  est  trè.<i- 
ârre  et  très-caustique;  son  odeur  est  vive  et  piquante;  il  ver- 
dit fortement  le  sirop  de  violette;  sa  pesanteur  spécifique , 
comparée  à  celle  de  l'air  prise  pour  unité  ,  est  de  o,5f)6. 

L'eau,  à  la  femperaliirc  et  ù  la  pression  ordinaire  de  l'at- 
mosphère, dissout  environ  le  tiers  de  son  poids  de  gaz  am- 
moniac, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  environ  quatre  cent 
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trente  fois  son  volume.  Cette  dissolution  constitue  l'ammo- 
niaque liquide. 

Lorsqu'on  plonp;e  une  boui^ie  allume'e  dans  le  gaz  ammo- 
niac, la  flamme  s'agrandit  en  touchant  la  première  couclie, 
ce  qui  est  dû  à  la  com.bustion  d'une  partie  d'hydrogène  du 
gaz  ammoniac;  puis  elle  s'éteint. 

Ce  gaz  n'est  point  de'compose'  par  une  chaleur  rouge  cerise  , 
ce  dont  on  s'assure  en  lui  faisant  traverser  un  tube  de  porce- 
laine porte'  à  cette  température.  Il  peut  être  de'compose'  par 
l'e'lectricite';  mais  il  faut  le  soumettre  à  l'action  d'un  grand 
nombre  d'étincelles.  La  décomposition  de  cent  parties  de  gaz 
ammoniac  ,  opérée  par  ce  moyen,  donne  pour  résultats  cent 
cinquante  parties  d'hydrogène,  et  cinquante-parties  d'azote 
en  volume. 

L'oxigènc  est  sans  action  sur  le  gaz  ammoniac  à  la  tempe'rature 
ordinaire;  mais  il  le  décompose  à  une  chaleur  rouge.  On  s'en 
assure  en  approchant  d'un  mélange  d'oxigène  et  de  gaz  ammo- 
niac une  bougie  allumée  ,  ou  en  y  faisant  passer  ure  étincelle 
électrique;  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  y  a  détonnation  ,  dégage- 
ment de  calorique  et  de  lumière  ,  formation  d'eau,  et  l'azote 
est  mis  en  liberté  ;  à  l'exception  d'une  petite  quantité  qui  se 
combine  aussi  avec  l'oxigène ,  et  donne  lieu  à  de  l'acide  ni- 
trique. 

L'air,  en  raison  de  son  oxigèue ,  agit  comme  celui- ci  sur  le 
gaz  ammoniac. 

Le  gaz  acide muriatique  oxigéné  ou  chlore  ,  elle  gaz  ammo- 
niac ,  ont  une  grande  action  l'un  sur  l'autre  ;  dès  qu'on  les  met 
en  contact,  il  se  produit  une  absorption  considérable,  un 
grand  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Dans  cette 
opération,  le  chlore  se  combine  avec  une  portion  de  l'hydro- 
gène du  gaz  ammoniac  ,  d'où  résulte  de  l'acide  hydro-chlo- 
rique  qui  s'empare  d'une  autre  portion  du  gaz  ammoniac,  et 
forme  un  hydro-chlorate  d'ammoniaque  ,  et  l'azote  est  mis  en 
liberté. 

L'hydrogène  et  l'azote  sont  sans  action  sur  le  gaz  ammoniac  ; 
celle  du  phosphore  et  du  bore  sur  ce  gaz  est  encore  ignorée. 
Le  carbone  et  le  soufre  le  décomposent  à  une  température 
élevée.  On  opère  la  décomposition  du  gaz  ammoniac  par  le 
charbon  ,  en  lui  faisant  traverser  un  tube  de  porcelaine  conte- 
nant du  cliarbon,  et  porté  à  une  température  élevée  :  il  en 
résulte  du  gaz  azote  ,  du  gaz  hydrogène  carboné  ,  et  une 
substance  soluble  dans  l'eau  ,  que  Clouet  prend  pour  de  l'acide 
prussique.  Pour  décomposer  le  gaz  ammoniac  par  le  soufre  , 
on  lui  fait  traverser  un  tube  de  porcelaine  incandescent  , 
en  même  temps  qu'on  y  fait  passer  des  vapeurs  de  soufre. 
Il  en  résulte  un  mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  hydrogène  , 
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de  l'bjclro-su'rure  et  Je^l'liy  dro-sulfure  sulfure  d'ammoniac  sous 
.forme  de  cristaux. 

Le  gaz  hydrogène  sulfure'  a  la  proprie'te'  de  se  combiner 
avec  le  gaz  ammoniac,  et  de  former  avec  lui  un  hydro-sul- 
fure cristallisable. 

Le  potassium  de'compose  le  gaz  ammoniac  à  l'aide  d'une 
le'gère  chaleur.  Ou  introduit  dans  une  petite  cloche  courbe 
place'e  sur  le  mercure,  des  proportions  de'tcrmine'es  de  potas- 
sium et  de  gaz  ammoniac  ;  on  chauffe  le'gèrement  ,  et  bien- 
tôt la  décomposition  s'opère  :  il  en  résulte  un  compose'  de 
potassium  ,  d'azote  et  d'ammoniaque  ;  et  un  volume  de  gaz 
hydrogène  e'gal  à  celui  que  donne  avec  l'eau  la  quantité'  de 
potassium  employe'e  pour  la  de'composer  ,  est  mis  en  liberté'. 

L'action  du  sodium  sur  le  gaz  ammoniac  est  la  même  que 
celle  du  potassium  ,  sinon  qu'il  eu  décompose  et  en  absorbe 
une  quantité'  plus  conside'rable. 

Le  fer,  le  cuivre,  l'argent,  le  platine  et  l'or,  ont  aussi  la 
proprie'te'  de  de'compo?cr  le  gaz  ammoniac  à  une  tempe'rature 
tileve'e  sans  en  absorber  du  tout. Quand  on  fait  passer  du  gaz 
ammoniac  dans  un  tube  de  porcelaine  incandescent ,  contenant 
une  certaine  quantité  de  l'un  de  ces  me'taux,  il  est  de'compose', 
et  il  en  re'sulle  du  gaz  azote  et  du  gaz  hydrogène  dans  les  pro- 
portions nécessaires  pour  réformer  la  quantité  d'ammoniaque 
décomposée.  Le  métal  n'éprouve  point  d'augmentation  de 
poids,  mais  il  devient  cassant.  Ces  métaux  ne  décomposent 
pas  une  égale  quantité  d'ammoniaque  j  mais  le  fer  même  aune 
température  moins  élevée,  en  décompose  une  plus  grande 
quantité  que  les  autres  métaux. 

Un  amalgame  de  mercure  et  de  potassium  ou  de  sodium, 
mis  en  contact  avec  une  dissolution  de  gaz  ammoniac  dans 
l'eau  ,  a  la  propriété  de  le  décomposer  à  la  température  ordi- 
naire. Cet  amalgame  prend  un  volume  cinq  ou  six  fois  plus 
grand  que  le  sien,  et  est  transformé  en  un  hydrure  ammo- 
niacal denjcrcure  et  de  potassium  ou  de  sodinm. 

Le  gaz  ammoniac,  à  la  température  ordinaire,  5e  combine 
avec  plusieurs  oxides  métalliques,  et  n'en  décompose  point ^ 
mais  à  une  température  élevée  il  ne  se  combine  avec  aucun, 
et  en  décompose  un  grand  nombre.  Dans  toutes  ces  décompo- 
sitions ,  il  y  a  formation  d'eau  et  dégagement  de  ga#  azote;  il 
se  forme  aussi  quelquefois  du  deutoxidc  d'azote,  c'est  quand 
î'oxide  est  facile  à  réduire.  On  opère  ces  décompositions  dans 
ime  petite  cloche  courbe  ou  dans  un  tube  de  porcelaine  ,  sui- 
vant que  la  température  a  besoin  d'être  plus  ou  moins  élevée. 

liC  gaz  ammoniac  est  un  irritant  des  plus  puissans  ;  il  déter- 
mine une  prompte  inflammation  de  tous  les  tissus  organiques 
avec  lesquels  on  le  mot  en  contact ,  et  ne  parait  pas  avoir  d'ac- 
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tion  spéciale  sur  quelque  parlie  de  l'organisation.  Si  on  le 
fait  respirer  par  un  animal  vivant  ,  il  le  tue  en  quelques 
secondes,  comme  je  m'en  suis  assure',  par  conséquent  avant 
le  temps  nécessaire  pour  donner  lieu  à  l'asphjxie.  L'espèce 
d'ophthalmic  que  les  vidangeurs  appellent  la  mite ,  est  due,  sui- 
vant M.  Dupujtren  ,  à  l'ammoniaque  qui  se  dégage  des  fosses 
d'aisance. 

Ce  même  gaz,  introduit  dans  les  cavite's  nasales,  peut, 
comme  nous  l'avons  dit  à  Varlicle  J^iwfiga tion  ,  provoquer  un 
corvza  très-aigu  ;  et,  reçu  à  un  certain  degré'  de  concentration 
dans  les  voies  respiratoires  ,  il  peut  occasionner  un  catarrhe 
pulmonaire  assez  violent  pour  devenir  promptement  mortel  , 
comme  le  prouve  l'observation  que  j'ai  pre'sentce  à  la  Société  de 
la  faculté  de  médecine  {Bulletin  de  lajiiculle,  an  i8l5,n°5)  et 
que  nous  avons  citée  au  même  :irùc\c  Jianiga tion. 

Le  gaz  ammoniacjélendu  en  petites  proportions  dans  l'air, peut 
cependant  être  respiré  sans  danger.  Ce  gaz  peut  aussi  être  in- 
jecté en  très-petite  quantité  dans  le  système  veineux  des  animaux 
vivans,  sans  occasionner  de  symptômes  funestes.  Mais  quelques 
injections,  chacune  de  vingt  à  trente  centimètres  cubes  degaz, 
suiïiscnt  pour  déterminer  une  mort  prompte,  qui  parait  due  à 
la  vive  irritation  excitée  sur  les  fibres  du  cœur  par  l'action  du 
gaz.  Injecté  dans  la  plèvre  en  quantité  un  peu  considérable  , 
il  peut  irriter  assez  fortement  cette  membrane  pour  occasion- 
ner ,  comme  je  l'ai  observé  dans  une  de  mes  expériences ,  une 
agitation  générale  ,  extraordinaire,  des  cris  douloureux ,  des 
vomissemcns ,  des  mouvemens  convulsifs  ,  etc.  j  et  lorsque  ces 
symptômes  primitifs  sont  calmés  ,  la  plèvre  reste  atteinte  d'une 
phlegmasie  aiguë  qui  donne  lieu  à  la  sécrétion  d'une  sérosité' 
sanguinolente  plus  ou  moins  abondatite ,  et  celte  pleurésie 
peut  être  suivie  de  la  mort. 

En  thérapeutique,  on  se  sert  fréquemment  du  gaz  ammoniac. 
On  peut ,  à  l'exemple  de  Scarpa,  le  diriger  sur  la  conjonctive, 
dans  l'amaurose  imparfaite  ( /''iyez  fumigation).  On  peut 
s'en  servir  pour  exciter  !a  muqueuse  nasale,  et  ranimer  par  ce 
moyen  l'action  du  cœur  et  des  poumons  dans  les  cas  de  syn- 
cope et  d'asphyxie.  On  peut  en  faire  respirer  de  petites  quan- 
tités pour  prévenir  les  attaques  d'épilepsie  ,  lorsque  ces  at- 
taques sont  annoncées  par  une  sensation  quelconque  qui  met 
lemalade  sur  ses  gardes.  Mais  dans  ces  diflférens  cas,  il  faut  ap- 
porter beaucoup  de  circonspection  dans  l'administration  de  ce 
moyen*  y  renoncer,  si  on  y  a  recours  dans  la  syncope  ou  l'as- 
phyxie ,  dès  que  le  malade  donne  des  signes  de  vie  ;  et  ne  ja- 
mais le  faire  respirer  que  trcs-étendu  d'air ,  dans  les  cas  où  ,  la 
respiration  se  faisant  librement ,  on  juge  convenable  de  le  faire 
agir  sur  la  muqueuse  pulmonaire.  On  doit  se  contenter  alors 
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d'approclier  du  nez  le  boucliou  du  flacon  qui  coutient  cle  l'am- 
moniaque liquide. 

Le  gaz  ammoniac  dissous  dans  l'eau  ,  c'est-à-dire  à  l'e'tat 
d'ammoniaque  liquide,  peut  être  administre'  dans  les  boissons, 
comme  excitant  gênerai  ,  et  toujours  il  doit  être  très-ëteudu. 
On  peut  l'employer  à  l'exte'rieur,  dans  les  cas  d'urgence  ,  pour 
déterminer  la  vésication,  et  il  est  très-fre'quemment  employé 
comme  caustique,  soit  pour  de'truire  certaines  ve'gëtations  , 
soit  pour  arrêter  les  ellëts  des  morsures  des  animaux  veni- 
meux. 

§.  m.  Gaz  acide  sulfureux.  On  ne  rencontre  jamais  l'acide 
sulfureux  dans  la  nature  qu'autour  des  volcans ,  où  il  est  produit 
par  le  soufre  qui  brûle  avec  le  contact  de  l'air.  Il  se  forme  toutes 
les  fois  qu'on  brûle  lentement  du  soufre.  C'est  ce  gazquisede'gage 
avec  une  flamme  bleue  ,  lorsqu'on  allume  l'extre'mité  soufre'e 
d'une  allumette.  On  l'obtient  en  traitant ,  à  l'aide  de  la  chaleur , 
le  mercure  par  l'acide  sulfurique  concentre,  de  la  manière  sui- 
vante :  on  introduit  une  partie  de  mercure  et  quatre  d'acide 
dans  une  cornue  de  verre  capable  de  contenir  le  double  de  ce 
mélange;  on  adapte  au  col  de  cette  cornue  un  tube  conducteur 
qu'on  fait  plonger  dans  une  cuve  à  mercure;  mais  on  dispose 
la  cornue  dans  un  fourneau  ,  et  l'on  chauffe  graduellement 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  bouille.  Alors  le  gaz  acide  sulfureux 
se  dégage  :  ou  en  laisse  perdre  une  certaine  quantité  qui  est 
mêlée  avec  l'air  contenu  dans  les  vaisseaux  ,  et  on  le  reçoit  dans 
des  flacons  pleins  de  mercure;  car  il  se  dissout  complètement 
dans  l'eau.  Dans  cette  opération  ,  l'acide  sulfurique  se  partage 
en  deux  portions  ;  l'une  cède  une  partie  de  son  oxigènc  au  mer- 
cure ,  l'oxide,  et  passe  à  l'état  d'acide  sulfureux  qui  se  dé- 
gage ;  l'autre  se  combine  avec  l'oxide  de  mercure  ,  et  forme 
un  sulfate  de  mercure  qui  précipite  sous  forme  de  poudre 
blanche. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  invisible  ;  sa  saveur  est  forte  et 
désagréable;   son  odeur  est  piquante,  et  analogue  à  celle  du 
soufre  qui  brûle;  il  rougit  d'abord  la  teinture  de  tournesol  ,  et. 
l'aHaiblit  ensuite;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2.2555  ,  celle 
de  l'air  étant  prise  pour  unité. 

Aucun  corps  combustible  n'agit  à  froid  sur  l'acide  sulfu- 
reux ,  excepté  ,  peut-être  à  la  longue  ,  le  potassium  et  le  so- 
xiium  ;  mais  un  certain  nombre  de  cfs  corps  agissent  sur  lui  , 
à  l'aide  de  la  chaleur.  Son  oxigène  est  toujours  absorbé  dans 
ces  décompositions,  et  le  soulre  est  tantôt  mis  en  liberté,  et 
se  cominne  tantôt  avec  le  corps  combustible. 

L'hydrogène  et  le  carbone  décomposent  facilement  le  gax 
acide  sulfureux  à  une  chaleur  rouge.  On  opère  avec  le  char- 
bon, de  la  manière  suivante  :  on  met  du  charbon  dans  ua  tube 
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de  porcelaine  ,  que  l'on  place  dans  un  fourneau  de  re'vcrbère  ; 
on  adapte  à  l'une  des  extre'mite's  de  ce  tube,  le  tube  conduc- 
teur ,  par  lequel  se  de'gape  le  ^az  dans  la  de'composilion  de 
l'acide  sulfurique  par  le  mercure  ;  et  on  adapte  à  l'autre  extre'- 
mite  un  tube  propre  à  recevoir  le  gaz.  On  chauffe  le  tube  de 
porcelaine  au  rouge  ;  et  bientôt  le  gaz  acide  sulfureux  ,  qui  est 
Ibrce'  de  le  traverser  ,  se  de'compose;  le  charbon  passe  à  l'e'tat 
de  gaz  oside  de  carbone  ,  s'il  est  eu  excès  )  et  à  l'e'tat  de  gaz 
acido  carbonique,  si  l'acide  sulfureux  prédomine  ;  et  le  sou- 
fre est  mis  en  liberté.  Pour  opérer  avec  Thydrogène  ,  on  se 
sert  du  même  appareil ,  excepté  qu'on  ne  met  point  de  char- 
bon dans  le  tube,  elqu'à  l'cxtre'mitéparoùlegaz  acide  sulfureux 
entre  dans  ce  tube,  on  ajoute  une  vessie  pleine  d'hydrogène  , 
qu'on  fait  passer  en  même  temps  que  l'acide  sulfureux  à  tra- 
vers le  tube  porte'  au  rouge. 

Le  soufre  et  le  gaz  azote  sont  sans  action  à  toutes  les  tem- 
pératures sur  le  gaz  acide  sulfureux.  Quand  on  met  le  gaz  acide 
sulfureux  en  contact  avec  le  gaz  hydrogène  sulfure  ,  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ,  et  dans  les  proportions  de  2  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  et  de  i  de  gaz  acide  sulfureux  ,  ces  deux  gaz  se 
décomposent  réciproquement,  et  il  en  résulte  de  l'eau  et  du 
soufre.  La  décomposition  est  prompte  ,  si  les  gaz  sont  humides; 
mais  elle  ne  s'opère  qu'au  bout  d'un  certain  temps  ,  s'ils  sont 
secs.  Dans  tous  les  cas,  le  mélange  disparait  en  entier. 

On  ne  connaît  pas  l'action  du  bore  ni  celle  du  phosphore 
sur  le  gaz  sulfureux;  il  est  probable  qu'à  une  température 
élevée  ,  le  bore  en  opérerait  la  aécomposilion  ,  et  donnerait 
Jieu  à  de  l'acide  borique  et  à  du  soufre. 

L'action  du  potassium  et  du  sodium  est  très-lente,  à  froid  , 
sur  IJ^cide  sulfureux  ;  mais  à  une  température  d'environ  200' 
ces  miétaux  le  décomposent  subitement.  Si  le  métal  est  en 
excès,  il  se  forme  de  l'oxide  sulfuré  métallique;  s'il  y  a  excès 
de  gaz  acide  sulfureux  ,  il  se  forme  un  sulfate  de  deutoxide  dti 
métal  employé  ,  c'est-à-dire  de  potasse  ou  de  soude  ,  et  du 
soufre.  Dans  tous  les  cas  ,  il  y  a  un  grand  dégagement  de  calo- 
rique et  de  lumière.  Cette  expérience  se  fait  dans  une  petite 
cloche  courbe  sur  le  mercure,  qu'on  chauffe  avec  la  lampe  à 
esprit-de-vin  ,  quand  on  y  a  introduit  l'acide  sulfureux  et  le 
corps  avec  lequel  on  veut  le  décomposer. 

L'action  des  autres  métaux  sur  l'acide  sulfureux  n'a  pas  en- 
core été  examinée,  mais  il  est  probable  qu'à  une  température 
très-é!cvée  ,  ceux  qui  s'oxideut  avec  le  plus  de  facilité  le  dé- 
composeraient. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  composé  ,  selonM.  Gay-Lussac, 
de  ;oo  parties  de  soufre  etdejij2  d'oxigène;  et,  selonM.Ber- 
zclius  j  de  joo  de  soufre  et  f)7:<)6  d'oxigène. 
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Ce  gnz  excite  fortement  les  organes  vivans  avec  lesquels  on 
le  met  en  contact.  La  peau  ,  recouverte  de  son  e'piderme  ,  en 
reçoit  moins  vivement  l'impression  que  les  tissus  de'nude's  et 
les  surfaces  muqueuse».  Son  action  sur  ces  dernières  parties 
est  accompagne'e  d'un  sentiment  de  picottement  très-de'sa- 
gre'able.  Introduit ,  même  dissémine'  dans  beaucoup  d'air,  dans 
les  cavite's  nasales  ,  il  de'termine  l'e'ternuemcnl  j  s'il  est  dirige' 
sur  la  conjonctive  ,  il  y  excite  la  circulation  capillaire  et  occa- 
sionne le  larmoiement.  Pour  peu  qu'on  en  respire  avec  l'air 
atmosphe'rique  ,  il  provoque  la  toux.  Respire'  pur,  il  suffoque 
et  tue  avant  le  temps  nécessaire  pour  déterminer  l'asphj'xie 
par  défaut  d'air. 

On  n'a  pas  fait  d'expériences  sur  l'action  de  ce  gaz  injecte' 
dans  le  système  sanguin  des  animaux  vivans.  Mais  ses  qualités 
irritantes  font  présumer  qu'il  agirait  ,  dans  ce  cas,  d'une  ma- 
nière analogue  au  gaz  ammoniac. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  très-employé  en  thérapeutique. 
C'est  ce  gaz  qui  constitue  la  partie  active  des  fumigations  sul- 
fureuses ,  aujourd'hui  très-employées  dans  le  traitement  des 
affections  cutanées  chroniques  (  Voyez  fumigation  ).  On  p^ut 
s'en  servir  avec  avantage  dans  les  amauroses  commençantes  ; 
on  brûle  pour  cela  un  peu  de  soufre  sur  une  pelle  chaude  ou 
sur  quelques  charbons  allumés  ,  et  à  l'aide  d'un  entonnoir  on 
dirige  sur  la  conjonctive  le  gaz  qui  se  dégage. 

On  peut  aussi  s'en  servir  pour  ranimer  l'action  du  cœur  et 
des  poumons  dans  les  défaillances  ,  les  syncopes  et  les  as- 
phyxies. Dans  ce  cas ,  il  suffit  d'approcher  du  nez  et  de  la 
bouche  du  malade,  un  peu  de  soufre  en  combustion  :  une  allu- 
mette bien  soufrée  peut  rempUr  ce  but. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  employé  comme  moyen  désin- 
fectant. On  s'en  sert  surtout  avec  avantage  pour  désinfecter  les 
vêtcmensj  on  peut  aussi  l'employer  pour  désinfecter  l'air  des 
espaces  circonscrits  non  habités.  Riais  lorsqu'on  le  dégage  dans 
des  salles  habitées  par  des  malades  ,  il  provoque  fortement  la 
toux.  Voyez  désinfection. 

^.  IV.  Gaz  acide  nitreux.  Ce  gaz  ne  se  rencontre  pas  dans  la 
nature,  ni  libre  ,  ni  combiné.  On  le  prépare  en  combinant  en- 
semble trois  parties  de  dcutoxidc  d'azote  et  une  partie  d'oxigène 
en  volume  ,  par  le  procédé  suivant  :  on  prend  un  ballon  de 
cristal,  dont  la  grandeur  est  connue,  au  col  duquel  on  adapte 
un  robinet  lui-même  en  cristal  ;  on  y  fait  le  vide  par  le  moven 
de  la  machine  pneumatique  ,  puis  on  le  visse  sur  le  robinet 
d'une  cloche  graduée  ,  pleine  de  mercure.  Alors  on  fait 
passer  l'oxigènc  d'abord  dans  la  cloche,  et  de  cclle-ci  dans 
le  ballon  ,  dont  on  ouvre  le  robinet ,  et  qu'on  referme  aussi- 
tôt  que   l'oxigèue  y  est  entré.   Puis  on   fait   passer    le   dcu- 
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loxide  d'azote  dans  le  ballon  ,  de  la  même  manière  qu'on  y  a 
introduit  l'oxigène.  L'action  est  très-prompte  ,  et  la  contrac- 
tion telle  que  la  combinaison  de  l'oxigène  et  du  dcutoxide 
d'azote  ne  donne  lieu  qu'à  la  moitié'  de  son  volume  de  gag 
acide  nitreux. . 

11  est  ne'ccssaire  que  le  col  et  le  robinet  du  ballon  soient  en 
cristal ,  parce  que  le  gaz  acide  nitreux  ne  se  conserve  bien 
qu'autant  qu'il  n'est  en  contact  ni  avec  le  cuivre  ni  avec  le 
mastic. 

Ce  gaz  est  forme'  en  volume  de  trois  parties  de  deutoxide 
d'azote  et  de  une  d'oxigènc;  mais  comme  le  deutoxide  d'azote 
est  forme'  en  volume  de  parties  égales  de  gaz  oxigèi.e  et  de 
gaz  azote  ,  selon  M.  Gay-Lussac  ,  et  de  loo  d'azote,  et  de 
108,9  d'oxigëne  ,  selon  M.  Davj  ;  il  s'en  suit,  d'après  la  pesan- 
teur spe'citique  de  ces  gaz  ,  que  100  parties  d'acide  nitreux 
doivent  être  forme'es  en  poids  de  100  d'azote  et  de  189.796  ou 
202.7  d'oxigène. 

Ce  gaz  est  très-rouge  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  très- 
fortes  ;  il  rougit  vivement  la  teinture  de  tournesol-  sa  pesan- 
teur spécifique,  comparée  à  celle  de  l'air  prise  pour  unité,  est 
de  1.10999. 

Soumis  a  une  forte  chaleur  ,  il  est  ])robal)le  qu'il  se  trans- 
forme en  oxigène  et  en  deutoxide  d'azole.  Mais  il  est  très-dif- 
ficile de  le  démontrer ,  parce  qu'il  se  reforme  du  moment  où. 
il  passe  à  une  température  audessous  du  rouge  cerise. 

Le  gaz  acide  nitreux  n'a  aucune  action  sur  le  gaz  oxigène 
à  une  température  quelconque  ;  mais  quand  il  est  en  contact 
avec  l'oxigène  et  l'eau  ,  il  absorbe  la  quatrième  partie  de  son 
volume  de  ce  gaz,  passe  à  l'état  d'acide  nitrique  qui  se  com- 
bine avec  l'eau. 

Son  action  sur  l'air  est  la  même  que  sur  le  gaz  oxigène. 
Lorsqu'on  plonge  une  bougie  allumée  dans  le  gaz  acide  ni- 
treux ,  elle  continue  à  v  brûler. 

Beaucoup  de  corps  combustibles  sont  susceptibles  de  dé- 
composer le  gaz  acide  nitreux;  les  uns  ,  à  la  température  ordi- 
naire, savoir  :  le  phosphore,  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  les 
métaux  et  les  composés  métalliques  j  les  autres,  à  l'aide  de  la 
chaleur,  tels  sont  le  gaz  hydrogène  et  le  soufre. 

Ces  décompositions  donnent  lieu  à  des  produits  variables. 
Lorsque  le  corps  combustible  est  un  métal  ,  et  qu'on  opère 
à  la  température  ordinaire  ,  il  en  résulte  en  général  un  nitrite 
solide  et  du  gaz  deutoxide  d'azote  ,  ou  du  gaz  azote.  Mais  si 
l'opération  a  lieu  à  la  température  rouge  ,  il  ne  se  forme  point 
de  nitrite  ,  parce  qu'à  ce  degré  de  chaleur  les  nitritcs  sont  tous 
décomposés.  On  obtient  seulement  du  deutoxide  d'azote  ou  de 
l'azote^  et  un  oxidç  métallic][ue,  excepté  toutefois  avec  l'ar- 
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gent  et  le  mercure  dont  les  oxides  sout  facilement  réductibles. 

Lorsque  le  corps  combustible  n'est  pas  de  n  tture  métallique, 
M.  Tbe'nard  observe  iju'il  ne  se  forme  jamais  de  nitritc ,  tous 
ces  sels  ayant  ])0ur  ba^e  l'oxide  d'un  melat.  Alors  l'acide  ni- 
treux  passe  comme  ])rei:edcminent  a  l'ët.if  d'oxi,de  d'azote,  et 
le  corps  se  trouve  brûle'  ^  l'Iiydrogéne  ne  fait  que  s'oxider  ^ 
mais  le  bore,  le  carbone,  le  phosphore  et  le  soufre  s'aci- 
difient. 

Le  sfaz  acide  nitreux  irrite  avec  beaucoup  d'énergie  les  par- 
ties vivantes  avec  les([uclles  il  est  en  contact.  Piespire',  même 
dissc'mine' dans  beaucoup  d'air ,  il  fait  éprouver  dans  la  poi- 
trine un  sentiment  très-penible  de  conslriction.  Kespirë  pur, 
il  de'lerminerait  très-promplement  la  mort,  par  ses  (jualites 
irritantes  et  avant  le  temps  nécessaire  pour  occasionner  l'as- 
phyxie par  de'faut  d'air. 

Ce  gaz  n'est  d'aucun  usage. 

5.  V.  Gaz  acide  miiriaticfue  oxigéne  ou  chlore.  Ce  gaz 
n'existe  pas  dans  la  nature;  on  peut  l'obtenir  en  traitant,  à 
l'aide  d'une  le'gère  chaleur,  le  pcroxide  de  manganèse,  par  une 
dissolution  concentrée  d'acide  muriatique  ou  hydro-chloriquo 
dans  l'eau.  Mais  on  le  retire  de  -(jréférence  d'un  mélange  de  sel 
marin  ,  de  peroxidc  de  fnanganèse  et  d'acide  sulfurique.  Pour 
cela,  on  pile  ensemble  ,  dans  un  mortier  de  fer,  une  partie  de 
pcroxide  de  manganèse  ,  et  quatre  parties  de  se!  marin.  On  in- 
troduit ce  mélange  dans  un  matras  capable  d'en  contenir  plus 
du  double  ;  on  y  verse  deux  parties  d'acide  sulfurique  concentré, 
étendu  de  deux  parties  d'eau  ;  puis  on  adapte  au  col  du  matras, 
]iar  le  moyen  d'un  bouchon,  un  tube  conducteur.  Ou  expose 
le  matras  sur  un  fourneau  j  on  y  met  quelques  charbons  allu- 
més, et  bientôt  le  gaz  se  dégage  :  après  avoir  laissé  perdre  les 
premières  portions  qui  sont  mêlées  avec  l'air  des  vases ,  on  le 
recueille  dans  des  flacons  pleins  d'eau  sur  la  cuve  hydro-pneu- 
matiijue. 

Voici  comment  on  expliquait  les  phénomènes  de  l'opération 
ius([ue  dans  ces  derniers  temps.  Le  gaz  acide  mur'.atiquc  pro- 
veii.Tnt  de  la  décomposition  du  muriate  de  soude  par  l'acide 
sulfurique  enlevait ,  disait-on  ,  l'oxigcne  à  l'oxide  de  manganèse, 
et  se  dégageait  à  l'état  de  gaz  acid*-  muriatique  oxigéné.  Mais  , 
aujourd'hui ,  le  gaz  dégagé  dans  l'opération  est  généralement 
regardé  comme  un  corps  simple,  dont  la  combinaison  avec 
l'hydrogène  constitue  le  grz  hydro-chloriquc  ou  muriatique. 
Lors  donc  qu'on  fait  agir  sur  le  pcroxide  de  manganèse,  soit 
l'acide  hydro-chlorique  auparavant  isolé,  soit  ce  même  acide, 
au  moment  où  il  se  dég.ige  de  la  décomposilion  de  l'hydro- 
chlorate  de  soude  par  l'acicle  sulfurique,  rhydrogène  de  l'acide 
hydro-chlorique  se  porte  sur  l'oxigènc  de  l'oxide  de  manga- 
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uèse  et  forme  de  l'eau,  tandis  que  le  chlore  est  mis  en  liberté. 

Ce  gaz  est  d'un  jaune-verdàtre ,  et  c'est  sa  couleur  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  chlore  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  très- 
fortes  et  très-désagréables  ;  il  détruit  les  couleurs  végétales  à 
tel  point  qu'il  est  impossible  de  les  rétablir.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique, comparée  à  celle  de  l'air  prise  pour  unité,  est  de  2.470. 
Quand  on  plonge  dans  ce  gaz  uue  bougie  allumée,  la  flamme 
pâlit  d'abord,  rougit  et  s'éteint. 

Le  chlore  bien  sec  n'a  encore  pu  être  ni  tique'fie' ,  ni  congelé', 
même  à  la  température  de  So"  audessous  de  zéro.  Mais  ,  s'il  est 
humide ,  il  se  congèle  audessus  de  zéro.  La  chaleur  la  plus  forte 
n'a  point  d'action  sur  lui ,  ce  qu'on  prouve  en  le  faisant  passer 
dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge.  Il  en  est  de  même 
de  l'action  de  la  pile  de  Voila. 

Il  n'agit  à  aucune  température  sur  l'oxigène  ni  sur  l'air. 

Lorsqu'on  place  à  la  température  ordinaire  un  mélange  de 
chlore  et  de  gaz  hydrogène,  dans  un  lieu  parfaitement  obscur, 
il  n'éprouve  aucune  altération  ;  si  on  l'expose  à  la  lumière  dif- 
fuse, peu  à  peu  les  deux  gaz  se  combinent,  et  il  en  résulte  du 
gaz  hydro- chlorique. 

Si  on  expose  un  mélange  de  chlore  et  d'hydrogène  à  Taclion 
directe  des  rayons  solaires,  ou  à  une  chaleur  de  200",  et,  à 
plus  forle  i-aison ,  à  une  chaleur  rouge,  il  s'enflamme,  et  il  se 
fait  une  détonnation  subite  et  (rès-violcnte ,  dans  le  cas  même 
où  le  mélange  ne  serait  que  d'un  demi-litre.  Il  se  transforme 
entièrement  en  gaz  hydro-chlorique. 

Le  chlore  n'a  d'action  à  aucune  température  sur  le  bore,  ni 
sur  le  carboue  complètement  privé  de  son  hydrogène  par  la 
calcination  ;  mais,  si  on  introduit  du  charbon  ordinaire  dans 
un  flacon  qui  contient  du  chlore  ,  bientôt  celui-ci  est  transformé 
en  gaz  hydro-chlorique,  même  à  la  température  ordinaire. 
C'est  aussi  de  la  même  manière  qu'agissent  sur  le  chiore  toutes 
les  substances  qui  contiennent  de  l'hydrogène,  et,  par  consé- 
quent, toutes  les  substances  végétales  et  animales. 

L'action  du  chlore  sur  le  gaz  hydrogène  carboné  est  la  même 
que  sur  le  gaz  hydrogène  pur,  excepte'  qu'il  se  forme  en  outre 
un  dépôt  de  charbon. 

Le  phosphore  a  une  action  très-prononce'e  sur  le  chlore  ,  à  la 
température  ordinaire;  il  l'absorbe  en  entier,  et  il  en  résulte  un 
chlorure  de  phosphore  qui  peut  être  solide  ou  liquide;  si  l'ab- 
sorption est  rapide,  elle  est  accompagnée  d'un  dégagement  de 
calorique  et  de  lumière. 

Le  chlore  mis  en  contact,  à  la  tempe'rature  ordinaire,  avec 
le  gaz  hydrogène  phosphore,  en  opère  promptement  la  décom- 
position avec  de'gagement  de  calorique  et  de  lumière,  et  il  en 
résulte  du  gaz  hydro-chlorique  et  du  chlorure  de  phosphore. 
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L'action  du  soufre  sur  le  chlore  est  la  même  que  celle  du 
phosphore  ;  comme  ce  dernier,  le  soufre  absorbe  tout  le  chlore , 
et  il  en  résulte  un  chlorure  de  soufre  qui  est  toujours  liquide. 

L'action  du  chlore  sur  l'hydrogène  sulfure',  à  la  tempe'rature 
ordinaire,  a  presque  autant  de  force  que  sur  l'hydrogène  phos- 
phore'. Si  on  opère  sur  parties  e'gales  de  chlore  et  d'hydrogène 
sulfure' ,  le  soufre  se  de'pose  ,  et  il  ne  se  forme  que  du  gaz  hydro- 
chlorique.  Mais ,  si  le  chlore  est  en  excès ,  il  se  forme  aussi  du 
chlorure  de  soufre.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  de'gagement  de 
calorique,  sans  de'gagement  de  lumière. 

Le  chlore  ne  fait  que  se  mêler  avec  le  gaz  azote  ;  mais  il  se 
forme  avec  l'azote,  à  l'e'tat  de  gaz  naissant,  une  combinaison 
liquide  qui  jouit  do  propriëte's  extraordinaires,  et  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  de  de'tonner  avec  violence,  à  la  tempe'- 
rature de  5o"  ,  en  dégageant  beaucoup  de  lumière  et  de  calo- 
rique. Ce  compose',  qui  a  e'te'  appelé'  chlorure  d'azote  (azote 
oxi  -  muriate  ) ,  a  e'te'  de'couvert  par  M.  Dulong ,  en  1811  j 
c'est  en  faisant  passer  du  chlore  à  travers  une  dissolution  d'hy- 
dro-chloratc  d'ammoniaque  qu'on  Tobticnt.  On  peut  consulter, 
pour  le  procédé  à  suivre  dans  sa  préparation  ,  le  premier  vo- 
lume du  Traite'  de  chimie  de  M.  The'nard ,  à  l'article  du  gaz 
vmrialiqiie  oxigéne'. 

Lorsqu'on  introduit  dans  une  cloche  pleine  de  gaz  azote 
phosphore  ({uelqucs  bulhs  de  chlore,  il  se  forme  du  chlorure 
de  phosphore ,  et  le  gaz  azote  est  mis  à  nut 

Tous  les  métaux  sont  susceptibles  d'absorber  le  chlore,  à  la 
tempe'rature  ordinaire  ,  mais  surtout  à  une  température  élevée. 
Il  se  fait,  dans  ce  cas,  un  dégagement  de  calori(pie  et  de  lu- 
mière, d'autant  plus  sensible  que  l'absorption  est  plus  rapide; 
et  il  se  forme  constamment  un  proto  ou  un  dcuto-chlorure  mé- 
tallique. • 

11  est  probable  que  les  sulfures  ,  les  phosphures  métalliques, 
et  tous  les  alliages  sont  susceptibles  d'absorber  le  chlore  à  toutes 
les  températures  ,  et  de  former  avec  lui  des  chlorures. 

Le  chlore  est  un  des  plus  irrilans  des  gaz^e  cette  section  ; 
il  agit  aussi  comme  astringent.  Lorsqu'on  le  respire  disséminé 
dans  beaucoup  d'air,  il  excite  modérément  les  organes  respi- 
ratoires, sans  produire  aucun  phénomène  particulier.  S'il  est 
moins  étendu'd'air ,  il  provotjue  la  toux  ,  et  peut  donner  lieu  à 
une  affection  catarrhalc.  Mais  si  on  plonge  un  animal  vivant 
dans  du  chlore  pur,  il  périt  bien  avant  d'avoir  pu  être  asphyxié 
par  le  sang  noir. 

Le  chlore  peut  être  injecté  en  très-petite  quantité  dans  le 
système  veineux  des  animaux  vivons ,  sans  occasionner  de  symp- 
tômes fâcheux.  Mais  il  suffit  d'en  injecter  une  quantité  modérée 
pour  déterminer  la  mort,  qui  est  évidemment  le  résultat  de 
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Ja  violente  irritation  ç«cilëe  sur  les  fibres  du  cœur  par  l'action 
du  gaz.  Aussi  ce  gaz,  itijocté  dai)s  la  plèvre,  détirmiup  des 
douleurs  atroces  et  une  inflammation  très  vive  de  celle  mem- 
brane ,  d'où  re'sulle  l'exudation  d'urje  se'rosite'  sanguinolente, 
très-abondante. 

Le  chlore  est  lrès-pm|)Ioye'  pour  purifier  l'air  infecte  par  des 
émanations  malfaisantes  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  I  article 
désinfection.  On  peut  s'en  servir  pour  ranimer  l'aotion  du  cœur 
€t  des  poumons  dans  la  syncope  t\  l'isph  yxie  ,  et  on  ne  saurait 
trop  rerommander  Ici  pru'lenco  dans  l'administration  do  ce 
moyen  (  F'oycz  fumigation  ).  On  peut.adminisfrer  le  ciilore 
dissous  dans  l'eau  ,  en  boisson.  11  a  e'ie'  conseillé  dans  ijueliiues 
fièvres  graves  j  mais  l'expérience  n'a  pas  ei'core  prononce  sur 
sou  degré'  d'utilité.  Je  l'ai  quelquefois  administré  avic  succès 
à  titre  d'asiringeul  ,  dans  des  dirirrhécs  et  des  dysenteries  chro- 
niques (jui  ne  paraissaient  entretenues  que  par  l'état  d'atonie 
de  1.1  minjueuse  intestinale. 

§.  VI,  Gaz  acide  inurialique  suroxige'ne' ^  ou  acide  chlo- 
retix  Ce  dernier  nom  lui  a  été  donné  pour  le  distinguer  de 
l'acide  mnriatique  hyper-oxigéné  ,  ou  acide  chlorique,  qui  est 
toujours  à  l'état  liquide. 

On  extrait  le  gaz  acide  chinreux  du  muriate  suroxigéné  ou 
chlorate  de  potasse.  A  cet  effet,  on  met  dans  une  fiole  cin- 
quante à  soixante  grammes  de  ce  sel  î.vec  trente  ou  quarante 
grammes  d'acide  snHuritjue  étendu  d'eau.  On  adapte  au  col  de 
la  fiole  un  lubi-  recourbé;  ensuite  on  la  place  sur  un  fourneau, 
et  on  lu  chauff.'  légèrement.  Le  sel  se  décompose,  et  on  ob- 
tient, d'une  part,  du  drufo  (  lilorate  de  potassium,  qui  reste 
en  dissolution  dans  la  liijueur  ;  et,  de  l'autre,  du  gaz  acide 
chloreux  ,  mêlé  d'un  peu  de  «  hlorr.  On  recueille  1.'  gaz  •îur  le 
mercure  et  on  le  lai-.se  en  conlact  avec  ce  métal  ,  qui  absorbe 
le  chlore  sans  agir  sur  l'acide  rhlr)reux  :  lorsqu'd  ne  se  fait  plus 
d'absorption  ,  ce  deriner  g-iz  reste  seul. 

L'acide  chloreux  est  toujours  à  l'état  de  gaz;  sa  couleur  est 
d'un  jaune  plus  verdâtre  que  le  chlore  ;  son  odeur  parli<ip^  de 
celle  du  sucre  brûlé  et  de  celle  du  chlore  ;  sa  pesanteur  spéci- 
fi(jue  est  de  2.4i'-44  •  celle  de  l'air  étant  i  .00000,  Ce  gaz  rougit 
d'abord  les  couleurs  bleues  végétales  ,  et  les  détruit  ensuite. 

Exposé  à  une  douce  chaleur,  le  gaz  acide  chlor<-ux  se  dé- 
compose tout-à-coup  :  celle  do  la  main  est  quelquefois  sufT- 
santé.  Dans  ce  cas,  le  gaz  acide  chlor>  ux  se  transforme  en 
chlore  et  en  oxigène  ,  et  son  volume  augmente  de  i:  ily  a 
détonation  ej:  flégagemenl  de  calorique  et  de  lumière  ,  ce  qui 
dépend  probablement  de  ce  que  l'aride  a  plus  d'affinité  pour 
le  calorique,  que  n'en  ont  en^eInble  ses  principes  consfitnaus. 
On  fait  l'expérience  sur  le  mercure;  on  remplit  un  tube  gra- 
17.  34 
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due  de  ce  rae'tal  ;  on  y  fait  passer  cinquante  parties  de  gaz  acide 
chlorcux;  puis  on  chauffe  avec  la  lampe  à  esprit-de-vin  ,  jusqu'à 
ce  que  l'inilammalion  se  manifestej  alors  on  note  le  volume 
du  g"Z  :  on  l'agile  ensuite  avec  l'eau  qui  dissout  le  chlore, 
sans  agir  sensiblement  sur  l'oxigène  :  on  relire  de  celte  quan- 
tité' de  gaz  ainsi  de'compose'  quarante  parties  de  chlore  et  vingt 
de  gaz  oxigène. 

Le  gaz  acide  chloreux  est  susceptible  d'être  de'compose'  par 
beaucoup  de  corps  combustibles.  Lorsqu'on  en  fait  de'lonner 
une  partie  avec  deux  parties  de  gaz  hydrogène,  les  deux  gaz 
disparaissent,  et  il  en  re'sulle  un  mélange  d'eau  et  d'acide  hy- 
dro-chlorique.  Si  on  plonge  du  charbon  incandescent  dans  le 
gaz  acide  chloreux,  il  brûle  d'abord  vivement,  en  s'emparant 
de  l'oxigène  de  l'acide  ,  puis  s'ëleint  peu  à  peu;  il  en  résulte 
du  g:iz  acide  carbonique  et  du  chlore. 

Le  phosphore  mis  en  contact  avec  le  gaz  acide  chloreux  ,  le 
décompose  promptcmenf  ;  il  se  forme  de  l'acide  phosphcrique, 
<lu  chlorure  de  phosphore  ,  et  un  grand  dégagement  de  lu- 
mière a  lieu. 

L'action  du  soufre  sur  le  gaz  acide  chloreux  est  d'abord 
nulle  à  froid  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps  elle  se  mani- 
feste très-vivement:  il  eu  résulte  du  gaz  acide  sulfureux  et  du 
chlorure  de  sou^^re. 

La  plupart  des  métaux  n'ont  aucune  action  sur  le  gaz  acide 
chloreux  à  la  température  ordinaire  j  mais  à  une  température 
élevée,  i'rs  le  décomposent;  et  il  résulte  de  celle  décomposi- 
tion ,  du  chlore  et  du  gaz  oxigène. 

Ccîit  parties  de  gaz  acide  chloreux  sont  composées  de  quatre- 
vingts  de  chlore  et  de  quarante  de  gaz  oxigène  en  volume;  on 
de  doux  parties  de  l'un  et  d'une  partie  de  l'autre. 

L'action  de  ce  gaz  sur  l'économie  animale  n'est  pas  encore 
connue.  Il  est  probable  qu'elle  est  analogue  à  celle  du  chlore. 

Ce  gaz  est  sans  usage. 

§.  VII.  Gaz  acide  hj'dro  -  chlorique  (  muriatlque  ou  Ivydro- 
muriadque).  On  ne  trouve  guère  cet  acide  que  combiné  avec 
quelques  bases  salifiables,  et  surtout  avec  la  soude.  II  existe 
momentanément  dissous  dans  l'eau  ,  dans  le  voisinage  des  vol- 
cans en  activité,  et  provient  sans  doute  de  quelques  muriatcs 
décomposés  par  les  feux  volcaniques. 

On  relire  le  gaz  acide  hydro-chlorique  de  l'hydro-chlorate, 
ou  muriate  de  soude,  en  décomposant  ce  sel  par  l'acide  sulfu- 
rique  à  l'aide  de  la  chaleur.  Pour  cela  ,  on  remplit  de  sel  en- 
-viron  la  moitié  d'un  matras ,  au  col  duquel  on  adppte  un  bou- 
chon percé  de  deux  trous,  dont  l'un  reçoit  un  tube  recourbé, 
propre  à  recueillir  les  gaz,  et  l'autre  ,  un  tube  à  trois  branches 
-parallèles  pour  verser  l'acide  :  on  place  le  znatras  sur  un  four- 
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tîeau;  on  verse  l'acide  peu  à  peu,  le  gaz  se  dégage  d'abord  à 
la  température  ordinaire  ;  et  ijuand  il  est  bien  pur  ,  ce  qu'on 
reconnaît  quand  il  se  dissout  complètement  dans  l'eau  ,  on  le 
reçoit  sur  un  bain  de  mercure,  dans  des  flacons  pleins  de  ce 
métal.  C'est  seulement  quand  le  dégagement  se  ralentit, 
qu'on  met  du  feu  dans  le  Iburneau  j  on  en  met  d'abord  fort 
peu,  puis  on  l'augmente  progressivement,  et  on  ie  continue 
jus(iu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz.  Il  arrive  quelquefois 
qu'au  moment  oii  l'acide  sulfurique  est  introduit  dans  le  ma- 
Iras ,  il  se  forme  une  e'cume  considérable  ,  et  qu'une  partie 
du  sel  est  soulevée  ;  on  évite  cet  inconvénient  en  versant  l'acide 
en  plusieurs  fois. 

Le  gaz  acide  bydro-cblorique  est  sans  couleur;  son  odeur 
est  très-piquante  ,  et  excite  la  toux;  sa  pesanteur  spécifique, 
comparée  à  celle  de  l'air  prise  pour  unité ,  est  de  1,278.  Il 
rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol;  il  éteint  les  corps 
en  combustion. 

Soumis  à  une  température  de  5o°  audessus  de  o ,  ce  gaz 
se  condense  sans  changer  d'état.  Exposé  dans  un  tube  de  por- 
celaine, à  la  plus  forte  cbaleur,  il  n'éprouve  point  d'altéra- 
tion ;  c'est  aussi  ce  qu'on  observe  quand  on  le  met  en  contact 
avec  le  gaz  oxigène  ou  l'air  atmospliéri(jue  ,  à  une  limpéra- 
ture  quelconque.  Il  n'agit  sur  ces  gaz  qu'en  s'emparant  de  la 
vapeur  d'eau  qu'ils  contiennent ,  et  en  formant  avec  elle  ,  à  la 
température  ordinaire,  un  liquide  qui  parait  sous  forme  de 
fumée. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'étincelles  électriques  par 
des  conducteurs  en  platine  ou  en  or ,  à  travers  le  gaz  bj'dro- 
chlorique ,  une  portion  de  ce  gaz  se  décompose  ,  et  se  trans- 
forme en  gaz  hydrogène  et  en  chlore  (  gaz  muriatique  oxigéné  ). 

Le  gaz  acide  hydro-chlorique  n'agit  ni  à  chaud  ni  à  froid  sur 
aucun  des  corps  simples  combustibles  non  métalliques.  Nous 
ne  citerons  pour  exemple  que  le  charbon.  Si  l'on  fait  passer  du 
gaz  hydro-chlorique  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au 
rouge ,  et  contenant  du  charbon  ,  on  en  obtient  d'abord  un  mé- 
lange d'acide  hydro-chlorique  et  de  gaz  inflammable  ,  qui  pro- 
vient probablement  de  l'eau  enlevéeparl'aci de  hjdrochlorique 
aux  bouchons  et  au  lut  employés  pour  préparer  l'appareil,  et 
entraînée  avec  cet  acide.  Aussi  le  gaz  inflammable  va  toujours 
en  diminuant,  et  le  gaz  acide  hydro-chlorique  finit  par  passer 
seul.  Si  le  gaz  inflammable  était  le  produit  de  l'action  de  l'a- 
cide hydro-chlorique  sur  le  charbon  ,  il  devrait  continuer  à  se 
dégager  jusqu'à  la  fiu  de  l'opération  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Le  gaz  acide  hydro-chlorique  a  beaucoup  d'action  sur  quelques, 
métaux  ;  ainsi,  quand  on  le  met  en  contact  avec  le  potassium, le 
«odium  ,  le  manganèse,  le  ziuc^  le  fer  et  l'etaiu;  il  en  résulte 
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constamment  un  hydro-cliloralc  métallique,  et  il  se  fait  un 
dégagement  de  gaz  hydrogène  e'gal  en  volume  à  la  moitié'  de 
l'acide  hydro-cli!oric|uc  absorbe'.  Pour  faire  celte  expe'ricnce, 
en  remplit  de  mercure  une  petite  cloche  de  verre  courbe  j  on 
y  fait  passer  un  excès  de  gaz  acide  hydro-chlorique  ,  on  porte 
U  ins  la  partie  couibe  de  celte  cloche  une  certaine  quantité'  de 
ïiiétal  en  fragmcns,  s'il  est  très-fusible  ,  et  en  poudre,  s'il  est 
difficile  à  fondre.  On  chauffe  alors  avec  la  lampe  à  esprit-de- 
vin ,  et  bientôt  la  réaction  a  lieu  ;  à  froid  même  elle  commence 
à  se  manifester,  surtout  avec  le  potassium  et  le  sodium  qui 
s'cnllammint  aussitôt  que  la  température  est  élevée,  tandis 
que  le  fer,  le  zinc,  le  manganèse  et  l'élain  ne  donnent  lieu 
«n'a  un  dcga^emenl  de  calorique.  Dans  tous  les  cas,  on  re- 
trouve âpre-,  l'expérience  l'excès  du  gaz  acide  hydro-chlorique 
et  le  gaz  hvdrogene  mêlés  ensemble  dans  la  cloche  j  on  en  dé- 
lermnie  ia  quantité  en  le  mesurant  sur  le  mercure  dans  un 
lube  gradué  ,  et  faisant  passer  dans  ce  tube  un  peu  d'eau  qui 
absorbe  l'acide  et  ne  dissout  point  l'hydrogène. 

Le  gaz  acide  hydro  chloricjue  est  composé  de  parties  égales 
en  vo^ume  de  gaz  hydrogène  et  de  chlore. 

Le  gaz  acide  hydro-chlorique  est  très-nuisible  aux  animaux 
qui  le  respirent ,  il  les  tue  promplement ,  et  avant  le  temps  né- 
f;essaire  jiour  produire  l'aspliy^ie.  11  irrite  tous  les  tissus  avec 
Ifesqui-ls  il  est  mis  en  contact. 

Ce  g;>z  est  employé  comme  moyen  désinfectant  (  V oyez  dk- 
s:isFECTJON  ).  Dissous  dans  l'eau,  il  peut  être  employé  à  l'ex- 
térieur coiiime  rubéfiant  et  astringent ,  et  à  l'intérieur  ,  sui- 
vant qu'il  est  plus  ou  moins  étendu,  comme  rafraîchissant, 
diurétique,  excitant,  etc.  Voyez  ^cide  murfatique, 

§.  vin.  Gaz  acide  carbo-murialiijue.  On  peut,  d'après 
M.  Thénard  ,  regarder  ce  gaz  comme  formé  de  gaz  muriatique 
«xigéné  (chlore)  et  de  goz  oxide  de  carbone,  ou  d'acide  rou- 
jialique  (  hydro-tlilorifjue  )  et  d'acide  carbonique.  On  obtient 
je  gaz  acide  carbo-muriiticjuc  artificiellement,  de  la  manière 
suivante  :  on  prend  un  mairas  dont  on  connaît  la  capacité ,  et , 
après  y  avoir  fait  le  vide,  on  y  introduit  successivement  par- 
ties égales  de  chlore  et  de  gaz  oxide  de  carbone  :  on  expose 
3c  matras  à  l'action  du  soleil.  Bientôt  le  mélange  se  contracte  , 
se  réduit  à  la  moitié  de  son  volume.  Après  celle  réaction,  qui 
a  lieu  ordinairement  en  moins  d'un  (juart  d'heure  ,  on  ouvre 
le  matras  sur  le  mercure,  pour  apprécier  la  diminution  de 
volume  des  gaz.  La  réaction  serait  Irès-lente  si  les  gaz  n'étaient 
exposés  qu'à  la  lumière  diffuse  ;  elle  serait  nulle  dans  l'obscu- 
rité. Ij'électricité  cl  la  chaleur  rouge  sont  incapables  de  la 
prodinre. 

Le  gaz   acide  caiLo  muriatique    est  sans   couleur,    d'une 
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o^cur  suffocante.  Sn  pesanteur  spp'cifiruic ,  cnmparoo  à  celle 
de  Pair  prise  pour  unilc,  est  de  ^,^16^.).  Il  rougit  îorlcnu-ul  le 
papier  de  tournesol ,  et  éteint  subitement  les  corps  en  çom- 
buslion  j  il  affecte  sensiblement  les_yeux,  provoijue  la  se'cré- 
tion  des  larmes.  Il  n'a  pa;*  d'action  sur  l'oxigènc  (  du  moins 
par  l'e'tincclle  électrique).  Mis  en  contact  avec  l'air,  il  ii'_y  re'- 
pand  point  de  vapeurs. 

Ce  gaz  n'est  de'compose'  par  aucun  corps  comhuslible  non 
métallique  j  mais  il  est  décomposé  mêmt  à  froid  par  l'eau  dont 
il  ne  faut  qu'une  très-petite  quantité  pour  le  convertir  lout-à- 
coup  en  acide  murialique  qui  reste  en  dissolution  ,  et  eu  acide 
carbonique  qui  conserve  l'état  £»nzeux.  11  est  également  décom- 
posé, à  l'aide  de  la  chaleur  ,'par  le  zinc  ,  l'antimoino  ,  l'arsenic, 
ou  par  les  oxides  de  ces  métaux  ;  et  il  en  résulte,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  des  muriates  et  du  gas  oxide  de  carbone  j  et  dans  le 
second  des  muriates  et  du  ^az  acide  carbonique.  Pour  constater 
ces  résultats ,  on  remplit  de  mercure  une  petite  cloche  courbe, 
on  y  introduit  les  gaz  et  le  corps  combustible  ou  le  corps  bi  ûlé, 
et  on  la  chauffe  avec  la  lampe  à  esprit  de  vin.  L'eau  est  le  s»  ul 
de  ces  corps  qui  agisse  à  froid.  Dans  tous  les  cas ,  lorsque  la  réac- 
tion a  lieu  ,  on  obtient  autant  de  gaz  oxide  de  carbone  ou  d'acide 
carbonique  que  l'on  a  employé  de  gaz  acide  carbo-murialique. 

L'eau  étant  susceptible  de  décomposer,  même  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ,  le  gaz  acide  carbo-murialique  ,  on  pput  en 
conclure  que  si  on  fait  passer  une  étincelle  électrique  à  travers 
un  mélange  de  ce  gaz,  d'oxigëne  et  d'hydrogène,  il  doit  se 
produire,  outre  une  sorte  de  détonation,  de  l'acide  hj-dro- 
chlorique  (  muriatique)  et  de  l'acide  carbonique  :  c'est  ce  qui 
arrive  en  effet. 

A  la  température  et  à  la  pression  ordinaires,  l'alcool  con- 
centré absorbe  douze  fois  sou  volume  de  gaz  acide  carbo-mu- 
rialique. 

Enfin,  ce  gaz  s'unit  lout-à-coup  au  gaz  ammoniac,  il  en 
absorbe  quatre  fois  son  volume,  et  forme  un  sel  qui  jouit  de 
propriétés  particulières. 

L'action  du  gaz  acide  carbo-muriatique  sur  l'économie  ani- 
male n'a  pas  encore  été  étudiée  j  mais  il  est  probable  qu'elle 
est  très-analogue  à  celle  du  gaz  acide  hydro-chlorique. 

Ce  gaz  est  sans  usage. 

Gaz  acide  Jluorique  silice.  On  prépare  ce  gaz,  en  traitant  ,^ 
à  l'aide  de  la  chaleur,  par  l'acide  sulfurique  concentré,  un 
mélange  de  trois  parties  de  fluate  de  chaux  et  de  une  de  s;)b!p. 
Voici  le  procédé  opératoire  :  on  introduit  le  sable  et  le  flujle  de 
chaux  dans  une  fiole  ,  on  y  verse  l'acide  en  quantité  suffi.'-ante 
pour  former  une  bouillie  liquide.  On  adapte  au  col  de  la  fiole 
xxn  tube  recourbé  qu'oa  fait  plonger  dans  le  mercure  :  on  place 
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la  fiole  sur  un  fourneau ,  et  ou  chauffe  peu  à  peu.  Bientôt  le 
gaz  se  dégage  ;  ;<])rès  en  avoir  laissé  perdre  les  premières  por- 
tions,  on  le  reçoit  dans  des  flacons  pleins  de  mercure.  Dans 
cette  opération  ,  le  finale  de  chaux  est  décomposé  par  l'acide  sul- 
furique  ;  il  en  résulte  du  sulfate  de  chaux  et  de  l'acide  fluoriqne 
qui  se  combine  avec  la  silice,  et  forme  le  gaz  fluorique  silice. 

Le  gaz  acide  fluorique  silice  est  incolore  ;  son  odeur  est 
très-piquante  et  analogue  à  celle  de  l'acide  hydro-chlorique  j 
sa  saveur  est  fortement  acide.  Sa  pesanteur  spécifique  ,  com- 
parée à  celle  de  l'air  prise  pour  unité  ,  est  de  5,5-4  >  ''  éteint 
les  corps  en  combustion  et  rougit  fortement  la  teinture  de 
tournesol. 

Ce  gaz  n'est  point  décompose'  par  la  chaleur  rouge;  car  on 
peut  lui  faire  traverser  un  tube  de  fer  porté  à  cette  tempéra- 
ture ,  sans  l'altérer  :  mis  en  contact  avec  l'air  à  la  température 
ordinaire  ,  il  en  absorbe  l'eau  et  y  produit  des  vapeurs  blanches 
très-épaisses. 

Si  l'on  fait  passer  le  gaz  fluorique  silice'  dans  l'eau  ,  il  se 
forme  un  fluale  acidulé  qui  est  insoluble  et  se  précipite  à 
l'état  de  gelée,  et  un  fluate  beaucoup  plus  acide  que  le  gaz  et 
qui  reste  en  dissolution.  A.  la  température  de  33°,  et  sous  la 
pression  de  o^'^y^  millimètres  ,  l'eau  peut  en  dissoudre  cnvirou 
deux  cent  soixante-cinq  fois  son  volume. 

Aucun  corps  combustible  ne  le  décompose,  soit  à  froid, 
soit  à  chaud.  Lorsqu'on  met  du  potassium  ou  du  sodium  ea 
contact  avec  le  gaz  ncide  fluorique  silice  à  une  température 
élevée,  bientôt  le  métal  se  fond,  le  gaz  est  absorbé,  et  il  eu 
résulte  une  matière  solide  d'un  brun  chocolat. 

Ce  gtz  absorbe  le  double  de  son  volume  de  gaz  ammoniac, 
et  forme  un  sel  qui  se  volatilise  entièrement  audcssous  de  la 
chaleur  rouge. 

II  est  formé,  d'après  M.  Davy ,  de6i,4  cle  silice,  et  de  38,6 
d'acide  fluorique. 

Le  gaz  acide  fluorique  silice  est  très-irritant;  il  est  même 
corrosif,  et  désorganise  pomptement  les  parties  vivantes  qu'il 
touche  ,  surtout  lors(ju'il  est  encore  chaud. 

Il  n'est  d'aucun  usage  en  thérapeutique. 

Gnz  acide  Jluo  borique.  On  ne  le  rencontre  dans  la  nature 
ni  libre ,  ui  combiné.  Ou  l'obtient  en  traitant  par  l'acide 
sulfurique  ,  et  à  l'aide  de  la  chaleur ,  un  mélange  de  deux  par- 
ties de  fluate  de  chaux  pur,  réduit  en  poudre  ,  et  d'une  partie 
d'acide  borique  vitrifié.  Oa  introduit  ce  mélange  dans  une 
fiole  ;  on  y  verse  douze  à  quinze  parties  d'acide  sulfurique  con- 
centré; puis  en  adapte  au  cou  de  la  fiole  un  tube  recourbé, 
qu'on  fait  plonger  dans  un  bain  de  mercure  :  alors  on  place  la 
fiole  sur  un  foarneau,  et  on  élève  peu  à  peu  la  température  j 
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bientôt  le  gaz  se  dégage  ;  et ,  après  en  avoir  laisse'  pertîre  quel- 
ques parties  qui  étaient  mêlées  avec  l'air  des  vases ,  on  le 
reçoit  dans  des  flacons  pleins  de  mercure.  On  reconnaît  qu'il 
est  parfaitemetit  pur,  quand  il  est  subitement  et  complète- 
ment absorbé  par  l'eau. 

Ce  gaz  est  incolore ,  d'une  odeur  piquante,  analogue  à  celle 
de  l'acide  muriati(jue.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,571  , 
l'air  étant  pris  pour  unité  :  il  éteint  les  corps  en  combuslioQ  ; 
il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Le  gaz  acide  fluo-borique  n'a  aucune  action  sur  le  verre.  Il 
attaque  les  matières  animales  et  végétales  avec  autant  de  force 
que  l'acide  sulfurique  concentré,  et  paraît  agir,  sur  ces  ma- 
tières, se  Ion  M.Thénard,  eh  déterminant  une  formation  d'eau; 
car  il  les  charbonne  :  cependant  on  peut  le  toucher  sans  être 
brtjlé. 

La  plus  haute  température  ne  le  décompose  pas.  Il  se  con- 
dense par  le  froid  sans  changer  d'état.  Le  gaz  oxigèno  n'a  pas 
d'action  sur  lui ,  soit  à  froid ,  soit  à  chaud  :  il  en  est  de  même 
de  l'air  •  seulement  le  gaz  acide  fluo-borique ,  s'empare  ,  à  la 
température  ordinaire,  de  l'humidité  que  ces  gaz  peuvent  con- 
tenir ,  et  donne  naissance  à  des  vapeurs  très-épaisses.  11  se 
comporte  de  la  même  manière  avec  tous  les  gaz  qui  con- 
tiennent de  l'eau  hygrométrique.  On  peut  donc  Tt-mployer 
avec  avantage  pour  reconnaître  si  un  gaz  est  sec  ou  humide. 

Aucun  corps  combustible  non  métallique,  soit  simple  ,  soit 
composé,  n'attaque  le  gaz  acide  fluo-borique. 

Parmi  les  métaux,  le  potassium  et  le  sodium  sont  les  seuls 
•  avec  lesquels  on  en  ait ,  jusqu'à  pre'sent,  opéré  la  décomposi- 
tion. Ces  deux  métaux  brûlent,  à  l'aide  de  la  chaleur ,  dans  le 
gaz  acide  fluo-borique  ,  presque  comme  dans  le  gaz  oxigène  ; 
le  sodium  absorbe  une  plus  grande  quantité  de  ce  gaz  acide 
que  le  potassium  :  du  bore  et  du  fluate  de  potasse  ou  de  soude 
sont  les  produits  de  celte  décomposition. 

Les  proportions  d'acide  borique  et  d'acide  fluorique  qui  cons- 
tituent le  gaz  acide  fluo-borique  ne  sont  pas  encore  connues. 

Ce  gaz  agirait  sur  l'économie  animale  comme  un  très-puis- 
sant corrosif. 

11  est  sans  usage. 

Gaz  acide  hydriodique.  Ce  gaz  ne  se  rencontre  pas  dans  la 
nature;  on  le  relire  du  phosphure  d'iode  de  la  manière  sui- 
vante :  on  introduit  ce  phosphure  dans  une  petite  cornue  ûc 
verre;  on  y  verse  de  l'acide  hydriodique  liquide  en  quantilt' 
sufîisante  pour  humecter  le  phosphure;  on  adapte  au  col  de  U 
eornue  un  tube  recourbé  propre  à  recevoir  les  gaz  ;  alors  oti 
chaufle  légèrement ,  et  bientôt  le  gaz  se  dégage  :  on  le  reçoit 
dans  des  flacons  pleins  de  mercure,  ou  mieux ,  à  cause  de  scia 
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action  sur  le  métal ,  dans  des  flacons  pleins  d'eau,  à  la  partie 
supérieure  desquels  se  trouve  un  tube  ])our  permettre  la  sortie 
de  ce  fluide  à  mesure  que  le  gaz  y  arrive. 

Ce  gaz  est  sans  couleur  j  son  odeur  et  sa  saveur  sont  très- 
fortes;  sa  pesanteur  spe'cifique  est  inconnue  ;  il  éteint  les  corps 
en  combustion  qu'on  y  plonge  j  il  rougit  la  ttiuture  de  tour- 
ijesol.  Il  répand  des  vapeurs  dans  l'air  en  s'emparant  de  l'hu- 
iriidilé  qu'il  y  rencontre.  Il  est  donc  très-avide  d'eau  et  se  dis- 
sout promptemenl  dans  ce  liquide. 

Jl  se  décompose  en  partie  à  une  forte  température. 

Le  gaz  oxigène  ,  à  l'aide  rie  la  chaleur  ,  le  décompose  com- 
plélement;  il  y  a  formation  d'eau,  et  l'iode  est  mis  à  nu.  Le 
chlore  a  la  propriété  de  décomposer  ce  g&z  à  la  température 
ordinaire;  l'iode  paraît  sous  forme  de  vapeurs  violettes  qui 
se  précipitent ,  et  le  chlore  passe  à  l'étal  de  gaz  acide  hjdro- 
chlorique. 

Les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés  précipitent  à 
l'instant  l'iode  du  gaz  acide  hydriodique  dissous  dans  l'eau. 

Le  potassium,  le  zinc,  le  fer,  le  mercure,  et  quelques  au- 
tres métaux  ,  en  opèrent  la  décomposition  ,  même  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ;  l'jode  se  combine  avec  les  métaux  et  l'hydro- 
gène est  mis  <n  liberté.  Il  résulte  de  la  décomposition  com- 
plcllc  de  ce  gaz  un  volume  de  gaz  hydrogène  égal  à  la  moitié 
du  volume  du  gaz  employé. 

L'.iclion  du  gaz  acide  hydriodique  sur  l'économie  animale 
n'a  pas  été  examinée.  On  sait  seulement  que  ce  gaz  est  très- 
irritant. 

QUAxnriiME  section.  Des  gaz  délétères.  Cette  section  ne 
comprend  que  trois  g^iz  ,  (jui  sont  les  plus  pernicieux  de  tous. 
Leur  action  sur  l'économie  atiimale -n'est  pas  essentiellement 
bornée  à  une  irritaiior.  locale,  comme  celle  que  déterminent 
les  ^AZ  de  la  section  précédente.  Quelle. que  soit  la  partie  du 
corps  sur  la(|ue||e  on  les  applique  ,  ils  sont  absorbés  et  vont 
porter  une  atteinte  profonde  à  la  vie  de  tous  les  organes. 

f>ei  trois  gaz  de  cette  division  sont,  i°.  le  gaz  deutoxide 
d'azote;  2**.  le  giiz  hydrogène  sulfuré;  5°.  le  gaz  hydrogène 
arséniqué. 

§.  1 .  Deutoxule  d'azote  (  eaz  nitrenx  )  On  obtient  ce  gaz  en 
traitant  de  la  tuuroure  de  ruivrp  par  l'acide  nitrique  de  la  ma- 
nière suivante.  On  inlioduit,  dans  un  Haron  à  deux  tubulures, 
r>o  à  fio  gramnics  de  tournure  de  cuivre  :  on  adapte  à  l'une 
de  ces  tubulures  un  tube  recourbe  qu'on  fait  ploriger  dans  la 
cuve  hydro  pue  uin.itiijur  ;  à  l'autre,  un  tube  droit  surmonté 
d'un  petit  tiiionnoir;  on  verse,  parce  dernier  tube,  environ 
quatre-vingts  a  cen'  «^ramnjes  d'acide  litrique  à  17°  ou  18" 
de  r^réomclre  de  Bauiaé  :  bientôt  la  réaction  a  lieu  ;  il  se 
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<lega£»e  â'une  pari  clu  deutoxide  d'azole ,  et  Sic  l'autre  il  se 
forme  du  deulo-nitrate  de  cuivre  qui  est  bleu  ,  et  reste  en 
dissolution  dans  le  flacon.  On  commence  seulement  à  recueillir 
le  gaz,  lorsque  le  de'gagement  des  vapeurs  rouges,  cjui  sont 
de  l'acide  nitreux ,  a  cessé;  alors  ou  le  reçoit  dans  des  flacons 
pleins  d'eau 

.  Le  deuloxide  d'azote  est  toujours  gazeux  ,  sans  couleur  , 
probablement  sans  odeur.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
i,o588.  Il  est  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol /il  e'ieint 
les  corps  en  combustion. 

Ce  gaz  est  indécomposable  par  la  chalpur. 

Lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  le  gaz  «ixigène  audessous 
de  la  température  rouge  ,  ces  deux  gaz  se  combinent  constam- 
ment dans  le  rapport  de  5  à  i  ,  donnent  naissance  à  la  moitié 
de  leur  volume  d'un  gaz  très-rouge,  qui  est  le  gaz  acide  ni- 
Iroux  ,  et  à  un  dégagement  trcs-^cnsibie  de  calorique.  Voici 
comment  on  fait  cette  expérience  :  On  prend  un  ballon  de 
cristal  dout  la  capacité  est  connue,  et  au  col  duquel  se  trouve 
adapté  un  robinet  lui-même  en  cristal  j  hi  fait  le  vide  dans  ce 
ballon  ,  et  on  le  visse  sur  le  robinet  d'une  cloche  graduée  ,  pleine 
de  mercure;  alors,  au  mo>en  de  celte  cloche,  on  introduit 
d'abord  dans  ce  ballon  la  mnilié  de  son  volume  de  gnz  nxit^prie  ; 
ensuite  ,  après  avoir  fermé  les  rof)inols  et  avoir  itilroduit  dans 
cette  cloche  deux  ou  trois  fois  autan'  de  drutoxide  d'azole  qu'en 
pont  contenir  le  ballon  ,  on  ouvre  les  robinets  d'une  très-pe- 
tite quantité;  puis  lo'sque  le  mercure  ne  monte  plus  dans  la 
cloche,  on  les  ferme  :  le  ballon  éljnt  revenu  à  la  ttmpéralure 
de  l'air  ambiant  ,  on  les  trouve  de  nouveau.  On  mesure  le  deu- 
toxide  d'azote  restant  dans  la  clorhe  ,  et  i'on  voit  qu'il  en  est 
passé  dans  le  ballon  environ  une  fuis  et  demie  son  volume.  Piur 
que  l'expérience  aifun  plein  sucres,  i!  faut  tpn  les  g?.z  .-.oient 
bien  secs  ,  parce  que  l'acide  nitieux  e>t  solnfde  dans  l'eau  ;  par 
conséquent,  on  ne  doit  pas  fiire  rexpéiieiic  sur  l'eau.  Il  faut 
ausii  éviter  le  contact  du  enivre  ,  de  la  résnie  ,  rf>^.  ,  doit  l'ac- 
tion sur  l'acide  nitreux  est  très-graiide  ;  c'est  poiirijiîoi  Ton  ne 
se  sert  pas  d'un  ballon  ordinaire. 

En  toutes  autres  proportions  tjue  celles  (pi»'  nouv  venons 
d'iudiqupr  ,  la  combinaison  des  di  ux  g;tz  ne  se  ferait  pas  entiè- 
rement. On  ohliendrail  un  mélange  d<  g.z  aride  nitreux  it  de 
cîeutoxile  d'azote  et  u'oxigène,  suivant  rrini  des  deux  <ler- 
niers  g^z  qui  serait  préilôminant.  Dans  !e  premier  cas  ,  on  pour- 
rait séparer  \p  gaz  acide  nitreu^j  du  deutoxide  d'azote  ,  |)ar  le 
moyen  de  l'eau;  mai> ,  dans  le  deuxième,  on  ne  le  pourrait 
pas  ,  parce  t[ue  !e  gaz  acide  nitreux  el  le  gaz  oxigéne  ,  (|ui  >euls 
ne  se  combiiieut  pas  ensemble  ,  se  comiiineraient  par  le  contact 
de  l'eau, 


558  GAZ 

Il  est  presumable  qu'à  une  haute  température  le  gaz  oxigène 
ne  se  combinerait  pas  avec  le  deutoxide  d'azote;  il  en  est  de 
même  de  l'air  qui  n'agit  sur  ce  gaz  que  par  l'oxigène  qu'il 
contient. 

Quand ,  au  lieu  de  mettre  le  deutoxide  d'azote  en  contact 
avec  l'oxigène  dans  des  vases  vides  ,  on  les  met  en  contact  sur 
l'eau  ,  si  roxigène  est  en  excès,  le  deutoxide  d'azote  en  absorbe 
la  moitié'  de  son  volume,  et  forme  de  l'acide  nitrique  qui  se  com- 
bine avec  l'eau.  Si  le  deutoxide  est  au  contraire  en  excès,  il 
n'absorbe  que  le  tiers  de  son  volume  d'oxigène  ,  comme  dans 
les  vases  vides,  et,  par  conséquent,  donne  lieu  à  de  l'acide 
nitreux  ;  mais  cetacide  ,  au  lieude  resteràl'e'tat  de  gaz,  se  dis- 
sout dans  l'eau  ,  d'où  il  suit  que ,  dans  les  deux  cas  ,  l'absorptioa 
sera  conside'rable  :  dans  le  premier  ,  elle  sera  de  i5o  parties  , 
en  supposant  qu'ily  ait  loo  parties  de  deutoxide  d'azote  et  plus 
de  5o  parties  d'oxigène  ;  et ,  dans  le  deuxième  ,  de  i55,55  ,  en 
supposant  qu'ily  ait  53,55  d'oxigène  et  plus  de  loo  parties 
d'azote.  De  là  re'sulte  un  moyen  très-simple  de  faire  l'analyse 
de  l'air  avec  le  deutoxide  d'azote.  Voyez  eudiomètre. 

Le  deutoxide  d'azote  n'est  de'compose' ,  à  la  température  or- 
dinaire, par  aucun  corps  combustible  )  mais  beaucoup  de  ces 
corps  de'composent  à  une  chaleur  rouge.  L'oxigène  est  ab- 
sorbe', et  l'azote  est  mis  en  liberté'.  Si  ou  met,  par  exemple, 
du  phosphore  enflamme'  en  contact  avec  le  deutoxide  d'azote, 
celui-ci  est  décomposé  ,  et  il  en  re'sulte  de  l'acide  phos- 
phorique  et  de  l'azote  phosphore'.  Si  ,  au  lieu  de  phos- 
phore ,  on  y  plonge  un  charbon  incandescent  ,  il  s'éteint 
promptement;  cependant,  si  l'on  fait  passer  le  deutoxide 
d'azote  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  ay  rouge  et  conte- 
nant du  charbon  ,  par  le  moyen  de  deux  vessies  adaptées  à 
SCS  deux  extrémités  ,  le  gaz  se  décompo* ,  et  il  en  résulte 
du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carbonique  ou  du  gaz  oxide  de 
carbo.uc. 

L'hydrogène  paraît  être  sans  action  sur  le  deutoxide  d'azote; 
car  un  mélange  de  ces  deux  gaz  n'est  pas  altéré  par  l'électri- 
cité ,  ni  par  la  chaleur  rouge  cerise.  Il  en  est  de  même  du  sou- 
fre; car  ,  si  on  l'introduit  enflammé  dans  le  deutoxide  d'azote, 
il  s'y  éteint  tout-à-coup.  Le  gaz  azote  est  aussi  sans  action  sur 
le  deutoxide  d'azote. 

Le  deutoxide  d'azote  est  décomposé  par  le  potassium ,  à  l'aide 
delà  chaleur  ,  ctil  en  résulte  des  produits  différens  ,  suivant  que 
l'un  ou  l'autre  de  cescorps  est  en  quantité  plus  ou  moins  grande. 
Si  le  potassium  est  en  excès,  il  se  forme  du  proloxide  de  ce 
métal  et  du  gaz  azote  ;  si  c'est  le  deutoxide  qui  prédomine  ,  on 
obtient  du  gaz  azote  et  du  peroxide  de  potassium  ,  qui  absorbe 
l'azote  à  mesure  que  la  température  diminue  j  d'où  il  résulte 


unnîtrite  dépotasse  qui  est  blanc.  Cette  cxpérîeBce  se  fait  sur 
le  mercure  dans  une  petit»   cloche  courbe. 

Le  sodium  n'opère  pas  la  décomposition  du  deutoxide  d'a- 
zote à  la  chaleur  de  la  lampe  j  il  est  probable  qu'il  le  ferait  à 
la  chaleur  rouge. 

Le  ftr,  rais  en  contact  à  une  chaleur  rouge  avec  le  deu- 
toxide d'azote  ,  en  opère  la  décomposition.  On  fait  cette  expé- 
rience en  faisant  passer,  à  travers  un  tube  de  porcelaine  porté 
au  rouge  et  contenant  du  fil  de  fer ,  du  deutoxide  d'azote ,  par 
le  moyen  d'une  vessie  adaptée  à  une  cxtréntitc  de  ce  tube,  tan- 
dis que  à  l'autre  se  trouve  un  tube  de  vpire  qui  va  se  rendre 
sous  des  flacons  destinés  à  recevoir  le  gaz.  L'oxigène  du  deu- 
toxide se  combine  avec  le  fer  ,  et  l'azote  est  mis  en  liberté.  Il 
est  possible,  en  ménageant  la  chaleur,  de  faire  passer  le  deu- 
toxide à  l'état  de  protoxide.  11  est  probable  que  le  zinc  ,  le 
manganèse,  l'étain  et  quelques  autres  métaux  ,  sont  aussi 
susceptibles  de  décomposer  le  deutoxide  d'azote  par  le  con- 
cours de  la  chaleur. 

Le  deutoxide  d'azote  est  formé  en  poids  ,  selon  M.  Davy  , 
de  100  parties  d'azote  et  de  127,01  d'oxigène  ;  et ,  selon  M.  Gay- 
Lussac  ,  de  lou  d'azote  et  de  1 16, 56  d'oxigène  ,  ou  ,  ce  qui  est 
la  même  chose,  d'après  la  pesanteur  spécifique  de  ces  deux 
gaz,  de  parties  égales  en  volume  de  l'un  et  de  l'autre. 

Les  animaux  qu'on  plonge  dans  le  deutoxide  d'azote  ,  y 
périssent  sur-le-champ.  S'il  pénétrait  dans  les  poumons  de 
l'homme,  en  quantité  un  peu  considérable,  mais  insuffisante 
pour  dctermitjer  subitement  la  mort,  ses  effets  n'en  seraient 
pas  moins  funestes.  On  a  rapporté,  à  l'article  asplryxie ,  un 
exemple  de  cet  accident  malheureux  j  et  il  existe  un  rapport 

forfait  entre  les  effets  observés  dans  cette  espèce  d'asphyxie  et 
es  résultats  de  mes  expériences. 

Il  suffit  d'injecter  des  quantités  très-modére'cs  de  ce  gaz, 
soit  daus  les  veines ,  soit  dans  la  plèvre  ,  soit  dans  le  tissu  cel- 
lulaire des  animaux  vivans  ,  pour  les  faire  périr  plus  ou  moins 
promptement.  Dans  tous  ces  cas  ,  la  mort  est  précédée  d'un 
grand  embarras  dans  la  respiration,  de  la  petitesse  et  de  la  dé- 
pression du  pouls  ,  d'un  affaissement  général.  Si  l'animal  survit 
quelques  heures  à  l'introduction  du  gaz,  avant  de  cesser  de 
vivre  ,  son  corps  se  refroidit  d'une  manière  marquée.  Si  l'on 
examine  ,  pendant  qu'il  respire  encore  ,  son  sang  artériel ,  on 
voit  qu'il  est  très-brun  ,  et  qu'il  conserve  cette  teinte  maigre 
son  exposition  au  contact  de  l'air.  Ce  phénomène  s'observe 
également  à  la  suite  de  la  respiration  du  même  gaz. 

Il  est  évident,  d'après  ces  expériences,  que  l'action  délétère 
du  deutoxide  d'azote  ,  soit  respiré  ,  soit  injecté  dans  le  système 
veineux ,  ou  sur  une  surface  absorbante  ,  dépend  de  l'aitéralion 
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qu'il  détermine  dans  le  sang,  dont  il  chaneçe  tellement  les 
qualités,  que  ce  liquide  ne  peut  plus,  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration, reprendre  la  couleur  vermeille  propre  au  sang  arte'- 
riel  :  ainsi  alte're'  dans  sa  nature  ,  c'est  en  vain  qu'il  circule 
pour  porter  aux  organes  l'influence  stimulante  et  les  mole'- 
cules  nutritives  dont  ils  ont  besoin  j  leur  vie  s'e'ieinf  par  le 
défaut  du  seul  principe  qui  puisse  l'entretenir  ,  l'oxigène.  Tous 
les  phénomènes  qui  précèdent  la  mort  sont  dus  a  l'absence 
des  qualités  vivifiantes  du  sang  artériel.  C'est  à  cotte  cause 
que  l'on  doit  rapporter  la  faiblesse  et  la  petitesse  du  pouls  , 
et  la  faiblesse  musculaire  ;  c'est  parce  que  le  sang  n'oat  plus 
propre  à  exciter  ni  le  cœur,  ni  le  poumon  ,  que  la  force  du 
premier  de  ces  organes  va  en  s'affaiblissant  progressivement , 
et  que  le  second  se  laisse  engorger  de  sang  et  de  mucosités. 
C'est  à  la  même  cause  qu'on  doit  attribuer  l'atonie  des  mus- 
cles locomoteurs  et  le  refroidissement  remarquable  qu'on  ob- 
serve quebjuefois  avant  la  mort ,  lorsque  celle-ci  n'arrive  pas 
très-prompte  m  en  t. 

On  peut  donc  considérer  la  mort  déterminée  par  le  gnz 
deutoxide  d'azote,  dans  les  cas  cites,  comme  une  vraie  asphyxie 
qui  est  prompte  ,  quand  une  quantité  un  peu  considérable  de 
ce  gaz  a  été  respirée  ou  absorbée,  ou  mise  immédiatement  en 
contact  avec  le  sang  veineux  ,  et  plus  ou  moins  lente  quand 
le  gaz  n'a  été  introduit  dans  les  organes  qu'en  quantité  modé- 
rée. En  effet,  dans  le  premier  cas  ,  toute  la  masse  du  sang  est 
bientôt  altérée  dans  sa  nature  j  et  si  quelques  molécules  de  ce 
liquide  échappent  à  l'action  de  ce  puissant  délétère  ,  elles  vont 
prompteraeut,  au  moyen  de  la  circulation  ,  occuper  les  aréoles 
de  quelques  tissus,  et  toutes  celles  qui  restent  n'étant  plus 
propres  à  remplir  les  vues  de  la  nature  .  la  vie  ne  tarde  pas  à 
s'éteindre  ,  faute  de  stimulus  et  d'aliment.  Dans  le  second  cas  ^ 
c'est-à-dire  quand  le  gaz  n'a  élé  introduit  dans  l'économie  ani- 
male qu'en  quantité  modérée ,  un  plus  grand  nombre  de  mo- 
lécules du  sang  échappant  à  l'action  du  gaz,  il  faut  un  temps 
plus  long  pour  les  consommer  :  dans  ce  cas  ,  les  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration  continuent,  mais  d'une  manière 
incompleite  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  par  les  poumons 
que  du  sang  altéré  dans  sa  nature  ,  il  dès-lors  l'asphyxie  a 
lieu  ,  et  elle  n'en  est  pas  moins  mortelle. 

Cependant ,  lorsqu'une  très-petite  quantité  de  gaz  deutoxide 
d'azote  a  été  respirée  ou  absorbée  par  les  surfaces  séreuses  ou 
cellulaires,  ou  enfin  injectée  dans  les  veines  ,  il  peut  arriver  que 
le  nombre  des  molécules  du  sang  avec  les(]uelles  le  deutoxide 
d'azote  s'est  combiné  ,  soit  de  beaucoup  moindre  que  celui  des 
molécules  non  altérées  ,  et  que  celles-ci  suffiscnt'pour  entretenir 
la  vie  jusqu'à  ce  qu'il  en  arrive  de  nouvelles  par  riiématose^  alors 
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on  conçoit  que  rien  ne  doit  empêcher  les  fondions  des  organes 
de  se  rétablir.  J'ai  prouve'  ces  faits  par  des  expcrieuces  con- 
cluanlcs,  dont  le  de'lail  est  consigne'  dans  mes  Reclierchcs  de 
plij-siologie  et  de  chimie  pathologique. 

Le  gaz  deutoxide  d'azote  n'est  enaploj'e'  que  comixie  moyeu 
eudiomélrique.  T-^ojez  eudiomètre. 

^.  II.  Gaz  hydroiiène  sulfuré,  ou  gaz  acide  hjdro  - sulfn- 
riijue.  Ce  corps  se  trouve  combine'  en  petite  quantité  avec  la 
potasse  ou  la  soude  dans  les  eaux  sulfureuses,  telles  que  celles 
de  Barrège  ,  d'Aix-la-ChapcUe ,  de  Plombières.  Les  matières 
animales  et  ve'ge'tales  en  de'gagent  à  l'état  g^szeux  par  la  décom- 
position putride.  Il  s'en  dégage  aussi  sponlanémtiit  à  cet  état 
dans  les  fosses  d'aisance.  On  se  procure  le  gaz  hydro:rène  sul- 
furé arlificiellemeut ,  en  traitant  le  sulfure  d'aiilimoiiiepar  une 
dissolution  d'acide  hydro-chlorique  dans  l'eau.  Pour  cela,  oa 
introduit  dans  un  matras  une  partie  de  sulfure  d'antimoine  ca 
poudre.  On  adapte  au  col  de  ce  matras,  par  le  moyen  d'un 
bouchon  ,  deux  tubes,  l'un  propre  à  recevoir  le  gaz,  qu'on  fait 
plonger  dans  l'appareil  hydro-pnenniatique  ,  ou  dans  une  cuve 
à  mercure  ;  l'autre,  droit  ,  surmonté  d'un  petit  entonnoir.  On 
verse,  par  celui-ci,  dans  le  matras,  cinq  à  six  parties  d'acide 
liydro-chlorique  concentré;  puis  on  place  le  matras  sur  un  four- 
neau et  l'on  chauffe  légèrement  :  le  goz  ne  tarde  pas  à  se  déga- 
ger ,  et  on  le  recueille  dans  des  flacons  pleins  d'eau  ou  de  mer- 
cure^ lorsque  l'action  se  ralentit,  on  verse  de  nouveau  de  l'acide. 
Dans  cette  opération  ,  l'eau  de  l'acide  est  décomposée;  son  hy- 
drogène se  combine  avec  le  soufre  du  sulfure  pour  former  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  ,  et  son  oxigène  forme  ,  avec  l'antimoine , 
un  oxide  de  ce  métal,  qui  devient  un  hydro-chlorate  d'anti- 
moine ,  en  se  combinant  avec  l'acide  hydro-chlorique. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est.  sans  couleur  ;  sa  saveur  et  son 
odeur  sont  insujiportables  ,  etaéalogues  à  celle  de  l'œuf  pourri. 
Sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à  celle  de  l'air  prise  pour 
unité,  est  de  i,ic)i2.  Quoiqu'il  ne  contienne  pas  d'oxigène, 
il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  jouit  de  la  plupart  des 
propriétés  des  acides;  il  éteint  les  corps  en  combustion  qu'on 
y  plonge.  .   _  . 

Ce  gaz  est  susceptible  de  se  décomposer  en  partie  à  une  tem- 
pérature rouge;  peut-être  même  se  décomposerait-il  entière- 
ment si  la  chaleur  était  très-forte.  Ou  constate  l'action  de  la 
chaleur  sur  ce  corps  ,  en  le  faisant  passer  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  incandescent,  par  le  moyen  de  d'Mix  vessies  adap- 
tées aux  extrémités  de  ce  tube.  L'action  de  l'électricité  sur 
ce  gaz  est  encore  inconnue. 

Le  gaz  o\igène  ne  parait  avoir  aucune  action  sur  l'iiydrngène 
sulfuré  à  la  température  ordinaire  ,   mais  à  une  température 
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rouf;e  il  le  décompose  constamment,  et  il  en  re'sulte  de  l'eau  y 
du  gaz  acide  sulfureux,  et  un  dégagement  de  calorique  et 
de  lumière.  On  fait  cette  expe'rieuce  dans  un  eudiomëlre  à 
mercure. 

L'air  atmosphe'rique  agit  sur  l'hydrogène  sulfure'  comme 
loxigène  ,  seulement  son  action  est  moins  vive  j  et  outre  l'hy- 
drogène et  l'acide  sulfureux  ,  on  obtient  toujours  un  peu  de 
soufre  solide  ,  qui  se  dépose  sur  les  parois  de  l'cudioraètre. 

Le  potassium  et  le  sodium  décomposent  l'hydrogène  sulfuré. 
A  froid  ,  leur  action  est  faible  ;  mais  à  chaud  ,  elle  est  très- 
forte  ;  aussitôt  que  le  métal  est  fondu  ,  il  devient  lumineux  ; 
il  se  forme  une  combinaison  de  soufre  ,  d'hydrogène  sulfure', 
de  potassium  ou  de  sodium  ,  et  il  y  a  un  dégagement  d'hy- 
drogène qui  formerait  de  l'eau  avec  la  quantité  d'oxigène 
nécessaire  pour  faire  passer  le  métal  à  l'élat  de  deutoxide.  Ce 
dernier  phénomène  est  constant.  Cette  expérience  se  fait  sur 
le  mercure,  dans  une  petite  cloche  courbe. 

La  plupart  des  autres  métaux  ont  aussi  la  propriété  de  dé- 
composer l'hydrogène  sulfuré  à  l'aide  do  la  chaleur  ;  mais  ils 
nes'emparent  que  du  soufre ,  et  laissent  l'hydrogène  en  liberté. 

Cent  parties  de  gaz  hydrogène  sulfuré  sont  formées  de 
9|,85")  de  soufre,  et  de  6,i45  d'hydrogène. 

L'action  du  gaz  hydrogène  sulfuré  sur  l'économie  animale 
est  des  plus  dangereuses  ,  quelle  que  soit  la  partie  du  corps 
avec  la(juelle  il  est  mis  en  contact.  Les  propriélés  délétères  de 
ce  gnz  ont  été  prouvées  ,  depuis  long-temps,  par  les  expé- 
riences du  professeur  Chaussier.  Respiré  pur,  il  tue  sur-  le- 
champ;  et,  s'il  est  mêlé  avec  l'air,  il  peut  encore  déterminer 
sur-le-champ  la  mort,  ou  occasioncr  des  occidens  consécu- 
tifs plu»  ou  moins  graves,  suivant  les  proportions  des  gaz 
mélangés.  En  général,  il  faut  des  proportions  d'autant  moins 
grandes  de  gaz  hydrogène  suHiyé  pour  asphyxier  mortelle- 
ment les  animaux  ,  (jue  ceux-ci  sont  plus  petits. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Dupuylren  et  Thénard  , 
l'air  qui  contient  ^tt;  ^^  g^^  hydrogène  sulfuré  tue  sur-le- 
champ  les  oiseaux  qu'on  y  plonge.  Les  chiens  peuvent  le  res- 
pirpr  à  des  doses  plus  (ortes ,  et  sont  mortellement  asphyxiés 
iors(jue  l'air  tti  contient  de  777  à -^ ,  suivant  la  grosseur  et  la 
force  de  l'animal  ;  et  il  paraît  que  les  chevaux  peuvent  respi- 
rer des  doses  de  ce  gaz  beaucoup  plus  fortes  que  les  chiens. 

C'est  à  l'action  du  gaz  hydrogène  sulfuré  qu'est  due  princi- 
palement l'asphyxie  des  fosses  d'aisance,  connue  des  vidan- 
geiirs,  sous  le  nom  de  plomb.  Voyez  asphyxie. 

Lorsfjue  le  gaz  hydrogène  sulfuré  a  été  respiré  à  doses  m- 
suihsantes  pour  déterminer  subitement  la  mort,  les  accidcns 
couséculifs  qu'il  occasionc  peuvent  devenir  plus   ou  moins 
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promptement  funestes.  La  respiration  ,  après  avoir  e'te'  suspen- 
due, se  rétablit  peu  à  peu  j  mais  elle  reste  pendant  quelque 
temps  laborieuse.  Les  mouvemens  du  cœur  se  raniment  avec 
ceux,  des  poumons,  mais  le  pouls  reste  extrêmement  petit  et 
faible.  La  conlractilité  des  organes  musculaires  est  considéra- 
blement affaiblie  j  il  y  a  stupeur  et  suspension  plus  ou  moins 
complette  des  fonctions  cérébrales  ;  et  si  le  malade  revient  à  la 
santé ,  ses  forces  ne  se  recouvrent  qu'avec  peine.  Si  la  maladie 
prend  une  terminaison  funeste  ,  il  succombe  à  l'état  adynamique 
de  tous  ses  organes. 

C'est  souvent  ainsi  que  se  termine  l'asphyxie  des  fosses  d'ai- 
sance ,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  primitivement  mortelle.  Mais 
l'article  méphitisme ,  auquel  nous  renvoyons ,  contiendra 
des  détails  ultérieurs  à  cet  égard.  Ceux  que  nous  venons  de 
donner  suffisent  pour  démontrer  dans  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé une  propriété  essentiellement  débilitaiite ,  et  ce  fait  est 
encore  confirmé  par  la  nature  de  l'épidémie  dont  furent  atta- 
qués ,  pendant  l'été  de  i8o5,  tous  les  ouvriers  d'une  galerie  , 
dans  une  mine  de  charbon  de  terre  ,  près  Valenciennes.  Ea 
effet,  celte  affection  ,  qui  était  évidemment  due  à  l'influence 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  dont  l'air  de  la  galerie  était  infecté, 
avait  pour  caractère  un  état  d'atonie  tiè-  prononcé  de  tous  les 
organes  et  de  leurs  fonctions  ,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
description  qu'en  a  donnée  M.  Halle  dans  le  rapport  qu'il  a 
fait  à  la  Faculté  de  médecine.  Voyez  Bibliothèque  médicale  , 
tom.  VI ,  pag.  195  et  342 ,  et  tom.  vn ,  pag.  297. 

Les  altérations  qu'on  remarque  après  la  mort  occasione'e 
par  la  respiration  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  ont  été  décrites 
par  M.  le  professeur  Chaussier.  Voyez  asphyxie. 

Le  même  savant  a  prouvé  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  était 
e'galement  délétère  lorsqu'il  était  insufflé  dans  le  tissu  cellu- 
laire, dans  l'estomac  et  dans  les  gros  intestins.  J'ai  répété  une 
partie  de  ces  expériences,  et  j'ai  de  plus  injecté  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  dans  lès  veines  et  dans  la  plèvre  des  animaux 
vivans.  Or,  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  injecté  dans  les  veines 
en  très-petite  quantité,  c'est-à-dire  à  dose  insuffisante  pour 
déterminer  la  mort ,  donne  constamment  lieu  à  une  prostra- 
tion générale  des  forces,  ce  qui  est  conforme  aux  effets  qui 
résultent  de  la  respiration  d'un  air  infecté  par  une  petite 
proportion  de  ce  gaz  ;  et  il  suffit  que  ce  même  gaz  soit  injecte 
dans  le  système  veineux  en  quantité  très-modérée  pour  devenir 
promptement  funeste.  Il  faut  cependant ,  d'après  mes  expé- 
riences ,  beaucoup  plus  de  gaz  hydrogène  sulfuré  que  de  deu- 
loxide  d'azote  pour  tuer  un  animal  de  cette  manière  ;  cette 
différence  dépend  sans  doute  de  ce  que  le  premier  de  ces  gaz 
agit  plutôt  sur  les  propriétés  vitales  des  organes  que  sur  le 


sang  dont  il  n'altère  que  momiuianement  la  couleur  ,  tandis 
que  le  deutoxide  d'azote  le  dénature  entièrement. 

On  observe  les  mêmes  phénomènes  à  la  suite  de  l'injection 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  la  plèvre.  Injecte'  en  petite 
quantité  ,  par  exemple  ,  à  la  dose  de  vingt  ceniiœètres  cubes 
dans  la  plèvre  d'un  chien  de  moyenne  taille,  il  n'en  résultequ'un 
état  adynamique  qui  peut  se  dissiper  plus  ou  moins  promptc- 
œent  j   en  quantité  plus  considérable  ,  il  détermine  la  mort. 

Des  diverses  expériences  sur  l'aclion  du  gaz  hydrogène  sul- 
furé, la  plus  rem.Trqu.'ible  est  celle  qui  constate  son  action 
délétère,  lors  même  qu'il  agit  exclusivement  sur  l'organe  cu- 
tané \  pour  que  cette  expérience  réussis.'e  ,  il  faut  plonger  le 
corps  de  l'animal,  excepté  la  tête,  dans  une  vessie  pleine  de 
ce  gaz.  J'iii  indiqué  dans  mes  Recherches  de  physiologie  les 
précautions  u^Cssaires  pour  éviter  que  l'animal  soumis  à  l'ex- 
périence ne  rt  spire  en  même  temps  le  gaz  j  et  ,  avec  Ct's  pré- 
cautions, c'est  exclusivement  sur  l'organe  cutané  qu'il  agit. 
Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  absorbé,  dans  ce  cas  ,  par  les 
bouches  inhalantes  du  derme  ,  et  il  est  absorbé  en  entier,  c'est- 
à-dire  sans  déposer  une  portion  de  soti  soufre;  car  il  ne  se 
préci|)ite  pas  un  atome  de  c  corpsni  sur  les  parois  de  la  vessie, 
ni  à  l'extérieur  d-^'s  animaux  qu'on  fait  périr  de  cette  manière. 
Il  résulte  de  là  que  la  peau  ,  qui  remplit  habituellement  une 
fonction  analogue  à  celle  des  poumons  ,  en  portant  au  dehors 
une  portion  de  carboîie  du  corps  ,  se  rapproche  encore  de  ces 
organes  par  sa  faculté  d'absorber  les  substances  gazeuses.  Mais 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  absorbé  beaucoup  plus  lentement 
lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec  la  peau  ,  que  lorstju'il  est  in- 
troduit dans  les  organes  respiratoires  ,  dans  une  cavité  séreuse 
ou  dans  le  tissu  cellulaire  ;  et  c'est  lorsque  ce  même  gaz  n'agit 
qu'à  la  surface  de  la  peau  (ju'il  fait  périr  le  plus  lentement,  il 
parait  que,  dans  ce  dernier  cas,  son  action  est  d'.iulant  plus 
e'ncrgique  (jue  les  animaux  sont  d'un  plus  petit  volume  ,  et  on 
peut  en  conclure  que  le  corps  de  l'homme  ,  exposé  extérieu- 
rement à  son  influence  ,  ne  pourrait  en  devenir  la  victime 
qu'au  bout  d'un  temps  assez  long,  pourvu  que  ce  gaz  n'entrât 
pas  dans  les  poumons. 

L'application  extérieure  de  l'hydrogène  sulfure' ,  lorsqu'il 
est  dissous  dans  l'eau  ,  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  qu'à 
l'étal  gazeux  j  car  les  eaux  minérales  sulfureuses,  dont  on  fait 
un  si  grand  usage  en  b;iins,  et  qui  contiennent  de  l'hydrogène 
sulfuré  en  dissolution  ,  fe  bornent  à  exciter  l'action  de  la  peau 
et  à  la  moditipr  dans  certains  ex.mihèmes  oii  leur  eflicacilé  est 
reconnue  par  rexpcricnre.  Voyez  eaux  mi>ér.*les. 

L'hydrogène  sulfuré  à  l'élai  gazeux  n'est  d'aucun  usage  en 
thérapeutique.  Comme  il  a  la  propriété  de  précipiter  les  me-» 
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taux  de  leurs  dissolutions ,  ou  s'en  sert  souvent  pour  recon- 
naître si  Us  liquides  dans  lesquels  on  soupçonne  la  pre'sence 
de  quelques  substances  oiélaiiiques  pernicieuses,  telles  que 
l'arsenic,  le  mt'rcure,  le  plomb,  en  contiennent  réellement, 

§.  m.  Gaz  hydrogène  arsenic/ué.  Ou  ne  le  rencontre  pas 
dans  ta  nature.  Ou  l'obtient  en  traitant  par  i'acide  hj'dro-chlo- 
rique  liquide  et  concentre',  un  allia(>e  de  trois  parties  d'étaia 
et  d'une  d'arsenic.  On  introduit  dans  une  fiole  une  certaine 
quantité  di-  cet  idliage  pulvérisé  ,  sur  lequel  on  verse  cinq  à  sis 
foi>  son  volum'  décide  hydro  chloriqu»-.  On  adapte  au  col  de 
la  fiole  un  tube  condurtem  :  ou  chauflle  légèrement  ,  et  le  eaz  se 
dégage  bientôt  ;  on  le  rtcuiille  dans  des  tlacons  pleins  d'eau 
ou  de  mercure.  Dans  cette  opération ,  l'eau  de  l'acide  hydro- 
chlorique  se  detouipose  :  son  hydrogène  se  combine  avec  l'ar- 
senic pour  former  le  gaz  hydrogène  arseniqué,  et  son  oxigène 
forme,  avec  Tétain  ,  un  p.rotoxide  d'étain  qui  se  combine  avec 
l'acide  hydro  -  chlorique  ,  et  se  convertit  en  hydro  -  chlorate  de 
protoxide  d'étain ,  qui  reste  dans  la  fiole.  On  ne  peut  pas  com- 
biner directement  l'hydrogène  avec  l'arsenic. 

Le  gaz  hydrogène  arseniqué  est  sans  couleur  ;  son  odeur  est 
nauséabonde;  on  n'.t  pas  encore  déterminé  sa  pesanteur  spé- 
cifique. D'après  M.  Davy  ,  un  décimètre  cube  de  ce  gaz  pèse 
o,<:)7  r4  grammes. 

il  ne  se  décompose  pas  à  la  température  ordinaire.  Si  on  le 
faisait  passer  ,  par  le  moyen  de  deux  vessies  ,  à  travers  un  tube 
incandescent,  il  est  probable  qu'il  se  décomposerait  et  don- 
nerait liçi'u  à  du  gaz  hydrogène  mêlé  avec  une  certaine  quan- 
tité d'arsenic,  et  à  de  l'hydrure  d'arsenic.  C'est  du  moins  le 
résultat  qu'on  obtient  quand  on  le  décompose  par  le  moyea 
d'étincelles  électricjues.  Suivant  Siromeyer,  il  se  liquéfie  à 
une  température  de  ôo^audcssous  de  o. 

11  n'est  décomposé  par  le  gaz  oxigène  qu'à  l'aide  de  la  cha- 
leur j  il  en  résulte  de  l'eau  et  un  hydrure  ou  un  oxide  d'arse- 
nic, suivant  que  la  quantité  d'oxigène  employé  est  plus  oit 
moins  grande.  Dans  tons  les  cas  il  y  a  un  dégagement  de  ca- 
lorique et  de  lumière.  Pour  que  la  décomposition  soit  cfim- 
pltlte,  il  faut  employer  deux  fois  autant  d'oxigène  en  volume 
que  d'hydrogène  arseniqué.  Cette  expérience  s'opère  dans  ua 
eudiometre  sur  l'eau  ou  sur  le  mercure. 

L'air  atmosphérique  agit  sur  ce  gaz  comme  l'oxigène,  ex- 
cepté qu'il  ne  brûle  que  très-di£Gicilement  l'arsenic  ,  et  (jue  ce- 
lui-ci restant  uni  a  Thjdrogène  ,  il  ne  se  forme  le  plus  souvent 
que  de  l'hydrure  d'arsenic. 

Le  soufr.' ,  le  potassium  ,  le  sodium  et  l'étain  décomposent 
le  g.iz  hydrogène  arseniqué  à  une  température  élevée.  Cette 
décomposition  opérée  par  le  soufre,  donne  lieu  à  du  sulfure 
17.  35 
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d'arsenic;   lorsqu'elle  est  déterminée  par  les  mëlaux  ,  il  en 
résulte  un  alliage  composé  d'arsenic  et  du  meta!  employé. 

Cent  parties  de  gaz  hydrogène  arseniqué  en  volume,  con- 
tiennent cent  quarante  parties  de  gaz  hydrogène.  Pour  le  prou- 
ver ,  ou  chauffe  jusqu'au  rouge  cerise  cent  parties  de  ce  gaz 
avec  un  excès  d'étain ,  dans  une  petite  cloche  courbe,  placée 
4ur  le  mercure.  Le  gaz  se  décompose  ,  l'arsenic  se  combine 
avec  l'étain  ,  et  ce  qui  reste  dans  la  cloche  est  la  quantité  de 
gaz  hydrogène  qui  entrait  dans  la  composition  du  gaz  hydro- 
gène arseniqué. 

Le  gaz  hydrogène  arseniqué  ne  pourrait  être  respiré  pur  , 
sans  déterminer  promptement  la  mort.  Quoique  l'expérience 
n'ait  pas  encore  reconnu  à  quel  degré  il  est  délétère,  on  peut 
assurer  ,  d'après  les  effets  connus  de  l'arsenic  sur  l'économie 
animale  ,  que  ce  gaz  ne  peut  produire  sur  l'organisation  que 
des  effets  funestes. 

Eu  terminant  les  considérations  dans  lesquelles  nous  avon» 
cru  devoir  entrer  sur  les  différentes  espèces  de  gaz,  nous  de- 
vons prévenir  que  les  ouvrage^  de  M.  ïhomson  et  de  M.  The- 
iiard  nous  ont  été  d'un  grand  secours  pour  la  détermination 
des  propriétés  chimiques  de  ces  fluides  aériformes.  Quant  à 
l'ordre  que  nous  avons  suivi  dans  leur  distribution,  quoiqu'il 
semble  établi  par  nos  propres  recherches,  il  sera  sans  doute 
modifié  à  mesure  qu'on  connaîtra  mieux  la  manière  d'agir  des 
gaz  sur  l'économie  animale.  Si  nous  n'avons  pas  placé  ,  avec 
la  plupart  des  physiologistes  ,  les  gaz  oxide  de  carbone  et  hy- 
drogène carboné  ,  parmi  les  gaz  délétères ,  nous  en  avons 
donné  la  raison;  c'est  que  les  accideus  qu'ils  déterminent, 
abstraction  faite  des  phénomènes  dus  à  leur  non  respirabililé  y 
ne  nous  ont  pas  paru  assez  graves  pour  faire  ranger  ces  gaz  à 
côté  du  deiiloxide  d'azote  et  des  gaz  hydrogène  sulfuré  et  hy- 
drot^ène  arseniqué.  Enfin  ,  quoique  le  chlore  et  ie  gaz  ammo- 
jiiac  puissent  être  regardés  comme  délétères ,  nous  les  avons 
rangés  parmi  les  gaz  irritans,  parce  que  c'est  surtout  en  irri- 
tant qu'ils  aiyssent  sur  nos  organes.  (ntstkn.) 

GEAMT  ,  s.  m.  ,  g,i^as  ,  yiycfs  ,  et  en  hébreu  nophel (  au 
pluriel  nephi'liin)  ,  c'esl-à-dne  un  monstre,  un  homme  vio- 
lent ou  terrible,  un  ogre  comme  les  Cyclopes,  les  Lestrypons  an- 
thropophages ,  dépeints  dans  l'Odyssée  d'Homère.  La  croyance 
qu'il  existe  ou  qu'il  a  pu  exister  des  géans  se  forme  naturelle- 
ment dès  l'enfance  ,  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre  ;  car 
les  enfaus  se  voyant  petits  et  faibles  ,  au  milieu  des  hommes 
adultes  et  forts,  leur  imagination  frappée  de  terreur,  exagère 
ordinairement  la  taille  et  la  violence  ,  ou  les  qualités  qui  leur 
imposent  le  plus. 

Cependant  les  diversités  de  taille  ou  de  stature  parmi  tous 
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les  individus  du  genre  humain  ,  comme  dans  la  plupart  des 
espèces  d'animaux  et  de  plantes  ,  re'suUent  de  diverses  causes 
qu'il  devient  intéressant  de  rechercher,  et  qui  nous  offriront 
plusieurs  vérités  précieuses  à  recueillir. 

§.  I .'  Considéradons  sur  la  diverse  grandeur  de  la  taille  des 
êtres  organisés.  Les  matières  brutes  étant  formées  par  l'ag- 
grégalion  extérieure  ou  U  superposition  de  leurs  molécules, 
peuvent  s'accumuler  en  masse  illimitée  ,  et  l'on  voit  dts  cris- 
taux de  quariz  hyalin  ,  d'alun  ou  de  tout  autre  sel  ,  depuis 
la  grosseur  d'une  épingle  ,  parvenir  jusqu'à  la  plus  énorme 
dimension.  Il  n'y  a  point  de  bornes  à  la  cristallisation  ou 
l'agglomération  des  minéraux,  et  toute  notre  planète  pourrait 
n'être  qu'un  groupe  de  roches  granitiques  ou  autre*,  dana 
son  noyau  central  ,  comme  on  l'a  supposé. 

Il  n'en  est  point  de  même  chez  les  végétaux  et  les  animaux  , 
leurs  espèces  ne  parviennent  d'ordinaire  que  jusqu'à  une 
limite,  plus  ou  moins  variable,  à  la  vérité  ,  selon  certaines 
circonstances ,  mais  qu'elles  ne  peuvent  cependant  pas  dépasser 
de  beaucoup  en  deçà  ,  comme  au-delà.  On  en  peut  donner 
une  raison  générale;  car,  comme  il  faut  un  concours  unique 
et  central,  pour  maintenir  la  vie  dans  l'individu  ,  pour  ratta- 
cher au  même  système  les  molécules  de  diverse  nature  qui 
composent  le  corps  organisé,  cette  unité,  ce  concours  ne 
pourraient  pas  subsister  dans  des  masses  trop  considérables  , 
trop  éloignées  du  foyer  de  la  vie  et  du  mouvement.  L'accrois- 
sement ,  l'assimilation  des  alimens  à  un  corps  vivant,  doivent 
donc  se  limiter  au  point  011  cessera  la  sphère  du  mouvement 
vital  ,  dans  sa  plus  grande  extension  possible.  L'activité,  la 
durée  de  cette  vie,  déterminée  selon  la  nature  des  espèces, 
formera  des  individus  d'une  taille  proportionnée  à  ces  facultés. 
En  général,  les  animaux  et  les  végétaux  qui  n'ont  qu'une  courte 
existence ,  doi  t  la  texture  est  serrée  et  compacte ,  ne  parvien- 
dront point  à  d'aussi  vastes  dimensions  que  les  espèces  douées 
d'une  longue  vie  et  d'une  organisation  à  mailles  plus  lâches  ou 
plus  extensibles.  Ainsi  les  animaux  et  les  véqétaux  annuels  ou 
bisannuels,  comme  les  insectes,  les  menus  herbages ,  n'éga- 
leront pas  la  stature  des  grands  quadrupèdes  ,  des  arbres. 
Enfiu  ,  c'est  à  cause  de  cette  limitation  de  la  taille  et  de  la 
durée  de  la  vie  ,  que  la  génération  ou  la  reproduction  devient 
Un  attribut  nécessaire  de  toute  créature  organisée. 

§11.  Influence  des  climats  et  des  diverses  habitations  sur 
la  mille  de  Vhomme  et  des  autres  espèces  vivantes.  11  est 
généralement  reconnu  que  le  froid  très-vif,  comme  une  cha- 
leur sèche,  s'opposent  au  développement  complet  de  la  taille 
chez  toutes  les  créatures,  tandis  qu'une  chaleur  douce  ou 
tempérée  et  hutuide  la  favorise  considérablement. 

35, 


54o  GÉA 

Près  Jes  pèles,  par  exemple  au  Spilzberg,  au  Groenland  , 
dans  la  Laponie  et  au  Kamtschatka  ,  etc.,  la  terre  n'est  cou- 
verte que  de  mousses,  de  petits  buissons  de  bouleaux  nains  ou 
d'autres  arbres  rabougris,  resserre's  e'tonnamment  par  la  froi- 
dure continuelle  qui  glace  toutes  les  extrémités  des  branches  , 
pour  peu  qu'elles  s'alongent.  De  même  les  hommes  de  ces 
contre'es  polaires,  les  Lapons,  les  Samoièdes  ,  les  Ostiaques  , 
les  Tautchis ,  les  Roriaques  ,  les  Kamtschadales ,  les  Esqui- 
maux ,  etc. ,  sont  ramassés ,  concentrés  en  une  très-courte  sta- 
ture ,  de  quatre  pieds  et  au-dessous ,  par  la  rigueur  excessive 
de  ces  climats. 

Dès  l'Ecosse  ,  le  Northwales,  comme  en  Suède ,  en  OElande, 
les  chevaux  sont  déjà  plus  petits  que  nos  ânes  ;  les  bœufs  et  les 
vaches  sont  également  de  petite  taille,   blancs  et  sans  cornes. 

Mais  à  mesure  qu'on  redescend  vers  des  régions  moins 
rudes  ,  les  mêmes  animaux  ,  les  mêmes  espèces  d'arbres  et 
de  plantes  ,  s'agrandissent,  s'alongent  sans  peine  par  une  douce 
chaleur;  les  hommes  prennent  également  une  plus  haute  et 
plus  belle  taille,  d'autant  plus  que,  l'humidité  prédominante 
de  ces  contrées  rendant  leurs  corpsblancs  et  blonds  ,  leur  tex- 
ture molle  se  prête  à  l'extension  ;  ils  végètent  donc  facile- 
ment en  une  procérité  remarquable. 

C'est  en  effet  sous  les  parallèles  des  contrées  modérément 
froides  et  humides  que  se  trouvent  les  nations  de  la  plus  haute 
taille  connue  sur  le  globe.  Par  exemple  ,  la  Pologne,  la  Livo- 
nic,  l'Ukraine,  la  partie  méridionale  de  la  Suède,  du  Dane- 
raarck  ,  la  Prusse  ,  la  Saxe  ,  les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre 
présentent  en  Europe  des  hommes  d'une  haute  et  belle  stature, 
laquelle  diminue  très-sensiblement  à  mesure  qu'on  redescend 
vers  les  régions  plus  méridionales.  Les  anciens  Germains  et 
Gaulois  étaient  plus  grands  et  plus  blonds  que  les  Italiens  et 
les  Romains  ,  suivant  le  rapport  de  Tite-Live  ,  Pline  ,  Yitruve 
et  antres  auteurs  ,  et  aujourd'hui  les  troupes  françaises 
n'offrent  pas  tant  de  soldats  de  haute  taille  que  la  plupart  des 
troupes  des  peuples  du  Nord. 

En  Asie,  la  loi  d'accroissement  est  la  même;  les  auteurs 
chinois  et  les  voyageurs  représentent  les  habitans  de  la  Chine 
septentrionale  plus  grands  et  plus  gros  qu'au  midi  de  cet  em- 
pire. Les  habitans  des  iles  des  Larrons  sont ,  en  général ,  hauts 
de  plus  de  sept  pieds  anglais ,  au  rapport  de  Coweley 
(  Voyaf^c  de  Dampier  ,  tom.  \  ).  Les  Thibétains  ,  les  autres 
nations  du  plateau  de  la  haute  Asie  ,  qui  nt  sont  pas  encore 
exposées  au  froid  trop  vif  de  la  Sibérie  ,  ofFrenl  des  corps 
grands  et  robustes. 

fl  en  est  de  même  en  Amérique  septentrionale  ;  les  tribus  des 
AkaiiàaS;.  les  pcu^i'-udcsde  sauvages,  appelées  taraudes- téies , 
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sont  ie  plus  belle  taille  que  tous  les  autres  naturels  de  cette 
partie  du  monde.  Au  temps  de  la  guerre  de  ritidépendauce 
des  Etats-Unis,  on  envoya  de  Paris  une  cargaison  de  chapeaux 
pour  les  sauvages  de  ces  conire'es  j  mais  ces  chapeaux,  quoique 
assez  larges  pour  des  têtes  parisiennes,  se  trouvèrent  tous  trop 
étroits  pour  les  grosses  têtes  de  ces  sauvages  ,  auxquels  on  a 
attribué  jusqu'à  six  pieds  dix  pouces  (  anglais  )  de  haut. 
(Frank,   Ahhandl.  tom.  11  ,  pag.  5o5  ). 

Dans  l'Ame'rique  méridionale  ,  qui  s'avance  vers  le  pôle 
austral,  il  se  trouve,  au  Chili  et  en  Pa'agonie,  et  vers  la 
terre  de  Feu  ,  un  climat  analogue  à  celui  qui  produit  d-îs  hommes 
d'une  haute  stature:  aussi  les  Chiliens  et  surtout  les  Patagons 
passent  pour  être  les  plus  grands  corps  et  les  plus  robustes  de 
l'espèce  humaine.  Les  premiers  voyageurs  depuis  Magellan  ont 
prodigieusement  exagéré  la  haute  taille  des  Patagons.  D'ail- 
leurs la  férocité  y  le  brigandage  de  ces  robustes  sauvages  ,  sur 
une  terre  aride  et  désolée  ,  les  ayant  rendus  cfïrayans  aux 
premiers  marias  qui  les  ont  visités  ,  on  les  a  crus  des  géans. 
Tels  furent  d'abord  Pigafetta  ,  Magellan,  Loise ,  Sarmiento  , 
Nodal,  navigateurs  espagnols  j  les  Anglais  Candish  ,  Hawkins, 
Ruivet;  les  Hollandais  Sébald  de  Noort,  Lemaire  ,  Spilbergj 
les  équipages  de  nos  vaisseaux  marchands  de  Marseille  et  de 
Saint-Malo  ,  au  rapport  de  Frésicr  (  Voya^. ,  part.  11)  ,  qui  prit 
des  informations  au  Chili  sur  ces  Patag(nis.  Cependant  d'autres 
témoignages  vinrent  infirmer  ces  premières  relations  ;  Fran- 
çois Drake  soutint  que  ces  peuples  sont  de  moindre  taille 
même  que  les  Anglais  ,  et  ne  fit  pas  mention  d'une  différence 
sensible.  Winter  ,  Narborough,  Lhermite ,  amiral  hollandais, 
prétendirent  que  les  Espagnols  avaient,  à  des«tia ,  exagéré  Ja 
taille  des  Patagons,  pour  détourner  les  autres  peuples  de  vi- 
siter ces  contrées  (  Vojez  aussi  Froger,  Voyage  de  Gcnnesy 
pag.  io5  ).  Toutefois,  en  1764,  le  commodore  Byron  me- 
sura plusieurs  Patagons  ;  il  en  vit  d'environ  sept  pieds  de 
hauteur  (  anglais  ) ,  larges  et  robustes  à  proportion  ;  les  plus 
petits  avaient  au  moins  six  pieds  six  pouces  (anglais),  ou  un 
mètre  981  millimètres  un  tiers,  ou  six  pieds  français  ^  ;  les 
capitaines  Wallis  et  Carteret ,  en  1767,  leur  trouvèrent  de 
cinq  pieds  dix  pouces  à  six  pieds  anglais  (  Debrosses,  Histoire 
des  navigat.  austral  ,  tom.  11,  liv.  v,  pag.  2"!©,  sq.  ).  Lagi- 
raudais  (  suite  du  Vojage  de  Pernetty  aux  îles  Malouines , 
tom  II  ,  pag.  124  )  assure  que  les  moins  grands  n'avaient  pas 
moins  de  cinq  pieds  sept  pouces  français  ,  et  une  carrure 
e'uorrae,  ce  qui  faisait  paraîlre  leur  stature  moins  gigantesque. 
Tous  ces  Patagons  avaient  le  teint  très  basane  ,  les  rhtveux 
noirs  ,  une  large  face  et  une  grande  bouch(.  avec  de  belles 
dents  ;  ils  vivent  presque  nus  ou  à  denai-couverls  de  peaux  de 
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guanacos  {^camelits  llacma  ,  L.  )  avec  des  bottines  on  guêtres; 
leurs  femmes  ,  moins  basanées  qu'eux  ,  s'arrachent  les  sour- 
cils j  les  hommes  sont  peu  jaloux  j  ces  peuples  mangent  sou- 
vent de  la  chair  crue. 

A  la  terre  de  Van  Diëmen  ,  située  pareillement  sous  un  pa- 
rallèle austral  modérément  froid,  et  à  l'ile  Maria,  les  habi- 
tans  ont  la  taille  ordinaire  des  Européens  avec  une  tête  forte 
et  volumineuse,  mais  à  la  Nouvellt-Hollande  ,  plus  chaude  , 
la  tTi'lp  se  raccourcit  déjà  (  Péron  ,  f^qyage,  t.  i). 

A  nsi  l'on  doit  établir  en  principe  que  depuis  les  lieux  oii  le 
froid  c>t  assez  modéré  pour  ne  pas  s'opposer  à  la  libre  crois- 
sance de  l'homme  ,  jusqu'aux  climats  les  plus  rapprochés  de 
la  ligne  é(jualoriale  ,  la  stature  humaine  diminue  sensiblement. 
On  l'observe  en  descendant  de  la  Suède  aa  midi  de  l'Europe  , 
ou  au  fond  de  l'Italie  ,  et  en  traversant  ensuite  les  îles  de  la 
Méditerranée  ,  l'Epypte  ,  jusqu'en  ÎNubie,  en  Ab_yssinie  ,  etc.  , 
oij  les  anciens  avaient  supposé  leurs  troglodytes,  leurs  pyg- 
mées  ,  petits  hommes  desséchés  et  racornis  par  les  feux  conti- 
nuels du  soleil  ,  dont  ils  abhorraient  la  splendeur.  De  même  la 
couleur  blonde  des  cheveux  et  la  blancheur  de  la  peau  ,  la 
mollesse  et  l'humidité  de  la  chair  des  peuples  du  Nord  se  bru- 
nissent ,  se  dessèchent,  se  durcissent  peu  à  peu  chez  l'espèce 
humaine,  en  descendant  celte  même  échelle  des  climats  de 
plus  en  plus  méridionaux  ( /^q/f'Z  Homme  et  notre  Histoire 
naturelle  du  genre  humain  ,  tom.  i  ). 

Mais  cette  loi  de  décroi-sement  de  taille  suppose  que  les 
terrains  habités  par  toutes  ces  nations  ,  deviennent  progressi- 
vement plus  secs  et  plus  arides  a  mesure  qu'ils  reçoivent  plus 
de  chaleur.  Cette  loi  est  directement  contrebalancée  par  une 
autre  non  moins  puissante  ,  qui  accroît  la  végétation  ,  la  taille 
des  animaux  et  des  plantes  ,  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de  chaleur 
humide  dans  les  climats. 

En  effet ,  partons  des  steppes  arides  et  sablonneuses  de  la 
froide  Sibérie  pour  descendre  dans  les  |>Ius  chaudes  et  les  plus 
humides  régions  de  l'Asie  ou  de  l'Inde  méridionale,  et  nous 
verrons  toutes  les  productions  vivantes  s'accroître,  s'augmen- 
ter en  taille  ,  en  volume ,  dans  une  progression  manifeste  ;  tout 
comme  en  descendant  d'un  sommet  escarpé  des  montagnes  , 
jusque  dans  des  plaines  fertiles ,  des  vallons  gras  et  plantu- 
reux ,  les  végétaux  et  les  animaux  acquièrent  de  plus  amples 
dimensions  en  tout  sens. 

En  Sibérie  ou  dans  tout  pays  froid,  élevé  et  sec,  comme 
sur  les  Alpes  et  les  crêtes  des  montagnes  ,  les  plantes  sont  ou 
des  mousses  ou  des  herbes  grêles,  rabougries,  veluesj  leur 
feuillage  est  mince  cl  divisé;  leurs  fleurs,  petites,  blanches, 
sont  à  peine  développées; il  n'y  a  guère  d'animaux,  ou  ceux- 
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eî  sont  également  petits ,  comme  diverses  espèces  de  rats,  de 
souris,  de  marmoles  et  de  hamsters  ,  fouillant  la  terre  pour  s'j 
dérober  aux  rigueurs  de  la  froidure  ,  ou  ce  sont  des  chamois , 
des  bouquetins,  animaux  secs,  agiles  et  nerveux  ;   l'homme 
des  montagnes  ,   les  Barbets  des  Alpes  ,    les   miquelels   des 
Pyre'ne'es,  les  Liguriens  ,  les  Marses  des  Apennins  ,  les  Tyro- 
liens chasseurs,  etc.,  sont  de  petits  hommes   secs,   maigr>'s, 
nerveux,  agiles,  tels  que  les  Basques  et  les  Cantabres.  Mais 
lorsqu'on  descend  dans  les  plaines  basses  et  humides  ,  on  re- 
trouve une  nature  toute  diverse.  Les  mêmes  herbes,  si  minces 
et  si  grêles  sur  !a  montagne  ,  deviennent  grandes ,  larges  ;  elles 
Entendent  leurs  pe'tales  ,   leurs    feuilles  se  remplissent  de  sucs 
abondans.  Les  animaux,  nourris  dans  des  pâturages   si  plan- 
tureux ,  s'engraissent ,   se  de'veloppent  avec  un    embonpoint 
«norme.  Ce  ne  sont  plus  ces  sèches  cre'atures  agiles  et  sautil- 
lantes (jui  tfDUvaient  à  peine  de  quoi  subsister  parmi  les  ro- 
chers âpres  et  sfe'riles  ;  c'est  le  bœuf  ou  le  bufle  m.'^ssif  et  lent 
qui  ruminent  lourdement  au  milieu  des  humides   prairies  j 
c'est  au  bord  des  fleuves  et  des  mare'cages  de  ces  plaines   fer- 
tiles de  l'Asie  où  serpentent  le  Gange  et  l'Indus;  c'est  sur  les 
rives  souvent  inondées  du  Zaïre,  du  Niger  ,  du  Se'négal  et  de 
la  Gambie  en  Afrique,  que  se  nourrissent  et  s'accroissent   le» 
hippopotomanes,  les  rhinocéros  et  les  élcphans,  ces  colosses  du 
règne  animal;  c'est  également  dans  les  eaux  que  se  dévelop- 
pent avec  tant  de  liberté  les  énormes  croupes  des  lamantins  , 
des  grands  phoques  et  éléphans  marins,  enfin  les  cétacées , 
les  cachalots  ,  les  baleines  gigantesques  ;  c'est  aussi  dans  les 
terrains  les  plus  humides  et  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  que  naît  le  baobab,  arbre  de  dimensions  immenses,  à 
texture  molle  et  presque  cotonneuse  [adansonia  digitata,  L.), 
le  vaste   ceiba  ,    les  figuiers    d'Inde    des   Pagodes,    dont  les 
lourdes  branches  se  recourbent  ,  se  repiquent  en  terre  ,    et 
forment  de  grands  berceaux  naturels.  Les  moindres  graminées 
se  développent   sous  ces   chaudes  contrées,   dans   une  boue 
riche  et  féconde  ,  comme  une  forêt ,  en  une  taille   extraordi- 
naire de  quinze  à  vingt  pieds  ,  et  les  cannes  des  bambous  de- 
viennent des  arbres-  les  flèches  des  palmiers  s'élèvent  à  cent 
cinquante  pieds  ,  comme  le  pin  araucaria  ,  les  casuarina  ,  etc.  , 
tant  la  végétation  ou  la  force  de  croissance  a  d'énergie  pour 
les    animaux  et  les  végétaux  sous    ces   climats  humides    et 
chauds. 

Quel  sera  donc  l'homme  dos  mêmes  contrées?  Sans  doute 
il  se  soustrait  à  leurs  influences  trop  malfaisantes  le  plus  qu'il 
peut,  à  cause  des  maladies  qu'elles  causent  j  nous  voyons  ce- 
pendant partout  les  habitans  des  plaines  basses  ,  des  vallons 
kumides  et  fertiles,  acquérir  un  développement  d'embonpoint  et 
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de  taille  très-remarquable.  Sous  le  même  parallèle  ,  les  vaches 
laitières  des  vallées  suisse»  ,  celles  fie  la  Guoldre  «  t  de  la 
Frise  deviennent  énormes  au  milieu  de  gras  et  humides  pâtu- 
rage? ,  tandis  que  celles  des  montagnes  voisines  sont  pt-tiles , 
tnaigrt^s  ,  ne  donnent  presque  pas  de  lait,  mais  il  est  plus 
substantiel.  De  même  ces  gros  et  puissans  corps  si  ûasques 
des  hommes  des  vallons  contrastent  avec  la  maigreur  .  la  viva- 
cité des  montagnards.  Mais  c'est  surtout  sous  les  climats  chauds 
cl  humides  que  souvent  un  développement  monstrueux  a  lieu. 
La  plus  haute  taille  humaine  connue  est  celle  d'un  nègre  du 
Congo,  de  neuf  pieds  de  longueur,  vu  par  van  drr  Broer  k  , 
7'^oya^es ,  pag.  4i5-  Lacaille  cite  aussi  dans  son  Journal  his^ 
torique  y  pag.  145,  un  Hottentot  haut  de  six  pieds  sept 
poucis.  Les  habitans  de  Pile  d'Otahiti  el  des  îles  voisines  ,  1rs 
mieux  nourris  ,  sont  de  haute  et  belle  taille  ;  ainsi  l'on  ne  doit 
pas  établir  que  tous  les  habitans  des  pays  chauds  sont  petits, 
et  quelous  cpux  des  pays  modérément  froids  sont  grands,  mais 
que  l'humidité  sous  tous  les  climats  favorise  extrêmement 
l'accroissement  pour  la  hauteur,  comme  pour  les  autres  di- 
mensions. 

Si  ,  comme  on  l'a  remarqué,  le  mouvement  de  rotation 
diurne  de  la  terre  décrivant  un  plus  grand  cercle  sous  les  ré- 
gions équaloriales ,  diminue  la  pesanteur  ,  ainsi  que  le  prouve 
le  ralentissement  des  oscillations  du  pendule  en  ces  climats; 
si  la  force  centrifugey  devient  plus  considérable  ,  ainsi  (jue  le 
portent  à  croire  le  renflement  du  globe  terrestre  vers  l'équa- 
teur,  et  son  aplatissement  vers  les  pôles;  si  les  montagnes, 
sous  la  zone  torride  et  les  tropiques  ,  sont  plas  élevées  que 
celles  des  climats  tempérés  et  polaires,  comme  les  observa- 
tions l'ont  démontré,  pourquoi  la  même  force  centrifuge,  ou 
la  diminution  de  la  pesanteur,  ne  permettraient-elles  pas  aux 
végétaux  de  s'alonger  ,  de  s'exhausser  davantage  ?  Aussi,  c'est 
sous  les  tropiques  que  croissent  les  arbres  les  plus  élevés  de 
de  la  terre  ;  c'est  aussi  là  qu'on  observe  les  animaux  de  plus 
puissante  taille,  la  giraffe  à  cou  alongé  ,  ayant  dix-huit  à  vingt- 
deux  pieds  de  haut,  et  pouvant,  lorsqu'elle  se  dresse,  paître 
les  sommités  du  feuillage  des  forêts.  De  même  l'homme,  na- 
turellement formé  pour  la  station  verticale,  doit  subir  ,  comme 
toute  la  nature  de  ces  climats  équaloriaux  ,  l'élongation  qui 
résulte  d'une  moindre  pesanteur  ou  d'une  plus  grande  force 
centrifuge  ,  aidée  de  l'action  de  la  chaleur,  qui  élève  aussi  plus 
facilement  la  sève  dans  les  tiges,  et  le  sang  vers  le  cerveau  j 
c'est  pourquoi  l'on  observe  de  grands  corps  chez  les  nègres 
des  terrains  humides  de  la  chaude  Afrique. 

Comme  les  plantes  qui  végètent  à  l'ombre  et  dans  une  hu- 
midité tiède ,  s'aloiigent  beaucoup  y  il  en  est  à  peu  près  «le 
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roême  àe  l'homme.  Certainement  nos  campagnards  desse'chéss 
à  l'ardeur  du  soleil ,  dans  leurs  travaux  rustiques ,  sont  gëne'- 
ralement  de  plus  courte  taille  que  les  citadins,  les  bourgeois, 
ou  même  les  artisans  casaijiers  du  même  pajs  ,  qui  se  tiennent 
dans  l'ombre  des  maisons  et  à  ui.e  molle  lempe'rature.  L'on  a 
remarque' pareillement  que  les  liabitans  des  pays  boisés ,  ou 
couverts  de  forêts  ,  e'Iaient  plus  t;rands  ,  plus  blancs  ou  étioles, 
que  ceux  des  contrérs  d'uu  semblable  parallèle  ,  mais  nues , 
exposées  à  l'air  et  au  soleil  ;  aussi  les  anciens  peuples  de  la 
forêt  Noire  ou  Horcynie  ,  étaient  de  longs  corps  blonds  ,  ca- 
ractèresque  l'on  observe  encore  eu  quelques  lieux  ombragés  de 
Souabe  et  de  Franconie  ,  comme  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie. 

Ces  influences  des  climats  et  des  stations  diverses  ont  pu 
établir  ,  par  la  suite  des  âges  ,  des  races ,  soit  d'hommes  ,  soit 
d'animaux  ,  et  d(,s  variétés  de  végétaux  ,  de  différentes  tailles  , 
dans  (haqup  pspè.  t  soumise  à  ces  influences,  (/^cvy es  homme, 
KACE,  VARIÉTÉ,  etc.j.  Mais  il  est  une  autre  cause  non  moins 
puissante  que  nous  d'vons  examiner. 

§  ni.  De  Vinjlutnce  des  nonrriiures  solides  et  liquides  sur 
la  grandeur  de  lu  (aille.  Il  est  évident,  par  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  que  les  animaux  et  les  plantes  vivant  dans  lesterrainJ 
humides,  acqnièreut  ,  en  toutes  leurs  dimi  usions  ,  une  plus 
grande  prooérité  ,  c'est  parce  que  t  out's  les  mailles  de  leur 
tissu  sont  plus  aisément  distendues  à  cause  de  leur  mollesse, 
et  par  une  plus  abondante  nourriture  aqueuse  qu'ils  reçoivent 
ou  qu'ils  prennent. 

En  effet,  nourrissez  un  homme  ou  un  animal  avec  parcimo- 
nie d'alimens  secs  et  durs  ,  fumés  ,  salés  ,  épicés  ,  ou  bien 
astringens ,  toniques  ,  resserrans  ;  ne  lui  permettpz  qu'une 
boisson  peu  abondante ,  et  encore  un  vin  âpre  et  acerbe, 
comme  du  gros  vin  rouge,  tarlareux  ,  et  surtout  des  spiri- 
tueux ,  des  acres  ,  qui  racornissent  et  crispent  les  fibres,  il  est 
très-manifeste  quf  cet  irjdivido  deviendra  maigre  ,  court  , 
compacte  dans  tous  ses  organes  j  au  contraire  ,  prodiguez  ,  dès 
l'enfance,  des  alimens  très-humides  ;  soumettez  à  l'usage  du 
lait,  de  la  bouillie  et  des  pâtes,  aux  boissons  mucilagineuses 
debière  ,  d'hvdromel,  de  petit-lait  ,  de  chocolat  oléagineux, 
de  liquides  chauds  et  délayans  ,  un  individu  ;  bourrez-le,  gon- 
flez-le à  volonté  de  tous  les  alimens  propres  à  distendre  et 
accroîtreson  organisation  ,  comme  lorsqu'on  veutengraisser  les 
oies,  les  porcs  ,  etc.  ,  il  pourra  devenir  colossal  et  gigantesque 
dans  sa  stature  ,  relativement  à  un  individu  nourri  d'après  une 
méthode  opposée.  Watki'ison  {  Philo sophical  sur vey  of  Ire- 
land  ,  Lond. ,  \']']']  >  in-b**. ,  p.  187  ) ,  dit  que  le  cé'èbre  Ber- 
keley, évêque  de  Cloyne,  voulut  essayer  sur  un  enfant  or- 
phelin ,  nommé  Macgrath,  si  l'on  pouvait  faire  parvenir  uu 
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individu  à  une  taille  aussi  extraordinaire,  qu'on  assure  qu'était 
celle  de  Goliath  ,  de  Og  ,  roi  de  Basan  ,  et  d'autres  géans  cités 
dans  la  bible.  A  seize  ans,  cet  enfant  avait  déjà  sept  pieds 
anglais  de  haut ,  et  ou  le  conduisit  en  divers  lieux  d'Europe 
pour  le  faire  voir  comme  une  merveille.  Le  London  Chroniclc 
df  i7(>9,  p.  5o6,  lui  donne  sept  pieds  huit  pouces  anglais  ; 
mais  ses  organes  e'Iaicntsi  dt'biles  et  si  disproportionne's,  qu'à 
vingt  ans,  Macgralh  mourut  de  vieillesse  daus  une  imbe'cilitd 
totdie  d'esprit  et  de  corps.  Or,  quoiqu'un  ne  dise  point  quels 
piore'de's  avait  suivis  l'eVèqué  Berkeliy ,  pour  solliciter  à  ce 
degî*c  'a  croissance  de  cet  individu  ,  il  est  certain  que  des  bois- 
sons ..huides  ,  humectantes,  mucilagincuses  facilitent,  l'alon- 
grmeiit ,  tout  cotrirne  une  plante  bien  arrose'e  croît  rapide- 
ment. Au  contraire,  les  j'unes  chiens  roquets  et  carlins,  de 
Bologne,  devenaient  de  vrais  nains,  parce  qu'on  leur  faisait 
boire  de  i'eau-de-vic,  eî  iju'on  les  lavait  avec  de  l'esprit  de  vin  , 
afin  de  raccourcir  leurs  fibres ,  de  rapetisser  leur  stature.  Les 
Il  !)!l  in«  du  nord  de  I  Europe  prennent  beaucoup  de  boissons  , 
SOL',  en;  clî.-.ud^  s  ,  le  ihc  ,  la  bière  ,  l'hydromel ,  le  lait ,  ce  qui 
fa'i  itiî  l'cjjofigpmcnt  'le  leur»  r«,rps  mous  et  blonds ,  tandis  que 
dans  i'Eu'tpc  australe,  on  fait  usoge  ou  de  vins  spiritueux, 
ou  d'.'iluaens  Irès-e'pices  et  plus  secs;  aussi  les  corps  sont  en 
gp'iif'rai'  plus  courts  ,  mais  aus>i  beaucoup  plus  vifs,  plus  bruns, 
plus  impelu'*u-'  que  b-s  premiers.  Un  Provençal,  un  Langue- 
docien son'  en  i  ffel  ,  pour  la  plupart,  bien  autrement  mobiles 
cl  minces  que  Us  Fl.tn-.ands. 

Une  remarque  fr'ppaiite,  est  de  voir  comment,  sous  les 
mêmes  paral'èles,  les  peuples  œnopotes  ou  buveurs  de  vin, 
sont  de  plus  courte  taille  ei  plus  ardens  que  leurs  voisins,  ac- 
coutume's  au  hilage  ,  à  la  bière,  etc.  Celte  observation  est 
facile  à  faire  dans  la  haute  Alb-magne;  les  Saxons,  les  habitans 
de  la  Frise ,  etc. ,  sont  bien  plus  g^rands  et  plus  b'onds  que  les 
A'itrichiens  ,  que  les  riverains  du  Khin  ,  (|ui  cultivent  la  vigne 
(  /^o/ez  aussi  Adrianus  Turnebus ,  Devino).  Les  Turcs  ,  bu- 
veurs d'eau  ,  sont  géne'ralement  plus  grands  et  plus  robustes 
que  les  Grecs  même  les  mieux  nourris,  f|ui  boivent  du  vin. 
Est-ce  à  l'usage  des  spiritueux  ,  et  du  vin  surtout ,  qu'on  doit 
attribuer  l'acrourcissement  de  la  taille  de  ces  anciens  Francs  , 
des  Bourguignons,  des  Goths  ,  des  Lombards,  qui  jadis  en- 
vahirent la  France  ,  l'Italie  ,  l'Espagne  ,  et  qui  aujourd'hui 
pre'scnlenl  plus  ge'ne'ralement  ces  grands  corps  blancs  et 
blonds,  aux  yeux  bleux  ,  ayant,  comme  dit  Sidoine  Apolli- 
naire ,  jusqu'à  sept  pieds  de  hauteur  ? 

Hic  Burgnndio  septipes  fréquenter 
FlexQ  poptite  suplicat  qulet«. 
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Cette  taillé  équivaut  à  plus   de  six  de  nos  pieds  (  ^oj-es 

Paucton,  Mes.  andq.).  Mais  nous  verrous  que  d'autres  causes 

ont  dû  pareillement  coucourir  à  celte  dimiautiou  de  la  stature 

de  plusieurs  anciens  peuples. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  des  nourritures  sti- 
mulantes et  des  boissons  spirilueuses ,  excitant  le  s_yslème  ner- 
veux ,  la  sensibilité',  avivant  la  circulation,  hâtent  le  mouve- 
ment vital ,  et  développent  le  corps  avec  une  précocité'  rapide  j 
mais  l'époque  de  la  puberté  étant  d'abord  sollicitée  ,  ainsi  que 
l'acte  de  la  génération  ,  la  croissance  ou  la  vé",étalion  organique 
est  bientôt  détournée  ,  arrêtée.  On  est  pubère  dans  le  villes  de 
Inxc  et  par  desnourriturcs  échauffantes,  plus  promptemenlque 
dans  les  cnm pagnes  ,  où  l'on  vit  davantage  de  laitage  et  de  vé- 
gétaux. Mais  l'usage  du  lait,  des  fruits  et  des  herbages  ,  donnant 
une  nourriture  plus  rafraîchissante  ,  plus  humectante,  rnlenlit 
les  fonctions  vitales^  les  périodes  'le  la  durée  étant  j)!us  lon- 
gues ,  l'accroissement  a  tout  le  temps  de  s'opérer.  C'est  ainsi 
que  les  simples  pasteurs,  les  peuples  nomades,  les  Ethiopiens 
il  si  longue  vie,  ou  Macrobics  ,  dont  parle  Hérodote  ,  pré- 
sentaient ,  malgré  leur  climat  brûlant ,  de  grands  et  beaux 
corps  ;  ils  subsistaient  de  lait  et  de  fruits,  comme  ces  ancien* 
Germaiiis  dont  les  Romains  admiraient  les  vertus  ,  le  courage  , 
la  majestueuse  stature  j  c'est  ainsi  qu'Homère  nous  dépeint 
SCS  énormes  Cyclopes  delà  Sicile,  et  Polyphême  se  conten- 
tant de  laitage  et  de  chair.  Tels  étaient  aussi  les  Guanches  et 
ces  anciens  habitans  des  Iles  fortunées  (Canaries)»  ou  ceuK 
de  la  Taprobane  (  Ceylan  ) ,  qui  ne  vivaient  pas  moins  d'un 
siècle  ,  dit-on  ,  avec  ces  alimens  naturels  et  doux  ,  si  propres  à 
tempérer  l'ardeur  de  la  vie  et  le  feu  des  passions.  Les  mêmes 
nourritures  qui  ralentissent  nos  mouvemens  organiques  ,  qui 
retardent  l'époque  de  la  puberté  ,  alongent  donc  et  la  durée 
de  la  vie  et  la  stature  ;  nous  voyons  ,  en  effet  ,  les  chevaux 
d'une  haute  taille  ,  les  plus  gros  chiens  mâtins ,  moins  précoces, 
mais  plus  vivaces  que  les  petits  bidets  ,  les  petits  roquets.  Plus 
on  vit  avec  rapidité  et  intensité,  moins  on  dure  longuement  , 
et  moins  on  acquiert  de  vastes  dimensions  ;  aussi  les  naitis  ont 
une  existence  brève  la  plupart,  et  les  hommes  d'une  belle 
taille  peuvent  s'en  promettre  une  plus  longue.  Si  les  géans  ne 
parviennent  pas  souvent  à  un  âge  très-avancé  ,  c'est  par  des 
raisons  (jue  nous  exposerons  plus  loin. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  genre  de  nourriture  ap- 
porte des  diversités  considérables  dans  la  taille  des  individus, 
soit  par  son  abondance  ou  sa  disette  ,  soit  par  ses  qualités  ex- 
citantes ou  relâchantes.  On  pourrait  donc  faciliter  la  crois- 
sance au  point  de  produire  des  géans ,  si  l'organisation  s'y 
trouvait  déjà  dispose'e. 
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Les  peuples  qui  recherchent  les  pâtes ,  les  bouiihes ,  le  laitage ," 
les  alimens  mucilagineux  et  fades  ,  deviennent  de  grands  corps 
simples  et  lourds,  tels  (jue  les  Suisses  ,  les  Hollandais  ,  les  habi- 
tans  duBergamascetdu  Mantouan,  faisant  usage  de  polenta  ,  de 
mais  et  de  sorgho  ,  comme  aussi  les  Valaques  et  les  Heiducques, 
la  plupart  grands  individus  servant  de  gardes  et  de  portiers  chez 
les  princes.  De  même  ,  plusieurs  peuplades  nègres  vivant  de 
couz-couz  ,  de  mW  { panician  )  ;  ou  de  coràcau  {  c^nosnriis  t 
L. ,  eleusine  ,  Wild.  ) ,  ou  de  patates  farineuses  (  convolvulus 
batatas  ,  L.  )  ,  ou  des  feuilles  mucilagineuses  de  gombo  (  hi- 
biscus esculentus  ,  L.  )  >  présentent  de  longs  corps  mollasses  et 
inertes  que  l'écourge'e  du  colon  et  du  planteur  a  peine  à  faire 
mettre  au  travaill ,  malgré  l'abus  de  l'énergie  sur  la  faiblesse 
morale  et  la  langueur  organique. 

§.  IV.  De  l'influence  du  genre  de  7)ie  sur  la  taille  de  T es- 
pèce humaine.  Ce  ue  sont  pas  seulement  des  habitudes  casa- 
nières ou  se'dentaires  au  milieu  des  villes  populeuses  ;  ce  ne 
sont  pas  uniquement  des  habitations  e'troites  ,  entasse'es,  des 
chambres  petites  ,  obscures  ,  des  demeures  souterraines  ,  des 
alcôves  resserrées,  oii  l'on  respire  à  peine  un  air  méphitique  , 
qui  produisent  aussi  ces  races  dégénérées  et  rabougries  ,  ces 
demi-hommes  mal  formés  ,  rachitiques,  dont  pullulent  nos 
cités  (  ^q/ez  EXHALAISON  );  toutes  ces  causes ,  sans  doute,/ 
contribuent  extrêmement  avec  les  mauvais  alimens  ,  la  misère, 
les  métiers  malsains,  plusieurs  professions  qui  exigent  des  posi- 
tions gênantes  ou  courbées  ,  comme  les  tailleurs  ,  etc.  ;  mais 
il  faut  s'élever  à  des  considérations  plus  générales. 

On  a  dit  que  la  vie  civilisée  faisait  dégénérer  la  taille  et  la 
force  du  corps  ,  chez  les  nations  les  plus  polies  ,  tandis  que 
l'état  sauvage  d'indépendance  ,  au  milieu  des  campagnes  et  des 
forêts,  permettrait  mieux  aux  organes  de  se  développer  avec 
toute  leur  vigueur  primitive.  De  là  viennent  les  séduisans  ta- 
bleaux qu'on  a  tracés  de  la  vie  des  Barbares,  de  leur  stature  gigan- 
tesque ,  du  courage ,  de  la  santé  ,  de  la  longue  vie  des  peuples 
abandonnés  aux  simples  lois  de  la  nature. 

N'exagérons  rien  ,  et  suivons  les  observations  les  plus  fidèles. 
Si  l'on  prétend  ,  avec  J.  J.  Piousseau  et  plusieurs  philosophes  , 
que  toute  existence  sauvage  de  l'homme  donne  à  ses  membres 
plus  de  corpulence,  d'agilité,  de  vigueur,  à  sa  taille  plus  de 
procérilé  ,  à  sa  vie  plus  de  durée  ,  etc.  ,  nous  prouverons  aisé- 
ment qu'il  n'en  peut  être  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  lieux 
et  sons  plusieurs  climats  ,  faute  de  nourriture  suffisante  ,  sur 
uue  terre  inculte  ,  on  parmi  des  forêts  humides  et  sombres, 
qui  ne  présentent  que  des  fruits  acerbes  et  rares  ,  des  racines 
peu  substantielles.  Au  contraire  ,  un  Européen  civilisé  ,  nourri 
chaque  jour  pleinement  de  chairs  succulentes  bien  préparées , 
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de  boissons  fortifiantes,  est  plus  souvent  malade  de  re'plëtion 
que  de  disette  ;  il  surpassera  sans  peine ,  en  force  corporelle  et 
en  taille,  les  sauvages,  quelque  favorises  qu'ils  puissent  être  des 
avantages  de  la  nature.  C  est  ce  que  de'montrent  les  recherches 
de  Péron  (  Voja§e  aux  Terres austr. ,  t.  1  ),  et  les  expériences 
faites  avec  le  dynamomètre  (  Kojez  ce  mol).  Outre  les  fa- 
mines qu'e'prouvent  nécessairement  plus  ou  moins  les  sauvages , 
dans  leur  imprévoyance  et  leur  paresse,  leur  vie  conlitiuelle- 
ment  exposée  soit  à  la  froidure,  soit  à  l'ardeur  du  soleil,  soit 
à  cette  humidité  surtout  préjudiciable  à  la  santé  ,  débilite  leur 
organisation  plus  que  ne  le  fait  la  vie  civilisée ,  soustraite  à 
toutes  ces  intluences  trop  directes  des  élémens  sur  nos  corps. 
Aussi,  malgré  la  puissance  de  l'habitude,  pour  résister  à  ces 
nuisibles  influences  ,  ou  voit  plusieurs  peuplades  sauvage» 
éprouver  des  affections  meurtrières;  chez  eux  les  seuls  indivi- 
dus robustes  résistent,  surtout  sons  les  cieux  froids.  Les  ani- 
maux domestiques  sont  pareillement  de  plus  belle  taille  et  plus 
prolifiques  que  les  mêmes  races  sauvages  ,  moins  bien  nourries. 

A  l'égard  de  l'énergie  du  caractère ,  et  du  courage  invin- 
cible déployé  par  le  sauvage ,  soit  contre  la  douleur,  soit  pour 
se  venger  de  ses  ennemis,  il  peut  surpasser  l'homme  civilisé, 
puisqu'une  vie  dure  et  impitoyable  ,  l'exposant  sans  cesse  aux 
périls ,  à  la  rage  des  animaux  et  de  ses  semblables  ,  à  tous  les 
élémens  conjurés,  il  doit  devenir  âpre,  féroce,  indomptable, 
pour  se  maintenir  contre  tant  d'obstacles,  et  sa  pénible  situa- 
tion lui  fait  presque  un  devoir  de  l'anthropophagie. 

Mais  si  l'homme  déjà  sorti  de  cette  extrême  barbarie ,  sait 
se  garantir  de  la  disette  en  élevant  des  bestiaux,  s'il  vit  heu- 
reux et  nomade  comme  les  anciens  Scythes  ou  d'autres  peu- 
ples pasteurs,  il  peut  acquérir  une  riche  stature  dans  l'inno- 
cence patriarchale  de  ses  mœurs  et  la  simplicité  de  ses  goûts. 

Avant  l'état  de  civilisation  actuelle  de  l'Europe ,  et  la  con- 
quête des  Romains,  le  Nord  ou  la  Scandinavie,  la  Germanie 
et  une  partie  des  Gaules  étaient  couvertes  de  forêts  antiques, 
et  de  marécages  ou  de  terrains  fangeux  ,  par  le  débordement  ir- 
régulier des  fleuves  et  des  rivières;  le  ciel  était  froid  et  bru- 
meux. Aussi, lt,'S  naturels  de  ces  contrées  portaient  l'empreinte 
de  leur  climat.  Celaient  de  grands  corps  blancs  et  humides, 
ayant  des  veux  bleus  ,  une  longue  chevelure  blonde  ou  rousse  , 
un  teint  frais ,  mais  l'air  farourho  ,  avec  des  habitudes  simples 
et  martiales.  Tous  cts  aucieus  Cioibrcs  et  Teutons  défaits  par 
Marins,  toutes  jps  nations  germaniques,  conservaient  à  peu 
près  les  même>  ♦rails  ,  parce  qu'elles  étaient  constamment 
sons  les  riiêmes  ii;iJuences  du  climat  et  d'un  commun  genre 
de  vie,  sans  mélange  avec  des  étrangers. 

Qui  leur  donnait  cette  àtaturc  gigantesque,  dont  l'aspect 
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«•(IVa^a  d'abord  la  valeur  des  Romains?  Nous  le  verroiis  dan» 
Tacite  et  les  autres  historiens.  D'abord  ces  contrées  humides 
et  couvertes  de  bois  allribuaieul  nécessairement  aux  corps 
une  texture  molle,  un  teint  blanc  et  presque  étiole'.  De  là  cet 
accroissement  facile,  et  ce  qui  le  favorisait  surtout,  c'était 
cette  vie  inculte  et  ignorante  dès  l'enfance,  cette  existence  in- 
souciante, adonnée  à  la  bonne  chère,  aux  abondantes  bois- 
sons de  bière,  d'hydromel,  de  laitage,  et  au  sommeil,  près 
du  foyer  paternel,  sous  le  même  toit  rustique  qui  renfermait 
les  bestiaux  ;  danscette  négligence  et  cette  nudité  indolente,  dit 
Tacite  ,  les  Germains  s'accroissent  en  ces  vastes  membres  que 
nous  admirons.  Ils  ne  se  tiennent  point  comme  nous  dans  les 
villes,  mais  chacun  élève  sa  maison  solitaire  à  son  gré,  dans 
la  campagne  (jui  lui  plaît.  Tout  le  jour  ils  s'étendent  près  du 
foyer  ,  se  vêtissent  à  peine  de  quelques  habits  ou  peaux  de 
bêles  sauvages.  Chaque  matin  ils  se  lavent,  le  plus  souvent  à 
l'eau  chaude  en  hiver,  ensuite  se  mettent  à  table;  ce  n'est 
point  un  vice  (Je  passer  le  jour  et  la  nuit  à  boire ,  et  à  s'enivrer 
de  leur  bière  d'orge  ou  de  froment;  leurs  alimens  ordinaires 
sont  delà  chair  fraicho  ,  avec  du  fromage  et  des  fruits  agrestes. 

Mais  rien  n'est  plus  sévère  et  plus  pur  que  leurs  mœurs. 
Les  jeunes  gens  ne  se  livrentà  l'amour  qu'à  un  âge  bien  formé; 
il  serait  honteux,  dit  César,  à  un  Germain  d'approcher  des 
femmes  avant  vingt  ans  (  Koyez  lphÈbe  ).  Nous  devons  croire  , 
d'ailleurs,  que  la  puberté  était  tardive  en  ces  grands  corps 
mous ,  et  que  la  croissance  avait  tout  le  temps  de  se  parache- 
ver ;  de  la  leur  jeunesse  n'était  jamais  énervée;  tous  grands  et 
forts,  ils  s'unissaient  rn  un  mariage  austère;  là,  l'on  ne  plai- 
santait pas  sur  les  vices  ,  et  la  corruption  ne  passait  paji  pour 
les  gentillesses  du  siècle.  Dans  celte  chaste  union  ,  la  mère  al- 
laitait longtemps  son  fils  ,  de  son  propre  sein.  Les  bonnes 
mœurs  avaient  chez  eux  plus  d'empire  que  n'en  ont  ailleurs 
de  bonnes  lois. 

Leurs  exercices  étaient  la  chasse ,  le  maniement  des  armes, 
la  natation  et  l'accoutumance  à  supporter  nus  la  froidure  de  l'air 
et  la  faim.  Mais  ces  peuples,  ajoute  Tacite,  quoique  violens 
nu  premier  effort,  ne  soutiennent  nullement  la  chaleur  et  la 
soif,  ni  le  long  travail.  Au  reste,  braves  et  simp'es  ,  ils  ont 
plus  de  franchise  et  de  naïveté  que  de  finesse,  et  ils  aiment  le 
jeu  ,  jusqu'à  vendre  leur  liberté  ,  leur  personne  même. 

On  ne  doit  donc  point  s'étonner  que  tous  les  auteurs  latins 
s'émerveillent  dos  immenses  proportions  de  ces  Germains 
fPompoiiius  ÎMela,  De  situ  orbis,  1.  m  c.  5;  Caesar ,  Bell. 
Gall.  ^  l.  IV;  Columelle,  1.  iii.  ,  c.  8.;  Vcgèce,  Re  milit.% 
Yitruv.  ,  Archiiect.  ;  Qninclilianus  ,  Declam.  5  ;  aussi  Jo- 
scphe  ;  liell.  judaïc. ,  1.  ii ,  c.  i6;  Juvcnal ,  Sai.  v  ,  etc. }.  Les 
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Gaulois  étaient  moins  grands,  et  les  Romains  plus  petits  en- 
core que  les  Gaulois.  Enfia,  plus  ou  s'avançait  vers  le  ]Nt<rd, 
plus  les  peuples  semblaient  devenir  gigauies«)ues  et  farouches; 
les  Calédoniens  ou  Écossais  étaient  de  plus  haute  tailie  aussi 
que  les  Bretons  ou  les  Aui^lais  (Tacit. ,  in  y4gricol(i )  ;  et  les 
premiers  historiens  du  Danemarck  et  de  l'Islande  ont  cru  , 
d'après  d'anciens  mouumens  ,  que  la  Scandinavie  avait  e'té 
jadis  peuplée  de  géans  {Saxo grammatic ,  Hist.  Dan  ;  proem» 
Arngrim  Jonas,  liland.  Descript.  c.  i\.  ). 

Or,  quoiqu'aujourd'hui  les  Allemands,  les  Prussiens,  les 
Danois ,  les  Polonais  et  les  Russes  oflrent  de  plus  longs  corps 
et  des  complexions  plus  blondes  et  plus  molles  que  celles  des 
Français,  des  Italiens  et  des  Espagnols,  on  ne  peut  néan- 
moins les  comparer  à  la  haute  stature  attribuée  à  leurs  an- 
cêtres. Sans  doute,  les  émigrations  et  les  conquêtes  des  peu- 
ples du  Nord  ,  depuis  le  troisième  siècle  jusqu'au  sixième ,  et 
plus  tard  les  invasions  des  Normands  j  sans  doute  l'c'tablisse- 
iwent  de  l'empire  de  Cbarleraagne  et  tous  les  rcmuemens  des 
peuples  depuis  tant  de  siècles  ont  mélangé  les  races,  altéré 
les  tailles  nationales  ,  ainsi  que  les  habitudes  et  les  mœurs  dans 
toute  l'Europe.  Le  sang  des  Sarrazins  ou  des  Maures  s'est  mêlé 
à  celui  des  Goths  sur  le  sol  de  l'ibériej  les  Vandales,  après 
avoir  traversé  l'Europe,  se  sont  précipités  sur  l'Afrique;  nos 
croisades  ont  reporté  dans  l'Orient  les  successeurs  des  Ga- 
lates  ,  qui  s'y  étaient  jadis  fixés.  Tous  les  peuples  sont  aujour- 
d'hui composés  plus  ou  moins.  Qui  débrouillera  la  géttéalogie, 
non-seulement  des  Cimbres,  des  Teutons ,  des  races  golhM|ue8 
sorties  de  la  Scandinavie  ou  Chersonnèse  cimbricjue  vers  la 
mer  Baltique  ,  mais  des  Gètes  ,  des  Gépides  ,  des  Hirules  ,  des 
Lombards  ,  entraînés  par  la  fureur  guerrière  des  Genscric  et 
des  Attila  ;  mais  encore  de  ces  Huns,  ces  Vandales ,  ces  Alains  , 
cesSarmates,  Quades  et  Marcomaus,  Croates,  Avares,  etc., 
vomis  parlesanlres  du  Caucase  pour  dévorer  l'empire  romain  ? 
J^oyez  Joh.  Christ,  de  Jordan  ,  De  originibus  slavicis ,  Vienn., 
i-j/jS,  in-fbl. ,  2  vol.).  Quoique  ces  peuples  septentrionaux  , 
de  belles  proportions  la  plupart ,  aient  du  rehausser  la  statut e 
des  Européens  plus  meridiojiaux  ,  comme  les  Francs  qi.i 
étaient.^3ius  robusles  que  les  Gaulois  ;  quoique  le  sang  nor- 
mand se  reconnaisse  encore  en  France  par  un  teint  vif  et  des 
cheveux  blonds,  tout  fait  présumer  que  la  taille  a  pu  diminuer 
par  l'effet  de  la  civilisation  eX  d'un  genre  de  vie  différent  des 
anciens  (  Voyez  Hermanni  Corrirgii  ,  De  Genvamcorum  cor' 
ponini  habhûs  anliqui  ac  novi ,  caiisis  disserlalio  ,  édit.  2  , 
Ilelmslad,  i652,  in-Zj".  j  et  Burggrav. ,  De  habitu  Germon. 
eJHsqne  caus.  ,  p.  8,  sq.  etc.; 

V.n  eiTet,  comme  l'observe  Hnfeland  ,  toute  notre  cirilisa- 
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tion  actuelle  tend  à  nous  rendre  e'ruinemment  nerveux,  à  sol- 
liciter avec  pre'cocilé  rorganisalion  et  le  développement  denos 
faculte'îi  jde  là  viennent  ces  affections  >pasmodiijues  nervi^useset 
catharrales,  si  multiplie'esaujourd'hui ,  a  cause  de  nos  Lubiludes 
molles  et  effe'mine'es.  A  peine  un  enfaut  est  ne'  qu'on  lui  donne 
d'abord  du  vin,  en  plusieurs  pays,  sous  prétexte  de  le  forti- 
fier, ce  qui  crispe  son  petit  et  faible  estomac;  ensuite  oa 
l'abandonne  à  des  nourrices  étrangères  ,  qui  fournissent  ra- 
rement un  lait  bien  approprié  à  son  âge  ,  au  tempérament 
qu'il  a  reçu.  Heureux  si  l'on  ne  le  comprime  pas  encore  dans 
d'étroits  maillots  ,  qui  retardent  ou  déforment  sa  croissance  ! 
Ou  le  sèvre  souvent  trop  tôt ,  tandis  que  tous  les  peuples  sim- 
ples allaitent  leurs  enfans  au  moins  un  an,  et  les  Mahom élans, 
suivant  le  conseil  du  Coran  ,  vont  jusqu'à  deux  ans  j  aussi  la 
plupart  des  Turcs  sont  robustes.  Les  eolàns  marcbentà  peine, 
qu'aussitôt  arrive  la  triste  cohorte  des  pédans  ,  puis  les  livres , 
les  éludes  arides  et  épineuses  des  grammaires,  puis  les  puni- 
tions de  toute  espèce,  les  continuelles  réprimandes,  la  vie  sé- 
dentaire ,  appliquée.  Cela,  sans  doute,  est  nécessaire  pour 
uotre  existence  civilisée,  mais  rirn  ne  diminue,  n'affaiblit  da- 
vantage la  croissance,  le  développement  des  organes;  aussi  le 
sjfstème  nerveux  acquiert  une  activité  prépondérante  ,  au  dé- 
triment des  autres  systèmes;  nous  devenons  plus  ingénieux, 
mais  moins  foris  ,  et  les  enfans  rachitiques  ont  surtout  d'autant 
plus  d'intelligence  qu'ils  sont  plus  délicats.  Voyez  esprit. 

L'époque  de  la  puberté  est  bientôt  avancée  par  la  précocité 
du  moral ,  par  de  pernicieux  plaisirs  solitaires  qui,  sollicitant 
prématurément  les  organes  sexuels,  énervent  la  jeunesse.  Dès- 
lors  ,  la  nutrition  ,  détourne'e  en  grande  partie  par  l'excrétion 
du  sperme  ,  arrête  l'accroissement ,  les  individus  restent  courts 
de  taille.  Les  mariages  ,  ou  du  moins  les  fréquentes  unions 
sexuelles  dans  les  grandes  villes  et  parmi  les  classes  riches,  où 
l'excès  de  la  civilisation  produit  la  corruption  des  mœurs  et 
la  promiscuité  des  individus  ,  tout  épuise  de  bonne  heure 
l'énergie  virale;  rien  n'est  plus  capable  de  détériorer  l'espèce, 
de  faire  dégénérer  radicalement  les  familles  (|ui  nagent  dans 
les  délices  que  procure  l'opulence.  Les  animaux  domestiques 
même  dont  ou  hâte  la  fécondité  et  qui  engendrent  trop 
jeunes,  ne  produisent-ils  pas  des  embryons  imparfaits;  et 
n'est-ce  pas  de  cette  sorte  qu'où  obtient  des  races  de  chiens 
nains  pl  rabougris  ? 

D'ailleurs  ,  nos  alimens  d'aujourd'hui  sont  bien  éloignés  de 
la  simplicité  ,  de  la  fadeur  des  anciens  mets.  Ces  épices  de 
l'Orient  et  de  l'Inde  ,  ces  boissons  spiritucusos,  ce  café,  ces  aro- 
mates, ces  échaulfans  prodigués  à  noire  organisation,  accé- 
lèrent la  circulation  du  sang,  précipitent  les  périodes  vitales , 
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communiquent  une  active  iniensite  aux  fonctions  nerveuses 
agacrnl  la  seiisiLilite  ,  nous  melleiit,  pour  ainsi  dire  ,  en  feu  : 
mais   en  consiim.int  plus  rapidement  notre  existence,    nous 
d'ovous  plus  le  temps  d'3Ci|uérir  toutes  nos  dimensions. 

En  outre  ,  dans  les  villes  on  se  soustrait  mieux  aux  influences 
de  l'air,  au  fioid,  à  l'humidité  ,  qui  retarderaien.' ,  alaneui- 
rnient  le  mouvement  de  la  vie  ,  tempéreraient  cette  ardente 
sensibilité,  ou  plutôt  éteindraient  l'extrême  irrilation  du  sys- 
tème nerveux  ;  et,  en  effet,  à  la  libre  campagne,  f^ans  l'inno- 
cence des  promenades  et  le  calme  moral  fl'une  vie  agreste  , 
les  passions  ne  sont  point  allumées  ,  comme  parmi  les  villes 
à  l'aspect  de  ropulence  ,  du  luxe  insoif  nt  des  uns  ,  de  la  dés.^s- 
trcuse  infnVtnne  des  autns;  on  n'y  voit  pas  ces  grands  renver- 
semens  (]ui  tantôt  précipitent  teux-ci  du  faite  pour  élever 
ceux-là;  jeux  perpétuels  du  sort  :  Tl/i'^ce/jy  inia  summis.  De 
]à  l'ambition,  les  jalousies  atroces,  l'envie  dévorante  ,  et  tant 
de  serjtimens  rong'nirs  dans  les  replis  les  plfts  inaccessibles 
des  cœurs ,  minent  ■^ourdi-ment  les  forces  de  la  vie.  Ainsi  l'ac- 
croissement sera  dot!C  entravé,  détourné,  par  l'effet  de  celle 
agitation    continuelle  du  nuirai. 

Si  nous  voulions  njouter  le  ç;rand  nombre  de  maladies  bé- 
réditaires  ,  de  virus  plus  ou  moins  pernirieux  ,  qui  se  répondent 
parmi  les  peuples  les  plus  policés,  l-  vice  scrofuleux  et  can- 
céreux ,  le  virus  syphilitique,  le  scorbut,  la  phlhisiç,  le  ra- 
chitisme ,  diverses  ufb  riions  cutanées  ou  du  système  lympha- 
tique, nous  montrerions,  sans  peine,  combien  l'espèce 
humaine  doit  s'abâtardir  et  diminuer  de  taille,  de  force  ,  d'é- 
nergie physique  et  morale  ,  par  les  résultats  de  c(  lie  extrême 
civilisation  ,  et  du  genre  de  vie  actuel  en  Europe.  Nous  y  pour- 
rions ajouter  encore  tant  de  professions  pénibles,  non -seule- 
ment dans  les  mines,  mais  dans  es  fabri(jucs  oii  tant  d'arti- 
sans s'entassent  ,  on  tant  de  corps  restent  couibés,  appliqués 
à  des  travaux  qui  déforment,  qui  rabougrissent ,  rendent  bos- 


sus ,  tortus  et  cagneux  les  individus  ,  et  ceux  -  ci  perpétuent 
plus  ou  moins  ensuite  ces  conformations  dégénérées  dans  leurs 
familles. 

§.  V  Si  le  genre  humain  avait  jadis  une  plus  haute  taille 
qic" aujourd'hui ,  et  s'il  a  pu  ,  ou  s'il  peut  exister  des  races  de 
ge'ans.  Puisqu'on  ne  saurait  nier  que  parmi  les  nations  les  plus 
civilisées  et  dans  les  villes  populeuses  ,  l'espèce  humaine  n« 
dégénère,  n'en  peut-on  pas  conclure,  avec  plusieurs  philo- 
sophes ,  que  nous  allons  toujours  en  déclinant  ,  et  (jue  tout 
diminue  et  se  rappetisse  sur  la  terre  ?  Cette  question  vaut  bien 
la  peine  d'être  examinée  ici. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  témoignages  historiques,  sacrés 
et  profanes,  rien  ne  serait  mieux  prouvé  que  l'cxiuence  des 
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geans  dans  Tantiquité  la  pli'»  reculée.  La  Genèse,  c.  vi,4»  rc* 
présente  ies  premiers  bumams  comme  étant  de  taille  ^igantes- 
(lue  et  plus  vivaces  que  ceux  d'aujourd'hui.  Des  anciens  pères 
df  l'Église  (  Lactance  ,1  ii ,  c.  14  ;  Aihénagoras,  Apologet.  ; 
Cément  d'Alexandrie  ,  Stromat. ,  I.  ni  e(  v,  etPœdag.  ,  I.  11  ; 
Trrtnllien  ,  De  idolat. ,  c.ix  ;  S  Cyprien  ,  Dediscipl.et  hah. 
virg.  ;  S.  Ambroise  ,  De  Noë  et  arcd,  c.  1  v  ) ,  ont  regardé  les 
géans  comme  produits  par  l'union  des  anges  avec  ies  filles  des 
hommes  (  Voyez  aussi  Philon  ,  Degigant.  ;  Josephe ,  Antiq. 
jud.  ,1.  I,  c.  4  ;  Origène  ,  Ap.  Gennad.  ;  Eusébe,  Prœp.  eyang.  ; 
S  Chrysostôme  ,  Caten.  ;  6.  Cyrille  d'Alexandrie,  1.  ix  ,  etc.  )  j 
toutes  choses  exposées  dans  les  écrits  de  Goropius  Becanus  , 
Hi'Ton  ,  Magius,  Tempornrius,  dom  Calmet ,  cic. 

Il  y  avait  plusieurs  peuples  de  taille  gigantesque  :  les  Re'- 
ph^ïms  ,  Cananéens  cruels  j  les  Emims,  anciens  Moabites;  les 
géans  d'Enac  ou  Enacims  ,  étaient  si  grands,  que  les  autres 
hommes  ne  paraissaient  devant  eux  que  comme  des  sauterelles 
{Nonibr.  XIII  ,  5"^  )  Og  .  roi  de  Basan  ,  avait  un  lit  de  neuf  cou- 
dées de  long,  ou  de  plus  de  quinze  pieds  [Deuléronom.  ,  m,  2). 
Goliath  était  haut  de  six  coudées  et  une  palme  [Rois^t,  c.  17, 
V.  4  )  :  c'est  environ  dix  pieds  et  demi. 

Mais  sans  rappeler  encore  les  histoires  fabuleuses  des  Tifans, 
ou  des  fils  de  la  Terre,  chantés  par  Hésiode  elles  autres  poêles 
de  ranti(iuilé  ;  ou  le  S(juelette  d'Anthée ,  vu  par  Sertorius  vers 
Tangf"  I  «t  qui  avait  soixante  coudées,  selon  Plutarque;  ou  le 
squeUttc  d'Orion  ,  de  quarante-six  coudées  ,  trouvé  en  Can- 
die ,  au  raport  de  Pline  j  ou  seulement  celui  d'Oreste  ,  haut 
de  sept  coudées  ou  douze  pieds  trois  pouces  ;  celui  du  prétendu 
roi  Tentobochus,  décrit  en  iGi'')  par  Nicolas  Habicot ,  et  qui 
devait  avoir  vingt-cinq  pieds  de  haut:  ou  le  géant  Ferra^ut , 
haut  de  douze  coudées  ,  plus  robu>tc  que  quarante  Espagnols, 
et  qui  fui  tué  ,  suivant  nos  chroniques  ,  par  le  fameux  Roland , 
neveu  de  Charlemagne  :  nous  rangerons  tous  ces  contes  avec 
ceux  de  Gargantua  et  de  Pantagruel. 

Venons  à  des  fiils  plus  positifs  ,  puisqu'aussi  bien  la  version 
de  la  Bible  par  les  Septante  traduit  les  mots  nophel  et  gi- 
boor  (au  pluriel,  nephilini  et  gihborim),  par  des  hommes 
violens,  cruels  et  scélérats,  t^ls  (juc  Nemrod  ,  au  lieu  de  tra- 
duire par  le  terme  de  géans.  S.  Chrysostôme  ,  Théodoret,  etc.  , 
.  suivent  aussi  ci'lte  opinion  ;  et  lorsque  Dieu  menace  Israël  des 
peuples  du  scplcntrion  ,  c'estplutôt  d'hommes  barbares  ,  belli- 
queux ol  impitoyables  que  de  vrais  géans  (  Sapient.  11,  et  Isaïe  , 
c.  >ix  ,  41  )  49  *>  Jcrémie  ,  c.  xxxiv,  6,  i5  ,  i5  ,  etc.  j  Ezé- 
chiel ,  VIII  ,  4'*^;  D""*' •  XI  ;  Zacharie  ,  II  ,  etc.). 

Pline  cilc  lo  géant  Gabbare  ,  vu  à  Rome,  sous  l'empereur 
Claude,  et  qui  avait  neuf  pieds  neuf  pouces  de  haut.  Martiu 


GÉA  565 

Delrio  vit  à  Rouen  ,  l'année  1672  ,  un  Piémontais,  liaut  de 
plus  de  neuf  pieds.  Jul.  Scaligt  r  observa,  à  Milan,  un  ge'ant 
couche'  en  deux  lils  placés  bout  à  bout.  La  Gazette  de  France 
rapporte  qu'un  squelettehumain ,  de  neuf  pieds  quatre  pouces , 
fut  trouve  près  de  Salisbury  (ann.  1719,  du  ni  septembre  , 
art.  Londr.  ).  Gasp.  Bautiiu  (  De  lîennuphrod. ,  p.  78  ) ,  cite 
un  Suisse  haut  de  huit  pieds  ;  un  Frison  avait  aussi  celte  taille 
(Van  der  Liiiden  ,  Phjsiol.  reform. ,  pag  242  ).  Un  Suédois  , 
garde-du-corps  du  roi  de  Prusse  ,  Guillaume  i^' . ,  avait  huit 
pieds  et  demi  (Siolier,  Tf'achslum  des  Menschtn,  pag.  18). 
Diemerbroèck  cile  rn  homme  de  pariille  taille,  en  son  analo- 
inie,  p.  2;  et  UlFenbach  a  vu  le  squelette  d'une  fille  d'aussi 
haute  stature  (^Itiner. ,  tom.  m,  p.  5^1;). 

Indépendamment  de  ces  fait»  particuliers  et  de  beaucoup 
d'autres,  cités  par  Haller  (  Diss.  de  gigantib. ,  an.  1767  )  et  par 
divers  autours,  l'on  demandera  s'il  est  impossible  qu'il  ait 
existé  jadis  des  races  d'hommes  gigantesques.  La  terre  ,  autre- 
fois plus  fertile  et  plus  jeune,  disent  les  défenseurs  de  cette 
opinion  ,  tels  que  Torrubia  ,  le  Cat ,  etc. ,  portait  des  animaux 
plus  puissans ,  des  espèces  plus  colossales  que  celles  d'aujour- 
d'hui. Les  g'ossopètres  fossiles  ,  qui  sont  des  dents  de  poissons 
squales  ,  oui  trois  à  quatre  fois  plus  de  grandeur  que  les  mêmes 
dents  de  nos  plus  forts  requins  actuels,  comme  le  remarque 
Fabius  Columna  { De glossopetris ,  diss.)  et  les  ossemens  fos- 
siles de  megalherium,  de  palœotherium ,  décrits  par  M.  Cu- 
vier  )  ceux  de  la  plupart  des  élephans  trouvés  enfouis  en  divers 
climats  ,  ne  montrent-ils  pas  des  individus  prodigieux  en  com- 
paraison des  plus  grands  d'aujourd'hui  ?  Voyons-nous  encore 
des  baleines  franches  ,  longues  de  cent  cinquante  pieds ,  comme 
il  est  avéré  qu'on  en  trouvait  jadis?  Il  faut  donc  4:onvenir  que 
ces  races  colossales  ontdiminué  dansleur  stature  ,  comme  dans 
le  nombre  des  individus,  et  même  elles  peuvent  s'éteindre  et 
disparaître  à  jamais  de  la  terre.  Virgile  a  pu  dire  que  l'agri- 
culteur admirerait  un  jour  les  grands  ossemens  des  premiers 
humains  enfouis  sous  ses  guérets  : 

Grandiaque  effossis  mirabitur  ossa  sepulcris. 

viucii,.,  Geor^.  i. 

Ce  n'est  point  d'aujourd'hui  que  l'on  se  plaint  du  décroisse- 
ment  des  hommes  et  de  toutes  les  productions  du  globe.  Seloa 
les  Epicuriens  ,  la  terre  est  vieillie  et  cesse  d'enfanter  de  puis- 
sans animaux. 

Jamque  adeô  fracta  estœtas,  effœtaque  tellus, 
P^ix  animalia  paiva  créât ,  quœ  cuncla  creauit 
Scvcla,  deditqne  feranim  ingentia  corpora  parla, 

LVCRKT. ,  Rer.  nat. ,  I.  ii. 

36. 
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Tout  dégénère  ,  tout  s'écoule  vers  la  destruction  ge'ne'rale  et 
l'attéantiisecneut  : 

Sic  omnia  falis 
In  pejus  rucre ,  ac  rétro  sublaysa  rejerri. 

viuGiL. ,  Georg.  i. 

L'^s  stoïciens  attribuent  cette  diminution  continuelle  de  la 
sla'ure  tl  de  la  force  de  toutes  les  créatures  au  desséthement 
successif  du  globe  et  de  51  s  mers  ,  à  sa  m.'ircbe  progressive 
vers  recp_y  rose  ,  ou  la  conflagration  générale  par  le  feu  qui  doit 
rer;()UVfl{r  un  jour  l'univers. 

Parmi  les  raisons  apporléts  par  Haller  contre  l'existence 
des  géans  de  l'antiquité,  il  dit  que  des  hommrs  de  quinze  à 
vingt  pieds  de  liaul  ne  seraient  plus  en  rapport  avec  le  bié,  les 
fruils  qui  nous  sustantent,  le  cbeva!  qui  nou'*  porte  :  les  arbres 
serdiciil  trop  petits  pour  nos  édifices,  etc.  Mais  cls  inductions 
ne  sont  pas  de  grande  valeur,  puisque  de  vastes  animaux 
peuvent  bien  subsister;  et  d'ailleurs  elles  ne  prouveraient  point 
que  les  autres  créatures  organisées  n'étaient  pas  jadis  égale- 
ment gigantesques  à  proportion  de  l'homme.  Nous  ne  voj'ons 
pas  d'impossibilité  physique  à  l'existence  dfs  géans  ou  de  races 
d'hommes  de  sepi  à  huit  pieds,  ou  peut-être  plus,  quoique 
cela  soit  douteux  aujourd'hui.  Voici  cependant  un  fait  récent 
et  remarquable. 

A  la  Icrre  d'Edels,  vers  la  rivière  des  Cygnes,  M.Louis 
Freycinet  (  f^oj-ng.  de  découv.  aux  terres  australes  ;  Paris, 
i8i5 ,  iii-4°-  ,  pag.  17S  J  a  trouvé  des  traces  de  pied  humain , 
étonnantes  par  leur  grandeur.  Vlaming,  cent  cinq  ans  avant 
nous,  dit-il ,  avait  fait  une  observation  semblable  :  «  Nous  re~ 
marquâmes  au  ri\>age  l'Oi'sin  plusieurs  pas  de  personnes  d'une 
grandeur  extraordinaire.  »  On  a  vu  d'autres  pas  ,  on  traces 
de  pied  énorme  ,  dans  le  havre  de  Henry  Freycinet  ,  et  à  la 
rivière  des  Cygnes  {Ibid.,  p.  20/»;  ,  et  même  on  a  aperçu  de 
loin  des  géans  sur  la  presqu'ile  Péron  ,  à  la  terre  d'Endracht 
(^Ib.  /^o^ez  aussi  Péron  P'cjageaux  terres  australes  ,  tom.  11, 
■p.  201  ,  se<f.).  A  la  vérité,  M.  Freycinet,  qui  a  bien  voulu 
ïious  communiquer  des  détails  à  ce  sujet,  admet  que  ces 
liommes  n'ont  été  aperçus  de  loin ,  d'une  si  grande  taille,  que 
p.nr  une  iliu^inn  d'optiijue  causée  par  le  mirage  ,  ou  qu'à  tra- 
vers CCS  vapeurs  aqueuses,  surtout  sous  les  tropiques,  qui 
agran'.'i>seiit  énormémenl  tous  les  objets. 

Si  l'on  n'observe  plus  aujourd'hui  des  animaux  et  des  végé- 
taux d'une  taille  aussi  gigantesque  qu'autrefois,  et  que  leurs 
ossemens  ou  leurs  débris  l'annoncent,  ne  serait-ce  point  à 
c.Tusc  de  la  guerre  et  de  la  deslruclion  que  l'homme  leur  fait 
subir  de  plus  en  plus  en  se  rép.tud.^nt  par  toute  la  terre  .^  Les 
jjaleineS;  (jui  se  jouaient  autrefois  dans  le  golfe  de  GascogaCj 
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ont  ëtë  poursuivies  jusque  sous  les  glaces  polaires  par  les 
Basques  et  d'autres  hardis  pêcheurs.  Ou  ne  voil  plus  d'hippo- 
potames dans  le  Nil ,  eu  Egypte  ;  et  les  élephaiis  sont  coniiiiés 
de  jour  en  jour  dans  les  solitudes,  ainsi  que  les  rhinocéros. 
Les  grands  arbres  des  plus  antiques  forêts  sont  recherches 
partout  pour  la  marine  et  Us  constructions.  L'homme  s'attache 
à  de'truire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  colossal  parmi  ces  vieux 
enfans  de  la  terre. 

Il  est  facile  de  prouver  en  outre  que  le  genre  humain ,  s'il  a 
pu  de'croître  en  quehjues  âges  et  sous  certains  climats,  ou  par 
une  civilisation  ,  une  corruption  de  mœurs  trop  grandes  ,  n'a 
pas  sensiblement  de'gëne're'  depuis  environ  quarante  siècles. 
INforden  {liin.  ^4Egjpt.  ,  p.  75,  80)  observe  que  les  sarco- 
phages des  anciens  Egyptiens,  dans  la  plus  haute  des  pyra- 
mides, n'annoncent  nullement  une  taille  plus  e'ieve'e  (jue  la 
nôtre.  11  en  est  de  même  des  momies  mesure'es  dans  les  cala- 
combes  et  les  hypogées  d'Éeyple.  Il  est  permis  aux  poe'es  de 
feindre  que  les  anciins  he'ros  étaient  des  hommes  gigantesques 
et  robustes ,  comme  Homère  nous  repre'sente  l'impétueux  Dio- 
mède  ,  fils  de  Tydée  ,  ou  le  bouillant  Ajax  ,  ou  Hector  lançant 
un  quartier  de  roche  sur  les  ennemis  :  c'est  ainsi  que  lurnus 
lance  à  Enée  une  pierre  qu(!  douze  hommes  d'aujourd'hui  ne 
pourraient  ébranler,  selon  Virgile.  Les  vieillards  qui  vantent 
sans  cesse  le  passé,  se  sentant  affaiblis  par  l'âge,  souiiennent 
qu'on  était  plus  vigourenx  autrefois ,  comme  Je  dit  Juvéual  : 

IVam  genus  hoc,  vu'n  jurn  decrescebat  Homero  : 
Terra  malos  homines  nuuc  eiliicat  atque  pusilios. 

Cependant  Homère  ,  parlant  de  la  taille  d'un  bel  homme  bien 
proportionné,  ne  lui  donne  que  quatre  coudées  de  haut  et  une 
de  large  :  or ,  la  coudée  grec(jue  et  latine  était  d'un  pied  et  demi. 
Vitruve  établit  que  la  stature  ordinaire  de  l'homme  est  de  six 
pieds  romains  (ou  cinq  pieds  six  pouces  au  plus  de  France); 
de  là  vient  (ju'Aristote  donne  pour  proportion  aux  lits  six  piods 
de  longueur,  tique  la  hauteur  des  portes  des  anciens  édifices 
n'est  pas  plus  grande  qu'aujourd  hui  ;  enfin,  il  nous  reste  des 
anneaux  et  diverses  armures  des  anciens,  (jui  prouvent  que  leur 
taille  ne  différait  pas  de  la  nô're  (Gorlœus,  Dactjlioiheca; 
Montfaucon ,  Antuf  explic,  etc.).  Rioland  prouve  aussi  que 
les  doses  des  purgatifs  ,  comme  de  l'ellébore  noir  donné  dans  le 
vin  par  Hippocrate  ,  n'étaient  que  pour  un  homme  d'une  (orce 
commune  aisjourd'hui,  savoir  cinq  oboles,  équivalant  à  une 
drachme.  J^ojez  Gigantomachie  ,  etc. 

On  se  plait  a  présenter  les  conquérans  .  les  puis«ans  princes 
comme  d'une  haute  taille,  parce  (pic  la  flatterie  les  nomme 
grands.  Cependant  magnus  Alexander  corpore  f^anus  erut, 
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cl  Oliarlemagne  n'avait  qu'une  slainre  ordinaire ,  d'après  le 
témoignage  de  son  âecrélaire  Eginliard.  Si  Ton  a  reiiconlré- 
quclqut^tois  des  crânes  humains  de  v.isle  proportion  ,  ils  ont  pu 
appartenir  à  des  enf.ns  hydrocéphales  et  racliili(jues  ,  plutôt 
qu'à  de-i  ge'cns  [f^oj^ez  Journal  de  lue'dec.  ,  décembre  \'j5'j). 
Scheuchzer  ,  qui  cro^^ait  avoir  observé  ,  dans  les  carrières 
d'OEniugen  ,  le  squelette  pétrifié  d'un  homme  du  temps  du 
déluge,  horno  ililuvii  testis^  ne  lui  reconnut  qu'une  taille 
assez  courte  ;  mais  M  Cuvier  a  cru  trouver  dans  celte  pélrifi- 
catiou  une  grande  espèce  de  salamandre  inconnue  :  ainsi  l'ou 
n'a  point  vu  d'anthropolite  d'une  date  ancienne.  Le  squelette 
rencontré  dipuis  peu  à  la  Guadeloupe,  était  enfoui  dans  un 
terrain  calcaire  de  formation  assez  récente,  et  n'avait  pas  une 
taille  audessus  du  commun. 

On  peut  conclure  de  ces  faits,  que  l'espèce  humaine  n'a 

fias  sensiblement  dégénéré, au  total, depuis  quatre  milleaus;  que 
'existence  de  races  de  géans  est  au  moins  problématique  ;  mais 
qu'il  a  pu  exister  des  nations  d'une  taille  asîcz  élevée  ,  comme 
on  voit  encore  de  temps  à  autre  de  grands  individus  ;  enfin  que 
la  stature  de  la  majorité  du  genre  humain  et  la  plus  conve- 
nible ,  est  entre  cinq  à  six  de  nos  pieds ,  excepté  près  des  pôles , 
où  elle  n'est  que  de  cjuatre  à  cinq. 

§.  VI.  Des  causes  qui  produis eiit  Vélon^ation  gigantesque  ^ 
^t  du  caractère  moral  des  géans.  Nous  avons  d^-jà  reconnu 
qu'une  constitution  humide  et  molle,  blanche  et  blonde,  des 
nourritures  humectantes  en  abondance,  une  chaleur  moite 
ou  une  froidure  modérée  ,  les  bains  ,  les  boissons  mucilagi- 
neuses  ,  favorisnient  l'accroissement  en  longueur.  Nous  avons 
dit  Qusii  que  la  simplicité  de  la  vie  champêtre ,  mais  ombragée 
et  non  laborieuse  ,  les  mœurs  chastes ,  une  puberté  tardive  , 
3'ignorauce,  l'absence  des  violentes  passions ,  permettaient  aux 
corps  de  s'étendre  librement  en  toutes  ses  dimensions  ;  mais  la 
procérité  qui  en  résulte  n'est  pas  pour  cela  gigantesque.  (k'Ile- 
ci  dépend  plu'ôt  d'un  ellort  de  croissance,  au  détriment  de 
quelques  aulre->  fonctions,  du  système  musculaire  par  exemple. 
Aussi  ce  grand  accroissement  a  lieu  surtout  dans  la  situation 
horizontale  ou  couchée.  Il  est  manifeste  que  le  matin  l'on  est 
do  plus  hnute  taille  que  le  soir,  puisque  les  cartilages  inter- 
verttbraux.  étant  moins  comprimés  parla  position  horizontale 
dans  le  lit  (jue  par  la  sti-lion  verticale  pendant  le  jour ,  s'e'ten- 
dent  par  leur  propre éla<;licilé.  C'est  aussi  en  restant  longtemps 
couché  que  ■>'opere  l'alongement  gigantesque  j  et  la  plupart 
des  go'ans  aiment  demeurer  au  lil  ,  comme  celui  dont  parle 
S'  liiger  :  delà  vient  (jue  les  muscles  et  les  os  restent  faibles 
cIm'z  ces  grands  corps;  les  membres  sont  souvent  mal  propor- 
tionnés et  les  jaojbes  grcles,  faute  d'exercice^  enfin  plusieurs 
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os  longs  se  courbent  ou  se  dej  «.tient  par  une  nutrition  imparfaite 
relativement  à  raccroissem»nt. 

Des  cnfaos ,  au  sortir  tt'uiie  maladie  telle  que  la  variole» 
s'aloijgent  pre-^iine  iout-à-conp  aussi  on  peu  de  semaines,  des 
extrémite's  phiiôl  que  dti  troue.  Une  fièvre  peut  exciter  un  nc- 
croisscmeiit  rapide  et  extraordinaire (  Buffon  ,  ///>7  nniur.  de 
Vhoninie ,  in-4^. ,  t.  11),  «?n  augmeiilant  la  (irculalion  du 
sang.  On  rile  une  jeune  fille  qui  ,  perdant  sos  menstrues  par 
une  fièvre  qui  lui  survint  ,  acquit  une  taille  gigantesque  (  Wie- 
rus  ,  Ooic/v. ,  p.  /f-"»;.  Ou  sait  (jue  la  perte  de  la  faculté'  proli- 
fique, la  castration,  laiss  >nt  le  corps  dans  un  état  de  mollesse 
et  de  laxite',  permet  aux  individus  de  prendre  plus  de  prore'- 
rite'  et  d'embonpoint  que  Us  individus  à  fibre  tendue  ,  très- 
inâles  ou  viriU.  Voyez  eunuque. 

Si  le  sexe  féminin  est  gëne'ralement  de  plus  courte  taille  (]ue 
le  m.isculin  ,  (juoiijue  de  texture  plus  molle  et  extensible,  c'est 
parce  qu'il  est  plus  tôt  pubère  ou  parvenu  à  sa  perfection,  et 
parce  qu'il  a  moins  d'énergie  vitale. 

L'uCcroissemeut  extraordinaire  en  longueur  a  lieu  souvent 
aux  dépens  de  la  faculté  génératrice.  La  plupart  des  fr,éans 
sont  froids  ,  ou  même  impuissans ,  et  le  c<iït  les  casse  bientôt. 
Ils  sont,  à  proportion  ,  be;incoup  plus  débiles  et  plus  lents  que 
de  petits  individus  ,  pour  tous  les  exercices  possibles  du  c<)rps 
et  de  l'esprit.  Si  les  bommes  de  liante  stature  sont  préférés, 
pour  leur  belle  apparence ,  dans  la  garde  des  princes  ou  le  ser- 
vice des  p«^rsonnages  éminens  ,  ils  ne  se  montrent  cerlaiuement 
pas  les  plus  robustes  nî  les  plus  actifs ,  mais  ils  scmt  simples  , 
dociles,  candides  et  naïfs,  peu  capabUs  d»'  conspirer  le  mal, 
et  constans  aux  plus  mauvais  maîtres.  Lorsque  Chéréas  tua  le 
Ijran  Caligula  ,  les  grands  Allemands  He  sa  garde  furent  les 
seuls  fi'lëles  à  venger  la  mort  de  ce  tnonstre.  Dans  la  guerre  ,  ils 
sont  plus  propres  à  la  défe-ise  qu'.â  l'aflacjue  ,  tandis  que  l'ac- 
tion impétueuseetbrusqueconvient  phi<  aux  hommes  t  ourl^tt 
vifs  ,  comme  aux  Français  et  an*  anciens  Grecsou  aux  Romains. 

La  circulation  est  langoissantu  cbez  les  géans  ;  ils  n'ont 
guère  que  cinquante  cinq  à  soixante  pulsaliotî-J  par  minule  j 
leurs  fonctions  s'opèrent  aussi  toutes  avec  inertie  ,  et  leur  es- 
tomac dirige  lentement.  Ils  ont  rarement  de  l'esprit  :  la  plu- 
part sont  même  très-sots  ,  ou  du  moins  fades,  insipides,  comme 
des  végétaux  trop  aqueux  :  de  sorte  qu'on  n'a  jamais  vu  mi 
homme  très-grand  devenir  un  gr.Tnd  homme  (^o/ez  esprit, 
génie).  Aussi  les  peuples  méridionaux  de  l'Europe  ont  toujours 
eu  l'avantage  intellectuel  sur  la  simplicité  bonace  des  septen- 
trionaux :  la  plupart  des  hommes  bruns  ,  petits  et  maigres, 
montrent  bien  plus  de  feu  et  de  pénétration,  ont  d«s  qualités 
plus  solides  «t  plus  fortes  que  les  grands  blonds ,  g.ras  et 
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phlpgrnatiques.  César  recloutait  davantage  Brulus  el  Cassfu!! 
qu'A-iitoidc"  et  Doiabella.  L'on  a  souvent  retnari]ué  de  même 
que  les  petits  hommes  manifi'Staient  un  caradère  plus  ferme 
el  plus  prononce'  que  ces  hauts  corps  flexibles  et  mous  que 
l'on  mène  plus  aisément  que  tout  autre  ,  au  moral  comme  au 
physique. 

Mnis  >i  ces  grands  individus  sont  docilesservileurs  et  maîtres 
faciles,  ils  sont  'enis  el  bientôt  fatigue's,  ou  plutôt  leur  de'faut 
d'énergie  empêche  d'en  tirer  beaucoup  d'uliliié.  Ils  ont  peu 
de  prévoyance,  et  on  les  trompe  sans  peine  ;  leur  sincérité 
ne  |)eut  comprendre  la  finesse  et  la  ruse  ,  et  la  méchanceté 
entre  rarement  dans  leur  ame.  Ils  possèdent  des  vtrtns  débon- 
naires d'humanité  ,  de  franchise  ,  de  cotifiance,  mais  presque 
jamais  celles  de.  force,  de  prudence  et  d'activité.  Leurs  goûts, 
tendent  plutôt  vers  la  p^'1resse  et  la  modération  ,  qu'au  travail 
et  à  l'amlntion  :  ayant  trop  d'indolence  pour  concevoir  de  la 
colère  et  de  profonds  ressentimens  de  vengeance  ,  ils  sont  in- 
capables de  grands  crimes  comme  de  hautes  vertus.  Leurs 
amours  offrent  plutôt  un  attachement  de  confiance  que  l'ardeur 
et  la  jalousie  ;  ils  consr ntei.t  à  croire  le  bien  plutôt  que  d'avoir 
sans  cesse  à  redouter  le  malj  ils  préfèrent  une  liberté  pauvre 
à  l'esclavage  opulent,  el  les  plaisirs  de  la  bonne  chère  et  de 
l'oisiveté  à  ceux  de  la  gloire  ou  de  l'étude. 

On  conçoit  que  dans  de  tels  corps  les  maladies  seront  en  gé- 
néral chroniques  ou  langoureuses  ;  elles  abattront  aisément 
les  forces  vitales  :  de  là  naissent  des  syncopes  et  l'atonie.  La 
médecine  stimulante  et  tonique  deviendra  donc  indispensable 
pour  eux.  11  n'est  pas  surprenant  aussi  que  le  système  de 
Brow  ait  tant  de  partisans  en  Allemagne,  pour  traiter  ces 
vastes  corps  blonds,  lymphatiques  et  humides  des  pays  sep- 
tentrionaux. 

Si  la  taille  n'est  pas  trop  élancée  ou  disproportionnée  , 
comme  elle  .1  coutume  de  l'être  dans  la  plupart  des  géans  ,  ua 
homme  de  belle  staluie  ,  quoique  mince  ,  peut  subsister  lon- 
guement, parce  qu'il  jouit  d'une  vie  d'ordinaire  tempérée,  et 
que  ses  périodes  sont  lentes;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
chez  les  individus  trop  longs  et  déhanchés,  parce  que  les  forces 
vitales  ne  peuvent  agir  avec  ensemble  et  unité  ;  les  extrémités 
sont  froides;  les  fluides  y  séjournent;  tout  y  languit  :  aussi  la 
plupart  des  géans  deviennent  bientôt  vieux  ,  cassés,  et  meurent 
avant  l'époque  ordinaire  de  la  caducité.  Voyez  nain. 

•  (vibet) 

GELATJjNE,  s.  f. ,  gtlntina  ,  de  gelu  ,  gelée.  La  ge'Ialine  est 
nn  de^  principes  immédiats  de.s  substances  animales.  Elle  entre 
pour  une  proportion  ronsidirable  dans  la  composition  des  0-  et 
des  parties  blanches  des  animauX;,corumc  les  tendons,  les  aponé- 
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Vroses ,  les  cartilages  ,  les  ii^nmens ,  les  membranes ,  etc.  Elle 
existe  aussi  dans  le  sang  ,  dans  le  lait  et  dans  les  autres  liquides 
animaux  ;  Thomson  ).  Elle  est  presque  pure  dans  les  os  carti- 
lagineux des  poissons  cliondropterygiens. 

La  ge'Ialinf  est  une  substance  inodore,  insipide,  incolore, 
plus  pesante  que  l'eau  ,  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol 
et  sur  le  sirop  d»*  violette.  Elle  es!  très-soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante et  très-p«'u  dans  l'eau  (roide.  Cent  parties  d'eau  bouil- 
lante et  deux  parlifS  et  demie  de  gélatine  forment  un  licjuide; 
Itiais,ense  refruidlssant  ,  en  perdant  son  calorique,  ce  com- 
pose donne  une  masse  homOr^cne  consistante,  tremblante,, 
en  un  mot  une  gele'e.  Combinée  à  l'eau,  la  gélatine  devient 
très-alterable.  Elle  s'aigrit  d'abord,  se  liquéfie  ,  et  e'prouve 
bientôt  tous  les  «Ifets  de  la  décomposition  putride. 

L'acide  muriatique  oxigéné  est  le  seul  des  acides  qui  sépare 
la  gélatine  de  sa  dissolution.  L'alcool ,  en  enlevant  l'eau  à  celte 
substance  animale  ,  donne  lieu  à  un  précipité  blanc  très  abon- 
datit.  Mais  l'agent  dont  l'action  cur  la  gélatine  doit  surtout  être 
notée,  c'est  le  tannin.  Ce  principe  contracte  avec  la  gélatine 
une  union  intime  5  il  se  précipite  avec  elle  des  dissolutions 
aqueuses  ,  et  forme  une  masse  collante,  élastique,  (jui ,  expo- 
sée à  l'air,  devient  sèche  et  friable.  Ce  composé  particulier  de 
tannin  et  de  gélatine  est  imputrescible;  c'est  lui  qui  produit 
le  changement  que  l'on  remarque  dans  les  peaux  d'animaux 
que  l'on  soumet  à  l'opération  du  tannage. 

La  colle-forte  du  commerce  n'est  que  de  la  gélatine  que 
l'on  a  concentrée  fortement  à  l'aide  de  la  chaleur,  cl  que  l'on 
a  versée,  ain«i  épaissie,  dans  des  moules  où,  en  se  refroidis- 
sant ,  elle  est  devenue  solide  ,  et  eu  même  temps  inaltérable  à 
l'air. 

On  se  sert,  pour  préparer  la  colle-forte,  des  débris  d'ani- 
maux ,  qui  deviennent  inutiles  dans  nos  boucheries.  On 
prend  les  sabots  ,  les  oreilles ,  les  rognures  de  peau  ,  etc.  ,  des 
bœufs  ,  des  moutons,  des  veaux  ;  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau 
pendant  longtemps;  on  dépure  la  liqueur  en  enlevant  les 
e'cumes  à  mesure  qu'elles  se  forment  ;  on  yjasse  la  colature  à 
travers  un  filtre  ;  puis  on  la  laisse  déposer.  On  sépare  de  nou- 
veau la  liqueur  gélatineuse  des  impuretés  qui  ont  formé  ua 
dépôt  ;  on  la  met  sur  le  feu  ,  ou  évapore  le  liquide,  et  ou 
amène  peu  à  peu  la  gélatine  au  degré  de  consistance  que  l'on 
désire. 

On  savait  que  les  os  contenaient  beaucoup  de  gélatine  ;  il 
sufïisail  de  les  broker  et  de  les  faire  bouillir  quelque  temps  dans 
l'eau  pour  obtenir  une  grande  quantité  de  ce  principe.  Déjà  ^ 
dans  1rs  éi.iblissemrns  de  charité,  on  avait  cherché  à  tirer  parti 
de  la  grande  quantité  d'os  (jue  l'ou  recevait  avec  la  viande  ,  et 
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que  l'on  avait  coufame  die  rei''ttr  :  on  amassait  ces  os,  et  on 

en  faiisait  un  bouillon  à  pnrl  ijue  l'on  mélangeait  av<;c  le  bouil- 
lon du  lendemain  pour  lo  rendre  plus  substantiel  ;  par  ce 
mo^eu  ,  on  ne  perdait  plus  la  partie  nourricière  contenue  si 
abondamment  dans  les  os.  M.  D;ircoi  vient  de  proposer  ua 
procède  bien  plus  simple  pour  obtenir  toute  la  gélatine  des 
parties  osseuses  des  animaux.  Au  lieu  de  chercher  à  sVmparer 
d'abord  de  la  gélatine  des  os ,  il  s'occup.  à  dëpouiljpr  ces  der- 
niers de  la  partie  caliaire  qui  entre  dans  leur  composition; 
ainsi,  à  l'aide  de  l'acide  muiialique  e'tendu,  il  enlève  le  phos- 
phate de  chaux,  et  il  obtient  un  corps  solide  qui  conserve  en- 
core la  forme  de  l'os  ,  cl  qui  n'est  presque  qu'une  gélatine 
durcie.  11  mtt  ces  os  gélatineux  dans  des  paniers  d'osier  ,  qu'il 
plonge,  à  piu^irurs  reprisi-s,  dans  l'oau  ,  pour  les  dépouiller 
des  molécules  acides  (pi'ils  peuvent  contenir;  i!  les  dépouille 
des  parties  graisseuses  qui  y  adhèrent,  et  en  même  temps  il 
donne  de  la  blancheur  à  la  gélatine. 

Ainsi  préparée,  celle  substance  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  bouillante.  Elle  se  prend  en  gelée,  si  on  ne  lui  laisse 
qu'une  fiiib'e  pro|;orlion  d'eau  ;  elle  devient  colle-forte  ,  si  on 
la  prive  davantag*'  de  ce  liquide ,  si  on  la  concentre  beaucoup  t 
d'après  des  expériences  répétées  avec  soin,  cette  coile-forte 
vaut  mieux  que  celle  du  commerce  pour  les  usages  auxquels 
ou  fait  servir  cette  dernière  dans  les  arts. 

La  gélatine  demande  du  médecin  deux  sortes  d'examen.  Ce 
principe  animal  est  à  la  fois,  i°.  un  corps  susct^ptible  de  nous 
nourrir;  2°.  un  agent  médicinal  doué  d'une  vertu  émollicnte. 
Sous  le  rapport  alimentaire,  la  gélatine  est  une  substance 
très-nourrissante.  Sous  un  petit  volume  ,  elle  contient  une 
grande  somme  d'élémens  réparateurs;  mais  seule  et  rappro- 
chée en  gelée,  celte  matière  n'est  pas  d'une  digestion  facile. 
Dans  les  expériences  que  l'on  a  tentées  pour  constater  la  vertu 
fébrifuge  (jue  l'on  a/ait  attribuée  à  la  gélatine  prise  à  haute 
dose  avant  l'accès  d'une  fièvre  intermittente,  on  a  souvent  eu 
l'occasion  de  remarquer  que  celte  substance  se  digérait  difilci- 
lemenl.  Elle  faisait  éprouver,  deux  heures  après  l'avoir  prise, 
de  la  cardialgie  ,  des  borborygmes,  des  coliques  ,  des  évacua- 
tions alvines  ,  quelquefois  des  vomissemens  ;  et  'e  lendemain  , 
on  ressentait  «lu  dcgoîxt  pour  les  alimcns  ,  etc.  Il  est  des 
moyens  assez  simples  de  faciliter  la  digestion  de  la  gélatine  ; 
c'est  de  la  donner  toujours  dissoute  dans  une  certaine  quintilé 
d'eau  ,  ou  bien  de  la  mêler  avec  une  substance  Ionique  on 
excitante  qui,  développant  les  forces  gastriques,  soutenant 
l'action  de  l'eslomac  ,  assure  l'élaboration  ,  l'animalisaliou 
de  cette  substance. 

Quoi  qu'il  eu  soit  ,1a  qualité'  nourrissante  de  la  gélatine  doDise 
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l'espoir  d'en  tirer  un  parti  avantageux  dans  beaucoup  d'occa- 
sions. On  sait  que,  quand  elle  pst  desse'che'e,  elle  peut  se  trans- 
porter au  loin  ,  et  se  conserver  longtemps  sans  e'prouver  d'al- 
téraliou.Or,  en  l'assaisonnant  avec  des  aromates  stomachiques, 
on  peut  la  convertir  en  tjbletles  ,  avec  lesquelles  on  ferait  des 
soupes  très-salubres  et  très-nourrissantes  ,  qui  seront  une  res- 
source pre'cieuse  dans  les  voyages  de  long  cours  ,  dans  les  villes 
assiégées  ,  même  dans  des  momens  de  disette.  M.  Darcet ,  qui 
a  cherché  à  rendre  utiles  à  la  classe  malheureuse  ses  recherches 
sur  la  gélatine  des  03,  a  proposé  de  la  faire  servir  à  la  com- 
position des  bouillons  dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  hospices  de 
vieillards,  dans  les  élablissemens  de  charité'.  Comme  ces  bouil- 
lons de  gélatine  sont  fades  et  (ju'ils  se  digèrent  pén'bleraenl  , 
M.  Darcet  veut  que  l'on  y  ajoute  des  légumes  aromatiques  , 
comme  le  céleri,,  la  carotte,  le  panais,  etc.;  et  que  de  plus 
on  continue  à  employer  dans  leur  confection  la  quatrième  par- 
lie  de  la  quantité  de  bœuf  dont  on  avait  coutume  de  se  servir, 
afin  que  la  matière  extraclive,  oii  l'osmazome  de  la  chair  de 
bœuf,  se  répande  dans  toute  la  masse  ,  et  lui  communiijue  de 
la  couleur,  de  la  saveur,  de  l'odeur  ,  les  qualités  enfin  que 
nous  recht'rchotis  dans  le  bouillon. 

Cette  méthode  procure  l'économie  de  trois  quarts  de  la 
viandequH  l'on  consommail  journellement.  Or,  M.  Darcet  pro- 
pose de  faire  rôtir  cette  viande,  et  do  la  donner  ,  sous  cette 
forme,  aux  convalescens  et  aux  malades  auxquels  on  peut  ac- 
corder cette  nourriture  subslanlit-lle.  On  conçoit  assez  par  là 
combien  serait  amélioré  le  sort  des  indigens  dans  tous  les  lieux 
où  la  charité  pub'iejue  vient  à  leur  lecours.  L'expérience  a  déjà 
prouvé  les  bons  ellVls  de  ce  1  e';',ime.  Pendant  trois  mois  ,  on  a 
préparé,  à  l'iiospice  de  rliniqu»;  int'-rne  de  la  Faculté'  de  mé- 
decine de  Paris,  le  bouillon  avec  de  la  gélatine  et  un  quart 
seulement  de  la  vi.3»)de  que  l'on  employait.  On  .Tomatisait  ce 
bouillon  avec  des  légumes;  I'*  trois  aulres  quarts  de  viande 
e'Iaient  dontiés  eu  rôti.  Quarnnie  personnes  ont  usé  de  ce  ré- 
gime alimentaire  ,  et  n'ont  rien  éprouvé  de  remarquable.  Les 
malades,  les  convalescens,  même  les  gens  de  service  n'ont 
pas  aperçu  df  différence  entre  le  bouillon  ainsi  préparé  et  ce- 
lui qu'on  leur  donnait  auparavant  On  a  de  plus  constaté  (jue 
les  maladies  avaient  suivi  leur  marche  ordinaire,  et  que  les 
copvalescences  n'avaient  pas  été  plus  longues  que  dans  d'autres 
circonstances. 

La  gélatine  exerce  aussi  sur  lf*s  individus  qjii  en  font  usage 
une  action  médicinale  dont  il  nous  importe  ici  d»^  sipnah'r  le. 
caractère.  Le  bouillon  de  veau  ,  de  poiiUl  ,  de  grenouille,  si 
souvent  conseillé  dans  le  traitement  des  maladies,  p'est  qu'une 
eau  degélalioe,  dans  laquelle  nous  ne  découvrons  aucun  pria- 
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cipe  extractif,  acre  ou  aromatique.  Ce  compose'  est  acloucîs- 
satit  etrelàchant.Son  intluence  devient  surtout  marquée  quand 
on  la  suit  sur  des  tissus  où  les  propriétés  vilains  sont  acluelle- 
meutexalle'es.  Dans  les  phlegmasits  ,  dans  les  maladies  fébriles 
avec  chaleur ,  agitation  ,  dans  le>  éiuptions  cutanées,  etc.  etc., 
l'eau  chargée  d'une  gélatine  douce  et  légère  cause  une  dé- 
tente tavorable  ;  celte  boisson  diminue  l'ardeur  générale,  fait 
couler  les  urines  ,  donne  à  la  peau  plus  de  mollesse,  en  uu 
mot  procure  des  effets  auxquels  on  reconnaît  l'exercice  d'une 
propriété  émollienle.  Voyez  ce  mot. 

^j'deuham  ,  par  la  simpleobservation  clinicjue  ,  avait  reconnu 
qu'il  y  avait  une  dilFérence  très  -  grande  entre  le  bouillon  de 
bœuf  et  le  bouillon  de  veau  ou   de  poulet.   Donnait-il  le  pre- 
mier dans  une  phlegmasie  ,    dans  une  fièvre  aiguë  ,  dans  une 
e'ruption  ,  aussitôt  il  remarquait  une    exaspération  dans  tous 
les  accidens  fébriles  ;  an  contraire,  le  bouillon  de  veau  ou  de 
poulet  ex<'rçait   une  influence  tempérante  nu   adoucissante, 
qui  se  montrait  dans  celte  circonstance  tres-favorable.  Or,  là 
cause   de  ces  effets  opposés  a  été  dévoilée  par  les  chimistes  : 
ils  ont  trouvé  dans  le  bouillon  de  bœuf  une  matière  exlractivc  , 
l'osmazome,  douée  d'une  saveur  et  d'une  odeur  particulières 
et  d'une  vertu  stimulante.   C'est  à  l'impression  qu'exerce  ce 
principe  sur  tous  les  tissus  vivans  ,  et  particulièrement  sur  les 
canaux  artériel-!,  (ju'il  faut  rapporter  les  accidens  qu'observait 
Sydeiiham  j   accidens  qui  n'ont  point    lieu    après    l'usage   du 
bouillon   de   veau    ou   de   poulet  ,    dans  lesquels  l'osmazome 
n'existe  pas. 

Dirons-nous  aussi  que  l'on  avait  cru  trouver  dans  la  gélatine 
un  remède  assuré  contre  les  fièvres  intermittentes  ?  On  faisait 
prendre  cette  substance  à  haute  dose  ,  après  l'avoir  mêlée  avec 
une  certaine  proportion  de  su're;  on  l'administrait  quelques 
heures  avant  le  moment  où  l'on  attendait  l'accès  :  et  souvent 
il  arrivait  que  la  fièvre  perdait  de  son  intensité,  de  sa  longueur, 
ou  même  qu'elle  ne  paraissait  pas.  Doit-on,   pour  cela,  sup- 
poser dans   la  gélatine  une  vertu  particulière  dont  l'exercice 
produirait  ces  avantages?  Non  ,  sans  doute.  Il  est  certain  que 
cette  matière,  unie  au  sucre,  doit  être  considérée  comme  nti 
extrait  éminemment  nutriiif ,  et  (|ue  c'est  de  sa  (jualilé  alimen- 
taire que  procède  sa   propriété  fébrifuge.  La  gélatine  ne    de- 
vient utile  ,  dan*  ce  cas  ,  que  (juatid  elle  est  bien  digérée.  Alors 
elle  porte  dans  tout  le  système  animal  une  surabondance  d'é- 
lémens  nourriciers:  leur  as>imilation   à   tous   les  tissus  vivans 
produit  d'une   manière   soudaine  un  suri  roît  d'énergie  qui  se 
niatiifeste  au  moment  même  où  l'acrcs   doit  avoir  lieu.   Celle 
corrol'oration  >ui)it''    trous   explique   bieri   pourquoi    la   fièvre 
cesse.  Kappclons-uuub  que  de  tous- les  remèdes  prôués  contre 
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les  maladies  qui  nous  occupent,  i!  n'y  a  que  les  agens  farii- 
fians  qui  aieut  conserve'  quelque  réputation. 

Nous  citerons  seulement  les  principaux  usages  de  la  ge'la- 
tine  ou  de  la  colle  dans  les  arts.  Les  menuisiers  ,  les  ébénistes 
s'en  servent  pour  tenir  rapprochées  les  pièces  de  bois;  les  fa- 
bricans  de  papier  en  font  une  grande  consommation  ;  il  en  est 
de  même  dts  peintres.  On  emploie  la  gélatine  pour  préparer 
le  fil  de  colon  avant  d'en  former  des  tissus.  C'est  avec  celte 
substance  que  l'on  prép.-ire  le  tafK-tas  d'Angleterre.  Enfin,  elle 
peut  remplacer  la  coUo  de  poisson  et  servir  à  faire  des  gelées, 
à  coller  des  vins  blancs  ,  à  clarifier  le  café,  etc. ,  etc. 

( nARniER ) 

GELATINEUX  ,  adj.  ,  gelatinosns.  On  emploie  cette 
expression  en  p  .«riant  de  divers  composés  ,  lorsqu'ils  offrent 
quelque  ressemblance  avec  la  gélatine,  ou  lorsqu'ils  con- 
tiennent une  grande  proportion  de  ce  principe.  Ainsi  ,  on 
nomme  gélatineuses  les  parties  blanches  des  jeunes  animaux  , 
parce  qu'elles  donnent  une  grande  abondance  du  principe  ani- 
mal dont  nous  parlons.  (  BAnciEn  ) 

GKLEE,  s.  f.  ,  gelu.  On  donne  ce  nom  au  froid,  quand  il 
devient  assi'z  fort  pour  faire  perdre  à  l'eau  sa  liquidité,  et  la 
convertir  en  un  corps  solide.  On  a  aussi  employé  ce  mot  pour 
désigner  ces  préparations  faites  avec  des  sj^sfances  végétales 
ou  animales  ,  qui  restent  liquides  tant  qu'elles  recèlent  beau- 
coup de  calorique  ,  mais  qui  prennent  ,  eu  se  refroidissant ,  de 
la  consistance,  et  offrent  à  l'œil  Une  masse  épaisse,  homo- 
gène, tremblante.  On  a  dû  trouver  de  l'analogie  entre  cet 
effet,  et  celui  que  l'effet  produit  sur  les  liquides;  de  là  l'ori- 
eine  du  nom  qu'on  a  imposé  aux  composés  dont  nous  voulons 
parler. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  préparations  que  l'on 
désigne  sous  le  litre  de  gelées,  et  nous  en  distinguerons  deux 
classes,  des  gelées  végétales  et  des  gelées  animales.  Toutes 
contiennent  une  proportion  assez  forte  de  sucre,  parce  que 
ces  sortes  de  composés  doivent  être,  autant  qu'il  est  possible, 
agréables  au  goût  :  c'est  un  caractère  qui  leur  parait  essentiel. 

On  fait  des  gelées  végétales  avec  la  groseille,  les  pommes, 
les  coings,  les  abricots  ,  etc.  On  exprime  le  suc  de  ces  fruits, 
on  le  passe  à  travers  une  toile;  on  y  ajoute  une  quanlité  donnée 
de  sucre,  on  le  fait  fondre,  et  bientôt  le  mélange  se  prend  en 
une  masse  épaisse  et  tremblante  qui  devient  une  gelée.  Souv(  nt 
on  se  sert  du  feu  dans  cette  opération;  il  accélère  le  mélar  ge 
parfait  du  suc  des  fruits  et  du  sucre  que  l'on  y  mêle.  Il  sert  de 
plus  à  rapprocher  le  liquide,  à  évaporer  une  partie  de  l'Iiu- 
midilé,  à  donner  à  la  gelée  plus  de  consistance;  mais  le  feu  a 
i'inconyénient  d'altérer  la  couleur  propre  au  suc  des  fruits;  ,1 
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dissipe  en  même  temps  une  partie  de  leur  arôme:  aussi  les 
coufilures  faites  sans  (eu  ont-elles  un  me'rite  particulier  que 
n'oiil  pas  les  autres.  Non»  en  excepterons  cependant  les  con- 
fitures de  coing;  l'action  du  calori(jue  adoucit  la  nature  âpre 
de  son  suc,  corrige  son  goût  austère;  on  jjrc'pare  par  la  cuis- 
son la  gelée  de  ce  fruit. 

La  matière  muqueuse  des  fruits  facilite  singulièrement  la 
conversion  de  leur  suc  en  gelée.  Les  fruits  qui  en  conliLuncnt 
le  plus  sont  ceux  avec  lesquels  on  fait  les  gelées  les  plus  par- 
faites. Telle  est  la  groseille  :  aussi  lorsque  l'on  a  dépouillé  son 
suc  du  mucilage  qu'il  recèle  ,  il  ne  se  prend  plus  en  gelée.  Par 
exemple  ,  si  ou  laisse  pendant  quelque*  heures  le  suc  de  gro- 
seilles dans  un  vase ,  on  voit  se  former  dans  son  sein  ,  comme 
un  réseau  volumineux  que  constitue  une  matière  muqueuse  , 
et  que  l'on  peut  en  séparer  en  passant  la  liqueur  à  travers  un 
drap  :  après  ce  départ  le  suc  est  plus  liquide  ,  il  a  moins  de 
consistance.  Ainsi  dépuré  ,  le  suc  de  groseille  fait  un  excel- 
lent sirop  par  son  mélange  avec  le  sucre  ,  mais  il  ne  se  prend 
plus  ou  au  moins  aussi  facillement  en  une  masse  tremblante  et 
gélatiniforme  :  le  mucilage  paraît  uniutermède  nécessaire  pour 
obtenir  ce  résultat. 

Le  suc  des  fruits  qui  ne  recèlent  pas  un  principe  mucila- 
gineux  abondant, •ne  donne  pas  seul  une  gelée.  Le  suc  de  la 
cerise  est  dans  ce  cas.  Alors  on  se  sert  de  la  gélatine  pour 
remplacer  le  mucilage  j  on  ajoute  au  suc  de  ces  fruits  de  la 
colle  de  poisson  :  cet  intermédiaire  supplée  parfaitement  au 
mucilage  ,  et  l'on  obtient  une  masse  épaisse  et  tremblante 
comme  on  la  désire. 

Nous  devons  ici  noter  quelques  autres  espèces  de  celées. 
Celles  de  lichen  d'Islande  est  souvent  employée.  On  la  fait  en 
mettant  bouillir  trois  onces  de  lichen  dans  quatre  livres  d'eau 
que  l'on  réduit  aux  deux  tiers;  alors  on  passe  la  liqueur  au 
travers  d'un  blanchet  avec  expression.  On  ajoute  à  la  colafure 
sept  onces  de  sucre  ;  on  clarifie  le  tout  avec  le  blanc  d'œuf;  oa 
fait  encore  réduire  un  peu  la  liqueur;  en  se  refroidissant  elle 
se  prend  en  gelée.  Quelques  personnes ,  pour  lui  donner  plus 
de  consistance  et  un  aspect  plus  agréable,  y  ajoutent  un  gros 
et  demi  de  colle  de  poisson.  Ou  peut  aussi  l'aromatiser  avec 
l'eau  de  fleur  d'oranger  ou  l'eau  de  canelle. 

La  gelée  de  mousse  de  Corse  se  fait  par  le  même  procédé.  Oa 
fait  bouillir  le  végétal  cryptogame  dans  l'eau  ou  dans  le  vin.  Ott 
passe  la  liqueur  à  travers  un  drap  ;  on  la  remet  sur  le  feu,  on 
y  ajoute  du  sucre  ,  on  clarifie,  cl  l'on  obtient  par  le  refroidis- 
sement une  masse  épaisse. 

On  emploie  aussi  la  gelée  de  choux  rouges,  que  l'on  compose 
avec  une  forte  décoction  de  choux  rouges,  la  colle  de  poisson  et 
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le  sucre.  Nous  noterons  enfin  la  gele'e  <3e  mie  de  pain  :  on  la 
pre'parc  en  faisant  bouillir  le  pain  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  se 
réduise  en  bouillie.  Or)  passe  à  Iravers  un  blanchet,  et  l'on 
ajoute  du  vin,  du  sucre  et  de  l'eau  de  canellc.  Celte  gelée  a 
de  l'analogie  avec  la  crème  de  riz  dont  Hippocrate  se  servait 
pour  nourrir  ses  malades. 

Les  geices  auimalcs  ont  toutes  la  gélatine  pour  principe 
constituant.  On  les  compose  avec  des  parties  où  cette  matière 
est  très  -  abondante  ,  comme  les  pieds  de  veau  ,  les  viandes 
blanches  ,  ia  corne  de  cerf,  la  chair  de  vipère ,  etc.  On  soumet 
ces  ingre'dicns  a  une  longue  ébullilion  d.Ttis  l'eau  sur  un  feu 
doux;  lorsque  le  liijuide  s'épaissit  et  qu'i'  est  convenablement 
rapproché,  ou  le  passe  à  Iravers  un  blanchet  ,  on  ajoute  une 
proportion  as^ez  forte  de  sucre;  (juelqucfois  on  ^  mtri  alissi  du 
vin  blanc  ;  on  clarifie  le  tout  aver  du  blanc  d'œuf  ;  on  passe 
çle  nouveau  la  colature;  on  l.t  roule  daiis  des  pois  où,  en  se 
refroidissant  ,  elle  prend  la  forme  gélatineuse. 

Les  eelées  animab  s  ne  piuv.-nt  se  conserver  que  peu  de 
temps  en  bon  étui.  En  élé  ^urtout,  elles  durent  rarement  au- 
deLî  d'un  ou  au  plus  de  deux  jours,  sans  épionvor  un  com- 
mencement d'alléralion.  Leur  diconjposilion  putride  s'annonce 
par  de  petites  taches  rondes,  de  couleur  livide  ,  qui  se  for- 
ment à  la  surface  de  la  g^lée  :  bientôt  une  nueur  fétide  décèle 
)a  marche  progressive  d»-  ia  putréfaction  à  laquelle  celte  gelée 
est  alors  soumise.  On  mêle  (jurhjuefois  des  acides  végétaux  à 
ces  gelées;  ces  agens  augmentent  leur  transparence,  ei)  dis- 
solvant les  particules  de  phosphate  de  chaux  (jni  restent  sus- 
pendues dans  la  matière  gélatineuse ,  ou  en  précipitant  les  mo- 
lécules albumineusps.  Les  acides  retardent  eu  même  temps  la 
décomposition  des  gelées  animales. 

On  se  sert  souvent  de  la  geléo  de  corne  de  cerf:  le  principe 
que  l'eau  extrait  de  ces  productions  animales  e^^l  une  véritable 
gélatine  ,  et  celte  gelée  ne  mérite  aucun'-'  préférence  sur  les 
autres  gelées  (jui  ont  la  même  base  Mais  comme  on  crojait 
«lu'il  existait  de  grandes  propriétés  médicinales  dan«  la  corne 
de  cerf,  on  était  convaincu  que  ces  propriétés  d 'vaienf  se 
retrouver  dans  la  gelée  formée  avec  cette  substance  ;  voilà  la 
cause  de  la  réputation  dont  a  joui  cette  préparation  pharma- 
ceutique. En  ajoutant  à  la  gelée  de  corne  de  rerf  des  amandes 
douces  et  ijuelques  aromates  ,  ou  en  fait  un  autre  composé 
que  l'on  nomme  blanc-manger. 

Il  nous  reste  à  considérer  le»  propriétés  des  gelées.    Leur 

Qualité  alimentaire  et  leur  fïtf-nllé  médicin.3le  sont  également 
ignés  de  notre  attention.  Vues  comme  matière  nourris-.i.ife , 
nous  trouverons  les  gelées  plus  ou  moins  riches  en  pri-ciries 
réparateurs,  selon  la  nature  du  corps  végétal  ou  auimiil  qai 
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€n  fait  la  b.isp.  La  gelée  pst-elle  mucilngîneuse ,  elle  uonrrîra 
peu.  Est-elle  au  contraire  formée  de  fécule  ou  de  ge'latiue, 
alors  elle  nourrit  beaucoup  •  sous  un  pc  lit  volume ,  elle  recèle 
une  grande  proportion  d'éle'meus  alih;  e,  :  sa  digestion  donne 
lieu  a  la  foroaition  d'une  grande  quarUiie'  de  chjle. 

Chaque  espèce  de  gelée  a  de  plus  une  vertu  médicinale  qui 
tient  à  l'impression  que  fait  sur  les  tissus  vivans,  et  par  suite 
sur  les  organes  que  composent  ces  'is'sus  ,  la  substance  même 
de  la  gelée.  Nous  devons  d'.3bord  compter  le  produit  de  l'im- 
pression immédiate  q  l't  lie  exerce  sur  la  surface  de  l'isiomacj 
puis  rcmarijucr  les  effets  que  suscite  l'pciion  des  moléf.ules 
mêmes  de  la  gelée,  lorsqu'elles  ont  pénétré  dans  le  torrent 
circulatoire  ,  et  qu'i  lies  se  trouvent  en  contact  avec  toutes  les 
parties'  vivantes.  Soumises  à  cet  examen  ,  nous  verrons  que  les 
gelées  de  corne  de  cerf,  de  pieds  de  veau  ,  de  poulet  ,  ont 
une  propriété  émolliente  ;  nous  n(;us  expliquerons  bii  u  com* 
tnent  elles  se  rendent  utiles  dans  les  L'itrrliées  qui  ont  pour 
cause  une  irritation  de  la  surlace  muqui  usp  des  intestins  ,  oans 
les  dysenteries  qui  tiennent  à  un  état  inflammatoire.  Leur  qua- 
lité nourrissante  nous  aidera  aussi  à  trouver  la  source  des  avan- 
tages qu'elles  procurent  dans  les  consomptions  ,  dans  les  épui- 
semens  :  dans  ces  maladies,  les  mouvemcns  organicjues  trop 
précipités  occasionent  une  déperdition  considérable  de  la 
substance  même  du  corps  ;  en  même  temps  l'exercice  de  la 
nutrition  est  vicié ,  et  l'action  réparatrice  languit.  Or,  combien 
se  montre  alors  favorable  un  moyen  qui  met  en  jeu  sur  le 
corps  malade  une  influence  émolliente,  dont  les  effets,  dans 
cette  occasion  ,  semblent  être  sédatifs  ,  et  qui ,  dans  le  moment 
même  du  calme  qu'il  occasionne  ,  fourtiit  une  grande  dose 
d'élémens  réparateurs,  dont  l'assimilation  devient  alors  facile  î 
On  se  sert  aussi  de  ces  gelées  dans  lespblbisies,  non  pas  comme 
un  remède  dont  on  puisse  espérer  un  grand  succès  ,  mais 
comme  une  ressource  favorable  pour  sustenter  le  malade ,  lors 
même  que  tout  est  désespéré.  La  gelée  de  choux  rouges  est 
mucilagineuse  :  elle  ne  peut  convenir  que  dans  les  toux  avec 
chaleur,  avec  irritation  ,  dans  les  rhumes  récens,  etc. 

La  gelée  de  mie  de  pain  ,  celle  de  riz,  celle  d'orge  peuvent 
servir  à  nourrir  les  malades  dans  les  affections  aiguës.  Elles 
conviennent  toutes  les  fois  que  l'on  juge  convenable  de  soutenir 
les  forces  sans  les  exciter.  Celte  nourriture  douce,  humectante, 
sans  âcreté  ,  exempte  de  tout  principe  stimulant,  exerce  une 
influence  émolliente,  adoucissante,  qui  peut  rendre  (juelque 
service  contre  les  accidens  qui  accompagnent  les  maladies  dont 
nous  venons  de  parler  ,  en  même  temps  qu'elle  porte  dans  le 
corps  une  forte  abondance  d'élémens  propres  à  restaurer  le 
corps  ,  à  s'identifier  avec  les  tissus  vivaus. 
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La  gelée  de  lichen  d'Islande  contient  une  matière  amcre,  qui 
fait  sur  les  organes  une  impression  toniijue.  Cette  proprie'té  me'- 
tlicinale,alliecà  la  substance  nutritive  dans  cette  espèce  dégelée 
me'rite  une  attention  particulière.  Une  vertu  tonique  se  déve- 
loppera chaque  fois  que  l'on  administrera  cotte  gelée.  Les  tissus 
organiques  éprouveront  un  resserrement  fibrillaire,  et  leur  toni- 
cité deviendra  plus  marquée.  Or,  ce  produit  doit  régler  l'em- 
ploi thérapeutique  de  cette  gelée.  Le.s  gelées  acidulés,  comme 
celles  de  groseilles,  de  cerises,  etc.,  sont  rafraîchisantes  :  elles 
conviennetjt  pour  cahncr  la  chaleur  fébrile,  pour  éteindre  la 
soif,  pour  diminuer  l'ardeur  générale.  La  gelée  de  coralineoiï 
de  mousse  de  Corso  est  vermifuge  :  on  l'administre  avec  suc- 
cès aux  enfans  à  la  d'>se  de  trois  cuillerées  par  jour,  lorsque 
l'on  soupçonne  chez  eux  la  présence  de  vers  intestinaux. 

Lorsque  l'on  a  ajouté  aux  gelées,  dans  l'intention  de  leur 
donner  un  goiit  et  une  odeur  agréables  ,  une  dose  assez  forte 
d'une  substance  aromatique  ,  pour  (jne  celte  dernière  exerce 
sur  les  organes  vivans  une  iiifluence  appréciable,  il  faut  avoir 
égard  à  l'action  iramédi.Tle  de  cette  sulistance  ajoutée.  Une 
gelée  qui  a  une  composition  mucilagineuse  ,  farineuse  ou  géla- 
tineuse ,  cesse  d'être  émotliente  on  adoucissante,  si  on  v  mêle 
l'écorce  d'orange  ou  de  citron,  la  pondre  de  cannelle,  de  sa- 
fran, ou  l'eau  distillée  defleurs  d'orangi'r,  de  cannelle,  le  via 
blanc,  un  alcool  aromalitjue,  etc.  :  ces  ingrtidicns  stiinulans 
font  une  impression  particulière  sur  la  surface  gastrique,  et 
même  sur  les  tissus  vivans  ,  s'ils  sont  en  assez  grande  (|uantilé 
pour  pénétrer  dans  le  système  animal ,  et  se  répandre  dans 
toutes  ses  parties.  11  n'est  donc  pas  indifférent  d'.Tdministrcr 
les  gelées  pures,  ou  de  les  aromatiser  :  par  cette  addition  oa 
change  le  car.Tclèrc  de  leur  activité,  et  on  leur  donne  une 
propriété  nouvelle,  acquise,  dont  le  médecin  ne  doit  point 
ignorer  l'oxislcnce.  (iîahrieh) 

GEMURS-V  ,  s.  f  Dénomination  latine,  conservée  en  fran- 
çais, par  laquelle  les  anciens  Romains  désignaient  une  espèce  de 
tubercule  exlrcnîementdou!oureux,qui  se  développait  entre  les 
orteils  :  Gemiirsa  siib  miniino  digito  pedis  tuberculuin  diciUtr, 
qubd  gemerc  faciat  euni  qui  id  gei'it, 

Pline  ,  qui  fait  mention  de  cette  tumeur  ,  nous  apprend  que 
■déjà  elle  n'existait  plus  de  son  temps,  et  que  le  nom  était 
même  tombé  en  désuétude. 

Le  professeur  wirtemI)ergeois.,Elie  Camcrarius,  a  prétendu 
caractériser  cette  maladie  oubliée.  Il  s'efforce  de  prouver  que 
c'était  un  cor  d'une  nature  très-maligne,  accompagné  de  souf- 
frances cruelles,  d'une  vive  inflammation,  et  dégénérant  par 
fois  en  gangrène.  Voyez  l 'article  cor,  et  la  bibliograpbie  (jtû 
ie  termine.  (1.  p.  r..; 
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GENCIVE,  s.  f.  gingiva,  «Aoc  des  Grecs.  On  donne  ce 
nom  à  uu  tissu  rougcàtro  plus  ou  moins  ferme  qui  couvre 
les  deux  arcades  alvéolaires,  se  prolonge  entre  les  dents,  et 
enveloppe  le  <;ollet  niiqucl  il  est  forten)eiit  attache'.  Ce  tissu 
pou  connu  dans  sa  nature ,  se  continue  avec  la  membrane 
palatine,  avec  celle  (|ui  tapisse  le  plancher  de  la  bouche,  les 
joues  et  les  lèvres,  et  s'idinlific  en  quelque  sorte  avec  le  pé- 
rioste des  deux  arcades  alvéolaires. 

Les  gencives  sont  recouvertes  par  la  membrane  interne  de 
la  bouche  ;  elles  reçoivent  le  sang  de  l'artère  sous-menton- 
nière de  la  maxillaire  inférieure  ,  de  la  sous-orbitairc  ,  de  la 
buccale  et  de  la  labiale;  leurs  vtines ,  des  Jugulaires  externe 
et  interne  ;  leurs  nerfs,  du  sous -orbitaire,  du  maxillaire  infé- 
rieur et  de  la  partie  dure  du  nerf  auditif  L'usage  des  gencives 
est  d'affermir  les  dents  qui  ne  tardent  pas  à  s'ébranler  du  mo- 
ment oii  ,  par  une  cause  quelconque,  elles  viennent  à  se  re- 
lâcher ou  à  abandonner  le  collet  des  derils.  (petit) 

GENCIVES  (  sém.éiolique).  Dans  l'e'lat  naturel,  les  gencives 
sont  fermes,  de  coultnr  rosée,  et  elles  recouvrent  les  racines 
des  dents.  Durant  les  mah-idies  ,  elles  éprouvent  différentes  al- 
térations qui  concourent  à  faire  reconnaître  diverses  aflVctions 
morbifiques.  Les  gencives  sont  le  siège  de  démangeaisons, 
de  douleurs,  d'hémorragies,  d'excnrialions  ,  de  crevasses  et 
d'aphth'S  plus  ou  moins  étendus.  Elles  diminuent  de  volume 
de  manière  à  recouvrir  à  peine  les  bords  alvéolaires  ,  ou  au 
contraire  elles  s'engorgent,  se  tuméfient,  s'amollissent  et 
offrent  des  excroissances  qui  quelquefois  dépassent  les  dents. 
Elles  deviennent  blanches  ,  paies  ,  ronges  ,  livides. 

Lorsque  ,  pendant  le  traitement  des  maladies  vénériennes, 
le  mercure  se  porte  aux  gencives,  les  malades  éprouvent  un 
picotement  et  une  démangeaison  assez  pénibles.  Elles  se  gon- 
flent, rougissent,  et  sont  humectées  d'une  salive  plus  abon- 
dante et  d'une  odeur  fclide. 

Le  prurit  et  les  douleurs  des  gencives  qui  engagent  les  en- 
fans  à  y  porter  la  main  ,  ou  des  corps  étrangers,  sont  au  nombre 
des  signes  de  la  dentilion. 

Le  saignement  fréquent  des  gencives  annonce  souvent  une 
faiblesse  des  fondions  de  l'estomac  Le  saignement  des  gen- 
cives se  remarque  dans  certaines  lésions  organiques  du  foie  , 
dans  quelques  aflfclions  hémorroïdales.  Les  gencives  sai- 
gnantes, avec  le  ventre  lâche,  sont  un  signe  funeste  (////?/?., 
C00.C. ,  liv.  Il,  chap.  7  ).  On  trouve  cependant  quelques 
exemples  de  crises  survenues  dans  le  saignement  des  gencives. 
Amalns  Lusinattis  parle  d'une  fièvre  ardente  qui  fut  jugée  par 
une  hémorragie  des  gencives.  Le  malade  perdit  plus  de  cinq 
livres  de  âaug  par  celle  voie  Dodouœus  dit  qu'une  hénaoro 
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rbagie  critique  des  gencives  termina  une  maladie  e'ruptive. 
Les  gencives  sont  pâles ,  blanchâtres ,  afïaise'es  dans  la  chlo- 
rose ,  dans  quelques  scorbuts  qui  viennent  compliquer  les  af- 
fections chroniques ,  et  dans  toutes  les  maladies  qui  jettent 
dans  le  marasme.  Durant  les  fièvres  adynamiques  ,  elles  sont 
ou  plus  roui^es  que  dans  l'état  naturel  ,  ou  brunes  et  même 
noirâtres.  Quelquefois  un  enduit  fuligineux  s'e'tend  alors  des 
dents  jusque  sur  une  partie  des  gencives.  Les  scorbutiques 
sentent  des  démangeaisons  dans  les  gencives ,  qui  se  tuméfient 
et  saignent  pour  peu  qu'on  les  frotte.  Elles  sont  d'une  rou- 
geur livide  ,  moiles  ,  spongieuses  ,  et  deviennent  ensuite  extrê- 
mement fe'lides  et  fougueuses.  Après  le  scorbut,  les  gencives 
demeurent  affecte'es  ,  soit  parce  qu'elles  ont  été'  rongées  et 
qu'elles  laissent  les  dents  trop  à  découvert ,  soit  parce  qu'elles 
restent  mollasses  et  qu'elles  couvrent  trop  les  dents.  Elles  sont 
alors  sujettes  à  saigner  par  la  raoiudre  pression. 

(lakoké-deauvais^ 


FIN    DU    DIX-SEPTIEME    TOLUMK. 
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